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DEUXIÈME      PARTIE 

Histoire  do  la  béatification. 

IIVES     PREMIER 

Description   des  vertus. 
INTRODUCTION 

Qui  elegerint  quœ  ego  volui  et  tenuerint  fœdus  tneum  , 
dabo  eis  in  domo  mea  locum....  et  nomen  sempiternurn  , 
quod  non  peribit.  (Is.  LVl.  4  et  5.) 

Ceux  qui  auront  choisi  ce  que  je  voulais  et  qui  auront 
tenu  leurs  engagements  envers  moi ,  je  leur  donnerai  une 
place  dans  ma  maison  ,  et  un  nom  qui  ne  périra  jamais. 

L'agiographie  a  surtout  pour  but  d'édifier  les  lecteurs,  c'est-à-dire 
de  les  porter  à  l'imitation  des  vertus  des  saints.  Les  faits  donnent  un 
corps  à  Tidéal  des  perfections,  et  suggèrent  naturellement  cette 
conséquence  :  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  ce  qu'ont  pu  tels  et  tels  *? 
L'efficacité  de  l'exemple  sera  d'ailleurs  d'autant  plus  assurée,  que 
la  perfection  du  modèle  sera  mieux  comprise. 

La  première  partie  de  cette  biographie  nous  a  bien  offert  un  tissu 
d'actions  simples  autant  qu'héroïques  ,  déjà  suffisant  pour  donner  une 
grande  idée  de  la  sainteté  de  Benoît-Joseph  Labre.  Néanmoins  l'en- 
chaînement de  la  narration  ne  permettait  pas  toujours  d'analyser  les 
motifs  de  conduite  qui  constituent  l'âme  de  la  justice  chrétienne  ;  et 
ii  1 
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puis  la  succession  du  récit,  faisant  comparaître  les  gestes  épars  et 
isolés,  n'en  peut  montrer  la  connexion  avec  le  principe  dominant  qui 
seul  y  introduit  l'unité ,  principal  élément  de  la  perfection ,  et  enfin 
ce  tissu  n'a  pu  être  composé  que  des  actes  qui  portent  une  date  cer- 
taine, et  qui  forment  la  chaîne  biographique  proprement  dite  :  mais 
combien  d'autres  traits  ont  été  révélés  par  ceux  qui  en  furent  témoins, 
sans  qu'ils  aient  pu  en  préciser  l'époque  !  Ils  n'en  appartiennent  pas 
moins  à  la  vie  du  pauvre  Pèlerin ,  et  sont  la  trame  nécessaire  à 
compléter  le  tableau  de  ses  vertus. 

Ces  considérations  nous  ont  déterminé  à  rassembler,  dans  une 
description  suivie,  les  éléments  relatifs  aux  principales  vertus,  et  à  les 
ranger  sous  autant  de  titres,  comme  complément  de  l'histoire  de 
Benoît  ;  sans  cela  on  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement  la  sublimité  à 
laquelle  il  les  a  portées ,  et  l'on  ne  soupçonnerait  pas  tout  ce  que  son 
humilité  est  parvenue  à  soustraire  aux  yeux  des  hommes.  Ce  procédé 
nous  permettra  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  de  cette  âme 
d'élite ,  en  examinant  de  plus  près  les  ressorts  qui  la  faisaient  agir, 
et  en  étudiant  les  rapports  de  ses  mobiles ,  soit  entre  eux  ,  soit  avec 
les  doctrines  évangéliques. 

De  là  nous  serons  infailliblement  conduits  à  cette  conséquence,  que 
la  sainteté  de  Benoît  a  un  caractère  très-particulier.  Tous  les  saints 
ont  assurément  suivi  les  maximes  de  l'Evangile  ;  mais  communément 
il  en  est  quelqu'une  qui,  dans  la  pratique  de  chacun,  brille  d'une 
manière  plus  spéciale,  et  forme  la  partie  saillante  du  tableau,  dont 
le  fond  se  compose  de  l'ensemble  de  toutes  les  autres.  Ainsi  l'un  se 
distingue  par  son  amour  de  la  solitude  ,  l'autre  par  les  rigueurs  de  sa 
pénitence  ;  celui-ci ,  par  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ;  celui-là ,  par 
l'exercice  de  la  contemplation.  Il  y  a  les  héros  de  la  patience  et  de 
l'abnégation  ,  ceux  de  la  douceur  et  de  l'humilité  ,  ceux  du  zèle  et  de 
la  charité.  Chaque  vertu  a  eu  les  siens ,  tous  formés  à  l'école  de 
Jésus-Christ.  Mais  dans  la  vie  de  Benoît ,  il  est  difficile  de  déterminer 
celle  qui  primait  sur  les  autres.  De  bonne  heure  il  comprit  la  portée  des 
maximes  proposées  sous  le  nom  de  béatitudes ,  et  les  embrassa  selon 
leur  signification  la  plus  absolue,  a  Dans  l'explication  et  l'application 
des  conseils  évangéliques,  il  s'attachait  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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rigide.  »  C'est  le  témoignage  du  confesseur  qui  l'a  dirigé  le  plus 
longtemps  à  Rome,  le  P.  Gabrini.  Incompréhensible,  incomparable , 
sont  les  épithètes  dont  se  servent  fréquemment  les  témoins  en  parlant 
soit  de  ses  vertus  en  général,  soit  de  quelqu'une  en  particulier. 
D'autres  vont  jusqu'à  dire  que  toutes  ses  actions  >  même  les  plus 
ordinaires,  étaient  autant  d'actes  de  vertu  ;  il  s'était  proposé  de 
devenir  une  copie  exacte  et  fidèle  du  divin  Maître,  descendu  du  ciel 
pour  en  tracer  la  route  la  plus  directe. 

Veut-on  donc  se  former  une  idée  adéquate  du  caractère  particulier 
de  sa  sainteté  ?  Que  Ton  prenne ,  l'une  après  l'autre ,  les  béatitudes 
de  l'Evangile,  et  qu'on  les  confronte  avec  sa  manière  de  les  pra- 
tiquer, l'on  verra  que  chacune  a  été,  pour  ainsi  dire,  interprétée 
hors  mesure,  sans  que  cette  espèce  d'exagération  dans  l'une,  nuisit 
en  rien  à  l'exercice  pareillement  absolu  de  l'autre.  Quelle  grâce  ne 
lui  a-t-il  pas  fallu  pour  soutenir,  si  jeune  et  pendant  tant  d'années  , 
la  sublimité  de  tant  de  perfections  !  Et  comment  en  expliquer  la 
possibilité  sans  une  vocation  spéciale!  Je  dis  plus  :  sans  cette  vo- 
cation, il  y  aurait  eu  véritablement  excès,  et  en  poussant  certaines 
pratiques  à  l'extrême,  il  y  aurait  eu  certainement  violation  d'autres 
règles,  constituant  une  obligation   de  nature,  tels  que   celui  qui 
résulte  de  l'instinct  de  conservation.  Mais  d'abord,  selon  les  prin- 
cipes établis  par  Benoît  XIV,  quoique  suivant  l'ordre  commun,  les 
macérations  corporelles   doivent  être  pratiquées  avec  une  certaine 
modération ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour  une  fin  surnatu- 
relle ,  comme  de  réprimer  la  concupiscence,  il  peut  être  permis  et 
même  méritoire  d'embrasser  des  austérités ,  dont    on  prévoit  que 
l'effet  sera  d'abréger  la  vie ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  là  le  but 
qu'on  se  propose  ;   et  saint  Basile  ,  dans  ses  constitutions ,  déter- 
mine ,  comme  autorisant  cet  excès,  une  nécessité  sentie  et  reconnue 
par  les  supérieurs.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Bellarmin,  qui  déclare 
dans  ce  cas  ces  austérités  louables  et  utiles.  Le  désir  de  servir  Dieu 
et  de  lui  plaire  suffit  pour  cela,  selon  le  même  pape  Benoît  XIV1. 
D'après  ces  maximes ,  on  ne  peut  point  incriminer  les  rigueurs  de 
notre  Bienheureux  contre  lui-même  ,  quelques  outrées  qu'elles  puis- 
sent paraître. 
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En  effet,  le  Dieu  créateur  qui  donne  l'existence  aux  conditions 
qu'il  lui  plaît,  avait  destiné  Benoît  à  contredire  les  tendances  sensua- 
listes  de  son  siècle  j  ces  tendances  et  les  doctrines  qui  les  justifiaient 
étaient  portées  à  l'extrême  ,  et  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  l'aboli- 
tion du  code  évangélique,  en  mettant  en  discrédit  la  sagesse  et  même 
la  possibilité  de  ses  règles.  La  Providence  voulut  donc  proportionnel- 
le remède  à  la  grandeur  du  mal ,  et  montrer  au  monde  que  ces  règles 
ne  sont  ni  impraticables,  ni  frappées  de  stérilité  par  les  folles  pensées 
d'un  siècle  pervers.  C'est  là  un  beau  dessein  qui  mérite  bien  le  sacrifice 
de  la  vie  d'un  homme,  et  c'est  pour  lui  un  beau  destin  ,  qui  fait  de 
sa  correspondance  à  la  grâce  d'une  telle  vocation ,  un  titre  à  l'admira- 
tion et  à  la  reconnaissance  des  siècles  chrétiens.  Telle  est  notre  façon 
d'envisager  les  excentricités  du  Bienheureux  Labre. 

Ces  réflexions  nous  dispenseront  d'insister  partiellement  sur  la 
justification  de  ces  excentricités ,  dans  l'exposé  de  chacune  de  ses 
vertus.  Mais  cet  exposé,  pour  être  véridique ,  rendait  encore  plus 
nécessaire  le  tableau  que  nous  entreprenons  d'exécuter.  Cette  méthode 
n'est  après  tout  que  l'imitation  de  l'usage  des  agiographes  ultramontains 
qui ,  après  la  partie  historique ,  donnent  ainsi  la  dernière  touche  au 
portrait  du  saint  dont  ils  écrivent  la  vie,  en  suivant  l'ordre  en  quelque 
sorte  généalogique  des  vertus  chrétiennes  :  car  elles  ont  toutes  leur  pre- 
mière source  dans  la  foi  et  naissent  les  unes  des  autres,  à  commencer 
par  les  vertus  théologales ,  puis  les  cardinales  et  leurs  annexes.  Us  se 
conforment  en  cela  à  la  division  usitée  dans  les  interrogatoires  des 
procès  de  béatification.  Cependant  nous  avons  cru  à  propos,  dans  le  cas 
présent,  de  modifier  cette  méthode,  et  de  mettre  en  première  ligne  les 
vertus  qui,  par  leurs  effets  extrinsèques,  frappaient  d'abord  les  yeux  et 
l'imagination,  et  qui  pour  le  vulgaire  formaient  le  caractère  distinctif  de 
Benoît.  Nous  remontons  ensuite  à  celles  d'où  ces  premières  émanaient, 
et  nous  trouvons  dans  ce  pian  l'avantage  d'une  certaine  conformité 
avec  l'ordre  des  huit  béatitudes.  Mais  cet  ordre  inverse  n'en  préparera 
pas  moins  la  démonstration  du  principe  surnaturel  qui  régissait  tout 
l'ensemble ,  et  par  conséquent  de  la  grande  foi  de  notre  pèlerin  , 
comparable  à  celle  d'Abraham. 
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Or,  d'après  cette  marche,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  devions 
commencer  par  la  vertu  de  pauvreté,  que  Benoit  a  portée  jusqu'à 
l'invraisemblable  et  à  l'impossible,  et  qui  le  faisait  appeler  commu- 
nément le  Pauvre  par  antonomase  ,  et  par  l'avocat  de  sa  cause ,  le 
prototype  de  la  pauvreté.  Saint  Ambroise  *  la  regardait  comme  la 
première  dans  l'ordre  des  vertus  ,  et  presque  comme  la  mère  des 
autres;  en  conséquence  de  la  réponse  que  fit  Jésus-Christ  à  celui 
qui  lui  demandait  le  chemin  de  la  perfection  :  et  Si  vous  voulez  être 
parfait ,  allez ,  vendez  tout  que  que  vous  avez ,  et  revenez  me  suivre  a.  » 
Nous  mettons  donc  la  pauvreté  en  première  ligne,  comme  condition 
essentielle  à  la  perfection  des  autres  vertus  et  qui  les  suppose  toutes. 
Beati  pauperes. 

De  même,  jamais  le  Bienheureux  n'aurait  pu  porter  aussi  loin  le 
dépouillement  et  l'abnégation ,  sans  l'esprit  de  pénitence  et  de  mor- 
tification, qui  entrait  pour  beaucoup  dans  son  amour  de  la  pau- 
vreté. Beati  qui  lugent.  Et  quel  degré  de  patience  ne  supposait  pas 
la  pratique  de  ces  deux  premières  vertus  !  patience  rendue  sensible 
par  le  support  des  injures,  des  outrages  et  des  mauvais  traitements. 
Beati  qui  patiuntur.  Pauvreté,  pénitence  et  patience,  supposaient 
en  lui  cette  humilité  profonde,  par  laquelle  il  se  jugeait  indigne 
même  de  vivre,  et  qui  semble  disputer  à  toute  autre  la  première 
place  dans  son  portrait.  Beati  mites. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  généalogie  ascendante,  qui 
d'ailleurs  ne  saurait  être  rigoureusement  établie  en  ligne  directe  ;  car 
plusieurs  vertus  sont  plutôt  sœurs,  à  cause  des  emprunts  mutuels 
qu'elles  se  font  dans  le  cœur  du  chrétien  ;  mais  cette  filiation  reparaît 
rigoureusement  dans  la  naissance  des  vertus  théologales ,  la  charité 
étant  fille  des  deux  premières ,  et  l'espérance  fille  de  la  foi.  Comme  les 
vertus  cardinales,  prudence,  justice,  force  et  tempérance,  ont  leur 
racine  dans  un  don  naturel,  quoique  surnaturalisées  dans  leur  coopé- 
ration à  la  sanctification  de  l'âme,  nous  en  traiterons  dans  un  chapitre 
préliminaire. 

Les  mêmes  actes  se  rapportent  souvent  à  diverses  vertus;  l'une 
commande ,  l'autre  dirige ,  une  troisième  exécute.  L'objet,  le  moyen , 

«  Matth.  xix.  21. 
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le  mode ,  la  fin  et  d'autres  circonstances  les  diversifient  comme  la 
mystique  colombe ,  qui  a  les  ailes  partie  d'argent  et  partie  d'or  a.  Mais 
enfin  il  y  a  toujours  une  intention  et  un  but  spécial  qui  en  déterminent 
l'espèce.  Le  lecteur  saura  bien  par  lui-même  faire  l'application  con- 
venable des  faits  qu'il  aura  lus  dans  la  première  partie-,  car  nous  ne 
ferons  que  rappeler  sommairement  les  principaux  traits  déjà  racontés. 

Un  complément  indispensable  à  ce  tableau  de  la  sainteté,  c'est  celui 
des  dons  surnaturels  qui  en  sont  comme  refllorescence  et  le  relief. 
Dieu  se  communique  à  ses  saints  en  mille  manières,  et  ces  communi- 
cations ne  restent  pas  toujours  secrètes,  mais  leurs  épanouissements 
viennent  souvent  éblouir  les  yeux  des  hommes,  vivant  dans  une  région 
plus  basse  de  Fatmosphère.  La  réputation  du  Serviteur  de  Dieu  en  reçut 
une  teinte  nouvelle  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  l'opinion  publique  des  con- 
temporains fut  le  prélude  de  l'admiration  de  tous  les  siècles  suivants; 
il  était  juste  d'y  consacrer  un  chapitre  spécial.  Et  enfin  la  confirmation 
la  plus  péremptoire  de  toutes  ces  prérogatives  de  vertus  et  de  grâces, 
se  trouve  dans  l'appréciation  de  tous  les  directeurs  qui  ont  scruté  cette 
conscience  ouverte  à  leurs  investigations,  et  dans  la  voix  unanime  de 
ceux  qui  ont  pu  en  juger  eux-mêmes  par  les  signes  les  plus  évidents. 
C'est  pourquoi  nous  ajouterons  dans  un  dernier  chapitre  les  témoi- 
gnages explicites  de  quelques-uns  des  plus  capables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  premier  livre  soit  étranger  au  titre  de  cette 
seconde  partie,  c'est-à-dire  à  l'histoire  de  la  béatification  du  Vénérable. 
Au  contraire,  elle  en  forme  comme  la  base.  Sans  cet  ensemble  de 
vertus,  sa  réputation  n'eût  pas  éclaté  d'une  manière  si  prompte  et  si 
solennelle,  et  les  procès  n'eussent  pas  été  entamés  et  conduits  dans 
l'origine  avec  une  telle  rapidité,  que  l'historien  Marconi,  neuf  mois 
après  la  mort,  écrivait  à  un  évêque  de  France  :  «  On  remarque  avec 
raison  que  la  cause  de  ce  Serviteur  de  Dieu  est  aussi  avancée  que  celles 
des  autres  saints  personnages  peuvent  l'être,  après  quinze  ou  même 
vingt  années.  Depuis  les  décrets  du  Pape  Urbain  VIII,  on  n'a  jamais 
procédé  avec  une  pareille  célérité  ;  l'exemple  est  unique.  »  Comment 
s'expliquer  cette  promptitude  ?  Par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire 
dans  l'ensemble  et  la  perfection  des  vertus  de  ce  &aint  personnage, 

a   Ps.  LXVJl    14. 
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Vertus  cardinales. 


Bénins  homo  qui  inoenit  sapientiam  (Prov.  ni.  13)  ;  sobrietatcm 
mini  et  prudentiam  [Ma)  docet ,  et  justitiam  et  virtutem  (fortitu- 
xlinem) ,  quibus  utilius  nihil  est  in  vita  hominibus.  (Sap.  vin.  7.  ) 

Bienheureux  l'homme  qui  a  trouvé  la  sagesse;  car  elle  lui 
enseigne  la  prudence  et  la  sobriété ,  la  justice  et  la  force ,  dont 
rien  ne  surpasse  l'utilité  dans  la  vie  des  hommes. 


Les  vertus  cardinales  prises  dans  Jeur  généralité  embrassent  toute 
la  sphère  de  la  moralité  humaine.  Appliquées  à  l'observance  de  la  loi 
évangélique  ,  elles  opéreraient  la  perfection  du  chrétien.  Ainsi  la 
Prudence,  dans  Tordre  du  salut,  reconnaissant  que  c'est  l'unique 
nécessaire,  lui  sacrifierait  tout,  s'il  le  fallait,  et  conseillerait  de  tendre 
toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  comme  étant  le  moyen  le  plus 
sur  d'arriver  au  but.  Elle  renfermerait  par  conséquent  la  vigilance 
chrétienne  et  l'observance  de  tous  les  conseils  de  l'Evangile.  La  Justice 
ne  négligerait  aucun  des  devoirs,  que  nous  imposent  les  droits  absolus 
de  Dieu  et  les  droits  relatifs  des  hommes,  et  s'identifierait  avec 
la  vertu  de  religion  et  autres  théologiques ,  et  même  avec  celles 
d'obéissance,  de  subordination  et  de  charité  envers  ceux  à  qui  tout 
cela  est  respectivement  dû.  La  Force  ne  serait  autre  que  l'énergie 
déployée  contre  les  ennemis  du  salut ,  ou  employée  à  supporter  les 
persécutions  et  les  diverses  sortes  de  martyres ,  et  elle  se  confondrait 
avec  la  persévérance  et  la  patience  chrétiennes.  Enfin  la  Tempérance, 
çn  réglant  nos  appétits  sur  les  lois  de  la  pénitence,  nous  représen.r 
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teraii  la  mortification  des  sens  et  même  de  toutes  nos  facultés  dans 
un  but  religieux.  On  le  voit,  après  l'exposition  ainsi  entendue  de  ces 
vertus ,  il  n'y  aurait  plus  lieu  de  passer  à  d'autres  tableaux  ,  et  c'est 
un  peu  de  cette  manière  que  procèdent ,  au  risque  des  répétitions , 
beaucoup  d'agiographes  italiens. 

Sans  doute  ,  en  traçant  cet  aperçu  des  vertus  cardinales  selon  toute 
leur  compréhension  ,  nous  avons  ébauché  le  portrait  de  Benoît,  qui 
les  a  pratiquées  presque  exclusivement  dans  leur  application  à  la  vie 
surnaturelle,  et  il  devient  difficile  d'en  parler  isolément  de  l'affaire  du 
salut,  à  propos  d'un  homme  qui  s'est  tenu  en  dehors  des  choses  de  ce 
monde.  Cependant,  pour  ne  point  empiéter  sur  le  domaine  des  vertus 
surnaturelles  dans  leur  essence,  nous  ferons  abstraction  ,  autant  que 
possible,  de  ce  point  de  vue,  en  parlant  de  ces  vertus  morales. 
Ainsi  nous  considérerons  la  Prudence  comme  le  bon  usage  des 
facultés  de  l'intelligence,  pour  atteindre  un  but  raisonnable  et  déter- 
miné; la  Justice,  comme  la  restriction  des  droits  personnels  dans 
les  limites  de  la  modération  et  de  l'équité  ;  la  Force ,  comme  le 
déploîment  énergique  de  la  volonté  dans  l'accomplissement  des  déter- 
minations prises  sous  l'œil  de  la  Prudence  et  de  la  Justice ,  et  la 
Tempérance,  comme  une  dépendance  de  la  Force  dans  la  lutte 
contre  les  appétits  corporels  ,  afin  de  les  soumettre  aux  prescriptions 
des  deux  premières.  Toutes  ensemble  concourent  donc  à  former  la 
Sagesse  chrétienne ,  dont  le  principe  et  la  fin  ne  sont  pas  moins 
surnaturels ,  quoiqu'on  la  considère  dans  son  application  aux  actes 
humains. 

On  a  pu  juger  de  la  Prudence  de  Benoît  par  la  sagesse  de  sa 
conduite  et  de  ses  moindres  paroles.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra  une 
maturité  bien  supérieure  à  son  âge.  N'ayant  rien  de  la  légèreté  ni 
de  l'instabilité  des  enfants,  il  comprit  bien  vite  le  but  de  la  vie,  et  y 
dirigea  promptement  toutes  ses  vues  et  tous  ses  efforts.  L'amour  du 
devoir  fut  sa  première  et  son  unique  passion,  et  il  se  proposa  résolu- 
ment de  ne  jamais  s'en  écarter.  Pour  cela,  fuite  des  occasions ,  hor- 
reur du  danger,  éloignement  des  plaisirs,  recherche  de  la  compagnie 
des  hommes  faits ,  tout  montrait  le  sens  exquis  avec  lequel  il  discernait 
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ce  qui  pouvait  le  conduire  à  sa  lin.  Voulant  éviter  surtout  les  deux 
écueils  de  la  vertu  ,  qui  sont  l'orgueil  et  la  concupiscence  ,  il  n'hésita 
pas  à  tailler  dans  le  vif,  en  y  opposant  l'abjection  et  la  pénitence. 
Quand  cette  fin  eut  pris  un  caractère  plus  précis  de  vocation ,  il  sut 
également  employer  les  moyens  non  pas  seulement  ordinaires  et  suffi- 
sants ,  mais  les  plus  propres  à  l'atteindre  complètement.  Dans  le  cloître 
comme  dans  le  cours  de  ses  pèlerinages,  il  ne  perdit  jamais  de  vue 
l'entreprise  qu'il  avait  faite,  et  la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  Pour  le  petit 
nombre  de  relations  qu'il  fut  forcé  d'avoir  avec  les  autres  hommes, 
quelle  circonspection  !  quelle  convenance  !  quelle  sagesse  !  «  Elle  pa- 
raissait, dit  le  P.  Temple ,  jusque  dans  la  distribution  de  son  temps,  d 
En  un  mot ,  sa  conduite  morale  fut  toujours  celle  d'un  sage  consommé 
De  même  dans  sa  conduite  spirituelle,  sa  prudence  procédait  selon 
toutes  les  règles  de  la  raison  éclairée  par  la  foi ,  dont  une  des  princi- 
pales recommandations  est  de  ne  rien  entreprendre  d'important,  sans 
avoir  consulté  Dieu  et  ses  organes.  Quelles  précautions  ne  pre- 
nait-il pas  pour  distinguer  les  inspirations  du  ciel  d'avec  celles  qui 
revêtent  les  couleurs  du  bien  ,  mais  qui  peuvent  être  l'effet  de 
l'amour-propre  et  de  la  présomption ,  ou  même  venir  de  l'ange  sé- 
ducteur transformé  en  ange  de  lumière  !  Il  recourait  d'abord  en  toute 
circonstance  à  la  prière,  demandant  sans  relâche  à  Dieu  ses  lu- 
mières ;  puis,  avant  de  se  décider,  il  s'adressait  à  des  personnes  sages 
et  éclairées  ,  surtout  à  ses  confesseurs  :  et  avec  quel  discernement  il 
sut  toujours  les  choisir  ,  même  dans  les  pays  étrangers  dont  la  langue 
lui  était  peu  connue  !  11  avait  bien  soin ,  en  exposant  ses  doutes  ,  de 
ne  point  montrer  de  penchant  vers  un  côté  ou  vers  un  autre,  joi- 
gnant ainsi  la  simplicité  de  la  colombe  à  la  prudence  du  serpent. 

Mais  la  perfection  de  sa  prudence  paraît  surtout  dans  la  sagesse  de 
ses  paroles ,  auxquelles  peut  s'appliquer  en  toute  vérité  l'axiome  pro- 
posé par  saint  Jacques  l'Apôtre  :  Si  quelqu'un  ne  pèche  jamais  en 
parlant,  c'est  un  homme  parfait".  Quoi  de  plus  rare  que  la  mesure 
toujours  exacte  du  langage,  même  dans  les  hommes  les  plus  consom- 
més en  expérience?  Et  quel  fond  de  bon  sens  ne  faut-il  pas  pour 
ne  jamais  rien  dire  qui  ne  soit  à  propos?  Or,  cette  qualité,  Benoît 

«  Jac.  m.  2. 
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la  posséda  dès  lu  plus  bas  âge.  Toutes  ses  paroles ,  avant  de  $e 
produire  au  dehors  ,  passaient ,  selon  l'avis  de  saint  Bernard  ,  sous 
la  lime  de  la  réflexion  * ,  ce  qui  excitait  déjà  l'admiration  et  leur 
donnait  une  certaine  autorité.  Jamais  il  n'en  prononça  une  seule 
vaine  ,  maligne  ou  bouffonne  ;  il  avait  mis  à  sa  bouche  une  garde  très- 
sévère  a ,  évitait  avec  le  plus  grand  soin  toute  superfluité  de  langage  , 
et  se  restreignait  rigoureusement  à  ce  qui  était  strictement  nécessaire. 
Quand  on  l'interrogeait  utilement ,  sa  réponse  était  courte  et  concise , 
pour  peu  que  la  question  fut  de  quelque  importance  ,  il  ne  précipitait 
point  la  réplique;  mais  il  faisait  une  pause,  levait  les  yeux  au  ciel 
pour  invoquer  l'Ange  du  grand  conseil ,  puis  donnait  brièvement  la 
réponse  convenable. 

Communément,  les  enfants  de  ténèbres  surpassent  en  prudence  les 
enfants  de  lumière  ;  mais  Benoît  fait  évidemment  exception  ;  dans 
l'affaire  de  sa  sanctification  ,  il  a  surpassé  de  bien  loin  leur  sagacité 
dans  les  affaires  du  siècle  ,  en  sorte  que  nous  aurons  donné  la  plus 
juste  idée  sa  sagesse ,  en  lui  appliquant  l'éloge  que  l'Esprit-Saint 
donne  à  David  :  «  11  se  conduisait  prudemment  dans  toutes  ses  \oies, 
et  le  Seigneur  était  avec  lui b.  »  Son  dernier  directeur,  qui  fut  aussi 
son  premier  historien  ,  disait  que  sa  prudence  fut  aussi  élevée  que  sa 
vie  fut  singulière,  puisqu'elle  l'a  conduit  au  degré  sublime  de  perfec- 
tion ,  qui  l'a  rendu  l'admiration  de  l'univers,  a  Rome ,  ajoutait-il  , 
s'étonne  qu'un  si  grand  trésor  soit  resté  caché  et  comme  enseveli 
dans  son  sein  ,  et  cela  même  est  une  preuve  d'une  sagesse  extraordi- 
naire et  d'une  prudence  consommée,  employée  par  lui  à  régler  ses 
œuvres  de  manière  à  dérober  ses  vertus  aux  yeux  du  public.  En  un 
mot,  conclut-il ,  c'était  un  homme  capable  non-seulement  de  se  con- 
duire lui-même ,  mais  encore  de  diriger  les  autres  de  ses  conseils  ; 
car  toutes  ses  paroles  décelaient  une  prudence  bien  au-dessus  du 
commun.  » 

L'exercice  de  la  vertu  de  Justice  dépend  nécessairement  de  la 
position  ,  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  placer  chacun  au  milieu 
de  la  société.  C'est  pourquoi  le  grand  pape  Benoît  XIY  remarque 

a  TV  cil.  3.  =  b  l  Reg.  xvm.  H. 
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avec  beaucoup  de  raison  que  dans  l'appréciation  des  causes  de 
béatification,  il  faut  tenir  compte,  surtout  en  cette  matière,  de  la 
condition  et  de  l'état  où  a  vécu  celui  dont  il  s'agit.  Ainsi  nul  ne 
demandera  de  trouver  la  justice  distributive  ou  vindicative,  dans 
celui  qui  n'occupa  jamais  aucun  emploi,  donnant  droit  à  punir  ou  à 
récompenser.  Reste  en  question  la  justice  commutative ,  si  bien  dé- 
finie par  saint  Paul  dans  cette  exhortation  :  «  Rendez  à  tous  ce  qui 
leur  est  du  :  à  qui  le  tribut,  payez  le  tribut;  à  qui  la  crainte, 
montrez  la  crainte  ;  à  qui  l'honneur ,  déférez  l'honneur.  Ne  restez 
redevables  à  personne  a.  »  Et  même  sous  ce  rapport,  notre  Bienheureux 
eut  bien  peu  d'occasion  d'observer  cette  règle,  lui  qui  fuyait  toute 
relation  sociale  et  qui  s'était  fait  une  solitude  au  milieu  du  monde. 
Nous  devons  donc  lui  demander  le  sentiment  plutôt  que  les  actes  de 
cette  vertu.  Et  néanmoins ,  sa  vie  nous  offre  assez  de  traits  pour 
démontrer  qu'il  la  posséda,  ou  pour  mieux  dire  qu'il  la  poussa 
jusqu'au  scrupule  le  plus  exagéré ,  s'il  y  avait  jamais  exagération  à 
bien  faire. 

En  effet,  ce  sentiment  parut  né  avec  lui.  On  se  rappelle  quel 
scrupule  il  mettait  à  ne  disposer  de  rien  ,  ni  chez  son  oncle ,  ni 
même  chez  ses  parents  ,  pas  même  d'un  fruit,  sans  leur  autorisation. 
11  se  serait  jugé  coupable  de  vol ,  s'il  eût  usé ,  même  pour  de  simples 
bagatelles  ,  d'un  droit  qu'il  ne  se  reconnaissait  pas.  S'il  fait  l'au- 
mône ,  il  n'a  garde  d'usurper  pour  cela  ce  qui  n'est  pas  à  lui  ;  mais 
il  la  fait  aux  dépens  de  ses  privations.  11  consulta  un  jour  l'abbé 
Marconi  sur  une  aumône  qu'il  avait  reçue,  et  qu'il  doutait  de  pouvoir 
retenir,  parce  que  le  donateur  avait  eu  l'intention  qu'il  aidât  de 
quelques  suffrages  l'âme  d'un  défunt.  Ce  doute  le  mettait  en  tour- 
ment; mais  il  se  calma  lorsque  son  conseiller  lui  eût  ordonné  de  la 
garder.  Cette  inquiétude  pouvait  venir  aussi,  comme  le  soupçonna  le 
Confesseur,  de  la  connaissance  surnaturelle  qu'il  avait  de  l'inu- 
tilité de  son  suffrage  par  rapport  à  cette  âme. 

Dans  son  état  de  pauvreté  absolue  ,  il  était  bien  sans  doute  dispensé 
de  faire  l'aumône  aux  autres  pauvres.  Cependant  nous  avons  vu  qu'il 
savait  se  créer  un  superflu  ,  qui  passait  immédiatement  dans  leurs 

*  Rom,  xm.  7. 


16  LK      B.      BENOIT     JOSEm      LABRK 

mains.  Il  aurait  cru  leur  faire  tort  en  gardant  quelque  chose  pour  le 
lendemain.  C'était  encore  une  raison  pour  laquelle  il  n'acceptait 
jamais  que  des  aumônes  légères,  afin  de  ne  pas  épuiser  la  générosité 
au  détriment  des  nécessiteux  ;  il  regardait  l'excédant  de  ce  qu'il  se 
croyait  nécessaire,  comme  un  préjudice  pour  eux  dont  il  ne  voulait 
pas  protiter.  Loin  d'entrer  en  rivalité  avec  eux  ,  il  se  serait  reproché 
de  leur  faire  concurrence,  supposant  toujours  leurs  besoins  plus 
grands  que  les  siens. 

Mais  que  dire  de  son  attention  à  ne  pas  contracter  d'obligation  trop 
précise,  envers  ceux  qui  lui  demandaient  ses  prières  en  lui  donnant 
l'aumône  ?  Il  ne  manquait  pas  de  s'acquitter  du  devoir  qu'impose 
l'équité  envers  les  bienfaiteurs ,  en  priant  pour  eux  en  général  ;  mais 
s'agissait-il  de  promettre  un  suffrage  spécial ,  il  aurait  craint  de  ne 
pas  s'en  acquitter  assez  bien  pour  dégager  sa  promesse,  et  son  histo- 
rien Marconi  assure  que  son  refus  des  aumônes  venait  souvent  de  la 
crainte  de  ne  pas  justifier  la  confiance  de  ceux  qui  les  lui  offraient. 
Et  quelle  délicatesse  de  probité  dans  le  refus  de  la  plus  légère  au- 
mône, s'il  pouvait  seulement  y  soupçonner  une  condition  à  laquelle 
il  ne  voulût  pas  satisfaire ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  fait  de  l'abbé 
Lazzari  et  des  deux  clercs  de  l'église  des  Apôtres  ! 

On  doit  rapporter  à  la  vertu  de  justice  l'attention  à  ne  donner 
aucune  incommodité  à  autrui  par  son  propre  fait.  Benoît ,  connais- 
sant sa  tenue  plus  que  négligée,  et  s'apercevant  bien  de  la  répugnance 
que  son  voisinage  inspirait  à  beaucoup  de  personnes,  s'éloignait  de 
lui-même  constamment  de  ceux  auquels  il  aurait  pu  causer  du  dé- 
plaisir. C'est  ce  qu'il  pratiquait ,  comme  on  l'a  vu  ,  auprès  des 
confessionnaux ,  préférant  attendre  son  tour  pendant  des  demi-jour- 
nées ,  plutôt  que  de  manquer  d'égard  pour  qui  que  ce  fût.  En  un 
mot ,  en  toute  rencontre ,  il  croyait  se  rendre  justice  à  lui  et  aux 
autres  en  prenant  la  dernière  place  ;  il  nous  semble  que  cette  vertu 
ne  peut  aller  plus  loin. 

L'Ange  de  l'école  enseigne  que  la  vertu  de  force  s'exerce  à  entre- 
prendre les  choses  les  plus  ardues  et  à  supporter  les  plus  dures  K 
Nous  la  considérerons  seulement  dans  sa  partie  active,  qui  suffit  pour 
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donner  la  mesure  de  la  fermeté  d'âme  de  notre  Bienheureux ,  et  nous 
réserverons  l'autre  partie  ,  qui  n'est  autre  que  la  patience ,  pour  être 
traité  parmi  les  vertus  évangéliques ,  dont  elle  n'est  pas  la  moins 
parfaite.  Encore  ne  prendrons-nous  cette  magnanimité  d'action  que 
dans  sa  période  initiale ,  attendu  que  par  son  développement  ulté- 
rieur, elle  a  dépassé  toutes  les  limites  de  la  capacité  humaine,  et 
s'est  faite  héroïsme  du  plus  haut  degré  ,  digne  par  conséquent  d'être 
traitée  à  part,  lorsque  la  revue  de  tous  les  éléments  qui  ont  concouru 
à  ce  progrès  en  aura  préparé  la  démonstration.  Puis  enfin  nous  n'en- 
visageons point  ici  la  valeur  intrinsèque  des  effets  de  cette  force 
d'âme,  mais  seulement  la  difficulté  vaincue,  pour  apprécier  la  trempe 
extraordinaire  de  cette  âme. 

Voici  donc  un  homme  qui  dès  l'enfance  se  propose  de  suivre  la 
voie  âpre  et  étroite  de  la  pénitence  ,  de  la  manière  la  plus  rigide  et  la 
plus  absolue.  De  bonne  heure  il  s'essaie  aux  austérités  que  lui  permet 
son  âge.  Il  tente  encore  jeune  d'entrer  dans  quelque  institut  de  la 
plus  stricte  observance  ;  il  lutte  pour  cela  contre  les  oppositions  de 
toute  sorte  de  la  part  de  l'enfer,  du  monde ,  de  la  chair  et  du  sang  : 
la  Chartreuse  et  la  Trappe ,  dont  le  nom  seul  effraie  le  grand  nom- 
bre ,  sont  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Mais  il  y  trouve  à 
peine  la  satisfaction  de  son  avidité  pour  les  macérations  ;  et  rejeté 
du  cloître  par  une  disposition  manifeste  de  la  Providence  ,  il  ne 
change  point  pour  cela  de  sentiment.  Ses  vingt  ans  ne  sont  point 
sujets  à  la  pusillanimité,  au  contraire  sa  force  d'âme  se  développe 
de  plus  en  plus  au  milieu  des  obstacles.  Il  choisit  alors  un  régime  de 
vie  plus  pauvre ,  plus  mortifiée ,  plus  pénitente  cent  fois  que  celle 
du  cénobite  ou  de  l'anachorète  le  plus  austère.  Passer  d'un  pèleri- 
nage à  un  autre  ,  pédestrement ,  sans  moyens  pécuniaires,  à  la  dis- 
crétion de  la  Providence  ,  vêtu  de  lambeaux  à  peine  suffisants  pour 
couvrir  sa  nudité ,  n'ayant  pour  toute  compagnie  que  le  Dieu  in- 
visible, fuyant  à  dessein  le  commerce  des  hommes  et  les  secours 
qu'il  pouvait  en  recevoir,  réduit  le  plus  souvent  à  dormir  sur  la  terre 
nue ,  tourmenté  par  la  faim ,  la  soif,  le  chaud ,  le  froid  ,  sans 
compter  les  contradictions ,  les  railleries ,  les  affronts ,  les  insultes , 
les  outrages ,  les  infirmités  auxquels  il  devait  s'attendre  :  se  rési- 
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gner  à  tout  cela  ,  ne  pas  s'en  effrayer ,  le  rechercher  même  ;  quel 
courage  ne  fallait-il  pas  !  N'en  eût-il  prévu  qu'une  partie  ,  l'incertain 
lui-même  si  effrayant  pour  les  âmes  timides ,  quelle  force  ne  sup- 
pose-t-il  pas  dans  celui  qui  l'affronte  sans  hésiter,  s'élance  dans 
l'inconnu  avec  joie ,  et  n'y  trouve  rien  qui  puisse  le  faire  faiblir  ! 
assurément  ce  n'est  pas  là  un  homme  ordinaire  ;  et  s'il  supporte  ce 
régime  ,  s'il  n'a  pas  une  minute  de  découragement,  s'il  y  persévère 
sans  se  plaindre  ,  sans  omettre  aucun  devoir  chrétien  ,  ni  même  une 
de  ses  pratiques  de  dévotion  ,  surtout  sans  négliger  aucune  vertu, 
rien  n'empêchera  que  nous  le  proclamions  un  héros,  tel  que  les 
fait  la  grâce  d'en  haut  pour  l'instruction  des  âmes  faibles. 

Et  ce  qui  ajoute  grandement  à  l'idée  de  cette  énergie,  c'est  qu'elle 
était  accompagnée  de  la  plus  extrême  tranquillité  d'esprit,  qui  se 
manifestait  par  la  sérénité  du  visage.  Toujours  semblable  à  lui-même , 
toujours  calme,  toujours  imperturbable,  Labre  ne  montra  pas  la 
moindre  faiblesse  dans  les  situations  les  plus  désastreuses.  «  Jamais, 
dit  le  P.  Temple  ,  on  ne  le  vit  ébranlé  par  aucun  trouble ,  ni  altéré 
par  aucune  émotion  ;  »  et  l'abbé  Marconi  disait  que  «  par  sa  force 
insurmontable ,  invincible  ,  il  était  comparab'e  à  un  rocher  inébran- 
lable qui,  battu  par  la  mer  la  plus  furieuse  ,  ne  cède  pas,  mais  reste 
dans  son  immobilité.  » 

La  Tempérance ,  si  nous  voulions  la  considérer  dans  toute  son 
étendue,  comprendrait  non-seulement  l'abstinence  qui  règle  l'usage 
du  manger,  et  la  sobriété  qui  tempère  celui  du  boire  ,  mais  encore  la 
modération  dans  l'usage  de  toute  chose.  Quoiqu'àvrai  dire,  comment 
exposer  la  tempérance  dans  les  repas,  à  l'égard  d'un  homme  qui ,  depuis 
l'instant  où  il  fut  livré  à  lui-même,  ne  fit  jamais,  à  proprement  parler, 
un  seul  repas  ?  Après  avoir  lu  sa  vie ,  on  voit  qu'il  ne  peut  être  question 
de  tempérance  proprement  dite  que  pendant  les  années  de  sa  jeunesse  , 
où  il  préludait  à  des  austérités  futures.  Alors  même  il  ne  prenait  de 
nourriture  et  de  boisson,  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  entretenir  la 
vie,  mais  non  pour  satisfaire  la  faim  et  la  soif,  encore  moins  pour 
flatter  le  goût  et  contenter  l'appétit ,  en  sorte  qu'il  accomplissait 
facilement  ce  que  saint  Augustin  déclare  si  difficile  pour  le  commun 
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«les  hommes ,  en  disant  :  «  Qui  est-ce,  ô  mon  Dieu ,  qui  ne  se  laisse 
pas  un  peu  entraîner  au-delà  des  bornes  de  la  nécessité?  S'il  s'en 
trouve  quelqu'un,  celui-là  est  véritablement  grand,  qu'il  glorifie 
votre  nom  l*  »  Plus  tard,  ce  n'est  plus  seulement  la  tempérance  qui 
règle  Benoît  dans  le  vivre  :  c'est  une  vertu  bien  plus  grande ,  qui 
appartient  aux  conseils  évangéliques;  celle  qui  se  fait,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Jérôme,  du  jeûne  un  jeu,  de  l'abstinence  sa  réfection  l. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  néanmoins  à  transcrire  ici  une 
partie  de  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  Marconi  :  a  Toute  sa  nourriture  la 
plus  recherchée  se  réduisait  à  une  soupe  et  quelque  morceau  de 
pain,  et  sa  boisson  constante  à  l'eau,  qu'il  humait  de  la  fontaine  la  plus 
voisine.  Encore  ya-t-il  beaucoup  à  redire  et  à  diminuer  sur  ce  régime. 
D'abord  il  ne  mangeait  pas  de  toute  espèce  de  soupe  et  ne  la  recevait 
pas  de  toute  main;  jusqu'à  la  dernière  année,  il  avait  fait  et  observé 
diverses  exclusions,  qui  à  la  longue  s'étaient  tellement  multipliées, 
qu'elles  équivalaient  à  une  abstention  générale.  C'est  pourquoi 
j'ai  cru  devoir  l'obliger  à  revenir  sur  cette  détermination;  et  son 
obéissance  égalant  sa  tempérance,  il  reprit  l'usage  de  toute  espèce 
de  soupe.  Toutefois,  préserve  le  Ciel  que  jamais  il  touchât  à  celles 
qui  lui  étaient  le  moindrement  suspectes  de  quelques  atomes  de  gras, 
dans  les  jours  d'abstinence  ecclésiastique  !  » 

Nous  éprouvons  le  même  embarras  pour  louer  sa  modération  dans 
le  désir  et  dans  l'usage  de  toute  chose  ;  car ,  comme  sa  sobriété 
s'était  transformée  en  mortification  ,  de  même  en  voulant  faire  le 
tableau  des  autres  actes  de  tempérance,  nous  courons  le  risque  de 
la  confondre  avec  sa  pénitence,  ou  avec  son  détachement  et  son  esprit 
de  pauvreté.  Au  résumé,  la  tempérance  consista  pour  lui  dans  la 
fuite  absolue  du  plaisir  sensible ,  quelque  honnête  qu'il  fut,  et  dans 
un  refus  constant  de  toute  satisfaction  du  corps ,  quelque  licite 
qu'elle  fût.  C'est  bien  là  le  dernier  terme  possible  de  cette  vertu , 
comme  celui  de  la  force  est  dans  l'assujétissement  ou  pour  mieux 
dire  dans  l'asservissement  absolu  des  sens  corporels  aux  puissances 
de  l'âme;  celui  de  la  justice,  dans  la  préférence  donnée  à  toute 
créature  sur  soi-même,  et  celui  de  la  prudence,  dans  le  sacrifice  le 
plus  universel  pour  la  recherche  du  trésor  caché. 


CHAPITRE     I 


Pauvreté  effective. 


Beati  pauperes ,  quia  vestrum  est  regnurn  Dei  ;  bcati 
qui  nunc  esuritis ,  quia  saturabimini.  (Luc.  vi.  20  et  21.) 

Bienheureux  vous ,  pauvres ,  parce  que  le  royaume  de 
Dieu  est  à  vous  ;  bieheureui  vous  qui  avez  faim ,  parcs 
que  vous  serez  rassasiés. 


La  pauvreté  fut  proprement  pour  Benoît  Labre  une  profession  de 
choix,  dont  il  étendait  fort  loin  les  exigences  et  mêmes  les  simples 
convenances.  Il  pouvait  jouir  dans  sa  famille  d'une  certaine  aisance, 
d'autant  plus  qu'étant  le  tout  aîné,  il  était  privilégié  par  les  lois  alors 
en  vigueur.  Mais  loin  de  profiter  de  ces  avantages ,  il  ne  voulut  avoir 
d'autre  héritage ,  que  le  royaume  promis  aux  vrais  pauvres.  Comme  un 
autre  Antoine ,  une  fois  qu'il  eut  entendu  l'éloge  de  la  pauvreté  fait 
par  le  Roi  des  pauvres ,  toute  son  ambition  fut  de  se  mettre  à  sa  suite, 
aussitôt  qu'il  serait  libre  de  le  faire.  Doué  de  grandeur  et  de  générosité 
d'âme  ,  il  lui  suffit  de  savoir  que  Dieu  l'appelait  à  suivre  les  traces 
du  Fils  de  l'homme,  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête.  Dès  ce  mo- 
ment, il  se  proposa  de  l'imiter  en  toute  rigueur,  et  prit  à  la  lettre,  pour 
lui-même,  l'invitation  adressée  par  le  divin  Maître  au  jeune  homme 
qui  lui  demandait  le  chemin  de  la  perfection.  11  se  croyait,  lui  pécheur, 
dans  la  nécessité  de  copier ,  trait  pour  trait ,  le  Saint  qui  s'est  fait 
pécheur  pour  nous.  Soutenu  par  un  tel  exemple  et  assisté  par  la 
grâce  divine,  il  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  le  dépouillement  le  plus 
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universel ,  non-seulement  sans  restriction  ,  ni  variation  aucune,  mais 
encore  sans  le  moindre  regret ,  ni  le  moindre  souci  ;  non-seulement 
sans  murmure  ni  faiblesse  ,  mais  encore  avec  bonheur  et  satisfaction. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  jamais  engagé  à  ce  renoncement  absolu 
par  aucun  vœu.  Mais  s'il  ne  s'imposa  point  cette  obligation ,  après 
avoir  renoncé  à  la  vie  monacale,  ce  fut  sans  doute,  ou  parce  qu'il  n'en 
reçut  pas  Pinspiration  de  Dieu ,  qui  a  mille  voies  diverses  pour  con- 
duire ses  élus,  ou  parce  qu'il  jugea  plus  agréable  au  Seigneur  de  le 
servir  sans  autre  lien  que  celui  du  pur  amour ,  à  peu  près  comme 
saint  Philippe  de  Néri  et  sainte  Françoise  Romaine  en  ont  jugé  pour 
leurs  instituts.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  de  saint  Mélèce  ,  patriarche 
d'Antioche ,  lorsqu'il  invita  saint  Siméon  Stylite  à  laisser  les  fers 
dont  il  s'était  lié  à  sa  colonne,  en  lui  disant  :  «  Soyez  garrotté  non  par 
une  chaîne  de  fer,  mais  par  une  chaîne  d'amour  ;  à  qui  aime  Dieu,  il 
suffit  de  l'amour  pour  tout  lien  K  »  Ainsi  l'Eglise  a  vu  naître  dans  ces 
derniers  temps  la  Congrégation  des  Missionnaires  du  Précieux-Sang, 
dont  le  vénérable  Fondateur  n'a  pas  astreint  à  l'engagement  des 
voeux  les  compagnons  et  les  successeurs  de  son  ministère. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  qui  dirigea  Benoît ,  jamais  le  renonce- 
ment et  la  pauvreté  des  moines  les  plus  rigides  n'approcha  de  ce 
qu'il  a  pratiqué  de  son  plein  gré,  pendant  les  quinze  dernières. années 
de  sa  vie.  La  sainte  pauvreté  n'eut  jamais  de  sectateur  plus  dévoué, 
plus  constant  et  plus  scrupuleux.  En  effet,  les  religieux  de  la  plus 
étroite  observance  ont  au  moins  encore  une  petite  cellule  pour  habi- 
tation ,  quelque  planche  ou  quelque  natte  en  guise  de  lit,  une  bure 
renouvelée  en  son  temps  pour  vêtement;  leur  table  est  approvisionnée 
d'aliments  grossiers,  il  est  vrai,  mais  suffisamment  abondants  et 
sans  aucun  soin  de  leur  part  ;  ils  y  trouvent  pour  boire  quelque 
gobelet  tenu  proprement,  fût-il  de  bois  ou  d'argile,  et  tout  ce  qui 
se  détériore  est  promptement  réparé  ou  renouvelé.  Mais  Benoît  se 
priva  de  tout  cela  ,  et  vécut  dans  un  dénùment  général  qui  a  quelque 
chose  d'incroyable  et  d'hyperbolique. 

Ses  vêtements  n'étaient ,  comme  on  sait ,  que  de  vrais  haillons  , 
qui  suffisaient  juste  à  couvrir  la  nudité  de  son  corps,  mais  qui  ne 
pouvaient  nullement  le  défendre  de  l'intempérie  des  saisons.  Sa 
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chaussure  se  réduisait  le  plus  souvent  à  des  savates  en  pantoufles  f 
trouées  de  tout  côté  comme  pour  y  introduire  l'eau  et  la  boue.  De 
là  montaient  à  mi-jambe  des  lambeaux  de  chausses;  plus  longues, 
ces  drilles  lui  auraient  conservé  un  peu  de  chaleur,  et  eussent  été  un 
ornement  trop  délicat.  Une  misérable  redingote  ou  capote  de  cou- 
leur cendrée,  assez  longue  pour  cacher  ses  jambes  demi-nues, 
recouvrait  une  guenille  qui  avait  été  une  chemise ,  imbibée  de  sueur, 
noircie  par  l'usage ,  hideuse  de  malpropreté.  Le  par-dessus  à  man- 
ches, qui  remplaça  la  redingote,  et  qu'on  ne  peut  appeler  manteau 
sans  abus  de  mot,  était  du  même  style  et  tellement  lacéré  que  les 
loques  pendaient  çà  et  là,  pour  compenser  par  le  ridicule  la  déli- 
catesse de  pareils  habits.  Une  corde  lui  ceignait  les  flancs,  encore 
était-elle  de  plusieurs  morceaux  ,  réunis  par  des  nœuds  qui  en  trahis- 
saient la  vétusté.  Sa  tête  n'était  le  plus  souvent  couverte  que  d'un 
débris  de  chapeau,  qui  eût  été  mieux  placé  sur  la  voirie,  et  n'eût 
pas  fait  envie  aux  chiffonniers.  Sa  chevelure  et  sa  barbe  restaient 
habituellement  incultes  et  insoucieuses  du  ciseau  et  du  rasoir. 
Qu'on  se  figure  une  mise  de  cette  façon ,  et  que  l'on  dise  s'il  est 
possible  de  porter  plus  loin  le  dédain  de  tout  ce  qui  peut  orner  et 
caresser  la  chair.  Cette  mise  singulière  le  distinguait  même  de  la 
foule  des  indigents  et  des  mendiants.  Ajoutons  à  tout  cela  son  léger 
bagage  ordinairement  pendu  à  son  côté ,  si  ce  n'est  quand  il  eut  un 
asile  fixe  pour  la  nuit,  et  rien  ne  peut  mieux  représenter  la  pauvreté 
personnifiée. 

Et  pourquoi,  dira-t-on,  une  telle  violation  de  toute  convenance, 
•plus  capable  de  discréditer  la  vertu ,  que  de  lui  concilier  le  respect? 
Pourquoi?  Parce  que  c'était  la  convenance  de  qui  se  regardait  comme 
la  balayure  de  la  terre ,  et  qui  croyait  se  faire  justice  en  s'attirant 
l'horreur  du  monde  entier.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  ne  croyait  pas 
déroger  par  cet  accoutrement ,  autant  que  le  Fils  de  Dieu  en  se  dé- 
pouillant de  la  Majesté  divine.  Voilà  pourquoi  il  modifiait  parfois  la 
tenue  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  rendre  encore  plus  rebu- 
tante. Beaucoup  l'ont  vu  aller  par  les  chemins  ou  par  les  rues ,  à 
pieds  nus,  portant  ses  chaussettes  pendues  ostensiblement  à  la  cein- 
ture, pour  se  faire  tourner  en  dérision,  comme  cela  ne  manquait 
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pas  de  la  part  des  gens  de  place  et  des  enfants  de  carrefour.  C'est 
ainsi  qu'en  jugèrent  les  plus  sensés  de  ceux  qui  le  connurent.  L'abbé 
Gaétan  Réder ,  après  avoir  décrit  son  costume  ,  disait  dans  ses  dépo- 
sitions :  «  Tout  cet  accoutrement  était  bien  propre  à  le  faire  huer  et 
mépriser;  mais  lui,  supérieur  à  cette  considération,  méprisant  le 
monde  et  se  méprisant  lui-même  ,  ne  s'occupait  qu'à  servir  Dieu  avec 
le  plus  profond  recueillement,  ne  s'inquiétait  ni  des  dérisions  ,  ni 
des  moqueries.  »  Si  même  il  ne  se  donna  pas  plus  souvent  cette 
satisfaction ,  c'est  qu'il  n'employait  ses  jambes  que  pour  se  rendre 
dans  les  églises,  et  qu'un  prêtre  lui  représenta  l'indécence  de  paraître 
dans  le  temple  avec  les  insignes  de  la  folie. 

Du  reste ,  jamais  les  variations  de  saison  ne  lui  faisaient  varier 
son  habillement ,  ni  tant  soit  peu  y  ajouter  ou  en  retrancher  ;  c'était 
toujours  le  même  dans  les  heures  les  plus  brûlantes  de  l'été  comme 
dans  les  plus  glacées  de  l'hiver;  toujours  aussi  le  même  la  nuit 
comme  le  jour,  puisqu'il  ne  se  dépouillait  jamais  entièrement  pour 
dormir.  S'il  dérogea  en  de  rares  circonstances  à  cette  méthode,  ce 
fut  ou  la  voix  de  l'obéissance  ou  les  importunités  de  la  charité ,  qui 
l'obligèrent  à  déposer  ou  à  changer  quelque  partie  de  son  vêtement 
accoutumé. 

Le  même  luxe  de  pauvreté  que  nous  a  offert  Benoît  dans  sa  ma- 
nière de  se  vêtir ,  nous  le  retrouvons  dans  sa  façon  de  se  loger.  On 
pourrait  dire  même  qu'il  a  poussé  cet  autre  dénûment  plus  loin  que 
le  premier.  Car  enfiu  quelque  misérables  que  fussent  ses  habits  ,  en- 
core la  modestie  l'obligeait-elle  à  en  posséder  assez  pour  se  couvrir  , 
au  lieu  que,  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  de  pèlerin,  non- 
seulement  il  n'eut  pas  de  domicile,  mais  il  ne  voulut  pas  même  habi- 
tuellement poser  le  pied  sous  un  toît.  Ne  fallait-il  pas  se  conformer 
littéralement  à  l'exemple  de  Celui  qui  a  dit  :  c<  Les  renards  ont  leurs 
tanières  et  les  oiseaux  ont  leurs  nids,  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas 
où  reposer  sa  tête  a  !  »  Quand  ,  par  circonstance  ou  par  obéissance ,  il 
accepta  l'hospitalité  dans  les  premiers  temps  ,  ce  fut  pour  lui  seule- 
ment une  retraite  de  quelques  heures  durant  la  nuit.  Lorsqu'on  lui 
«  Mat.  vin.  20. 
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demandait  où  était  sa  demeure  ordinaire  :  «  Tantôt  ici ,  tantôt  la;  » 
c'était  toute  sa  réponse ,  accompagnée  d'un  sourire  qui  semblait  dire  : 
Les  maisons  ne  sont  pas  faites  pour  moi. 

En  effet ,  durant  ses  premiers  séjours  à  Rome ,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté ,  il  commença  par  s'abriter  ordinairement  dans  ce 
réduit  abandonnné  du  mont  Quirinal ,  que  nous  pourrions  appeler  le 
trou  de  la  pierre ,  in  caverna  macerice.  Il  changea  ensuite  ,  par  défé- 
rence pour  le  conseil  d'un  ecclésiastique ,  et  se  logea  sous  les  voûtes 
ouvertes  et  ruinées  du  Colysée ,  comme  le  passereau  solitaire  dans  les 
décombres  ou  l'hirondelle  dans  les  ruines.  Dans  Fune  et  l'autre 
niche ,  il  s'étendait  sur  un  peu  de  paille  ou  d'herbes  sèches  pour 
prendre  un  court  sommeil ,  et  il  n'y  avait  de  différence  dans  sa 
couche ,  ni  pour  l'été  y  ni  pour  Phiver.  Cependant  il  en  changeai* 
quelquefois  momentanément ,  sans  doute  parce  qu'une  occupation 
trop  constante  du  même  gîte  aurait  ressemblé  à  une  sorte  de  pos- 
session ,  et  qu'un  pauvre  de  sa  trempe  ne  devait  rien  posséder. 

Dans  ses  longs  voyages ,  la  terre  lui  servait  de  lit ,  et  il  prenait 
pour  abri  une  haie ,  un  arbre  ou  une  muraille,  partout  où  il  était  sur- 
pris par  la  nuit.  A  Lorette ,  il  se  retirait  dans  quelque  étable  ou  dans 
quelque  chambre  à  four ,  ajoutant  à  la  fatigue  du  jour  celle  d'aller 
chercher  ce  misérable  gîte  au  loin  ,.  et  s'il  consentit  à  se  rapprocher  , 
ce  fut  pour  déférer  à  un  conseil  amical.  Souvent  et  en  divers  lieux  la> 
charité  lui  offrit  un  logis  plus  convenable;  il  le  trouvait  toujours  trop 
délicat,  et  disait  que  les  pauvres  ne  doivent  pas  jouir  de  tant  de  com- 
modités. Plusieurs  fois  des  personnes  compatissantes  l'avertirent  de 
l'impossibilité  de  continuer  à  loger,  comme  il  te  faisait  souvent ,  sous 
la  voûte  du  ciel ,  s'il  ne  voulait  quelque  jour  rester  engourdi  par  le 
froid  ou  tomber  mort  en  quelque  coin  :  a  Que  m'importe  !  »  répon- 
dait-il ,  dans  son  extrême  dédain  pour  la  vie  de  son  cadavre. 

Si  plus  tard  il  se  résigna,  contraint  par  ses  infirmités,  à  occuper  un 
asile  fixe,  encore  fallut-il  quelque  autorité  qui  intervint  pour  l'y  déter- 
miner. Il  ne  fit  en  cela  que  mettre  à  exécution  la  recommandation 
qui  lui  avait  été  faite  par  un  prudent  confesseur  en  ces  termes  s 
a  Quand  vous  reconnaîtrez  de  ne  pouvoir  absolument  supporter  l'in- 
commodité des  nuits  en  plein  air  ,  procurez-vous  alors  quelque  paré 
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un  asile  plus  abrité.  »  Toutefois  il  ne  voulut  point  en  faire  la  re- 
cherche, mais  attendit  que  la  Providence  lui  en  indiquât  le  moyen. 
A  Rome ,  la  compassion  et  l'offre  de  Théodose  fut  pour  lui  cette 
indication  ménagée  par  la  tendre  sollicitude  du  Maître  qu'il  servait , 
et  il  n'hésita  plus  à  profiter  du  refuge  qui  lui  était  offert  contre  les 
intempéries  de  la  nuit.  Il  en  fut  de  même  à  Lorette ,  où  la  même  Pro- 
vidence lui  ouvrit  la  porte  de  la  maison  Sori ,  sans  qu'il  eût  cherché 
à  devancer  la  volonté  du  Ciel. 

Quant  au  repos  du  jour,  passé  en  nécessité  chez  les  méridionaux , 
on  peut  juger  quel  soulagement  il  y  cherchait  par  le  fait  suivant. 
Dans  une  des  plus  chaudes  journées  du  mois  d'août,  aux  heures  où 
l'ardeur  du  soleil  emprisonne  les  Romains  dans  leurs  maisons ,  on  le 
vit  couché  sur  un  banc  ou  escalier  de  pierre  à  la  porte  du  palais 
Bracciano  comme  pour  dormir,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  et 
le  corps  investi  tout  entier  par  les  rayons  solaires  les  plus  ardents  ,  au 
lieu  de  se  retirer  quelque  part  à  l'ombre.  Ce  que  perdait  sa  piété 
dans  l'intervalle  de  la  fermeture  des  églises ,  il  le  compensait  en  se 
faisant  un  tourment  des  instants  consacrés  au  repos  diurne. 

Que  dirons-nous  de  sa  pauvreté  dans  le  vivre?  Nous  avons  vu 
quelle  avait  été  sa  sobriété  dans  sa  jeunesse ,  et  quelle  préférence  il 
donna  toujours  aux  aliments  grossiers  et  communs.  Mais  quand  il  fut 
en  liberté  d'agir  à  sa  manière ,  il  ne  prenait  de  nourriture  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir,  et  nullement  la  quantité  propre 
à  réparer  les  forces.  Quant  à  la  qualité ,  ses  aliments  de  choix  étaient 
ordinairement  ce  qu'il  pouvait  trouver  de  plus  vil ,  des  choses  de 
rebut ,  même  écrasées  sous  les  pieds  et  jetées  par  les  fenêtres  dans 
la  rue  et  sur  le  fumier  :  des  feuilles  de  choux  jaunies ,  des  écorces 
d'oranges  amères ,  de  durs  tronçons  de  broccoli ,  des  épluchures 
d'herbes  fanées,  des  fruits  gâtés  et  pourris.  A  quelque  rare  excep- 
tion près,  son  estomac  ne  connaissait  plus  ni  viande ,  ni  mets  d'au- 
cune sorte.  Il  ne  buvait  jamais  qu'après  ce  singulier  repas;  sa 
boisson  en  voyage  était  l'eau  des  fossés ,  et  en  ville  celle  des  fon- 
taines publiques ,  sans  autre  tasse  que  ses  lèvres  appliquées  immé- 
diatement à  l'orifice  des  tuyaux  ;  ce  qui  fut  cause  qu'après  sa  mort 
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on  vit  plusieurs  de  ces  fontaines  littéralement  assiégées  par  la  foule  , 
parce  qu'on  se  rappelait  l'avoir  vu  en  user. 

Le  temps  et  le  lieu  de  sa  réfection  étaient  à  Favenant  de  son  ordi- 
naire. Il  sortait  le  plus  souvent  de  Féglise  vers  midi ,  toujours  à  jeun 
depuis  la  veille  ;  mais  dans  les  occasions  où  il  lui  était  permis  d'y 
rester,  son  abstinence  se  prolongeait  jusqu'au  soir.  La  voie  publique 
ou  une  place  ,  quelquefois  même  une  voirie  ,  lui  tenait  lieu  de  réfec- 
toire. On  avait  peine  à  concevoir  son  train  de  vie;  on  le  voyait  passer 
ses  journées  entières  en  adoration  dans  les  temples  ;  on  savait  ou  on 
se  doutait  qu'il  n'avait  point  de  domicile  ;  quand  et  comment  se 
nourrissait-il  ?  Ce  n'était  que  par  hasard  qu'on  pouvait  le  surprendre 
en  flagrant  délit  de  satisfaire  à  la  loi  de  conservation  naturelle;  son 
repas  était  si  tôt  fait ,  et  la  localité  variable  chaque  jour  !  Peu  à  peu 
cependant  l'énigme  s'expliqua  :  les  uns  l'avaient  rencontré  mangeant 
par  les  rues  ;  d'autres  l'avaient  remarqué  assis  par  terre ,  sur  une 
borne  ou  sur  un  banc  public ,  et  combattant  de  ses  mâchoires  la 
dureté  de  quelques  bribes  de  plantes ,  ou  de  quelques  châtaignes 
crues  ;  d'autres  enfin  ,  en  d'autres  endroits  ,  mâchant  à  grand  renfort 
de  dents  un  pain  devenu  pierre ,  et  partout  triomphant  ainsi  du 
respect  humain  et  de  la  sensualité. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  lui  manquât  des  occasions  de  se 
restaurer  par  quelque  repas  plus  substantiel.  Disons-le  à  la  louange 
de  ces  chrétiens  pleins  de  foi ,  qui ,  sans  être  retenus  par  la  répu- 
gnance que  devait  inspirer  son  extérieur,  ne  voyaient  que  sa  vertu , 
et  l'invitaient  par  un  sentiment  plus  de  religion  que  de  charité.  Il 
s'en  est  trouvé  assez  fréquemment  qui  ambitionnaient  l'avantage  de 
l'avoir  à  leur  table,  et  qui,  partagés  entre  le  désir  de  l'obtenir  et 
la  crainte  d'un  refus,  ne  s'approchaient  de  lui  qu'avec  une  sorte  de 
timidité  pour  lui  faire  leur  invitation.  Pour  lui ,  à  moins  de  quelque 
motif  particulier,  il  avait  coutume  de  s'excuser,  sur  ce  que  sa 
qualité  de  pauvre  ne  comportait  pas  une  pareille  distinction  ,  ou  sur 
son  habitude  de  prendre  sa  nourriture  en  circulant  dans  les  rues  ; 
s'il  accepta,  quoique  rarement  et  jamais  deux  fois  de  suite,  ce  fut 
presque  toujours  par  respect  pour  les  prêtres,  dont  plusieurs  recher- 
chèrent cet  honneur.  Ce  furent  là  et  dans  d'autres  rares  circons- 
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lances ,  ses  grands  festins  pendant  la  dernière  moitié  de  sa  vie. 

Voilà  comment  Benoît  entendait  sa  profession  de  pauvre  et  la  pra- 
tique de  la  pauvreté.  Pour  en  apprécier  tout  le  mérite ,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  était  né  avec  une  complexion  assez  délicate  ,  et  qu'il 
avait  été  nourri  et  élevé ,  sinon  dans  la  mollesse  ,  du  moins  dans  des 
habitudes  d'abondance  et  de  commodités.  Il  est  impossible,  on  en 
conviendra,  de  porter  plus  loin  le  détachement  et  la  pauvreté  effective. 
Car ,  quoiqu'on  puisse  attribuer  cette  vertu  ,  même  aux  riches  qui , 
nageant  dans  Fabondance  des  biens  temporels ,  n'y  attachent  pourtant 
pas  leur  cœur,  suivant  l'avertissement  du  Prophète  royal  ° ,  à  propre- 
ment parler  cependant,  selon  saint  Thomas,  les  vrais  pauvres  d'esprit 
sont  ceux  qui ,  n'ayant  rien  ,  ne  désirent  rien  ,  si  ce  n'est  les  biens 
éternels  4.  Mais  Benoît  est  allé  au-delà,  puisqu'il  repoussait  même 
ce  qui  semblait  indispensable.  Ce  dénûment  extraordinaire  dans  le 
vêtement,  l'habitation  ,  le  vivre  et  le  coucher,  le  léduisait  à  une  telle 
faiblesse  et  une  telle  maigreur ,  qu'on  aurait  pu  avec  quelque  fon- 
dement l'accuser  d'un  excès  condamnable  aux  yeux  de  la  conscience, 
comme  le  crut  un  digne  prêtre  dans  le  principe;  mais  il  y  a  lieu  de 
changer  cet  avis,  comme  il  le  fit,  en  réfléchissant  que  Dieu,  qui 
«st  le  maître  de  la  vie  des  hommes ,  l'avait  évidemment  appelé  à  ce 
genre  dévie,  et  lui  avait  donné  la  grâce  de  le  supporter  et  de  s'y 
plaire,  comme  il  l'avait  donnée  à  saint  Pierre  d'Alcantara.  Nul 
homme,  sans  l'aide  de  cette  grâce  spéciale ,  n'aurait  pu  se  condamner 
à  de  telles  privations;  et  conséquemment  en  faire  un  crime  à  celui 
qui  les  a  courageusement  pratiquées ,  ce  serait  faire  le  procès  à  Dieu 
lui-même ,  d'autant  que  tout  se  soutient  dans  la  conduite  de  Benoît  ; 
sa  singularité  est  accompagnée  de  toutes  les  vertus  au  même  degré , 
et  toute  sa  culpabilité  serait  d'avoir  pris  à  la  lettre  la  plus  étroite 
les  maximes  évangéliques. 

«  Ps  LXI.  11. 


C  H  A  P  I  T  R  E     M 


Pauvreté    affective. 


Beati  pauperes  spiritu  ,  quoniam  ipsorum  est  regnum 
cœlorum.  (Mat.  v.  3.) 

Bienheureux  les  pauvres  par  affection  ,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux. 


Il  faut  une  grande  vertu  pour  supporter  patiemment  la  misère  avec 
toutes  ses  conséquences  ,  et  ceux  que  Dieu  destine  à  le  glorifier  par 
leur  patience  dans  le  dénûment  de  toutes  choses ,  sont  déjà  grands 
devant  lui,  s'ils  savent  se  résigner  sans  murmure  :  mais  ce  n'est  là 
que  le  premier  degré  de  la  pauvreté  effective.  Pour  une  âme  de  la 
trempe  de  Benoît,  c'eût  été  une  vertu  trop  facile  et  trop  unie.  La 
résignation  soumise  peut  encore  se  concilier  avec  un  certain  regret 
de  ne  pas  avoir  au  moins  le  nécessaire  assuré  pour  un  avenir  prochain, 
et  même  avec  un  désir  modéré  de  l'obtenir,  s'il  plaît  à  Dieu.  Pour  les 
âmes  d'élite  ce  n'est  pas  assez  :  elles  arrivent  au  détachement  vrai, 
qui  les  rend  indifférentes  pour  toute  espèce  de  bien  terrestre,  qu'elles 
le  possèdent  ou  non.  En  franchissant  un  autre  degré,  elles  en  viennent 
à  mépriser  tout  ce  qui  est  de  la  terre ,  et  à  le  regarder  comme  de  la 
boue ,  ainsi  que  le  grand  Apôtre.  Pour  Benoît ,  outre  qu'il  a  parcouru 
tous  ces  degrés  ,  il  en  était  venu  à  éprouver  une  sorte  d'aversion  pour 
toute  propriété  et  pour  tout  ce  qui  sentait  la  possession. 

Le  détachement  semblait  être  né  avec  lui.  Tout  enfant,  comme  nous 
Pavons  raconté,  il  ne  prenait  nul  souci  de  lui-même ,  et  il  fallait  le 
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rappeler  aux  nécessités  de  la  vie,  pour  qu'il  pensât  à  y  satisfaire.  Déjà 
dans  cet  âge  si  frivole ,  il  était  tellement  détaché  de  toute  affection 
terrestre ,  et  si  fort  attaché  à  Dieu  seul ,  qu'un  de  ses  confesseurs  a 
témoigné  n'avoir  pu  découvrir  en  lui  aucun  vestige  d'attachement 
humain ,  et  Ton  se  rappelle  que,  dès  Page  de  seize  ans ,  sa  résolution 
fut  prise  de  renoncer  au  monde  d'une  manière  quelconque.  Il  avait 
déjà ,  profondément  gravées  dans  l'esprit ,  les  paroles  de  notre  Sau- 
veur, et  en  réfléchissant  aux  magnifiques  promesses  faites  à  quiconque 
abandonne  ,  pour  l'amour  de  lui ,  père ,  mère ,  frères ,  sœurs,  et  tout 
ce  qu'ils  ont  ou  doivent  avoir  sur  cette  terre ,  il  se  hâtait  de  mériter 
le  centuple  promis  en  préciput  de  la  vie  éternelle  °. 

Après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles,  et  s'être  engagé  dans  la  dure 
carrière  que  nous  l'avons  vu  parcourir,  il  allait ,  comme  un  autre 
Alexis  ou  un  autre  Calybite ,  partout  où  le  conduisait  la  main  du 
Tout-Puissant ,  étranger  à  tout  ce  que  le  monde  renferme,  depuis  les 
choses  les  plus  attrayantes ,  jusqu'aux  plus  essentiellement  liées  à 
l'existence.  Encore  ces  deux  saints,  rentrés  dans  la  maison  paternelle, 
avaient-ils  la  satisfaction  de  voir  au  moins  leurs  parents  :  mais  Benoît, 
une  fois  parti,  n'eut  plus  aucune  pensée  de  retour  à  sa  patrie  et  à  ses 
foyers,  et  sa  famille  n'eut  plus  aucune  nouvelle  de  lui,  depuis  qu'il 
leur  eut  fait  ses  derniers  adieux ,  jusqu'au  moment  où  larenommée  leur 
apprit  la  sainteté  de  sa  mort.  Son  cœur ,  tout  plein  de  Dieu  ,  n'avait 
plus  de  place  pour  les  bagatelles  de  la  terre.  L'indifférence  qui  naissait 
de  ce  détachement  de  cœur,  s'est  manifestée  par  cent  traits  de  son  his- 
toire, et  explique  bien  la  manière  dont  il  a  pratiqué  la  pauvreté  effective. 

Sa  qualité  de  pauvre  était  pour  lui  un  motif  de  se  présenter  aux 
distributions  journalières ,  moins  pour  profiter  de  la  soupe  qui  se 
donnait ,  que  pour  faire  acte  de  sa  profession.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  l'insouciance  avec  laquelle  il  obtenait  ou  non  sa  part.  D'abord  il 
avait  coutume  de  se  placer  le  dernier,  et  d'attendre  pour  présenter  sa 
sébile,  que  tous  les  autres  fussent  servis;  d'où  il  résultait  que  souvent 
il  ne  restait  rien  pour  lui  ou  qu'il  n'avait  que  la  lie  du  bouillon  ; 
le  P.  Gabrini  et  l'abbé  Studer  le  virent  quelquefois  à  la  porte  des 
Yisitandines ,  de  la  rue  de  l'Humilité ,  conservant  sa  solitude  et  se 
«  Matth.  xix.  29. 
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tenant  toujours  sur  les  derrières.  Un  jour  le  gardien  de  l'hospice  le 
rencontre  auprès  du  même  couvent ,  et  voyant  le  distributeur  entouré 
et  pressé  d'une  foule  de  pauvres ,  tandis  que  Benoît  se  tenait  à  l'écart, 
il  lui  dit  en  passant  que  ,  s'il  ne  s'avançait  pas ,  il  risquait  fort  de  ne 
rien  avoir;  ce  qui  arriva  en  effet.  Benoît  qui  n'avait  rien  répondu  à 
l'interpellation,  s'en  retourna  tout  aussi  content  que  s'il  avait  eu  la 
meilleure  part. 

La  même  chose  avait  été  remarquée  en  divers  endroits,  selon  les  jours 
de  la  semaine,  entres  autres  par  Locaja,  au  couvent  de  Saint-François 
de  Paule  ;  par  Panelli ,  aux  Douze-Apôtres;  par  l'abbé  Pérotti  _,  à 
celui  des  SS.  Côme  et  Damien;  par  le  curé  Rovira  et  Marie  Poéti , 
à  SS.  Dominique  et  Sixte  ;  par  Giansanini ,  à  Saint-Marcel  ;  par  deux 
pères  Franciscains  ,  à  la  porte  du  monastère  de  la  rue  des  Vierges  ; 
par  Biagetti ,  le  sacristain  de  Saint-Ignace ,  à  celle  du  palais  de  l'am- 
bassadeur français,  cardinal  de  Bernis;  par  la  Bravi ,  à  la  porte  des 
Observantins  de  l'Ara-Cœli.  Ces  amis  ou  les  distributeurs  eux-mêmes 
souvent ,  par  esprit  de  charité,  le  grondaient  de  se  mettre  le  dernier  ; 
mais  il  accueillait  ces  avertissements  avec  la  plus  grande  indifférence. 

Cette  incurie  donna  lieu  à  plusieurs  anecdotes  que  nous  devons 
réunir  ici  pour  la  bien  constater.  Les  surveillants  chargés  de  la  police 
aux  portes  des  églises  où  se  faisait  l'exposition  ,  devaient  bien  con- 
naître le  Pauvre  des  quarante  heures.  L'un  d'eux,  en  effet,  l'avait 
particulièrement  remarqué  dans  les  derniers  temps ,  et  le  voyant  un 
jour  sortir  de  Saint-Sylvestre  aux  Monts  à  l'heure  de  la  distribution  , 
il  le  suivit  jusqu'à  la  porte  du  couvent  contigu.  Là  il  s'aperçut  de  la 
difficulté  qu'éprouvait  Benoît  à  détacher  son  écuelle ,  dont  le  suspen- 
soire  s'était  noué  ou  entortillé  disgracieusement.  Pendant  ce  temps  la 
distribution  s'acheva,  et  il  ne  resta  rien  pour  lui.  Le  sergent  compatissant 
s'approcha  du  distributeur  pour  le  prier  de  procurer  quelque  supplé- 
ment à  ce  bon  pauvre;  mais  le  frère  lui  répondit  qu'il  se  trouvait 
absolument  au  dépourvu.  Benoît  avait  tout  entendu ,  et  sans  donner  le 
moindre  signede  désappointement,  retourna  tout  bonnement  à  son  poste 
dans  l'église,  pour  continuer  son  adoration.  Le  garde  lui  fit  bien  une 
aumône,  mais  sans  qu'il  pensât  à  s'en  servir  pour  aller  faire  son  repasc 
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Le  plus  souvent ,  il  s'occupait  si  peu  des  incidents  et  des  progrès  de 
la  distribution  ,  qu'il  mettait  à  profit  le  temps  de  l'attente  pour  faire 
quelque  lecture,  surtout  si  la  localité  lui  permettait  de  se  tenir  plus 
écarté  de  la  presse.  Carézani  l'a  vu  plusieurs  fois  auprès  de  Saint- 
Charles  aux  Quatre-Fontaines,  tenant  un  livre  à  la  main  ,  avec  l'air 
tranquille  et  serein,  comme  s'il  n'avait  rien  attendu.  Studer  l'observa 
pareillement  différentes  fois  le  lundi  ,  à  Saint-Sylvestre  du  Quirinal, 
séparé  des  autres,  appuyé  contre  un  mur,  les  yeux  baissés,  les  mains 
croisées,  attendant  que  tous  fussent  pourvus,  et  se  retirant  tout  aussi 
gai ,  s'il  s'en  retournait  à  vide.  De  même  auprès  de  Saint-Pierre-ès- 
Liens  ,  il  récitait  le  petit  Office ,  quand  le  garde-suisse  Nick  prit  sa 
défense,  et  entendit  les  récriminations  du  facteur,  qui  lui  faisait  un 
crime  de  son  indifférence  même.  Bien  plus,  il  se  laissait  enlever 
facilement  ce  qu'il  avait  reçu.  Le  frère  dominicain  ,  distributeur  au 
couvent  de  la  Minerve  ,  s'étant  aperçu  de  sa  réserve  excessive  ,  l'ap- 
pela un  jour  pour  le  faire  passer  un  des  premiers,  et  lui  donna  une 
large  part.  Mais  voilà  qu'un  autre ,  jaloux  de  la  préférence  ,  lui 
arrache  son  écuelle  et  la  vide  dans  la  sienne  propre ,  puis  prend 
la  fuite  pour  échapper  aux  reproches  du  distributeur.  Benoît  ne 
s'émut  nullement  de  cette  impertinence;  et  comme  le  frère  lai 
le  réprimandait  de  s'être  laissé  enlever  ce  qu'il  lui  avait  donné  : 
«  Oh!  dit-il,  cela  ne  fait  rien;  il  en  avait  sans  doute  plus  besoin 
que  moi.  »  Et  il  se  retira  d'un  air  aussi  dégagé  que  s'il  avait  été 
bien  repu. 

Cette  même  attention  des  distributeurs  eut  lieu  encore  en  d'autres 
endroits;  mais  s'il  s'apercevait  qu'elle  fut  habituelle,  c'en  était  assez 
pour  qu'il  ne  revînt  plus.  Au  couvent  de  N.-D.  des  Monts,  le  frère 
Triscitto,  pour  éviter  les  jalousies  et  les  contestations  entre  les 
pauvres,  leur  faisait  déposer  à  tous  leurs  écuelles  par  terre,  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eût  toutes  remplies ,  et  en  attendant  leur  faisait  réciter 
V Angélus,  Touché  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  voyait  Benoît  faire 
cette  prière  ,  il  voulut  un  jour  le  privilégier,  et  lui  donna  la  première 
portion.  Une  autre  fois  il  le  fit  entrer  dans  l'intérieur  du  couvent 
pour  lui  donner  quelque  chose  à  part  ;  mais  le  Bienheureux  ne  reparut 
plus  à  la  distribution  ,    quoiqu'il    lui  eût   été  si  commode ,  après 
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avoir  passé  sa  matinée  à  l'église ,  de  trouver  sa  réfection  dans  le 
voisinage.  Il  en  fut  de  même  lorsqu'un  frère  étant  mort,  celui  qui 
était  chargé  de  distribuer  sa  dépouille  aux  pauvres ,  voulut  l'en 
faire  profiter,  et  l'invita  plusieurs  fois  à  passer  à  la  porte  du  couvent 
pour  cela:  mais  Benoît  ne  s'y  présenta  point,  sans  doute  pour  éviter 
des  communications  qui  pouvaient  se  renouveler  plus  souvent. 

C'est  avec  la  même  indifférence  qu'il  accueillait  les  offres  d'au- 
mône. Souvent  il  ne  répondait  pas  aux  personnes  qui  l'appelaient 
pour  lui  donner  quelque  chose,  parce  qu'il  ne  s'en  apercevait  pas, 
à  cause  de  son  absorption  en  Dieu.  Une  fois,  à  Saint-Dominique  et 
Saint-Sixte,  il  était  en  méditation,  un  prêtre  s'approche  de  lui  et 
lui  met  une  aumône  dans  la  main.  Bien  loin  d'être  distrait  par  cet 
acte  charitable ,  il  ne  s'en  aperçut  seulement  pas.  Un  jour  une 
femme  le  voit  passer  dans  une  rue  de  Rome ,  avec  des  souliers  tout 
rompus  ;  elle  l'appelle  pour  lui  en  donner  d'autres ,  mais  il  n'entend 
pas.  Une  autre  femme  qui  passait  près ,  le  secoue  pour  l'avertir. 
Alors  il  se  rend  à  la  porte  de  la  première  ,  reçoit  les  savates  qu'elle 
lui  présente  et  se  retire  sans  dire  un  mot. 

Quand  l'aumône  lui  était  offerte  par  des  personnes  qu'il  pouvait 
soupçonner  n'être  pas  dans  l'aisance ,  il  ne  la  recevait  point.  Une 
femme  nommée  Laurence  Funari ,  le  rencontrant  exténué,  l'aborda 
pour  lui  demander  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose  :  «  J'accep- 
terai, dit-il,  la  charité  d'un  peu  de  pain.  »  Elle  le  conduit  chez  un 
boulanger,  et  lui  achète  deux  pagnottes  qu'elle  veut  lui  donner. 
a  Oh  !  il  ne  m'en  faut  pas  tant ,  et  vous  n'êtes  pas  riche.  »  Il  fallut 
qu'elle  en  rompît  une,  pour  lui  en  faire  accepter  un  morceau.  Cette 
insouciance  des  aumônes  fit  supposer  d'abord  à  quelques-uns  qu'il 
avait  des  ressources  ,  et  que  sa  misère  apparente  était  l'effet  de  son 
originalité  ou  de  son  humilité ,  et  fit  dire  à  un  prêtre ,  secrétaire 
d'un  cardinal ,  qui  l'avait  observé ,  que  quand  il  le  voyait  passer,  il 
le  regardait  le  plus  longtemps  qu'il  pouvait,  parce  qu'il  le  considérait 
comme  une  rareté  de  ce  monde. 

De  cette  sainte  indifférence  au  mépris  le  passage  est  facile,  et 
même  l'une  ne   se  soutiendrait   pas  longtemps  sans  l'autre.  Pour 
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Benoît,  contempteur  parfait  de  tout  ce  qui  passe,  il  prenait,  comme 
saint  Paul,  pour  une  vile  boue  à  fouler  aux  pieds,  tout  ce  que  les 
autres  hommes  regardent  comme  indispensable.  De  là  le  généreux 
refus  de  ce  que  lui  offrait  la  compassion  ou  la  piété;  et  ce  refus 
ne  lui  coûtait  rien ,  parce  qu'il  ressentait  un  véritable  dédain  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu. 

Quelquefois  des  bienfaiteurs  plus  importuns  le  forcèrent  à  rece- 
voir ce  qu'il  ne  voulait  pas  ;  il  le  prenait  pour  ne  pas  les  contrister 
ou  par  respect  pour  leur  caractère;  mais  à  peine  il  n'était  plus  à  leur 
vue,  qu'il  le  donnait  à  d'autres.  C'est  ainsi  que  dans  les  dernières 
années  une  bonne  femme,  voisine  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien ,  le 
voyant  un  jour  passer  sans  chapeau  par  un  temps  très-rigoureux, 
et  s'apercevant  qu'il  était  transi  de  froid,  l'arrête  pour  lui  offrir 
un  bonnet  de  laine.  Il  le  refuse  d'abord  ;  mais  pressé  par  cette 
bonne  âme ,  il  finit  par  l'accepter  pour  lui  laisser  le  mérite  de  la 
charité.  Nonobstant ,  la  donatrice  le  revoit  le  lendemain  ayant  encore 
la  tête  nue ,  et  quelques  jours  après ,  elle  aperçoit  par  hasard  son 
bonnet  sur  la  tête  d'un  autre  pauvre  de  l'hospice.  Cet  acte,  loin 
de  la  scandaliser,  l'édifia  beaucoup.  Toutes  les  fois  que  parmi  des 
pièces  d'habillement  on  lui  laissait  le  choix ,  la  préférence  n'était 
pas  douteuse,  il  jetait  un  coup  d'oeil  sur  le  tout,  et  mettait  à  coup  sûr 
la  main  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais. 

Toutefois  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  mépriser  toute  propriété, 
même  la  plus  légitime  et  la  plus  nécessaire;  il  poussait  l'aversion 
jusqu'à  en  avoir  une  sorte  d'horreur.  On  peut  dire  qu'au  rebours  des 
autres  hommes ,  il  était  ennemi  juré  de  l'argent  et  ne  voulait  point 
recevoir  la  plus  petite  pièce  de  ce  métal,  qui  paraissait  lui  brûler  la 
main.  Bien  des  fois  ,  par  erreur,  il  lui  fut  mis  en  main  quelque 
monnaie  de  ce  genre,  comme  nous  l'avons  dit;  dès  qu'il  s'en  aper- 
cevait, il  courait  après  la  personne  pour  la  lui  restituer.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  par  un  sentiment  d'équité  qui  défend  de  pro- 
fiter d'une  méprise,  mais  encore  par  une  sorte  d'antipathie  devenue 
instinctive. 

Cette  aversion  pour  l'argent  avait  pour  effet  de  lui  rendre  pénible 
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la  possession  d'une  somme  quelconque.  H  s'appliquait  en  toute  rigueur 
la  défense  faite  par  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  de  porter  avec  eux  ni 
or,  ni  argent,  ni  double  tunique,  ni  double  chaussure0.  Si  par  les 
offrandes  qu'on  déposait  auprès  de  lui,  ou  par  quelque  autre  cir- 
constance, il  avait  à  sa  disposition  ce  qui  dépassait  la  nécessité  du 
moment,  il  en  distribuait  aussitôt  le  surplus  aux  indigents,  ou  le 
mettait  dans  le  tronc  de  quelque  église.  Il  aurait  craint  de  pécher  par 
avarice  en  le  réservant  pour  le  lendemain.  Le  frère  sacristain  de 
N.-D.  des  Monts  le  vit  souvent,  avant  sa  sortie  de  l'église,  s'approcher 
du  tronc  attenant  à  la  porte  et  y  mettre  quelque  monnaie ,  et  plusieurs 
fois  même  s'arrêter  un  peu  ,  parce  qu'il  mettait  plus  d'une  pièce. 
«  Comment,  se  disait  ce  religieux ,  ce  pauvre  vit  d'aumônes  ,  et  il  se 
prive  pour  contribuer  aux  frais  du  culte!  Quelle  religion!  »  Ayant  un 
jour  reçu  huit  bayoques  à  la  fois,  ils  passèrent  à  l'instant  dans  les 
mains  d'un  nécessiteux.  Cette  conduite  constante  et  uniforme  excitait 
l'admiration  des  uns,  et  faisait  dire  à  d'autres  qu'il  était  inutile  de 
faire  la  charité  à  Benoît ,  puisqu'il  ne  gardait  rien  pour  lui. 

Il  fallut  sur  la  fin,  pour  vaincre  cette  horreur  de  la  propriété, 
toute  l'autorité  de  son  confesseur  Marconi ,  qui  crut  devoir  mettre 
des  bornes  à  une  abnégation  toujours  croissante  et  touchant  à 
l'excès;  nous  avons  exposé  comment  il  lui  défendit  de  rien  donner 
aux  autres  sans  sa  permission  ,  et  lui  enjoignit  de  garder  ce  qu'il 
recevrait ,  et  qu'il  n'aurait  pas  dépensé ,  pour  lui  en  rendre 
compte.  Nous  avons  dit  aussi  l'étonnement  que  causa  la  découverte 
de  la  petite  somme,  qui  fut  trouvée  en  sa  possession  après  sa  mort  ; 
c'est  la  meilleure  preuve  de  la  juste  idée  qu'on  avait  de  son 
abnégation. 

Voilà  comment  Benoît  entendait  la  maxime  :  Quiconque  d'entre 
vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  être  mon  disciple  b. 
Il  voulait  être  disciple  de  Jésus-Christ  à  tout  prix,  et  en  consé- 
quence il  n'exceptait  rien  dans  son  renoncement ,  parce  que  la  parole 
tout  est  absolue.  Il  s'était  donc  fait  une  obligation  rigoureuse  de  ne 
rien  posséder,  et  il  aurait  craint  de  violer  cette  résolution ,  en 
demandant  ou  en  acceptant  hors  d'une  nécessité  extrême.  Il  aurait 

a  Matlh.  x.  10.  Marc   vi.  8.  9.  Luc.  ix.  3. "et  x.  4.  =  &  Luc.  xiv.  33. 
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craint  d'avoir  quelque  attache ,  s'il  eût  conservé  quelque  denier  d'un 
jour  à  l'autre ,  et  pour  cela  il  avait  hâte  de  s'en  débarrasser  avant  la 
fin  du  jour  présent.  Il  avait  lu  également  l'avertissement  de  ne  pas 
s'inquiéter  du  lendemain  ,  et  s'était  pénétré  des  raisonnements  qu'a 
daigné  faire  le  divin  Maître,  pour  enlever  à  ses  disciples  toute  sollici- 
tude à  cet  égard  a.  Il  s'était  donc  proposé  de  pratiquer  cette  maxime 
à  la  lettre  comme  toutes  les  autres.  De  là  venait  sa  répugnance  à 
accepter  des  secours  habituels  et  réguliers ,  sous  quelque  forme 
qu'ils  lui  fussent  offert  ;  ou  plutôt  c'est  une  résolution  à  laquelle  il 
ne  manqua  jamais  ,  comme  on  en  a  vu  plusieurs  exemples  dans  sa 
biographie.  On  peut  dire  en  toute  vérité  qu'il  avait  en  abomination 
tout  ce  qui  ressemblait  à  un  revenu  fixe ,  même  dépendant  d'une 
volonté  étrangère.  C'est  par  ce  sentiment  qu'il  refusa  les  offres  de 
Monseigneur  de  la  Somaglia,  de  Crémaschi  et  de  beaucoup  d'autres. 
De  telles  offres  étaient  un  sûr  moyen  de  l'éloigner  pour  toujours. 
S'il  y  dérogea  en  acceptant  à  Lorette  le  vivre  que  lui  donnait  la  fa- 
mille Sori ,  dans  les  trois  dernières  années ,  c'est  qu'il  y  trouvait 
l'avantage  de  ne  pas  quitter  un  instant  la  Basilique  ,  et  que  d'ailleurs 
il  s'agissait  d'un  court  espace  de  temps.  Plus  que  les  religieux  les 
plus  jaloux  de  leur  vœu  de  pauvreté ,  il  ne  voulait  disposer  de  rien  en 
maître ,  ne  se  regardant  comme  maître  de  rien. 

Il  faut  dire  aussi  que  s'il  fut  fidèle  à  rechercher  uniquement  le 
royaume  de  Dieu  ,  ne  se  contentant  pas  de  le  chercher  en  première 
ligne  comme  l'exige  le  Sauveur,  Dieu  ne  fut  pas  moins  fidèle  à  remplir 
à  son  égard  la  promesse  ajoutée  à  la  recommandation  :  ce  Cherchez 
d'abord  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît b.  »  Comme  on  l'a  vu  dans  la  partie  historique,  il  n'avait  pas 
tort  de  compter  sur  l'efficacité  de  cette  promesse ,  puisque  ce  n'était 
pas  lui  qui  demandait  l'aumône,  mais  qu'une  foule  de  bons  chrétiens 
employaient  pour  la  lui  donner ,  la  même  importunité  et  souvent  les 
mêmes  artifices  que  les  mendiants  emploient  ordinairement  pour 
l'obtenir.  Tel  est  l'effet  providentiel  du  dédain  évangélique  des  ri- 
chesses, comme  l'ont  éprouvé  tous  les  pauvres  de  Jésus-Christ;  c'est 

a  Mat.  vi.  33,  34.  Luc.  xn.  30,  31.  ==  b  Mat.  vi.  33.  Luc.  xn.  31. 
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d'attirer  les  dons  en  proportion  de  la  perfection  du  renoncement.  Et 
si  Benoit  n'a  pas  vécu  dans  l'abondance,  c'est  qu'il  y  avait  lutte 
entre  son  esprit  de  pauvreté,  et  la  libéralité  que  le  Dieu  des  pauvres 
inspirait  aux  riches  en  sa  faveur.  Car  il  lui  eût  été  facile ,  s'il  eût 
voulu  ,  non-seulement  de  recueillir  son  nécessaire  pour  son  vêtement 
et  sa  nourriture ,  mais  même  de  se  procurer  une  sorte  d'aisance , 
sans  que  sa  vertu  ou  sa  réputation  eût  à  en  souffrir.  Jamais  il  n'en 
eut  seulement  la  tentation  ;  loin  de  là ,  jamais  avare  n'aima  son  or 
autant  que  lui  sa  pauvreté. 

Combien  donc  se  tromperaient  ceux  qui  confondraient  notre  Bien- 
heureux avec  ce  qu'on  appelle  les  mendiants ,  ainsi  que  nous  l'avons 
soutenu  dans  notre  Préface.  Nous  devons  toutefois  le  redire,  main- 
tenant que  cela  ressort  de  toute  sa  vie ,  afin  que  rien  ne  manque  au 
tableau  de  ses  vertus.  Plusieurs ,  les  uns  pour  l'honorer,  les  autres 
pour  le  flétrir ,  lui  ont  donné  cette  épithète  ;  mais  peut-on  appeler 
mendiant  un  homme  qui  n'a  jamais  mendié ,  qui  n'acceptait  pas 
toujours  ce  qui  lui  était  offert  spontanément ,  et  qui  distribuait  aux 
nécessiteux  presque  tout  ce  qu'il  recevait  ;  un  homme  qui  maintes 
fois  refusa  des  subventions  régulières  et  périodiques  ,  qui  souvent  a 
été  inutilement  sollicité  par  des  prêtres  et  des  séculiers  d'accepter 
chez  eux  table  et  logement,  et  enfin  qui  n'eût  eu  qu'un  mot  à  dire 
pour  trouver  de  l'aisance ,  en  rendant  heureux  ceux  de  qui  les  offres 
eussent  été  acceptées  ,  comme  le  démontre  leur  témoignage?  Si  c'est 
là  un  mendiant,  le  mot  a  changé  de  signification  ,  car  il  ne  désigne 
pas  ordinairement  un  pauvre  qui  refuse ,  et  qui  a  toujours  plus  qu'il 
ne  désire.  Donc ,  quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  la  mendicité , 
l'exemple  de  Labre  y  est  complètement  étranger. 

Ce  qui  met  le  dernier  trait  à  la  perfection  de  l'esprit  de  pauvreté 
dont  il  était  animé,  et  à  l'affection  avec  laquelle  il  la  pratiquait, 
c'est  qu'il  vivait  content  dans  ses  haillons  et  dans  sa  misère. 
Plusieurs  lui  témoignaient  de  la  compassion  ou  l'interrogeaient  sur 
sa  situation  ,  et  il  ne  manquait  pas  de  leur  répondre  comme  à  Zitli, 
qu'il  était  parfaitement  content  de  son  état.  N'est-il  pas  à  lui  seul 
une  preuve  sans  réplique,  que  Dieu  seul  est  l'origine  du  vrai  conten- 
tement ,  et  par  conséquent  de  la  vraie  félicité  ?  que  celui  qui  vit  en 
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Dieu  et  avec  Dieu  boit  le  bonheur  à  la  source  même,  encore  qu'il 
soit  privé  de  tout  bien  terrestre  ,  et  qu'au  contraire  ,  qui  est  séparé 
de  Dieu  et  vit  hors  de  Dieu ,  ne  peut  qu'être  malheureux ,  fùt-il  dans 
l'abondance  de  toute  sorte  de  richesses?  Cette  contre-partie  n'est  que 
trop  démontrée  par  les  plaintes  et  les  gémissements,  dont  retentissent 
continuellement  et  les  palais  et  les  chaumières.  Jetez  les  yeux  au 
contraire  sur  Benoît  :  il  n'a  rien  ,  parce  qu'il  n'a  rien  voulu  posséder, 
et  il  est  l'homme  le  plus  heureux,  parce  qu'il  est  le  plus  content. 
Ce  n'est  pas  lui  que  vous  entendrez  se  plaindre.  Combien  donc  avait 
raison  l'auteur  de  l'Imitation  quand  il  a  écrit  :  «  Etre  avec  Jésus, 
c'est  un  doux  paradis  ;  être  sans  Jésus ,  c'est  un  dur  enfer  *.  » 
Benoît ,  qui  lisait  assidûment  ce  livre  d'or ,  l'avait  compris  et  avait 
choisi  la  meilleure  part.  Disons  mieux  :  il  avait  appris  cette  science 
à  une  école  encore  plus  élevée  ,  il  avait  ajouté  foi  à  cette  parole  : 
a  Vous  trouverez  la  paix  en  moi  -,  mais  vous  ne  trouverez  dans  le 
monde  qu'oppression  d'esprit  °.  » 

De  tout  ce  qui  précède  il  est  facile  de  conclure ,  que  jamais  on  ne 
pourra  porter  la  vertu  de  pauvreté  à  un  degré  plus  élevé ,  que  ne  l'a 
fait  Benoît- Joseph.  Le  P.  Temple  avait  résumé  le  tout  dans  la  note 
suivante  :  «  Sa  très-profonde  pauvreté  lui  a  donné  l'abondance  des 
richesses  de  sa  simplicité  b,  »  voulant  signifier  que  pour  avoir  dédaigné 
profondément  tous  les  biens  de  ce  monde,  et  pour  s'être  étudié  à  res- 
sembler au  Dieu  pauvre,  il  avait  été  enrichi  de  tous  les  trésors  promis 
aux  simples,  et  qu'il  abonda  en  tout,  précisément  parce  qu'il  ne  dési- 
rait rien.  Il  affirme  ensuite  de  lui  ce  que  le  Docteur  séraphique  a  écrit 
de  son  Patriarche,  savoir,  que  nul  avare,  ni  ambitieux,  ne  prisa  et 
n'aima  jamais  son  opulence ,  autant  que  Benoît  prisa  et  aima  le 
dénûment.  D'où  il  n'est  pas  douteux  que  cette  haute  vertu  lui  attira  , 
de  la  part  du  Seigneur,  un  regard  de  spéciale  bienveillance  comme 
à  S.  François  :  «  Le  Seigneur  a  regardé  avec  complaisance  l'humble 
pauvre  d'esprit c.»  Ou  comme  il  est  écrit  dans  la  règle  séraphique  : 
«  La  pauvreté  fut  sa  portion ,  et  il  y  adhéra  tellement  que ,  pour  le 
nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  il  ne  voulut  avoir  rien  autre  sous  le 
ciel  '.  » 
«  ioan.  xvi.  33.  =  b  voir  la  note  38  du  1"  liv.  n°  75.  =  c  ibid,  n«  52 
H  3 
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Mortification  et  pénitence. 


Beati   qui  lugent ,   quoniam  ipsi    consolabnntur.    (Mat.  v.  5.) 
Beati  qui  nunc  fletis  ,  quia  ridebitis.  (Luc.  vi.  21.) 

Bienheureux  ceux  qui  sont  affligés  ,  parce  qu'ils  seront  con- 
solés ;  et  vous  qui  pleurez  maintenant ,  vous  êtes  heureux , 
parce  que  vous  vous  réjouirez  un  jour. 


Ce  qui  est  surtout  recommandé  dans  ces  maximes ,  c'est  la  com- 
ponction ,  mère  de  la  mortification  et  de  la  pénitence.  L'homme ,  pé- 
cheur de  naissance ,  est  invité,  disons  mieux,  est  obligé  à  une  sorte 
de  tristesse  spirituelle  à  la  vue  de  ses  misères  morales ,  et  doit  tra- 
vailler à  s'en  affranchir  par  la  sévérité  de  sa  vie.  Or,  dans  notre 
Bienheureux ,  cette  disposition  fut  tellement  saillante ,  qu'elle  le 
dispute  à  la  vertu  de  pauvreté  elle-même,  comme  signe  caracté- 
ristique. Nous  ne  rappellerons  pas  les  essais  de  mortification  de  sa 
jeunesse,  non  plus  que  son  penchant  déclaré  à  embrasser  tout  ce 
qu'il  trouverait  de  plus  austère  dans  les  ordres  religieux. 

Mais  déjà  le  régime  de  vie  auquel  i4  s'assujettit  pendant  la  dernière 
période,  cette  pauvreté  et  cette  privation  absolue  de  toute  commodité 
peut  bien  passer  pour  une  mortification  du  plus  haut  degré.  Quelle 
incommodité  ne  devait  pas  lui  causer  la  conservation  ,  de  jour  et  de 
nuit ,  des  mêmes  vêtements  pendant  des  mois  ,  je  dirais  presque  des 
années  entières  !  Malgré  sa  misère ,  on  lui  a  vu  quelquefois  à  l'hospice 
des  chemises  de  rechange ,  ainsi  que  gilet,  haut-de-chausses,  paires  de 
bas,  qu'il  avait  sans  doute  reçus  forcément  de  quelque  bienfaiteur 
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et  dont  il  aurait  pu  se  servir  pour  se  soulager  :  mais  il  n'en  faisait 
point  usage,  de  peur  de  choyer  trop  mollement  son  corps.  Sa  tête 
était  le  plus  souvent  découverte ,  pour  mieux  subir  les  ardeurs  du 
soleil  ou  les  rigueurs  des  frimas.  Un  court  et  pénible  sommeil  était 
tout  ce  qu'il  accordait  à  la  nature;  et  nous  avons  dit  comment  il  s'y 
prenait  pour  ne  point  profiter  de  cette  mollesse. 

Quant  à  son  alimentation,  telle  que  nous  l'avons  eiposée  en  dé- 
crivant sa  pauvreté,  peut-on  imaginer  une  vie  plus  dure  et  plus 
mortifiée?  Saint  Jean-Baptiste  se  nourrissait  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage,  mais  c'était  une  nourriture  appropriée  aux  pauvres  habitants 
des  bords  du  Jourdain  ;  saint  Paul  l'Ermite  vivait  des  fruits  d'un 
palmier  et  du  demi-pain  apporté  par  le  corbeau ,  mais  les  dattes 
étaient  fraîches  et  le  pain  miraculeux;  les  solitaires  de  Scété  n'a- 
vaient pour  aliments  que  des  racines  et  des  fruits  sauvages ,  mais 
ils  les  avaient  dans  leur  primeur  et  leur  intégrité.  Benoît  au  contraire 
mangeait  les  rebuts  de  la  voirie,  les  croûtes  ordinairement  destinées 
aux  chiens  ,  les  reliefs  les  plus  dégoûtants  pour  la  nature.  Les  vigiles 
et  autres  jours  de  jeûne ,  il  ne  paraissait  point  à  la  porte  des  cou- 
vents ;  il  s'était  proposé  ces  jours-là  d'imiter  l'exemple  des  premiers 
fidèles,  en  ne  mangeant  qu'une  fois  le  jour  :  et  l'on  peut  dire  qu'il  les 
surpassait  souvent  ;  car  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  ne  prendre  pour 
toute  réfection,  vers  la  fin  du  jour,  qu'un  peu  de  pain  trempé  dans 
l'eau  de  la  fontaine  publique.  Les  mercredis  et  samedis  étaient  sou- 
vent ,  et  les  vendredis  presque  toujours ,  des  jours  de  jeûne  absolu 
pour  lui. 

Un  vendredi  ou  jour  de  vigile ,  Locaja  le  rencontre  vers  midi ,  près 
de  Saint-Laurent  in  Miranda,  et  lui  demande  s'il  ne  va  pas  chercher  la 
soupe  dans  quelque  couvent.  Benoît  lui  répond  que  non.  «  Et  pour- 
quoi? —  Parce  que  les  frères  y  mettent  tout  ensemble.  »  De  là  l'in- 
terrogateur conclut  qu'il  avait  trouvé  quelque  autre  fois  dans  ces 
soupes  des  résidus  de  gras  ,  et  qu'il  aimait  mieux  s'en  priver  que  de 
s'exposer  à  manquer  au  précepte  ecclésiastique,  qui  pourtant  ne  l'obli- 
geait pas  dans  son  état  de  pénurie.  Il  excluait  encore  toutes  celles 
qui  lui  paraissaient  trop  délicates,  en  sorte  que  dans  la  réalité  il  en 
profitait  bien  rarement. 
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Ainsi  l'on  peut  dire  sans  la  moindre  exagération  que  sa  vt& 
a  été  un  jeûne  continuel  ,  et  quel  jeûne  !  «  Au  total ,  il  vivait  , 
selon  les  apparences ,  plus  austèrement  à  Rome  que  parmi  nous ,  t> 
écrivait  l'abbé  de  Sept-Fonts  à  celui  de  Casamare,  le  15  juin 
1783.  Et  combien  de  fois  dans  ses  voyages,  et  particulièrement 
en  carême ,  passa-t-il  des  jours  entiers  sans  prendre  aucune  nour- 
riture? Dieu  seul  le  sait  et  lui  en  a  tenu  compte.  Il  ne  lui  suffisait 
plus,  sur  la  fin,  de  mortifier  le  sens  du  goût,  par  les  mets  nauséabonds 
dont  il  se  contentait,  par  l'abstention  même  d'une  goutte  d'eau  pour 
étancher  sa  soif,  hors  du  temps  de  son  unique  repas  :  mais  on  a  vu 
quel  moyen  il  avait  inventé  dans  le  dernier  carême ,  pour  le  tour- 
menter et  le  faire  souffrir,  à  l'exemple  du  Crucifié  abreuvé  de  vi- 
naigre. Il  avait  compris  que ,  selon  la  pensée  du  grand  saint  Léon , 
toujours  le  jeûne  fut  l'aliment  des  vertus  i. 

Non  content  de  cela  ,  il  étendait  la  mortification  à  tous  ses  sens  ; 
il  était  même  ingénieux  à  leur  infliger  quelque  tourment.  Antonin 
dit  :  o  Benoît  avait  pris  un  tel  empire  sur  les  appétits  de  son  corps 
et  sur  les  passions  de  son  âme ,  qu'on  peut  dire  à  juste  titre  que  les 
uns  et  les  autres  étaient  domptés,  et  qu'il  en  était  devenu  le  maître. 
Non-seulement  il  ne  donnait  point  à  son  corps  les  satisfactions  licites 
qui  s'accordent  avec  la  tempérance ,  mais  il  s'étudiait  en  toute 
manière  à  le  réfréner,  à  le  macérer  ,  à  le  mater ,  à  le  priver  de  toute 
espèce  de  satisfaction  r  même  nécessaire ,  et  que  n'excluerait  point 
même  la  vertu  de  mortification.  » 

On  sait  combien  il  est  difficile  à  un  voyageur  de  contenir  ses  yeux, 
perpétuellement  sollicités  par  la  nouveauté  ou  la  rareté  des  objets. 
Parcourir  une  multitude  de  contrées  diverses,  offrant  les  aspects  les 
plus  variés;  traverser  un  grand  nombre  de  villes  renfermant  les  mo- 
numents les  plus  divers  et  les  costumes  les  plus  originaux;  habiter 
plusieurs  années  Rome  où  se  trouvent  tant  d'édifices,  intéressant  à  la 
fois  l'art ,  l'histoire  et  la  piété ,  et  cependant  n'ouvrir  les  yeux  que 
pour  éviter  de  rien  regarder,  cela  paraît  presque  impossible.  C'est 
pourtant  ce  que  fit  le  Serviteur  de  Dieu  d'une  manière  absolue  pen- 
dant toute  la  durée  de  ses  pèlerinages.  Comme  certains  Patriarches 
et  Prophètes ,  il  vécut  étranger  au  monde  entier  dans  les  pays  où. 
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le  conduisait  une  vocation  spéciale.  Il  n'était  point  guidé  par  la 
curiosité  ,  le  caprice  ou  le  goût  ;  mais  conduit  par  l'Esprit  de  Dieu  , 
il  allait  où  le  portait  le  souffle  de  son  guide.  Uniquement  occupé 
d'exécuter  l'ordre  divin,  il  ne  voyait  rien  et  ne  voulait  rien  voir; 
il  marchait  directement  et  exclusivement  à  son  but.  A  bien  considérer 
la  chose,  il  ne  paraît  guère  possible,  sans  un  prodige  de  la  grâce, 
d'exercer  une  garde  aussi  rigoureuse  du  sens  de  la  vue. 

Jamais  non  plus  Benoît  ne  prêta  l'oreille  volontairement  à  aucun  dis- 
cours vain  ou  curieux,  ou  privé  d'édification  ;  jamais  il  n'accorda  au 
sens  de  l'ouïe  le  plaisir  d'écouter  aucun  chant  ni  aucun  son  d'instru- 
ment. Jamais  il  ne  connut  les  senteurs  qui  flattent  l'odorat;  mais  au 
contraire  s'il  lui  arrivait  d'être  molesté  par  des  odeurs  désagréables, 
il  ne  faisait  rien  pour  les  éloigner  ou  pour  s'en  délivrer  :  c'était  là  sa 
sensualité.  Nous  avons  dit  la  retenue  qu'il  sut  imposer  à  sa  langue.  Il 
en  était  venu  à  ne  jamais  parler  le  première  qui  que  ce  fût ,  sinon  par 
pure  nécessité  ou  par  motif  de  charité ,  et  de  ne  répondre  le  plus 
souvent  que  par  un  simple  signe.  Il  accomplissait  à  la  lettre  le  conseil 
de  l'Esprit-Saint  :  «  Mettez  à  votre  bouche  portes  et  serrures  a.  » 
Au  milieu  du  tumulte  du  monde  son  silence  était  perpétuel ,  comme 
aussi  perpétuel  était  son  entretien  avec  Dieu.  Des  mois  entiers  se 
passaient  sans  qu'il  proférât  une  parole  ,  et  il  mériterait  tout  aussi 
bien  la  qualification  de  silenciaire  que  saint  Jean  connu  sous  ce  nom. 

Quant  au  sens  du  toucher  répandu  par  tout  le  corps,  c'était  pour  lui 
le  grand  moyen  de  pénitence  de  tous  les  instants.  Il  portait  littérale- 
ment dans  ses  membres  la  mortification  de  Jésus-Christ  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  6,  et  ne  vivait  que  pour  crucifier  sa  chair  avec  toutes 
ses  concupiscences0.  On  ne  voit  pas,  il  est  vrai ,  qu'il  ait  usé  de 
baires,  de  cilices ,  de  disciplines,  de  pointes  ou  de  chaînes  de  fer. 
Une  seule  fois  dans  sa  vie,  il  est  question  de  quelque  instrument  de 
ce  genre,  trouvé  dans  son  bagage  à  Moulins.  Nous  croyons  entrevoir  le 
motif  de  cette  particularité ,  dans  la  crainte  que  ces  appareils  ne  révé- 
lassent ses  austérités  à  tout  venant.  D'ailleurs  beaucoup  de  ces  outils 
de  pénitence  n'opèrent  que  par  intervalles,  et  le  corps  finit  pars'habi= 
«  Eccli.  ixvm.  28.  =  b  il  Cor.  iv.  10.  =  c  Gai.  v.  24. 
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bituer  quelque  peu  à  une  gêne  provenant  d'une  cause  inerte.  Cela  ne 
satisfaisait  pas  son  avidité  de  souffrir.  Aussi  a-t-il  su  se  faire  des  ins- 
truments de  macération  qui  n'avaient  point  l'inconvénient  de  l'exposer 
à  l'estime,  et  lui  procuraient  l'avantage  d'une  pénitence  non  interrom- 
pue. Ces  instruments  n'étaient  autres  que  les  éléments  naturels  ou 
artificiels  de  la  vie  animale.  Le  froid  ,  le  chaud  ,  l'humidité ,  les  vents, 
les  météores  atmosphériques,  toute  la  nature,  en  un  mot,  lui  four- 
nissait des  moyens  de  mortifier  son  corps ,  dans  la  persuasion  où  il 
était  que  toute  la  nature  doit  contribuer  à  punir  l'homme  pécheur. 
Les  fatigues  de  la  marche  ,  les  postures  incommodes ,  les  souffrances 
résultant  d'accidents,  ou  de  maladies,  ou  de  mauvais  traitements  , 
comme  celles  occasionnées  par  les  deux  tumeurs  de  ses  genoux,  la 
satisfaction  même  des  besoins  physiques  à  laquelle  la  bonté  divine 
a  daigné  attacher  un  plaisir,  mais  qui  devenait  pour  lui  une  peine 
par  le  mode  qu'il  choisissait ,  voilà  quel  était  le  système  d'austérités 
adopté  par  Benoît,  en  sorte  qu'il  réalisait  ce  qui  est  dit  de  saint 
François  d'Assise ,  dans  la  bulle  de  sa  canonisation  :  «  II  a  offert  en 
holocauste  au  Seigneur  sa  chair,  comme  Jephté  sa  fille  unique  ,  en 
la  macérant  par  la  faim ,  la  soif,  le  froid,  la  nudité ,  les  veilles  et  les 
jeûnes  multipliés,  afin  de  la  crucifier  avec  ses  vices  et  ses  concu- 
piscences \  » 

a  Jamais,  dit  Léopold ,  le  gardien  de  l'hospice,  qui  avait  fini 
par  si  bien  connaître  Benoît ,  jamais  il  ne  s'est  plaint  des  misères 
qu'il  endurait,  ou  de  la  vie  pénible  qu'il  menait,  ou  de  la  rigueur 
des  saisons  ,  ou  de  toute  autre  incommodité.  Loin  de  lui  ces  plaisirs 
grossiers  ,  ces  pensées  importunes  du  boire  et  du  manger  ,  des  dou- 
ceurs et  des  commodités  de  la  vie  !  Après  avoir  tourmenté  son  corps 
par  de  longues  veilles  et  par  une  cruelle  abstinence  ,  à  peine  enten- 
dait-il les  cris  du  besoin  ,  et  se  montrait-il  sensible  aux  plaintes  de  la 
nature.  Et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  sa  vie  fut  une  mortification 
et  une  pénitence  perpétuelle.  Cela  me  paraît  une  chose  si  prodi- 
gieuse ,  que  sans  une  continuelle  élévation  au-dessus  des  sens ,  cela 
ne  peut  arriver  naturellement.  » 

Toutefois  il  manquerait  à  ce  tableau  le  dernier  trait,  si  nous 
omettions  de  raconter  la  plus  rude  et  la  plus  singulière  de  ses  macé- 
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rations ,  au  risque  de  soulever  le  dégoût  de  quelque  lecteur  trop 
délicat.  Nous  voulons  parler  du  tourment  continuel  qu'il  eut  de  com- 
mun avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  dont  l'historien  dit  dans  sa 
biographie  :  «  Après  qu'il  eut  subi  la  mort  du  martyre ,  on  trouva 
son  cilice  tellement  plein  d'insectes  pédiculaires,  que  l'on  jugea  ce 
martyre  antérieur  beaucoup  plus  insupportable  l.  »  Benoît  était 
dévoré  dans  ses  dernières  années  par  une  fourmilière  de  cette  espèce. 
La  souillure  de  son  vêtement  intérieur,  rarement  changé  ou  blanchi, 
opérait  la  multiplication  de  cette  vermine ,  dont  la  morsure  est  si 
insupportable.  Mais  Benoît  se  souciait  autant  de  son  propre  corps 
que  d'un  amas  de  fumier.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile  que  de 
se  délivrer  de  ces  hôtes  incommodes  ;  les  moyens  lui  en  furent 
offerts  par  plus  d'une  personne  charitable.  On  se  rappelle  le  dessein 
qu'avait  formé  pour  cela  son  ami  Valéri  à  Lorette,  et  à  Rome  quel- 
que autre  qui  semblablement  voulait  qu'il  y  employât  le  baptême  du 
fleuve  ou  du  lavoir.  Mais  Benoît  s'y  refusa,  parce  que,  désireux  de 
souffrir  et  de  souffrir  sans  relâche,  il  trouvait  là  un  instrument 
naturel  de  macération.  C'était  un  cilice  vivant  qui  agissait  et  se 
renouvelait  par  lui-même,  ainsi  que  l'ont  dénommé  beaucoup  de 
témoins. 

Nous  espérons  que  le  dégoût  sera  ici  vaincu  par  la  même  réflexion 
qui  changea  l'opinion  d'un  digne  Prêtre ,  spectateur  de  cette  sainte 
incongruité.  Benoît  se  présentait  assez  souvent  pour  communier  à  sa 
messe ,  dans  la  chapelle  Borghèsc  de  la  basilique  Libérienne.  En 
apercevant  de  l'autel  ce  pauvre  sale  et  déguenillé  plus  que  le  dernier 
des  chiffonniers,  sa  première  pensée  fut  de  taxer  d'inconvenance 
l'approche  de  l'autel  dans  un  tel  négligé  :  mais  voyant  ensuite  la  dé- 
votion, la  ferveur,  la  sainteté  du  communiant,  elles  lui  parurent  sup- 
pléer avantageusement  à  la  propreté  extérieure;  la  splendeur  de  l'âme 
qui  transpirait  à  travers  cette  enveloppe  immonde  ,  fit  disparaître  à 
ses  yeux  ce  qu'elle  avait  d'indécent ,  et  il  jugea  sainement  que  ce  qui 
semble  inconvenant  à  l'œil  de  l'homme ,  paraît  bien  différent  à  l'œil 
de  Dieu  ,  qui ,  en  pénétrant  au  fond  du  cœur,  en  voit  la  pureté  et  s'y 
complaît. 

Le  diacre  Studer,  étant  allé,  un  vendredi,  visiter  l'Echelle  sainte,  de 
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bonne  heure  après-midi,  en  \it  sortir  le  Serviteur  de  Dieu  ;  puis  après 
l'avoir  montée,  il  s'aperçut  à  certaines  piqûres  d'avoir  passé  sur  les 
traees  de  Benoît.  A  la  première  occasion  qu'il  eut  de  le  voir  au  chemin 
de  croix  du  Colysée,  il  lui  demande  si  tel  jour  et  à  telle  heure  il  n'est 
pas  allé  à  Sancta  sanctorum.  Benoît  lui  fit  un  signe  affirmatif.  «  Et 
par  quel  escalier  êtes-vous  monté?  —  Par  celui  du  milieu.  »  C'était 
justement  celui  qu'il  avait  suivi  lui-même.  —  Eh  bien  !  voyez  ce 
qui  est  arrivé,  j'ai  reçu  vos  insectes.  Pourquoi  ne  vous  appropriez-vous 
pas?  Si  vous  voulez,  je  vous  apprendrai  un  secret  pour  vous  délivrer 
de  cette  vermine.  —  Ce  n'est  pas  la  peine.  —  Mais  vous  pourriez 
aller  à  quelque  lavoir  solitaire  au  dehors  de  Rome ,  et  y  nettoyer 
vous  et  vos  vêtements.  —  Bien  ,  bien.  —  Au  moins,  par  égard  pour 
les  autres,  ne  montez  plus  par  l'escalier  du  milieu  quand  vous  allez  à 
la  sainte  Echelle  :  aux  deux  escaliers  latéraux  sont  attachées  les  mêmes 
indulgences  par  concession  de  Benoît  XIV.  —  Bien,  bien.  »  Et  en 
effet  le  Serviteur  de  Dieu  suivit  à  l'avenir  ce  conseil  de  l'Ecclésias- 
tique, qui  ne  savait  d'abord  comment  expliquer  ce  refus  de  propreté; 
mais  en  ayant  parlé  à  Mancini,  les  observations  de  celui-ci  le  con- 
vainquirent que  notre  Bienheureux  agissait  par  esprit  de  pénitence , 
et  il  dit  au  P.  Gabrini  :  «  Vous  confessez  un  pouilleux  ;  mais  c'est 
un  saint.  » 

Dans  le  quartier  des  Monts,  que  Benoît  fréquenta  le  plus  à  Rome, 
le  fait  était  devenu  notoire  à  la  longue,  et  en  quelque  sorte  public. 
Dans  les  derniers  temps  de  ses  confessions  au  P.  Gabrini ,  une  dame 
nommée  Marianne  Calligola ,  pénitente  de  ce  religieux,  apostait  un  de 
ses  serviteurs  les  jours  où  elle  voulait  se  confesser,  afin  d'être  avertie 
de  quel  côté  s'était  mis  ce  pauvre,  pour  ne  pas  courir  de  risque. 
Dans  Jes  églises  qu'il  fréquentait  plus  assidûment ,  bj£n  des  personnes, 
en  y  entrant ,  s'avertissaient  mutuellement  de  ne  point  se  placer  en 
certains  endroits,  parce  que  le  sale  Pauvre  y  était  peu  de  temps  aupa- 
ravant. Toutefois  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  l'on  découvrit  la 
grande  multitude  de  ces  parasites  4.  Mais  que  devait  donc  éprouver 
celui  qui  s'était  livré  en  proie  à  leurs  morsures?  Quelle  vertu  que 
celle  qui  supporta  une  torture  aussi  continue  pendant  des  années? 
Il  se  laissait  ronger  tout  vivant,  et  conservait  des  heures  entières 
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l'immobilité  d'un  cadavre  déjà  livré  aux  vers.  Ce  fait  rappelle  celui 
de  la  pénitente  de  saint  Dominique ,  laquelle  toutefois  n'eut  qu'à 
se  résigner  au  tourment  que  Dieu  lui  avait  envoyé ,  et  à  faire  de 
nécessité  vertu  ,  quoique  ce  fût  une  chose  admirable  que  le  grand 
courage  avec  lequel  elle  jouissait  de  ses  vers,  et  regrettait  d'en 
perdre  un  seul ,  en  le  voyant  métamorphosé  en  perle. 

Cette  malpropreté  offrait  encore  à  Benoît ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  pour  son  habillement,  l'avantage  inappréciable  pour  lui  de  se 
faire  repousser  par  le  plus  grand  nombre.  Certes,  pour  tout  autre 
que  pour  lui ,  c'eût  été  une  douleur  morale  plus  insupportable  que 
la  douleur  physique,  de  se  voir  exposé  aux  rebuts,  d'exciter  le  dégoût 
de  ceux  qui  l'abordaient,  de  les  voir  l'éviter  ou  s'éloigner  avec  le 
frisson  de  l'horreur,  d'être  même  chassé  de  certains  lieux  comme 
un  lépreux  ou  un  pestiféré.  Tout  cela  lui  arriva  plus  d'une  fois,  et 
même  il  eut  à  subir  des  réprimandes  à  ce  sujet.  On  se  souvient 
de  cette  maîtresse  pie,  Claire  Maestracci,  qui,  à  N.-D.  des 
Monts  ,  ne  sut  pas  se  contenir  en  voyant  sa  compagne  Agathe  Cap- 
parucci  se  placer  à  côté  de  Benoît,  ainsi  que  de  la  tranquillité 
modeste  avec  laquelle  il  s'écarta  lui-même,  aussitôt  après  avoir 
entendu  l'avertissement  donné  à  mi-voix.  Si  Agathe  en  fut  fâchée  sur 
le  moment,  quel  ne  fut  pas  le  regret  de  Claire  après  la  mort  du  Bien- 
heureux !  Cette  première  impression  s'explique' en  pareil  cas;  mais 
ce  qui  est  moins  justifiable,  c'est  le  dédain  de  certaines  personnes 
inconsidérées ,  qui  même  après  la  glorification  du  Pauvre  répètent  : 
Benoît  était  trop  malpropre  pour  être  saint;  les  saints  ne  sont  pas  si 
sales;  ou  bien  :  Oui,  sans  doute,  Benoît  est  en  paradis,  mais  c'est 
un  saint  trop  malpropre. 

Au  surplus ,  Dieu  lui-même  s'est  chargé  de  réhabiliter  son 
serviteur  et  de  rehausser  son  avilissement  volontaire.  Ce  courageux 
martyre  de  son  corps  fut  la  cause  méritoire  des  grâces  les  plus 
éminentes.  Pendant  qu'il  affligeait  sa  chair  avec  tant  de  cruauté,  son 
âme  était  comblée  de  joie  et  de  jouissance ,  et  cette  satisfaction  inté- 
rieure perçait  à  travers  les  traits  de  son  visage,  qu'on  ne  vit  jamais 
altéré  par  aucun  trouble  ni  par  aucune  tristesse.  Et,  chose  admirable, 
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en  présence  même  de  celte  malpropreté,  l'odeur  de  sa  sainteté  prenait 
souvent  le  dessus.  Ainsi  Magdeleine  Majo  dit,  en  parlant  d'elle-même, 
que  la  saleté  de  Benoît ,  loin  de  lui  causer  du  dégoût  comme  celle  des 
autres  pauvres,  ne  la  rebutait  point ,  et  qu'au  contraire  elle  éprouvait 
de  la  consolation  à  l'approcher,  et  qu'elle  en  recherchait  les  occasions, 
ajoutant  que  sans  pouvoir  se  l'expliquer,  ce  devait  être  l'idée  de  sa 
sainteté  qui  couvrait  ou  effaçait  en  elle  toute  répugnance. 

Il  semble  que  la  peau  de  tout  son  corps  aurait  dû  porter  les  stig- 
mates d'une  semblable  érosion ,  et  qu'il  aurait  dû  pouvoir  dire  comme 
Job  :  «  Ma  chair  est  revêtue  de  pourriture ,  et  ma  peau  est  criblée 
de  déchirures0.  »  Aussi  le  médecin  Valenti,  en  voyant  une  si  grande 
quantité  de  ces  rongeurs ,  s'étonna  qu'il  n'y  eût  ni  tache,  ni  escarre, 
ni  vestige  d'égratignure  sur  sa  peau.  Ceux  qui  lavèrent  son  cadavre, 
en  trouvèrent  les  chairs  aussi  nettes  que  celles  d'un  nouveau-né. 
te  gardien  de  l'hospice  attesta  qu'il  n'aperçut  aucune  trace  dans  le 
lit  par  lui  occupé  ,  et  la  même  chose  fut  constatée  dans  le  lit  où  il 
mourut,  Dieu  ne  voulant  pas  sans  doute  que  l'hospitalité  donnée  à 
son  serviteur  causât  cette  incommodité  à  ses  hôtes.  La  voix  du  peuple 
joignit  une  autre  sanction  à  cette  justification  ,  puisqu'à  peine  la  mort 
survenue  ,  ces  loques  infectées  de  vermine  furent  convoitées  et  dépe- 
cées, pour  satisfaire  la  dévotion  de  milliers  de  personnes. 

Enfin ,  dans  cette  pénitence  comme  dans  le  reste ,  Benoît  ne  fit 
rien  que  du  consentement  de  ses  confesseurs.  Ecoutons  Marconi  : 
«  Je  crois  que  cette  sorte  de  mortification  eut  une  spéciale  approba- 
tion du  Seigneur,  puisque  moi  qui  étais  pleinement  informé  de  son 
tourment,  et  sachant  qu'il  ne  lui  était  pas  difficile  de  s'en  affranchir, 
s'il  l'avait  voulu,  il  ne  m'est  néanmoins  jamais  venu  en  pensée  de 
désapprouver  une  telle  conduite  ,  ou  au  moins  de  l'obliger  à  mitiger 
cette  torture.  Je  sus  par  lui-même  qu'une  fois  il  s'était  approprié 
pour  obéir  à  un  confesseur;  mais  ,  fort  de  l'assentiment  de  plusieurs 
autres,  il  répondait  modestement  à  ceux  qui  l'y  engageaient,  que  pour 
lui  cela  serait  difficile.  Cette  difficulté  ne  provenait  point  de  causes 
externes ,  mais  bien  de  l'esprit  de  pénitence  qui  l'animait  et  du  désir 
de  mortifier  sa  chair.  » 

«  Job.  vu.  5, 
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Telle  est  la  rigueur  qu'exerça  contre  son  corps  Benoît-Joseph 
Labre,  plein  de  l'esprit  de  saint  Hilarion  ,  cet  illustre  habitant  des 
plus  affreuses  solitudes  de  l'Egypte ,  comme  il  lui  ressemblait  par  la 
délicatesse  du  tempérament  auquel  il  n'eut  jamais  égard.  Saint  Jérôme, 
parlant  de  ce  Père  du  désert,  raconte  qu'il  avait  le  teint  d'un  enfant 
avec  un  corps  faible  et  délicat ,  peu  propre  à  subir  les  injures  de  l'air, 
et  susceptible  d'être  incommodé  par  la  moindre  impression  de  froi- 
dure ou  de  chaleur  *.  Et  cependant,  ajoute-t-il ,  il  ne  lava  jamais  le 
sac  qui  le  couvrait ,  une  fois  qu'il  s'en  était  revêtu  ,  disant  qu'il  était 
inutile  de  chercher  la  propreté  dans  un  cilice ,  et  n'endossant  une 
tunique  nouvelle  que  lorsque  la  première  tombait  en  lambeaux.  D'où 
ce  docteur  ne  craint  pas  de  conclure  que  «  la  netteté  du  corps  et  du 
vêtement  est  souvent  l'impureté  de  l'âme  '.  » 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  propreté  s'allie  très-bien  avec  la 
sainteté  ,  qu'on  ne  peut  par  conséquent  approuver  Benoît-Joseph  de  sa 
négligence  affectée,  et  qu'un  extérieur  rebutant  inspire  le  dégoût  de 
la  dévotion.  Saint  Bernard,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Philippe  de 
Néri ,  font  l'éloge  de  la  propreté  et  la  recommandent  dans  leurs  écrits. 
Comment  concilier  ces  exemples  si  opposés  ?  Par  la  distinction  des 
vocations.  Autre  est  celle  d'un  anachorète ,  autre  est  celle  d'un  chré- 
tien appelé  à  vivre  en  société.  Pour  celui-ci,  les  bienséances  sont  ordi- 
nairement un  devoir,  de  peur  de  rendre  sa  compagnie  onéreuse  ou 
odieuse  ;  mais  pour  le  solitaire  ,  qu'importent  les  ménagements  de  la 
civilité?  Du  reste,  la  grande  règle  pour  en  juger  nous  est  suggérée  par 
saint  Augustin  :  a  C'est  par  l'ensemble  des  œuvres,  dit-il,  qu'on  peut  ap- 
précier si  le  mépris  desornements  du  corps  vient  de  vertu  ou  de  vanité1. o 

La  mortification  intérieure  pratiquée  par  Benoît  ne  fut  pas  au- 
dessous  de  celle  par  laquelle  il  savait  si  bien  châtier  et  réduire  en 
servitude  ce  corps  de  mort  a.  Car  s'il  avait  un  châtiment  pour  cha- 
cun de  ses  sens,  il  avait  une  servitude  pour  chacune  de  ses  facultés. 
L'asservissement  de  la  volonté  forme  la  vertu  d'obéissance  qui  de- 
mande un  chapitre  à  part.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  autres  puis- 
sances pour  ne  pas  trop  prolonger  celui-ci.  L'intellect  a  sa  passion 

f  I.  Cor.   îx.  27. 
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qui  n'est  autre  que  le  désir  déréglé  de  savoir  ou  une  curiosité  intem- 
pérante; passion  difficile  à  réprimer  sans  une  continuelle  violence 
exercée  sur  soi-même,  comme  étant  la  source  de  tant  de  pensées 
vaines,  dangereuses  ou  coupables,  qui  détournent  l'esprit  de  la  seule 
connaissance  absolument  nécessaire.  Mais  Benoît,  qui  ne  manquait 
pas  de  pénétration,  n'occupa  jamais  son  intelligence  qu'à  la  science  de 
Dieu  et  du  salut  de  son  âme.  Il  ne  voulut  connaître  que  Jésus,  et  Jésus 
crucifié  a.  Pour  cela  il  dut  encore  faire  violence  à  sa  mémoire  pour 
en  exclure  le  souvenir  de  ses  parents  et  de  sa  patrie  ,  autrement  que 
devant  Dieu  et  selon  Dieu,  rempli,  comme  il  l'était,  de  cette  sentence  : 
Celui  qui  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  n'est  pas  digne  de  moi  *. 
Quant  aux  affections  du  cœur ,  toute  sa  vie  ne  fut  qu'un  continuel 
renoncement  à  tout  ce  qui  peut  solliciter  notre  amour  sur  cette  terre, 
en  vertu  de  cet  axiome  :  Celui  qui  aime  son  âme,  la  perdra  ;  et  celui 
qui  la  hait  dans  ce  monde  la  conserve  pour  la  vie  éternelle c.  Son 
cœur  ne  tenait  à  rien  de  caduc  et  de  périssable  ,  sans  en  excepter  son 
être  propre.  Cette  âme  vraiment  céleste  se  haïssait  d'une  haine  impla- 
cable ,  et  la  guerre  qu'elle  avait  déclarée  à  l'amour-propre  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  En  un  mot ,  il  fut  un  parfait  observateur  de  cette  con- 
dition imposée  au  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  :  «  Celui  qui  veut 
marcher  à  ma  suite ,  qu'il  se  renonce  lui-même  d.  d  L'abnégation  ne 
fut  jamais  plus  complète,  même  pour  le  choix  des  pratiques  saintes 
et  des  moyens  de  salut,  qu'il  subordonnait  en  tout  à  la  volonté  de 
Dieu.  Uniquement  attentif  aux  indices  de  cette  volonté,  comme  le 
pilote  à  l'aiguille  de  la  boussole,  il  était  indifférent  sur  la  voie  par 
où  il  devait  se  diriger,  et  toujours  prompt  à  s'y  élancer  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Le  Ciel  n'avait  qu'à  s'expliquer  ;  s'il  demandait  un  sacrifice, 
le  sacrificateur  et  la  victime  étaient  prêts  à  toute  heure  et  en  tout  lieu. 

a  1.  Cor.  ii.  2.  =  b  Mat.  x.  37.  Luc.  xiv.  26.  =  e  Joan.  xn.  25.=  d  Mat.  xvi.  24. 
Luc.  ix.  23. 
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Continence  et  modestie. 


Deati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.     (Mat.  v.   8.) 
Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. 

La  continence  est  un  appendice  de  la  mortification  et  de  la  péni- 
tence; se  contenir  et  s'abstenir  sont  deux  actes  de  la  même  espèce. 
Cette  vertu ,  d'un  si  grand  prix  aux  yeux  d'un  Dieu  pur  esprit ,  fut 
également  chère  à  Benoît.  Dès  ses  plus  tendres  années ,  il  donna 
des  preuves  singulières  de  zèle  à  la  préserver  de  toute  atteinte 
capable  de  la  ternir.  Nous  avons  rapporté  les  traits  qui  montrèrent 
l'horreur  indicible  que  lui  inspirait  le  vice  opposé,  «  Si  une  femme 
me  touchait,  disait-il ,  sur-le-champ  je  m'arracherais  la  peau  qu'elle 
aurait  touchée.  »  Et  un  simple  badinage  ne  le  fit-il  pas  fuir,  exacte- 
ment comme  s'il  avait  vu  un  monstrueux  serpent  se  dresser  contre 
lui,  suivant  la  comparaison  de  la  sainte  Ecriture  a  :  fuite  qui,  si 
elle  fit  rire  les  uns ,  excita  l'admiration  des  autres.  Même  avec  ses 
parentes  les  plus  proches ,  il  ne  traitait  qu'autant  que  l'exigeait  la 
nécessité  ,  tant  il  était  jaloux  de  conserver  intacte  cette  fleur  délicate 
dans  le  jardin  de  son  âme  !  Aussi  ses  parents ,  ses  maîtres,  ses  con- 
disciples eux-mêmes  n'aperçurent  jamais  en  lui,  rien  qui  ne  fût  de 
ta  plus  rigoureuse  décence  et  de  la  plus  scrupuleuse  modestie. 

Au  sortir  du  cloître,  il  ne  perdit  rien  de  son  amour  pour  la  chas- 
teté ;  au  contraire  ,  le  lis  grandissait  avec  lui  sous  la  rosée  du  ciel  T 

a  Eccli.  XXI.   2. 
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et  jamais  il  n'hésita  dans  sa  résolution  de  vivre  et  de  mourir  vierge. 
Son  éloignement  du  commerce  du  monde,  avait  pour  principe  la  crainte 
des  périls  et  des  pièges  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  pas.  S'il  aimait 
la  solitude  pour  elle-même,  il  l'aimait  encore  plus  pour  y  trouver  la 
sécurité  de  sa  vertu  chérie.  A  Rome  comme  dans  ses  pèlerinages,  sa 
modestie  était  incomparable  et  sa  pudicité  si  parfaite  ,  que  beaucoup 
de  personnes  ne  le  désignaient  que  comme  un  ange  terrestre,  un 
jeune  homme  angélique ,  un  saint  Louis  de  Gonzague  ;  et ,  en  vérité  , 
il  aurait  pu  dire  comme  saint  Paul  :  a  Bien  que  vivant  dans  la  chair , 
nous  ne  militons  point  selon  la  chair  a.  »  Léopold ,  le  custode ,  dit 
naïvement  :  «  Je  crois  que  Benoît  est  sorti  de  ce  monde,  tel  qu'il 
était  sorti  du  sein  de  sa  mère.  »  Finalement ,  il  mérita  de  faire  partie 
de  la  troupe  virginale  qui  accompagne  l'Agneau  partout  où  il  va*,  en 
vertu  du  privilège  de  l'innocence. 

Mais  aussi  était-il  persuadé  que  les  sens  sont  la  porte,  par  où  le  ser- 
pent infernal  cherche  à  pénétrer  dans  l'enclos  des  aromates  %  pour  en 
arracher  cette  fleur  ,  s'il  le  peut ,  ou  du  moins  pour  la  flétrir  de  son 
souffle  pestilentiel.  Voilà  pourquoi  il  fut  toujours  si  attentif  à  la 
garde  de  cette  porte.  Il  marchait  dans  les  rues  comme  s'il  eût  été 
dans  l'église.  Sa  contenance  tenait  de  l'extase,  et  jamais  il  ne  lui  arriva 
de  tourner  la  tête  ou  de  laisser  égarer  ses  yeux.  Telle  était  son  habi- 
tude de  les  tenir  baissés,  qu'il  semblait  ne  soulever  ses  paupières 
qu'avec  peine ,  et  souffrir  pour  les  tourner  quelque  part.  La  vue 
seule  de  son  maintien,  en  public  comme  en  particulier,  inspirait 
la  dévotion  et  donnait  l'idée  d'un  saint  qui  aurait  pu  dire  comme 
celui  d'Assise ,  au  retour  d'une  promenade  par  la  ville  :  «  Ne  venons- 
nous  pas  de  prêcher  ?  » 

Le  P.  Temple  dit  que  Benoît  lui  semblait  avoir  acquis  un  certain 
muscle  aux  paupières,  lequel  leur  servait  de  frein  et  qui  ne  lui  aurait 
pas  permis ,  quand  il  l'eût  voulu ,  de  les  ouvrir  pour  regarder  quelque 
objet  dangereux.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  il  observait 
scrupuleusement  les  avis  que  l'Esprit-Saint  nous  donne  dans  les  saintes 
Ecritures.  Il  y  avait  lu  cet  avertissement  :  a  Mon  fils,  ne  regardez  point 
une  femme  en  face ,  beaucoup  périssent  par  cette  vue ,  qui  suffit 

'*  II.  Cor.  x.  3.  =  b  Ap.  xiv.  4.  =  c  Cant.  vi ,  I. 
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pour  allumer  le  feu  de  la  concupiscence  «.  »  Aussi  quand ,  par  hasard, 
quelqu'un  l'interpellait  dans  sa  marche  pour  lui  donner  l'aumône  ou 
pour  l'entretenir,  il  s'arrêtait  sans  changer  de  contenance,  répondait 
selon  le  besoin  en  peu  de  paroles  bien  pesées ,  puis  s'échappait  le 
plus  vite  qu'il  pouvait ,  et  poursuivait  son  chemin  avec  le  même 
recueillement.  Il  n'avait  rien  vu,  rien  remarqué,  et  n'aurait  pu  dire  le 
plus  souvent  qui  lui  avait  parlé.  On  s'en  étonnait,  mais  on  en  devinait 
bientôt  le  motif,  et  l'on  ne  pouvait  qu'en  être  grandement  édifié. 

Une  femme  se  mit  un  jour  en  tête  de  lui  voir  les  yeux  et  d'entendre 
le  son  de  sa  voix,  mue  qu'elle  était  par  une  dévotion  mêlée  de  curio- 
sité. En  conséquence  ,  l'ayant  rencontré  dans  une  rue  de  Rome,  elle 
l'arrête  pour  lui  offrir  l'aumône.  Benoît  reste  immobile  devant  elle , 
mais  avec  les  yeux  attachés  contre  terre ,  les  mains  collées  en  croix 
sur  sa  poitrine  et  sans  prononcer  un  seul  mot.  Pressé  de  prendre 
l'aumône  qu'elle  lui  tendait ,  il  présente  la  main  et  reçoit  la  pièce  de 
monnaie.  Cette  femme  ne  trouvait  pas  là  son  compte ,  elle  cherche  à 
engager  la  conversation  ,  en  le  priant  de  la  recommander  à  Dieu 
pour  certaines  traverses  où  elle  était  engagée.  Mais  cette  tentative 
ne  lui  réussit  pas  mieux.  Benoît,  sans  ouvrir  les  yeux,  ni  proférer  une 
parole ,  lui  fait  un  signe  de  tête  affirmatif  et  reprend  sa  marche 
immédiatement.  Dieu  lui  avait-il  révélé  le  mobile  imparfait  de  cette 
fille  d'Eve?  On  serait  fondé  à  le  soupçonner,  en  voyant  l'à-propos  de 
cette  leçon  muette. 

Une  autre  ,  Thérèse  Fabri ,  qui  lui  faisait  souvent  la  charité  par 
admiration  de  sa  vertu  et  de  sa  modestie ,  assurait  qu'après  l'avoir 
vu  pendant  plusieurs  années,  elle^ie  savait  pas  quelle  était  la  couleur 
de  ses  yeux ,  parce  qu'il  recevait  ce  qu'elle  lui  donnait ,  sans  la  remer- 
cier et  encore  moins  la  regarder.  Plusieurs  autres  auraient  pu  dire 
la  même  chose.  La  pieuse  Barbe  Sori ,  qui  le  logea  dans  ses  derniers 
voyages  à  Lorette ,  remarquait  qu'en  traitant  avec  elle ,  il  n'arriva 
pas  une  seule  fois  qu'il  la  regardât  au  visage.  Il  répondait  toujours 
les  yeux  baissés  et  avec  tant  de  modestie ,  qu'elle  se  sentait  toujours 
plus  portée  à  la  dévotion,  et  se  confirmait  dans  l'idée  que  c'était  une 
âme  sainte.  Nous  croyons  même  pouvoir  ajouter  qu'il  n'aurait  vrai- 

a  Eccli.  il.  8,9. 
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semblablement  pas  accepté  cette  hospitalité  quelques  années  plus  tôt , 
et  que  les  invitations  qui  lui  furent  faites  eussent  été  inutiles  ,  s'il  se 
fût  trouvé  encore  engagé  dans  le  combat  dont  nous  allons  parler 
tout-à-rheure. 

La  garde  de  ses  oreilles  n'était  pas  moins  vigilante  que  celle  de  ses 
yeux,  suivant  le  conseil  que  nous  donne  l'Esprit-Saint  de  les  garnir 
d'épines  °.  C'est  pour  cela  qu'il  fuyait  la  conversation  des  femmes , 
avec  autant  de  soin  que  leur  approche  et  leur  vue.  Jacqueline  Bom- 
bled ,  son  admiratrice ,  n'a  jamais  pu  avoir  de  lui  une  seule  parole. 
Il  ne  s'abouchait  avec  aucune,  s'il  n'était  forcé  par  une  nécessité 
positive.  Elles  étaient  toutes  pour  lui  un  objet  de  répulsion  et  de 
fuite.  Nous  l'avons  vu  dans  ses  pèlerinages ,  surtout  pendant  les  pre- 
mières années  ,  préférer  de  coucher  à  la  belle  étoile ,  plutôt  que  de 
loger  là  où  il  y  avait  des  femmes  ;  et  lorsque  la  charité  le  prévenait  de 
ses  invitations,  il  ne  manquait  pas  de  s'enquérir,  avant  d'accepter, 
quelles  personnes  composaient  la  maison. 

Mais  l'ouïe  est  encore  plus  sujette  aux  surprises  que  la  vue  ,  qui 
après  tout  obéit  jusqu'à  un  certain  point  à  la  volonté.  Aussi  lui 
arrivait-il  quelquefois  d'entendre,  sans  le  vouloir,  quelques  paroles 
qui  alarmaient  sa  pudeur.  Alors  le  moindre  mot  obscène  ou  licen- 
cieux qui  frappait  ses  oreilles ,  était  un  éclat  de  tonnerre  qui  le  faisait 
frissonner  et  frémir.  On  se  rappelle  comment  il  bondit  tout  épou- 
vanté, à  la  rencontre  d'une  enfant  qui  s'en  allait  chantant  inno- 
cemment, sur  la  voie  publique,,  une  ariette  uu  peu  licencieuse.  Quand 
la  femme  d'un  tailleur  de  pierre  lui  parla  de  la  fistule  qu'avait  son 
mari ,  elle  se  servit  d'un  terme  vulgaire  peu  modeste.  Benoît  aussi- 
tôt ,  comme  poussé  par  le  choc  d'une  force  supérieure  ,  s'éloigna  en 
doublant  le  pas ,  et  ce  ne  fut  qu'à  une  certaine  distance,  qu'il  s'arrêta 
et  lui  promit  de  prier  pour  le  malade.  Le  plus  puissant  motif  qui 
l'éloignait  de  la  compagnie  des  autres  pauvres,  et  qui  l'empêchait  sou- 
vent d'aller  prendre  part  aux  distributions  de  vivres  à  la  porte  des 
couvents ,  c'était  la  crainte  d'entendre  des  paroles  déshonnêtes  ou 
blasphématoires ,  dont  ne  se  font  pas  faute  les  gens  de  cette  classe  , 
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quand  ils  ne  sont  pas  retenus  par  la  crainte  de  Dieu  dans  leurs  empor- 
tements et  leurs  disputes.  Une  plaisanterie  suffisait  pour  le  faire  rougir 
et  le  contrister.  C'est  aussi  par  le  même  motif  qu'il  fuyait  les  hôtel- 
leries, les  auberges  et  tous  les  lieux  publics. 

Quand  à  l'odorat ,  au  goût  et  au  toucher,  il  suffit  de  rappeler  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  ses  mortifications  et  de  sa  pauvreté,  pour  connaître 
la  sévérité  avec  laquelle  il  refusait  à  ces  sens  toute  satisfaction  qui  au- 
rait pu  les  flatter.  Nous  avons  vu  à  ce  sujet  les  recherches  et  les  décou- 
vertes faites  par  le  P.  Temple  dans  ses  conférences  a.  L'abstinence  du 
vin  était  spécialement  motivée  par  son  amour  de  la  pureté.  Car  le 
Pénitencier  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  s'en  interdisait  l'usage  ,  il 
répondit  d'abord  que  l'eau  devait  suffire  aux  pauvres ,  et  que  le  vin 
ne  leur  était  pas  nécessaire.  Mais  le  Confesseur,  soupçonnant  que  cette 
réponse  banale  cachait  quelque  autre  raison  plus  profonde,  insista  par 
le  précepte  accoutumé  pour  la  connaître.  Alors  Benoît ,  soupirant  et 
faisant  un  effort  sur  lui-même  ,  avoua  qu'il  voulait  par  cette  privation 
ôter  à  son  corps  l'aiguillon  charnel,  et  lui  mettre  le  frein  qui  l'empê- 
chât de  regimber.  Réponse  bien  conforme  à  la  sentence  de  l'Ecriture  : 
a  Le  vin  et  les  femmes  font  apostasier  les  sages  b.  » 

Avec  des  moyens  aussi  énergiques  de  dompter  la  chair,  il  est  im- 
possible qu'elle  ne  soit  pas  subjuguée  ;  car  elle  ne  devient  récalci- 
trante que  quand  elle  est  caressée  c.  Néanmoins  Benoît  ne  s'y  fiait 
pas  encore.  On  aurait  peine  à  imaginer  les  précautions  qu'il  prenait , 
et  les  pieuses  industries  dont  il  usait  pour  écarter  de  lui  l'ombre 
même  du  danger.  S'il  était  vêtu  misérablement ,  il  avait  bien  soin 
que  la  décence  ne  fût  blessée  en  rien.  Il  portait,  il  est  vrai ,  quel- 
quefois les  jambes  nues  par  mortification  :  mais  sa  redingote  était 
assez  longue  pour  les  cacher.  Une  autre  précaution  ,  dictée  par  la 
même  intention ,  lui  avait  fait  contracter  l'habitude  de  prendre  son 
repos  tout  habillé.  Même  dans  les  logements  qu'il  occupa  sur  la  fin  , 
il  ne  se  dépouillait  jamais  de  ses  vêtements  de  dessous  ,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  les  lambeaux  de  toile  qui  le  couvraient  à  l'intérieur. 
Les  exceptions,  s'il  y  en  eut,  durent  être  excessivement  rares, 
d'après  les  scrupules  de  sa  pudeur  en  face  de  lui-même,  et  dont 

a  Voir  la  note  38  du  1er  vol.  =  &  Ecc.li  xix    2.=  c  Deut.  xxxn.  15. 
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Dieu  ménagea  la  délicatesse,  en  disposant  que  sa  mort  précédât  toute 
dénudation  de  son  corps. 

L'ombre  seule  du  péril  le  faisait  fuir.  Comme  la  timide  colombe  , 
il  redoutait  constamment  les  embûches  de  l'oiseau  de  proie.  Toujours 
défiant  de  ses  propres  forces  ,  il  ne  croyait  jamais  avoir  mis  assez  de 
distance  entre  lui  et  les  occasions  les  plus  indirectes.  Il  ne  trouvait 
quelque  sécurité,  qu'en  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  son  propre 
néant ,  persuadé  que  la  chasteté  est  un  lis  qui  se  plaît  dans  les 
profondes  vallées.  Et  comme  ce  lis  ne  naît,  ne  croît  et  ne  se  conserve 
que  parmi  les  épines,  il  multipliait  autour  de  lui  celles  des  austé- 
rités, pour  le  défendre  contre  tous  ses  nombreux  adversaires. 

Il  savait  encore  que  l'homme  possède  ce  trésor  dans  un  vase  d'ar- 
gile ,  et  que  toutes  ses  diligences  ne  réussiraient  point  à  le  préserver 
du  choc  ennemi,  si  Dieu  ne  veillait  lui-même  à  sa  garde,  comme 
les  veilles  de  la  sentinelle  sont  inutiles,  si  Dieu  lui-même  ne  prend 
la  ville  sous  son  égide.  Cela  est  surtout  vrai  de  la  continence.  Mais  il 
pouvait  dire  avec  Salomon  :  «  Dès  que  j'ai  su  que  je  ne  pouvais  être 
chaste  ,  si  Dieu  ne  m'en  donnait  la  force ,  je  me  suis  présenté  à  lui 
pour  la  lui  demander  °.  »  Il  fit  mieux  ;  il  ne  cessa  de  solliciter  cette 
grâce  qui  était  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Sa  vie  ayant  été 
une  vie  de  prière ,  elle  eut  une  meilleure  issue  que  celle  du  malheu- 
reux roi  d'Israël ,  qui  sans  doute  oublia  de  qui  lui  venait  cette  pre- 
mière preuve  de  sagesse. 

Telles  furent  la  vigilance  et  l'application  de  Benoît  pour  conserver 
sa  vertu  intacte.  Et  cependant,  qui  le  croirait?  Cet  homme  si  péni- 
tent, si  circonspect ,  si  délicat  de  conscience,  eut  à  lutter  contre  les 
plus  violents  assauts,  au  sujet  d'une  vertu  qui  lui  était  si  chère  :  nou- 
velle preuve  de  la  conduite  de  Dieu  sur  ses  serviteurs  les  plus  fidèles; 
il  permet  au  démon  de  réveiller  dans  leur  imagination  et  dans  leur 
corps ,  l'étincelle  qui  brûle  toute  chair,  mais  seulement  dans  la  mesure 
propre  à  raffiner  de  plus  en  plus  l'or  de  leur  pureté  ,  et  à  leur  faire 
tirer  avantage  de  la  tentation  même  b.  C'est  ainsi  qu'il  en  agit  avec  les 
Jérôme ,  les  Antoine ,  les  Pierre  d'Àlcantara  et  autres ,  qui  dans  des 

a  Sap.  vin.  2t.  =  b  I.  Cor.  x.  13. 
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corps  exténués  de  jeûnes  et  de  macérations,  au  milieu  des  déserts  et 
de  la  solitude  des  cloîtres,  pendant  de  longues  années  et  malgré  de 
nombreuses  victoires,  ressentaient  encore  l'ébullition  de  la  concu- 
piscence, ainsi  que  l'assure  le  premier  à  son  propre  sujet  '. 

Pareillement,  Benoît  était  tenté  de  jour  et  de  nuit.  Les  tentations 
diurnes  lui  étaient  moins  à  charge ,  parce  qu'à  peine  naissaient- 
elles  ,  qu'elles  étaient  aussitôt  réprimées  -,  c'était  un  éclair  passager 
et  sans  effet,  grâce  à  sa  vigilance  et  à  son  étroite  union  avec  Dieu. 
Mais  les  tentations  nocturnes  lui  étaient  beaucoup  plus  pénibles.  A 
peine  commençait-il  à  goûter  le  sommeil,  qu'aussitôt  s'éveillaient  des 
illusions,  des  images,  des  fantômes,  des  ressentiments  charnels,  qui 
troublaient  son  repos.  Alors  était  vraiment  affligeante  l'angoisse  de 
cette  âme,  qui,  d'une  part  abhorrait  l'offense  de  Dieu,  et  d'autre 
part  se  croyait  sur  le  bord  du  précipice  par  l'obstination  du  démon 
impur.  Mais  soutenu  par  l'assistance  de  Dieu  et  plein  de  confiance 
en  lui,  il  opposait  toute  la  force  de  sa  volonté  à  l'impétuosité  de 
son  adversaire ,  protestant  qu'il  était  prêt  à  mourir  plutôt  que  de 
consentir  à  la  moindre  complaisance  de  l'imaginative.  Et  comme 
souvent  cela  ne  suffisait  pas  pour  conjurer  l'orage  et  mettre  en  fuite 
l'ennemi ,  il  se  roulait  par  terre  avec  courage  ,  comme  autrefois  son 
patron  ,  implorant  le  secours  divin ,  invoquant  la  Vierge  immaculée  , 
faisant  sur  lui  de  nombreux  signes  de  croix,  frappant  sa  poitrine  et  se 
figurant  la  Passion  du  Rédempteur,  et  enfin  il  ne  se  lassait  pas  de 
combattre ,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  eût  dissipé  la  tempête  ;  il 
réussissait  ainsi  à  remporter  pleine  victoire,  malgré  l'acharnement  du 
tentateur,  et  il  put  assurer  à  ses  confesseurs  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
il  n'avait  jamais  donné  son  consentement  à  la  moindre  pensée  impure. 

Cependant  ces  luttes  se  renouvelaient  fréquemment  et  durèrent  pen- 
dant des  années.  Aussi  ne  se  contentait-il  pas  de  la  résistance  actuelle; 
il  redoublait  de  vigilance  pendant  le  jour,  priait  plus  longuement, 
tenait  ses  sens  en  un  plus  rigide  asservissement,  et  se  livrait  à 
des  mortifications  encore  plus  rigoureuses.  Il  poussait  la  réserve 
jusqu'à  éviter  la  vue  de  ses  propres  mains,  qu'il  tenait  alors  plus 
soigneusement  cachées  ,  pour  ne  laisser  au  démon  aucune  prise  sur 
lui.  Tout  ceci  est  attesté  par  le  pénitencier  de  Lorette ,  qui ,  avec 
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Parme  de  l'obéissance  ,  lui  arracha  tous  ces  aveux.  Il  apprit  par  ce 
moyen  que  Benoît  avait  adopté  le  dur  système  qu'il  suivait,  entre 
autres  motifs  pour  abattre  l'esprit  immonde,  qui  le  vexait  comme 
l'apôtre  saint  Paul  a.  Son  dernier  confesseur  à  Rome  ,  Marconi ,  reçut 
spécialement  ces  mêmes  déclarations  dans  sa  confession  générale; 
mais  tous  ceux  qui  le  dirigèrent  sont  unanimes  à  reconnaître  que  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  ils  ne  découvrirent  pas  le  plus  léger  manque- 
ment ,  ni  la  plus  légère  tache,  et  qu'il  était  sorti  victorieux  de  toutes 
les  tentations  sans  exception  avec  le  secours  de  la  grâce. 

C'est  assurément  un  grand  éloge  pour  notre  pèlerin,  qui  n'était 
confiné  ni  dans  un  ermitage ,  ni  dans  un  cloître ,  mais  qui  vivait  au 
sein  du  monde ,  parcourant  bourgs ,  villes  et  provinces,  sans  aucune 
sujétion ,  ni  dépendance  de  qui  que  ce  fût.  Et  nonobstant  il  ne  com- 
mit pas  h  plus  légère  faute  vénielle  en  cette  matière  !  Voilà  bien  la 
plus  grande  perfection  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  pratiquer  dans 
un  corps  de  péché.  Toutefois  vint  le  temps  où  Dieu ,  satisfait  de  la 
persévérance  de  Benoît,  se  complut  à  mettre  fin  à  cette  tribulation 
de  l'esprit ,  causée  par  les  révoltes  de  la  chair.  Dans  les  derniers 
temps,  il  lui  accorda  la  grâce  de  l'exemption  de  tout  aiguillon 
charnel  et  de  toute  imagination  impure.  Alors  se  vérifia  en  lui  ce  que 
disait  à  Dieu  la  fille  de  Raguel  dans  son  affliction,  pour  obtenir  de  lui  le 
calme  et  la  consolation  :  a  C'est  vous ,  Seigneur,  qui  donnez  la  sérénité 
après  la  tempête  et  l'allégresse  après  les  larmes b;  »  Benoît  lui-même 
interrogé  par  un  autre  confesseur,  reconnut  avoir  reçu  ce  bienfait, 
et  ce  confesseur  le  jugeait  si  bien  enraciné  dans  la  continence,  qu'il 
le  tenait  pour  inexpugnable  aux  tentations. 

a  II.  Cor.  xii.  7.  =  f>  Tob.  m.  22. 
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CHAPITRE     V 


Douceur  et  patience. 


lieati  eritis  cum  vos  oderint  homines ,  et  cum  separavennt 
■vos  ,  et  exprobraverint ,  et  ejecerint  nomen  vestrum  tanquam 
malum  propter  Filium  hominis.  (Luc.  vi.  22.)  Beati  qui 
persecutionem  patiuntur  propter  justifiant,  quoniam  ipsorum 
est  regrtum  cœlorum.  Beati  estis,  cum  maledixerint  vobis,  et 
dixerint  omne  malum  adoersum  vos,  propter  me. 

(Matth.  v.   10  et  11.) 

Bienheureux  vous  serez ,  quand  les  hommes  vous  haïront , 
vous  chasseront,  vous  injurieront,  vous  maudiront,  médiront 
de  vous,  et  proscriront  votre  nom  à  cause  de  moi.  Bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  Vous  êtes 
heureux,  lorsqu'on  vous  maudira  et  qu'on  médira  de  vous 
à  cause  de  rrfoi. 


Si  nous  considérons  la  partie  sensitive  de  l'âme  et  ses  deux  appé- 
tits ,  le  concupiscible  et  l'irascible ,  selon  les  dénominations  usitées , 
nous  pouvons  dire  que,  par  la  mortification  et  la  continence  ,  Benoît 
avait  entièrement  assujetti  au  frein  le  concupiscible  ,  qui  nous  porte  à 
désirer  et  rechercher  le  bien  sensible.  Malgré  la  fougue  de  cet  impla- 
cable ennemi  de  la  vertu,  notre  Bienheureux  était  devenu  à  la  fin  telle- 
ment maître  de  lui-même,  qu'il  ne  s'opérait  plus  dans  son  âme  aucun 
mouvement  indélibéré ,  et  si  l'on  ne  savait  que  c'était  le  fruit  d'une 
victoire  remportée  dès  le  bas  âge  et  une  domination  conquise  par  le 
combat,  on  aurait  pu  croire  qu'il  n'avait  point  hérité  de  cette  portion 
de  la  ruine  originelle.  Quant  à  l'irascible,  c'est-à-dire  au  penchant 
qui  nous  porte  à  fuir  le  mal  sensible  et  à  nous  en  défendre ,  il  était 
également  mort  en  lui.  Le  P.  Temple  disait  qu'à  force  d'exercice,  il 
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avait  acquis  un  tel  empire  sur  l'irascibilité,  qu'il  était  à  son  avis  devenu 
la  mansuétude  et  l'affabilité  même,  et  ce  religieux  ne  balançait  point 
à  le  comparer  et  à  l'égaler  sous  ce  rapport  à  saint  Bonaventure,  à  saint 
François  de  Sales,  et  à  ce  véritable  Israélite  dont  le  texte  sacré  dit  qu'il 
était  humain  et  débonnaire  a.  Un  autre  de  ses  confesseurs  ne  faisait  pas 
difficulté  de  dire  qu'il  porta  cette  vertu  à  son  comble,  et  qu'il  se  signala 
par  ce  côté  de  la  façon  la  plus  admirable,  parce  que  son  cœur  n'éprou- 
vait plus  aucun  mouvement  de  frayeur  au  sujet  des  maux  qui  pouvaient 
le  menacer,  ni  d'aversion  contre  ceux  qui  s'en  faisaient  les  auteurs. 

Etre  doux  avec  les  doux,  c'est  une  qualité  naturelle,  ce  n'est  pas 
une  vertu  :  a  Si  vous  n'êtes  bon  qu'envers  ceux  qui  vous  traitent  en 
frères,  dit  N.-S.  Jésus-Christ,  que  faites-vous  de  plus  que  les  honnêtes 
païens6?  »  Mais  conserver  la  douceur  envers  ceux  qui  sont  acariâtres, 
injustes ,  emportés,  c'est  déjà  sans  doute  un  commencement  de  vertu. 
Toutefois  ce  n'est  encore  là  qu'une  vertu  commune  :  la  vraie  pierre 
de  touche  de  la  douceur  chrétienne,  ce  sont  les  outrages  et  les 
mauvais  traitements.  Le  disciple  de  Jésus-Christ  doit  toujours  être 
prêt  à  souffrir  la  persécution  pour  la  justice,  et  à  exécuter  le  conseil 
évangélique  :  «  Si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite,  pré- 
sentez-lui encore  l'autre0.  »  Et  l'on  sait  que  la  justice,  embrasse  toute 
espèce  de  bonne  action  ei  de  pratique  vertueuse,  comme  la  persé- 
cution s'entend  de  toute  espèce  de  sévices  dirigés  contre  le  bien  : 
«  Car,  dit  le  Sauveur,  ils  me  persécutent  parce  que  leurs  œuvres  sont 
mauvaises  et  que  j'en  rends  témoignage  ;  si  donc  le  monde  me  hait 
pour  cette  raison  ,  ils  vous  haïront  de  même  d.  »  Or,  la  patience  dans 
les  persécutions  a  plusieurs  degrés,  et  Benoît,  bien  imbu  des  ma- 
ximes qui  la  canonisent,  les  a  mises  en  pratique  dans  toute  leur 
étendue  ;  il  connaissait  tout  le  prix  des  souffrances ,  et  pensait , 
comme  saint  Thomas,  que  souffrir  est  plus  qu'agir  l. 

Le  premier  degré  consiste  à  souffrir  la  persécution  sans  trouble  , 
sans  murmure ,  sans  ressentiment ,  et  nul  homme  n'a  été  doué  de 
cette  patience  plus  que  Benoît.  Dès  son  bas  âge,  on  a  vu  que  toute  sa 
vengeance  était  d'intercéder  pour  ceux  qui  le  tourmentaient.  Dans  sa 

a  Voir  la  note  38  du  premier  vol.  n°  40.  =  6  Maltb.  v.  47.  =  e  Matth.  v.  39. 
Luc.  vi.  29.  =  d  Josn.  vu.  7.  et  xv.  19,  20. 
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carrière  de  pauvre,  il  supporta  tout,  injures,  mépris,  insultes ,  coups 
et  traitements  indignes;  rien  n'était  capable  d'altérer  la  sainte  paix 
de  son  âme ,  pas  plus  que  l'aimable  hilarité  de  son  air.  Aussi  avoua- 
t-il  au  P.  Almérici  qu'il  était  exempt  des  tentations  de  colère  et 
d'impatience ,  et  qu'il  ne  lui  coûtait  rien  de  supporter  les  affronts  , 
parce  qu'il  en  méritait  bien  davantage.  Aussi  la  plus  parfaite  égalité 
d'humeur ,  cette  vertu  du  petit  nombre  ,  s'annonçait  en  lui  par  une 
sérénité  de  visage  et  une  gaîté  calme,  qui  ne  le  quittaient  jamais.  Loin 
de  se  défendre  contre  ceux  qui  le  huaient  ou  qui  le  frappaient,  il 
paraissait  alors  comme  muet ,  et  ne  faisait  pas  même  entendre  le  cri 
«qu'arrache  involontairement  la  douleur. 

Nous  en  avons  déjà  raconté  bien  des  traits  dans  le  cours  de  son 
histoire  ;  mais  les  faits  connus  de  ce  genre  sont  encore  nombreux. 
Un  soir,  en  sortant  de  N.-D.  des  Monts  ,  il  heurta  dans  l'obscurité  un 
jeune  homme  qui,  pour  se  venger,  lui  asséna  un  coup  de  bâton, 
puis  un  soufflet.  Benoît  à  son  ordinaire  reçut  l'un  et  l'autre  sans  lui 
en  demander  la  raison.  Souvent  dans  les  commencements,  au  sortir 
de  la  même  église,  sur  les  escaliers  mêmes  ,  ou  lorsqu'il  passait  sur 
la  place  voisine ,  il  était  assailli  par  les  enfants  désœuvrés  qui  lui 
lançaient  de  la  boue ,  des  écorces  et  d'autres  débris ,  sans  doute 
parce  qu'ils  l'avaient  vu  en  ramasser  sur  les  immondices;  le  chanoine 
Ambroise  Frasca  remarqua  différentes  fois,  qu'il  ne  se  retournait  pas 
même  vers  les  agresseurs.  Il  n'eut  plus  da  semblables  avanies  dans  le 
quartier  des  Monts  sur  la  fin ,  parce  que  l'opinion  y  était  devenue 
trop  dominante  en  sa  faveur. 

Sur  la  place  Trajane,  où  il  avait  déjà  été  si  maltraité  une  autre  fois , 
au  bas  de  la  rue  Magnanopoli ,  il  passait  un  jour  près  d'un  groupe  de 
jeunes  garçons  qui  se  livraient  au  jeu.  A  sa  vue  ils  firent  retentir  les  cris 
de  gabbamondo  et  iïaccattone  ,  c'est-à-dire  de  fripon  et  de  gueusard  ; 
puis  les  tronçons  de  choux  et  les  pierres  vinrent  bientôt  l'attaquer.  Une 
personne  ayant  réprimandé  un  de  ces  polissons,  qui  ramassait  quelque 
projectile  près  d'elle,  ne  fit  que  s'attirer  à  elle-même  des  injures.  Quant 
à  Benoît,  il  continuait  son  chemin  sans  paraître  s'apercevoir  qu'il 
était  le  point  de  mire  de  ces  vauriens.  Cette  patience  le  grandit  beau- 
coup dans  l'estime  que  faisait  déjà  de  lui  la  personne  qui  en  fut  le  témoin. 
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Devant  la  place  des  Apôtres,  où  il  avait  été  dans  une  autre  occasion 
atteint  de  pierres  lancées  par  l'imprudence  ou  par  la  méchanceté  , 
il  fut  encore  blessé  de  la  même  manière,  à  la  jambe  gauche,  jusqu'à 
perdre  du  sang  à  travers  ses  chausses.  Une  demoiselle  Agathe  Bonelli , 
parente  et  commensale  du  chanoine  Mavili ,  alors  gentilhomme  du 
cardinal  Pallavicini ,  secrétaire  d'Etat ,  passant  rue  de  la  Pilotta ,  le 
rencontre  au  moment  où  il  venait  de  recevoir  le  coup  ,  et  l'imper- 
tinence habituelle  de  ces  turbulents  lui  fit  supposer  qu'ils  y  avaient 
mis  de  la  malice.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Benoît  ne  s'en  émut,  ni  ne  s'en 
fâcha,  pas  plus  que  dans  les  autres  occasions,  et  il  continuait  son 
chemin  avec  sa  jambe  ensanglantée,  sans  dire  mot  ni  même  se 
retourner.  Cette  imperturbabilité  dans  de  semblables  accidents  est 
d'autant  plus  étonnante,  que  la  surprise  semble  rendre  impossible  à 
l'homme  la  modération  des  premiers  mouvements.  Combien  ne  devait 
pas  être  maître  de  lui-même ,  un  homme  qui  se  montrait  de  la  sorte 
insensible  à  une  agression  inopinée  ,  où  se  réunissait  l'insulte  à  la 
cruauté  ! 

Comme  on  le  voit ,  il  n'était  pas  rare  qu'il  fût  en  butte  aux  persécu- 
tions des  enfants  et  des  jeunes  libertins  qui  se  moquaient  de  lui ,  le 
poursuivaient  de  leurs  insultes,  se  faisaient  un  jeu  de  le  malmener  dans 
les  rues  et  sur  les  places  ,  et  lui  décochaient  toutes  sortes  de  projectiles 
et  de  vilenies,  quand  ils  n'avaient  pas  recours  à  des  moyens  plus  bar- 
bares ;  son  invincible  douceur  devenait  un  stimulant  à  l'audace  :  car 
il  s'entendait  qualifier  de  fou ,  d'idiot,  de  stupide  ,  de  sagoin ,  de  fripon 
et  d'escroc,  et  autres  amabilités  dont  est  féconde  la  langue  italienne , 
sans  sourciller,  sans  manifester  le  moindre  ressentiment ,  poursuivant 
sa  marche  comme  s'il  n'avait  rien  entendu.  Cette  impassibilité  mettait 
le  plus  souvent  les  assaillants  en  fureur  ;  ils  en  venaient  aux  voies  de 
fait ,  mais  ne  pouvaient  parvenir  à  le  faire  sortir  de  sa  tranquillité. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'il  fût  indifférent  aux  outrages 
et  aux  sévices  de  tout  genre,  cette  indiflérence  ne  nous  paraît  pas  pos- 
sible. Non ,  au  contraire ,  il  s'en  réjouissait  et  s'en  applaudissait  comme 
d'un  gain ,  et  c'est  là  le  deuxième  degré  auquel  était  arrivée  sa  patience, 
il  n'aurait  pas  cru  remplir  toute  l'étendue  du  conseil  évangélique  par 
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le  simple  support  exempt  de  trouble  et  d'émotion  ;  car  il  avait  lu  à  la 
suite  de  la  béatitude  relative  :  Réjouissez-vous  et  tressaillez  d'allé- 
gresse, quand  les  hommes  vous  auront  haïs,  séquestrés ,  vilipendés  et 
maudits  a.  Nous  concevons  ce  sentiment  comme  plus  possible  que 
l'indifférence ,  avec  la  grâce  d'en  haut.  Quand  ce  n'est  plus  l'homme 
qui  vit  dans  l'homme,  la  nature  a  perdu  en  partie  sa  sensibilité.  C'était 
la  disposition  des  Apôtres  et  des  Martyrs  ,  quand  ils  eurent  été  jugés 
dignes  de  souffrir  quelque  chose  pour  le  nom  de  Jésus-Christ b.  C'était 
celle  de  Benoît,  peut-être  avec  moins  de  cet  appareil  qui  soutient  le 
patient,  par  la  pensée  de  la  gloire  qui  en  revient  à  Dieu  ;  il  jouissait 
réellement  de  cette  persécution  obscure  ,  dans  l'unique  but  de  mieux 
correspondre  à  la  perfection  de  l'Evangile. 

Cheminant  un  jour  dans  la  rue  du  Corso,  d'un  pas  assez  rapide  , 
il  fut  chargé  d'injures  et  de  moqueries  par  quelques  passants.  Au  lieu 
de  se  hâter  pour  échapper  à  leur  vue  et  à  leurs  outrages ,  il  se  mit  à 
ralentir  son  pas  pour  les  savourer  mieux ,  et  pour  jouir  plus  longtemps 
du  bonheur  d'être  insulté.  Nous  avons  cité  le  fait  dont  fut  témoin 
le  P.  de  Bonis ,  prosecrétaire-général  de  l'ordre  des  Conventuels ,  et 
nous  pourrions  citer  encore  un  autre  conventuel,  le  P.  Giacometti, 
et  Marie-Magdeleine  Céroti,  qui,  s'étant  trouvés  présents  à  quelque 
autre  circonstance  de  ce  genre,  surent  apprécier  par  ce  degré  de 
patience  le  degré  de  sainteté  de  ce  pauvre. 

Un  jour ,  non  loin  des  Saints-Apôtres ,  Benoît  donne  en  aumône  à 
un  autre  pauvre  un  bayoque  qu'il  venait  de  recevoir.  Le  donateur  s'en 
étant  aperçu ,  soupçonna  qu'il  avait  agi  par  dédain  d'une  si  faible 
monnaie,  et  non  par  motif  de  charité.  Aussitôt,  saisi  d'un  mouvement 
de  colère ,  il  court  sur  lui  et  lui  décharge  un  coup  de  canne  sur  le 
dos ,  en  lui  reprochant  son  orgueil  et  sa  fierté  supposée  :  a  Eh  quoi  ! 
prétendais-tu  avoir  un  sequin ,  maraud  que  tu  es  !  »  Benoît  reçoit 
le  tout  pacifiquement  sans  chercher  à  s'excuser,  et  satisfait  de  souffrir 
cet  affront  pour  une  bonne  œuvre ,  il  continue  son  chemin  comme 
si  de  rien  n'était.  Et  que  dire  de  sa  délicatesse  de  conscience,  qui 
le  porta  dans  sa  confession  subséquente  à  Gabrini,  à  s'accuser  de 
ce  fait  par  précaution  ,  craignant  d'avoir  donné  motif  à  la  colère  du 

a  Mat.  v.  1J  et  12.  Luc.  vi.  22  et  23.  =  b  Act.  v.  41. 
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personnage  et  devoir  été  ainsi  cause  de  l'offense  de  Dieu?  Mais  après 
sa  mort,  l'homme  qui  l'avait  si  mal  jugé,  entendant  l'éloge  de  ses 
vertus  retentir  dans  les  lieux  publics  et  privés  ,  se  ravisa ,  et  marri  de 
la  dureté  injuste  dont  il  avait  usé ,  accourut  au  tombeau  du  Serviteur 
de  Dieu  lui  demander  humblement  pardon ,  et  déposa  auprès  son 
bâton  ,  comme  un  trophée  de  la  patience  du  pauvre  et  un  mémorial  de 
son  propre  repentir. 

Le  même  fait  paraît  s'être  renouvelé  plusieurs  fois.  Nous  avons 
déjà  parlé  d'une  aventure  de  cette  sorte  arrivée  près  de  Saint-Marc. 
Elle  eut  lieu  encore  quelque  peu  avant  sa  mort ,  près  de  la  tour 
des  Conti.  Un  marchand  voit  passer  Benoît  devant  sa  boutique , 
et  lui  tend  un  bayoque,  que  celui-ci  ne  tarde  pas  à  transmettre  à  un 
autre.  Le  bienfaiteur,  qui  le  vit,  s'indigna  également  de  ce  qu'il  prit 
pour  un  acte  de  mépris,  rentra  promptement  pour  s'armer  de  quelque 
manche  à  balai ,  et  revint  lui  administrer  la  même  correction  ,  qui 
fut  reçue  avec  la  même  tranquillité  et  le  même  contentement  pour 
l'amour  de  la  justice.  Comme  la  vertu  de  Benoît  commençait  à  être 
plus  connue,  cet  t-cte  eut  du  retentissement  dans  le  quartier  des 
Monts,  et  ne  contribua  pas  peu  à  préparer  sa  grande  réputation  de 
sainteté. 

Une  femme  se  trouvait  au  Colysée,  lorsque  Benoît  vint  à  passer 
et  rencontra  quelques  jeunes  garçons  indisciplinés  qui,  dans  leur 
jeu ,  proféraient  des  paroles  inconvenantes  et  plus  d'un  blasphème. 
Benoît  voyait  avec  peine  qu'ils  fissent  de  cette  arène ,  arrosée  du 
sang  des  martyrs ,  un  lieu  de  divertissement,  et  en  entendant  leurs 
exclamations  irréligieuses,  il  s'approche  d'eux,  les  reprend  courageu- 
ment  de  leur  faute,  et  entre  autres  observations,  cette  femme  entendit 
qu'il  leur  disait  :  «  Ce  n'es,  point  là  la  fin  pour  laquelle  Dieu  vous  a 
créés  ;  c'est  pour  l'aimer  et  le  servir ,  et  non  point  pour  l'offenser.  » 
Mais  ces  vauriens ,  loin  de  prendre  en  bonne  part  cette  charitable 
admonition ,  se  déchaînèrent  contre  lui  et  saisirent  des  pierres  pour 
le  lapider,  lorsque  survint  un  passant  qui  leur  en  imposa  et  les  pour- 
chassa ,  voyant  que  le  maltraité  ne  disait  mot  pour  se  défendre.  Bien 
plus,  au  lieu  de  s'irriter  et  de  s'emporter  contre  les  assaillants,  il  se 
tourne  paisiblement  vers  son  défenseur  et  lui  dit  :  «  Laissez-les  faire 
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si  vous  saviez  qui  je  suis,  vous  en  feriez  encore  pis  contre  moi.  » 
Ce  trait  rappelle  celui  qui  s'était  passé  sur  la  route  de  Lorette,  et  qui 
avait  été  rapporté  au  P.  Temple. 

Ces  faits  et  d'autres  semblables  prouvent  que  Benoît  allait  même  au- 
devant  des  souffrances,  quand  l'honneur  de  Dieu  était  intéressé.  C'est 
qu'en  effet  il  n'y  a  qu'un  pas  entre  ces  deux  degrés  de  la  vertu  de 
patience,  entre  l'amour  et  la  recherche  des  persécutions ,  et  le  Bien- 
heureux s'y  plaisait  tellement  qu'il  les  désirait  avec  la  même  avidité, 
que  les  hommes  charnels  ont  pour  les  jouissances  de  la  terre.  La 
pensée  du  Fils  de  Dieu,  livré  pour  l'amour  des  hommes  à  toute  sorte 
d'ignominies  et  de  tourments,  faisait  sur  lui  une  telle  impression , 
qu'il  comptait  pour  rien  en  comparaison  ,  tout  ce  que  la  malice 
humaine  pouvait  lui  causer  de  tribulations  et  d'opprobres,  et  qu'il 
aurait  voulu  en  assumer  sur  lui  cent  fois  davantage,  pour  mieux  res- 
sembler au  Rédempteur  saturé  de  douleurs.  0  divin  Jésus  !  que  ne 
feraient  pas  vos  vrais  disciples  pour  être  attachés  à  la  croix  avec  vous! 
Mais  qui  sommes-nous  donc,  nous  qui  ne  pouvons  souffrir  la  piqûre 
d'une  épingle  ,  ni  même  la  moindre  parole  piquante  ! 

Benoît  était  un  jour,  dans  l'après-midi ,  en  adoration  devant  le 
Maître-Autel  de  l'église  de  saint  Ignace,  dont  le  rétable  est  formé  d'un 
tableau  qui  représente  le  Sauveur  remettant  sa  croix  entre  les  mains 
de  ce  saint.  Comme  il  se  croyait  seul  dans  l'église,  il  s'abandonnait 
à  toute  l'ardeur  de  ses  inspirations.  Mais  derrière  un  pilier,  se 
trouvait  par  hasard  une  autre  personne  qui  pouvait  l'apercevoir. 
Tout  à  coup,  elle  le  voit  étendre  ses  bras  comme  pour  embrasser 
quelque  objet,  et  elle  l'entend  s'écrier  plusieurs  fois  :  «  0  mon  Jésus! 
cette  croix  n'est  pas  faite  pour  lui ,  c'est  un  saint  ;  donnez-la-moi ,  don- 
nez-la-moi ,  à  moi  qui  suis  un  pécheur!  »  Dans  son  ravissement,  cette 
croix  peinte  prenait  un  corps  solide,  et  il  aurait  voulu  succédera 
Simon  le  Cyrénéen.  Ce  n'était  donc  pas  une  vaine  parole  pour  lui  que 
la  sentence  de  Jésus-Christ  :  a  Celui  qui  ne  porte  pas  sa  croix  à  ma 
suite ,  ne  peut  être  mon  disciple  a.  »  Il  voulait  avant  tout  être  disciple 
d'un  tel  maître,  et  par  conséquent  ambitionnait  par  dessus  tout,  d'avoir 
une  croix  à  porter  pour  remplir  la  condition  qu'il  exige. 

«  lue.  x;v.  11. 
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Cette  disposition  fut  reconnue  par  tous  les  confesseurs,  qui  se 
donnèrent  la  tâche  de  sonder  l'intérieur  de  cette  âme  privilégiée. 
L'abbé  Carézani  disait  de  lui  ce  que  nous  disons  des  saints  martyrs, 
qu'au  milieu  des  tortures  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir,  parce  que  le 
feu  de  la  charité  était  plus  ardent  que  celui  des  tourments  corporels. 
Le  P.  Almérici  s'exprime  beaucoup  plus  longuement  à  ce  sujet  : 
cr  Je  ne  puis  m'empêcher  de  noter  distinctement  d'avoir  observé  en 
lui  une  double  crucifixion ,  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure. 
Celle-ci  consistait  à  macérer  son  corps ,  sans  lui  accorder  jamais  de 
relâche  ,  à  crucifier  la  chair  avec  toutes  ses  concupiscences  pour  la 
tenir  assujettie  à  l'esprit ,  à  n'user  de  tous  ses  sens  et  même  des  puis- 
sances dont  ils  sont  les  organes ,  que  pour  instruments  de  mortification 
et  de  péntience.  La  crucifixion  intérieure  était  encore  plus  doulou- 
reuse, parce  que,  pourvu  de  hautes  et  sublimes  connaissances  sur  les 
mystères  les  plus  profonds  de  la  religion  ,  et  en  particulier  sur  celui 
de  la  passion  et  de  la  souffrance,  et  de  plus,  connaissant  et  con- 
fessant combien  il  était  favorisé  de  Dieu ,  il  se  réputait  indigne  d'une 
si  grande  bienveillance,  et  ne  reconnaissait  pas  en  lui  assez  de  vertu 
pour  y  correspondre  dignement.  Il  s'y  joignait  un  autre  motif  d'afflic- 
tion :  c'était  la  réflexion  que  tant  et  tant  de  chrétiens  répondent  si 
mal  aux  bienfaits  divins,  et  ne  retirent  pas  le  fruit  qu'ils  devraient  du 
sang  répandu  par  la  Victime  du  salut.  x>  C'est  pourquoi  il  aurait 
voulu  multiplier  ses  croix  et  ses  souffrances ,  pour  suppléer,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres,  à  ce  qui 
manquait  à  la  passion  du  côté  des  hommes0. 

Aussi ,  en  véritable  amant  de  la  croix,  il  n'attendait  pas  qu'elle 
vînt  le  chercher,  il  allait  à  sa  rencontre  en  toute  occasion ,  et  s'en 
chargeait  amoureusement  à  l'exemple  de  son  bien-aimé  Seigneur. 
L'avait-il  obtenue ,  il  s'en  applaudissait  intérieurement  :  mais  bien 
différent  de  ces  âmes  faibles  qui  ont  besoin  d'être  soutenues  par  une 
certaine  compassion,  et  qui  voulant  bien  souffrir,  veulent  faire  savoir 
qu'elles  souffrent ,  dans  la  poursuite  même  des  croix  et  des  souf- 
frances ,  Benoît  ne  mettait  ni  affectation  ni  ostentation  ;  tout  se  faisait 
avec  un  sans-façon  ,  qui  ne  laissait  pas  même  soupçonner  qu'il  souffrît. 

■a  Col  I.  24 
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11  élait  parvenu  à  se  faire  de  la  vie  un  supplice  ;  de  chacune  de  ses 
fonctions  une  torture  :  mais  sa  gaîté  n'en  était  point  altérée,  et  il 
fallait  du  discernement,  ainsi  qu'une  attention  suivie,  pour  découvrir 
le  fonds  de  patience  qui  était  en  lui.  0  sublime  opération  de  la  grâce 
divine  ! 

Il  est  vrai  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  ne  le  laissait  pas  sans  compen- 
sation. Il  a  des  douceurs  ineffables  pour  les  âmes  qui  se  donnent  à  lui 
sans  réserve,  et  qui  raccompagnent  courageusement  au  Calvaire.  S'il 
faut  en  croire  le  témoignage  des  ascétiques,  un  instant  de  ces  délices 
dédommage  amplement  d'un  siècle  de  souffrances,  et  l'arrière-goût 
qui  en  reste ,  rend  suaves  les  amertumes  mêmes  de  la  croix.  Benoît 
fut  un  des  anneaux  de  cette  chaîne  d'élus  destinés  à  montrer  que , 
quand  ce  n'est  plus  l'homme  animal  qui  vit,  il  y  a  une  source  inépui- 
sable de  félicité  dans  le  calice  de  l'Homme-Dieu.  Il  y  porta  des  lèvres 
avides,  il  y  but  à  longs  traits  et  en  goûta  la  céleste  saveur,  en  sorte 
qu'il  aurait  pu  dire  avec  Saint  Paul  :  «  Je  suis  rempli  de  consolations 
et  je  surabonde  de  joie  dans  les  souffrances a.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  cette  félicité  fût  constante 
et  sans  mélange.  Benoît  eut  à  subir  fréquemment  les  désolations  d'es- 
prit, réservées  par  disposition  divine  aux  âmes  fortes  pour  les  purifier 
de  plus  en  plus,  et  sa  patience  à  les  supporter  sans  la  moindre  fai- 
blesse, prouve  encore  mieux  que  les  épreuves  extérieures,  à  quel  degré 
de  perfection  il  était  arrivé.  Dieu  en  effet  a  coutume  de  suspendre 
de  temps  en  temps  à  ses  plus  fervents  serviteurs  les  consolations 
dont  il  les  favorise,  soit  pour  éprouver  leur  constance,  leur  fidélité 
et  leur  amour,  soit  afin  de  les  convaincre  encore  plus  par  cette 
soustraction  ,  de  leur  insuflisance  quand  ils  sont  réduits  à  leurs 
propres  forces ,  ou  bien  pour  d'autres  fins  toujours  également  dignes 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Cette  espèce  d'abandon  est  la  peine  la 
plus  douloureuse  que  puisse  éprouver  une  âme  engagée  dans  les  voies 
de  la  spiritualité  :  car,  si  rien  n'égale,  au  dire  de  saint  Thomas,  la 
douceur  de  la  contemplation  quand  Dieu  se  laisse  approcher  \  la 
privation  de  cette  délectation  céleste ,  pour  ceux  qui  l'ont  une  fois 

a  II.  Cor.  VII.  4. 
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goûtée,  doit  causer  une  indicible  amertume.  Alors  une  âme  qui  ne 
serait  pas  bien  affermie  dans  la  patience  peut  aisément  perdre  courage, 
et  tomber  dans  la  pusillanimité ,  en  se  croyant  réellement  délaissée  de 
Dieu  ,  et  par  suite  se  ralentir  dans  la  pratique  de  la  mortification  ou 
des  exercices  de  piété. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  de  Benoît  ;  il  éprouvait ,  il  est  vrai,  dans  ces 
circonstances,  la  sécheresse  du  cœur,  les  ténèbres  de  l'intelligence,  et 
même  des  perplexités  sur  son  salut  éternel,  sur  son  état  devant  Dieu, 
sur  la  valeur  de  ses  œuvres;  de  là  naissaient  de  poignantes  afflictions 
intérieures,  des  angoisses  de  cœur  déchirantes.  Il  lui  semblait  être 
délaissé  et  livré  à  l'impétuosité  des  vagues  ,  comme  les  Apôtres  dans 
la  barque  où  sommeillait  Jésus,  qui  feignait  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 
Mais  comme  son  attachement  au  service  de  Dieu  ne  prenait  point  sa 
source  dans  le  plaisir  et  les  douceurs  spirituelles ,  sa  fidélité  ne  se 
démentait  pas  dans  ces  aridités  et  ces  désolations.  Si  le  vent  de 
l'Esprit-Saint  cessait  d'enfler  ses  voiles ,  il  recourait  promptement  à 
ses  rames  qui  étaient  de  deux  sortes  :  Tune  extérieure,  qui  consistait 
à  ne  rien  retrancher  de  ses  mortifications  et  de  ses  oraisons ,  à  y 
ajouter  au  contraire  en  surmontant  toutes  les  répugnances  de  la 
nature  ;  l'autre  intérieure,  qui  consistait  à  s'humilier  davantage  devant 
Dieu,  à  s'avouer  digne  de  délaissement  et  de  toute  sorte  de  peines, 
en  se  servant  de  jaculatoires,  tirées  de  l'Ecriture.  Ces  dispositions 
étaient  d'autant  mieux  agréées  de  Dieu ,  qu'elles  avaient  demandé 
plus  d'efforts  ,  et  la  tranquillité  ne  tardait  pas  à  renaître ,  de  façon 
que  rien  n'avait  paru  sur  son  visage  toujours  également  serein ,  et 
que  ces  combats  secrets  seraient  restés  perpétuellement  inconnus,  si 
la  sagesse  de  ses  confesseurs  ne  l'avait  obligé  à  les  manifester. 

a  Par  le  précepte  de  l'obéissance,  nous  dit  le  P.  Temple, 
j'exigeai  que  Benoît  me  dît  comment  il  se  réglait  d'ordinaire  au 
milieu  de  ses  désolations,  et  j'eus  pour  réponse  qu'il  allait  à  la 
recherche  de  son  Dieu  ,  qui  semblait  s'éloigner  de  lui,  et  il  récon- 
fortait son  esprit  par  quelques  bons  sentiments ,  semblables  à  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  les  divines  Ecritures.  Ce  qui  lui  était  le 
plus  sensible  dans  ces  épreuves ,  c'était  la  pensée  qu'il  se  les  était 
attirées  par  sa  faute  ,  par  son  ingratitude   pour  les  grâces  et  les 
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bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Dieu ,  et  par  son  défaut  de  corres- 
pondance à  l'amour  infini  dont  ils  étaient  l'effet  et  la  preuve.  De 
là  son  habitude  d'en  faire  la  matière  ordinaire  de  ses  confessions, 
avec  la  plus  vive  confusion  et  la  plus  sincère  douleur.  Il  ne  lais- 
sait pas ,  dans  cette  même  persuasion ,  de  s'abaisser  encore  plus 
sans  se  dépiter ,  en  confessant  qu'il  n'avait  rien  en  cela ,  qu'il  ne 
fallût  attendre  d'un  homme  tel  que  lui ,  d'un  pécheur,  d'un  être  de 
néant  ;  et  de  se  résigner  au  bon  plaisir  de  Dieu  en  répétant  avec  le 
grand  prêtre  Héli  :  a  Seigneur,  vous  êtes  le  maître ,  faites  de  moi  ce 
qui  paraît  bon  à  vos  yeux  a;  d  ou  bien  avec  le  patriarche  Job  :  «  Il 
m'a  été  fait  ce  qui  plaisait  au  Seigneur ,  que  son  saint  nom  soit 
béni  h  »  C'était  le  résultat  ordinaire  de  ces  tentations,  où  l'on  voit 
clairement  vérifié  ce  qu'en  promet  l'Apôtre,  savoir  :  que  Dieu  lui  en 
faisait  tirer  profit c.  Ainsi  s'accumulent  les  mérites  des  élus,  fidèles 
à  résister  aux  ruses  de  l'ennemi  infernal  ;  celui-ci  cherche  à  pêcher 
dans  le  trouble ,  en  leur  suggérant  de  se  désespérer  et  d'abandonner 
des  voies  si  dures  et  si  ténébreuses  ;  Dieu  au  contraire  les  soutient 
secrètement  et  les  délivre,  en  temps  utile,  des  assauts  de  cet  adver- 
saire acharné  de  la  perfection  des  saints  d. 
a  I.  Reg.  III.  18.  —  b  Job.  I.  21.  =  c  I.  Cor.  I.  13.  =  d  Luc.  I.  71. 


C  II  A  P IT  R  E      VI 


Obéissance  et  soumission. 


Beati  pacifici  ,  quoniam  filii  Dei  vocahuntur,  (Mat.  v.  ').) 
Bienheureux    les    pacifiques ,    parce   qu'ils    seront   appelés 
infants  de  Dieu. 


L'amour  de  l'indépendance  et  de  la  domination  ,  ou  l'indocilité  de 
l'esprit  et  de  la  volonté,  est  la  source  de  presque  toutes  les  dissensions 
qui  troublent  la  paix  des  hommes ,  et  les  mettent  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres  et  avec  eux-mêmes.  A  lin  de  porter  remède  à  ce  mal , 
le  Réparateur  du  genre  humain  a  pris  la  forme  d'esclave ,  quoique  Fils 
de  Dieu,  et  a  déclaré  que  se  considérant  comme  simple  fils  de 
l'homme  ,  il  était  venu  pour  servir  et  non  pour  être  servi ,  pour  obéir 
et  non  pour  commander  a.  Par  contre,  il  décerne  le  titre  spécial 
d'enfants  de  Dieu  aux  simples  enfants  des  hommes  qui,  par  amour 
pour  la  paix,  sont  toujours  disposés  à  céder  à  la  volonté  des  autres.  Par 
là,  Pobéissance  est  devenue  une  perfection  évangélique,  et  la  matière 
d'un  vœu  de  religion  comme  la  pauvreté  et  la  chasteté ,  et  comme  ces 
deux  dernières  aussi ,  l'objet  de  l'émulation  volontaire  de  Benoît. 

En  effet,  l'obéissance  ,  que  les  religieux  doivent  à  leurs  supérieurs 
en  vertu  de  leurs  vœux,  fut  pratiquée  par  le  Serviteur  de  Dieu  volon- 
tairement et  librement,  avec  cette  différence  qu'il  la  pratiqua  non- 
seulement  envers  ceux  qui  pouvaient  avoir  autorité  sur  lui,  mais  encore 
envers  quiconque  lui  commandait  quoi  que  ce  soit ,  pourvu  que  ce  ne 

«  Mat.  xx.  27  et  28.  Marc.  x.  44  et  45. 
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fût  pas  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  déjà  manifestée ,  et  par  con- 
séquent à  sa  manière  de  servir  Dieu  précédemment  approuvée  par 
qui  de  droit.  A  cette  exception  près,  il  suivait  à  la  lettre  le  conseil 
de  saint  Pierre  :  «  Soyez  soumis  à  toute  créature  humaine  pour 
l'amour  de  Dieu  °.  »  Il  se  proposait  en  cela  d'imiter  Celui  qui  s'est 
fait  obéissant  jusqu'à  la  mort b. 

Tant  qu'il  vécut  sous  le  pouvoir  paternel,  nous  l'avons  vu  toujours 
prompt  à  se  conformer  au  moindre  vouloir  de  ses  parents  ,  dont  il 
avait  gagné  l'affection  particulière  par  cette  grande  docilité.  Il  ne 
leur  opposa  jamais  de  résistance  que  sur  un  seul  point,  sur  l'article 
de  sa  vocation.  Pour  en  bien  juger,  il  faut  d'abord  remonter  aux 
principes.  Dieu  est  le  maître  suprême  des  individus,  des  familles  et 
des  sociétés  ;  il  est  le  Père  commun  de  la  famille  universelle  et  des 
familles  particulières.  C'est  à  lui  en  conséquence  qu'il  appartient 
d'assigner  souverainement,  à  chacune  de  ses  créatures,  la  place  conve- 
nable à  la  fin  qu'il  s'est  proposée,  en  lui  donnant  l'existence. 

Sans  doute  le  conseil  des  pères  et  mères  est  la  voie  la  plus  ordinaire 
par  laquelle  la  Providence  fait  connaître  ses  desseins  :  mais  ce  n'est 
pas  la  seule,  et  dans  le  cas  où  leur  avis  est  contredit  par  des  indices 
certains  d'une  disposition  providentielle  différente,  l'obéissance  est  due 
non  plus  à  la  paternité  inférieure,  mais  bien  à  celle  de  qui  découle 
toute  autre  paternité  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  L'opposition  à  la 
volonté  des  parents  cesse  d'être  un  acte  d'insubordination ,  et  peut 
devenir  un  acte  de  religion  obligatoire.  Ce  fut  celui  d'un  saint  Louis 
de  Gonzague ,  quand  il  lutta  contre  la  résistance  de  son  père,  qui  ne 
lui  permettait  pas  d'entrer  dans  l'ordre  religieux  où  Dieu  l'appelait  ; 
ce  fut  celui  d'un  saint  Stanislas  Kotska,  qui,  par  la  même  raison  , 
s'évade  à  l'âge  de  seize  ans  ,  et  entreprend  un  long  voyage  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues  pédestiement.  afin  de  répondre  à  la  même  vocation. 
L'Eglise  les  a  justifiés  en  les  inscrivant  au  catalogue  des  saints,  et 
c'est  le  cas  où  se  vérifie  la  prédiction  du  Fils  de  Dieu  :  <r  Je  suis 
venu  séparer  l'homme  d'avec  son  père  c.  »   Obéir  en  ce  cas  aux 
parents  plutôt  qu'à  Dieu,  ce  serait  les  aimer  plus  que  lui,  contrai- 
rement au  premier  précepte  du  décalogue,  interprété  par  Jésus-Christ, 
a  I.  Pet.  h.  tS.ssi  Phil.  ii.  8.  =  c  Mat.  x.  35. 

»  5 
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lorsqu'il  disait  :  «  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi 
n'est  pas  digne  de  moia.  »  Là  serait  la  véritable  insubordination  et 
un  désordre  blâmable  ;  elle  est  le  fait  des  parents  qui  s'opposent  à  la 
volonté  divine,  et  non  de  l'enfant  qui  désire  s'y  conformer ,  comme  le 
demande  la  subordination  due  à  Celui  qui  est  le  maître  absolu  et  des 
enfants  et  des  parents. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  à  discerner  la  vocation  d'en 
haut,  par  des  signes  suffisamment  certains.  Or  il  n'y  en  eut  jamais  de 
moins  équivoques,  que  ceux  qui  déterminaient  la  vocation  de  Benoît. 
A  peine  brillèrent  en  lui  les  premières  lueurs  de  la  raison  ,  qu'il  se 
sentit  enclin  à  l'état  le  plus  austère  qui  se  rencontrerait  à  sa  portée. 
11  était  si  sûr  de  la  volonté  du  Ciel ,  qu'il  ne  varia  jamais  sur  cet 
article,  et  sa  certitude  était  fondée  sur  une  inspiration  très-sensible, 
approuvée  non  par  un  seul  directeur,  mais  par  plusieurs ,  choisis 
et  consultés  par  lui  comme  les  plus  connus  par  leur  expérience,  leur 
piété,  leurs  lumières.  En  conséquence,  il  s'exerce  dès  ses  jeunes 
années  à  toutes  les  mortifications  compatibles  avec  son  âge;  tout  ce 
qui  répugne  à  la  nature ,  est  justement  ce  qui  a  le  plus  d'attrait  pour 
cette  vertu  naissante.  Son  langage  est  en  harmonie  avec  ses  actes , 
même  à  la  fleur  de  l'âge.  Rien  ne  dément  les  propensions  constantes, 
impérieuses,  qui  le  portent  à  combattre  tous  les  penchants  de  la 
chair,  malgré  tous  les  attraits  d'une  vie  plus  commode  et  d'une 
primogéniture  privilégiée.  D'où  pouvaient-elles  lui  venir,  sinon  du 
Ciel?  Est-il  donc  possible  à  l'homme,  sans  la  grâce  d'en  haut,  de 
se  faire  cette  violence  continuelle  et  sur  tous  les  points ,  dès  l'âge 
où  il  entre  à  peine  en  possession  de  sa  raison  ? 

Voulons-nous  en  juger  a  posteriori  ?  Les  progrès  que  notre  Bien- 
heureux fit  d'année  en  année  dans  toutes  les  vertus  évangéliques  ;  la 
perfection  à  laquelle  il  a  porté  la  pratique  des  conseils  les  plus  dif- 
ficiles; sa  persévérance  jusqu'au  dernier  souffle  de  vie  dans  une  car- 
rière si  dure,  si  extraordinaire,  si  phénoménale;  tout  cela  ne  laisse 
aucun  doute  sur  sa  prédestination  spéciale,  et  par  conséquent  sur  la 
volonté  qui  le  conduisait.  Or,  étant  convaincu  avec  toute  certitude  de 
cette  volonté ,  à  qui  devait-il  obéir?  à  Dieu  qui  l'appelait,  ou  à  ses 

a  Mat.  x.  37. 
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parents  qui  l'auraient  préféré  dans  une  autre  voie  ?  Qui  pourra  donc 
l'accuser  de  désobéissance ,  et  ne  pas  louer  au  contraire  cette  docilité 
généreuse  qui  abandonne  tout,  pour  suivre  Jésus-Christ? 

Lorsqu'il  fut  maître  de  lui-même,  sans  dépendance  immédiate  de 
personne,  comme  dans  ses  pèlerinages  et  à  Rome,  il  sut  néanmoins  pra- 
tiquer l'obéissance  d'une  manière  admirable  ,  et  ne  négligea  aucune 
occasion  de  se  créer  des  supérieurs ,  et  de  se  soumettre  à  leurs  volon- 
tés ,  toujours  conformément  à  sa  vocation.  Non  content  de  recourir  à 
Dieu  pour  obtenir  ses  lumières,  avant  d'entreprendre  quoi  que  ce 
soit ,  il  ne  manquait  jamais  de  consulter  quelque  directeur  sage,  pru- 
dent et  versé  dans  les  voies  spirituelles ,  et  se  conformait  minutieuse- 
ment aux  avis  qu'il  en  recevait  et  qu'il  regardait  comme  des  ordres. 
Partout  où  il  s'arrêtait,  son  premier  soin  était  de  s'adresser  au  pasteur 
ou  à  quelque  autre  prêtre  exemplaire,  et  de  lui  déclarer  que,  pendant 
son  séjour,  il  désirait  dépendre  en  tout  de  leur  direction  et  se  tenir 
sous  leur  obédience.  Jamais  il  ne  se  fit  juge  des  opérations  de  la  grâce 
en  lui;  mais  avec  autant  de  simplicité  que  d'humilité,  il  se  soumet- 
tait à  la  décision  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  vous  écoute , 
m'écoute». d  Les  paroles  de  son  directeur  étaient  un  oracle  divin ,  qui 
lui  faisait  déposer  toute  espèce  de  doute  et  renoncer  à  son  propre 
jugement.  Et  en  général,  son  respect  pour  le  sacerdoce  le  rendait 
docile  à  tous  les  avis,  qui  lui  venaient  de  la  part  des  ministres  du 
Seigneur ,  auxquels  il  montrait  une  déférence  toute  particulière. 

Pour  les  pratiques  extérieures  de  dévotion ,  son  obéissance  était 
absolue  aux  commandements  de  ses  confesseurs.  Il  était  toujours  prêt 
à  modifier  ses  habitudes ,  selon  leurs  prescriptions.  Quand  le  confes- 
seur avait  parlé ,  les  oppositions  tombaient ,  les  répugnances  s'éva- 
nouissaient, les  objections  disparaissaient.  Ainsi ,  malgré  sa  coutume 
de  ne  point  communier  le  jour  de  sa  confession,  si  on  lui  ordon- 
nait de  se  présenter  à  la  table  sainte ,  le  matin  même  où  il  s'était 
confessé  ,  il  jugeait  que  l'obéissance  était  la  meilleure  disposition , 
et  se  contentait  de  quelques  actes  préparatoires.  S'il  n'adopta 
point  d'abord  cette   méthode ,  c'est  qu'aucun  confesseur  ne  lui  en 

a  Luc  x.  tfi. 


72  LB    fl.    BKiNO.T    JOSEPH    LàBUK 

avait  fait  le  précepte  général.  Il  n'y  eut  que  l'abbé  Marconi  qui 
à  la  (in  le  lui  commanda  pour  toujours  ,  afin  d'éprouver  tout  à 
la  fois  jusqu'où  allait  sa  docilité ,  et  s'il  était  entièrement  exempt 
des  préjugés  qu'il  aurait  pu  puiser  au  sujet  de  la  communion ,  dans 
certains  pays,  qui  aux  yeux  du  prêtre  italien  étaient  suspects  de 
rigorisme ,  et  de  ce  moment  le  docile  chrétien  changea  son  habi- 
tude. 

C'est  également  par  soumission  au  P.  Gabrini  qu'il  renonça  à  ses 
nuits  nomades,  dès  que  se  vérifièrent  les  circonstances  qui  lui  avaient 
été  assignées ,  comme  signes  de  l'obligation  qu'il  encourrait.  C'est  par 
soumission  à  l'abbé  Marconi  qu'il  modéra  un  tant  soit  peu  ses  absti- 
nences ;  car  il  n'eût  jamais  rien  retranché  de  ses  austérités  et  de  ses 
pratiques  les  plus  pénibles,  si  le  mérite  de  l'obéissance  n'avait  fait 
compensation.  Ce  confesseur  assure  que  dans  toutes  les  conférences 
qu'ils  eurent  ensemble ,  il  était  assez  longuement  question  et  d'une 
manière  fort  circonstanciée,  des  aumônes  qu'il  pouvait  ou  devait 
recevoir  ,  garder  pour  lui  ou  distribuer  à  d'autres ,  ou  bien  destiner  à 
tel  ou  tel  usage.  On  se  rappelle  avec  quelle  U  rmeté  Benoît  maintint,  le 
matin  du  jour  de  sa  mort ,  l'observation  littérale  de  la  défense  que  lui 
avait  faite  Marconi ,  de  venir  le  trouver  avant  la  fête  de  Pâques. 

Toutefois  si  la  substance  de  son  régime  de  vie  semblait  compromise 
par  les  injonctions  d'un  confesseur,  qui  ne  le  connaissant  pas  encore 
à  fond,  voulait  éprouver  l'esprit  par  lequel  il  était  conduit,  alors  il 
faisait  ses  observations  en  toute  simplicité  ,  s'appuyant  sur  quelque 
texte  évangélique  et  sur  les  décisions  de  ses  directeurs  précédents. 
D'ordinaire  ,  Dieu  ne  permettait  pas  que  le  confesseur  se  méprît  sur  la 
légitimité  de  sa  vocation.  Mais  lorsque  celui-ci  persistait  dans  son 
opinion  ,  Benoit  acceptait  la  décision  et  se  mettait  en  devoir  de  l'exé- 
cuter ,  contrairement  à  sa  persuasion ,  laissant  à  Dieu  le  soin  ou  de 
faire  avorter  le  projet  ou  d'illuminer  son  représentant;  car  il  était 
entièrement  persuadé  que,  quand  même  celui-ci  se  tromperait,  pour 
lui  il  ne  pouvait  se  tromper  en  obéissant.  C'est  ce  qui  arriva,  lorsque 
le  P.  Gabrini  lui  enjoignit  de  cherchera  se  mettre  en  service.  De  même 
l'abbé  Marconi  affirme  qu'il  lui  témoigna  la  plus  grande  docilité  par 
rapport  à  son  genre  de  vie  ,  se  montrant  disposé  à  faire  tout  ce  qui  lui 
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serait  prescrit.  Ces  deux  directeurs  sont  d'accord  pour  affirmer  que  sa 
soumission  était  sans  réserve,  et  qu'il  observait  leurs  moindres  pres- 
criptions avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Son  historien  dit  encore 
dans  sa  biographie  : 

a  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  traiter  avec  Benoît-Joseph  sont  restés 
émerveillés  de  son  extrême  docilité,  et  ne  découvrirent  jamais  en  lui 
le  moindre  attachement  à  son  jugement  et  à  son  opinion  propre.  Il 
faisait  si  peu  de  cas  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments,  qu'il  ne  les 
proposait  jamais  que  par  motif  d'obéissance;  et  alors  il  en  parlait, 
comme  s'ils  fussent  dignes  de  blâme,  ou  du  moins  en  en  faisant  bon 
marché.  C'était  assez  d'une  parole  de  qui  lui  tenait  la  place  de  Dieu , 
pour  le  faire  changer  aussitôt  de  sentiment.  Jamais  il  ne  se  fit  juge 
de  lui-même  ,  ni  de  ce  qui  le  concernait  ;  il  exposait  le  tout 
simplement ,  s'en  rapportant  au  jugement  du  confesseur.  Deman- 
dait-il conseil ,  il  usait  de  la  plus  grande  réserve  pour  ne  montrer 
aucune  propension  d'un  côté  ni  d'autre ,  évitant  ainsi  l'écueil  de 
beaucoup  d'âmes,  qui  aspirent  même  à  la  perfection  et  qui  consultent 
leur  père  spirituel ,  de  manière  à  lui  faire  approuver  ce  qui  leur 
plaît.  » 

Il  serait  superflu  de  faire  observer  la  fidélité  avec  laquelle  observait 
les  commandements  de  Dieu,  un  homme  qui  suivait  si  scrupuleuse- 
ment les  moindres  conseils  de  perfection.  Il  n'avait  garde  non  plus 
d'omettre  la  plus  légère  obligation  positive,  résultant  des  préceptes 
ecclésiastiques.  Nous  avons  dit  avec  quel  soin  il  s'informait  de  son 
devoir,  relativement  au  lieu  où  il  pouvait  accomplir  la  communion 
pascale.  On  se  rappelle  le  bel  exemple  qu'il  donna  de  sujétion  à  l'au- 
torité pastorale ,  en  renouvelant  jusqu'à  trois  fois  cette  communion  , 
pour  satisfaire  à  l'exigence  du  curé  de  Saint-Sylvestre  ,  ainsi  que  la 
discrétion  pleine  de  convenance  qui  l'empêcha  de  s'excuser,  en  allé- 
guant l'avis  qui  lui  avait  été  donné  plusieurs  fois  par  deux  confes- 
seurs, sur  son  exemption  de  l'obligation  paroissiale.  Il  préféra  paraître 
réfractaire  tout  en  obéissant,  et  encourir  des  reproches  non  mérités  , 
plutôt  que  de  compromettre  le  secret  du  confessionnal  et  de  com- 
mettre ensemble  deux  autorités  ecclésiastiques. 
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Dans  toutes  ces  occasions,  la  soumission  ne  lui  coûtait  rien  ;  en 
vrai  fils  d'obéissance  a,  comme  s'exprime  saint  Pierre,  il  se  trouvait 
heureux  de  faire  le  sacrifice  de  sa  volonté  ,  sachant  que  c'est  le  plus 
agréable  à  Dieu  b.  Mais  quand  il  s'agissait  de  révéler  son  intérieur  et 
d'en  manifester  les  secrètes  perfections ,  c'est  alors  que  l'obéissance 
lui  devenait  pénible,  à  cause  de  la  répugnance  extrême  qu'il  éprou- 
vait à  dire  du  bien  de  lui-même,  et  de  la  crainte  de  s'exposer  à  quelque 
pensée  de  vaine  gloire.  Néanmoins  il  n'hésitait  point  à  répondre  aux 
interrogations  de  ses  confesseurs  et  à  leur  découvrir,  lorsqu'ils  l'exi- 
geaient par  un  précepte  formel ,  ses  secrets  les  plus  intimes,  ainsi  que 
les  opérations  les  plus  mystérieuses  de  la  grâce  dans  son  âme.  Il  lui  en 
coûtait  des  larmes  amères ,  il  soupirait  et  gémissait  sous  l'étreinte  du 
commandement  :  mais  l'obéissance  l'emportait,  comme  le  montrèrent 
ses  conférences  avec  le  P.  Temple ,  et  elle  n'admettait  de  bornes  que 
celles  que  s'imposait  l'interrogateur  lui-même,  témoin  de  l'angoisse 
et  de  l'abattement ,  où  le  réduisait  ce  conflit  entre  deux  vertus  qui  lui 
étaient  également  chères. 

Dans  les  choses  indifférentes,  et  dans  le  commerce  de  la  vie  si 
limité  pour  lui,  il  n'avait  réellement  pas  de  volonté.  Pendant  le  temps 
qu'il  reçut  asile  dans  l'hospice  évangélique,  il  obéissait  sans  réplique 
aucune  ,  et  absolument  comme  l'enfant  le  plus  docile  ,  aux  moindres 
ordres  du  gardien ,  au  point  que  celui-ci  ne  se  lassait  pas  d'en  faire 
l'éloge  à  l'administrateur  Mancini.  Une  seule  fois,  Léopold  trouva  non 
pas  de  la  résistance ,  mais  de  l'hésitation ,  lorsqu'il  lui  commanda 
d'aller  acheter  de  l'huile  chez  le  marchand,  sans  doute  parce  qu'il 
fallait  entrer  en  conversation  avec  le  boutiquier  ;  mais  cette  hésitation 
céda  aussitôt  que  le  gardien  lui  eut  fait  observer,  qu'il  était  obligé  de 
faire  à  son  tour  le  même  service  que  les  autres. 

Au  fond ,  il  ne  paraîtra  pas  fort  étonnant  peut-être  qu'il  ait  obéi  à 
ses  confesseurs,  au  pasteur  et  à  un  surveillant  ;  c'est  le  devoir  de  tout 
bon  chrétien ,  quoique  le  monde  ajoute  bien  quelque  prix  à  l'accom- 
plissement de  ce  devoir.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  la  vertu  de  Benoît  ; 
il  obéissait  avec  la  même  docilité  ,  toujours  en  choses  indifférentes , 
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à  quiconque  lui  commandait  à  titre  d'obéissance.  Ce  mot  obéissance 
avait  une  force  magique  à  ses  oreilles ,  et  déterminait  infailliblement 
sa  volonté  à  des  choses  qui  répugnaient  à  ses  habitudes.  C'est  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  se  comporter  dans  la  maison  Sori  à  Lorette  :  le 
précepte  d'obéissance  lui  fait  modérer  son  abstinence  ;  on  remarque 
sa  réserve  à  ne  pas  toucher  à  un  pain  entier  qui  lui  était  destiné , 
et  à  s'en  tenir  à  quelques  débris  qu'il  avait  avec  lui  ;  mais  on  lui 
allègue  l'avertissement  donné  par  le  divin  Maître  :  a  Mangez  ce  que 
l'on  vous  servira  a;  »  et  à  l'instant  il  prend  un  couteau,  entame  le 
pain ,  en  mange  plusieurs  tranches  et  y  joint  un  œuf  qu'il  avait  re- 
poussé jusque-là.  L'abbé  Valéri  lui  recommande  d'obéir  à  ses  hôtes  , 
et  il  se  soumet  dorénavant  à  la  femme  Sori ,  qui  se  met  aussi  à  lui 
enjoindre  par  obéissance  ce  que  sa  charité  lui  suggère ,  et  qui  ne 
trouve  d'opposition  que  dans  les  limites ,  à  la  vérité  assez  étroites, 
de  la  profession  de  pauvreté. 

Les  dépositions  recueillies  dans  les  procès,  sont  remplies  d'actes 
d'obéissance  envers  tous  ceux  qui  se  servaient  de  ce  moyen ,  pour  lui 
rendre  quelque  bon  office.  C'est  pour  déférer  à  un  ordre,  qu'en  cer- 
taines circonstances  il  usa  du  lit  qui  lui  était  préparé  ,  ou  qu'il  s'ap- 
procha du  feu  en  hiver  au  moins  pour  quelques  instants  ;  qu'il  but 
parfois  quelques  gorgées  de  vin  ;  qu'il  reçut  momentanément  les  au- 
mônes dont  il  n'avait  pas  besoin  pour  le  jour  même;  qu'il  accepta 
quelque  rare  invitation  à  prendre  un  vrai  repas  et  à  goûter  des  mets 
qui  lui  étaient  servis,  c'est-à-dire  à  en  essayer  juste  autant  que  le 
requérait  l'obéissance.  Ces  actes  de  soumission  ne  laissaient  pas  que 
de  lui  coûter  beaucoup,  attendu  son  extrême  propension  pour  l'absti- 
nence et  les  privations.  Mais,  par  cette  condescendance,  il  se  proposa 
d'associer  le  mérite  de  l'obéissance  à  celui  des  austérités.  Combinaison 
admirable ,  qui  à  elle  seule  donne  la  clef  de  l'excellent  esprit  qui  le 
dirigeait,  et  qui  peut  servir  de  réponse  aux  critiques,  dont  serait 
l'objet  sa  prétendue  ténacité  pour  un  genre  de  vie  aussi  excentrique. 

En  somme,  nous  dirons  avec  l'avocat  qui  plaida  pour  l'introduc- 
tion de  la  cause  :  «  De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  il  nous 
saute  aux  yeux  des  actes  de  la  plus  éclatante  soumission  et  d'obéis? 

a    LUC.    X..    8. 
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sanee,  non-seulement  aui  préceptes  et  aux  commandements,  mais 
encore  aux  simples  conseils,  aux  exhortations,  aux  avertissements, 
aux  signes  même.  L'exercice  de  cette  vertu  est  proclamé  par  ses 
parents  et  ses  proches ,  par  ses  maîtres  et  ses  confesseurs ,  par  ses 
bienfaiteurs  et  ses  hôtes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Il  Pa  pratiquée 
sous  le  toit  paternel,  aux  écoles  diverses,  dans  les  églises,  sous  la 
règle  des  monastères ,  dans  les  lieux  de  passage  et  dans  les  hospices. 
Les  présages  et  les  preuves  de  cette  vertu  ont  illustré  son  enfance , 
sa  jeunesse,  son  âge  mûr,  sa  mort  elle-même,  pourvu  qu'il  n'y 
trouvât  point  un  obstacle  à  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  En 
un  mot,  Fobéissance  fut  le  bouclier,  à  l'abri  duquel  il  marcha  dans 
les  voies  du  Seigneur.  » 
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CHAPITRE    VU 


Humilité    d'esprit    et    de    cœur- 


Beatî  mites  ,  quoniarn  ipsi  possidebunt  terrain.    (Matth.  v.  4.  ) 
Bienheureux  les  humbles,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre. 


Les  vertus  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici ,  forment  un  groupe 
homogène.  Elles  opèrent  chacune  une  partie  de  l'abnégation  totale  , 
indispensable  à  l'école  de  Jésus-Christ  :  la  pauvreté  renonce  aux 
biens  extérieurs;  la  mortification,  à  la  satisfaction  des  sens;  la 
continence ,  aux  plaisirs  charnels;  la  patience,  aux  égards  que  se 
doivent  les  hommes  entre  eux,  et  l'obéissance,  à  la  volonté  propre. 
Il  ne  manque  plus  pour  compléter  l'abnégation  que  le  renoncement 
à  soi-même,  à  son  propre  esprit,  à  sa  propre  estime.  Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi,  a  dit  le  Maître,  qu'il  se  renonce  lui-même  a. 
C'est  là  l'essence  de  l'humilité  ,  dont  le  Maitre  lui-même  s'est  fait  le 
modèle,  et  à  laquelle  il  promet  la  paix  et  la  possession  de  la  terre  des 
vivants.  C'est  sans  doute  le  plus  difficile ,  car,  selon  la  remarque  de 
saint  Grégoire  le  Grand  ,  il  est  plus  facile  de  laisser  ce  que  l'on  a , 
que  de  laisser  ce  que  l'on  est  *.  Mais  aussi ,  quand  elle  a  pris  racine 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  elle  y  fait  germer  et  croître  toutes  les 
autres.  Celles-ci  sont  peu  comprises  de  l'homme  animal  ;  celle-là 
ne  l'est  pas  du  tout,  parce  que  l'orgueil  lui  est  si  naturel,  qu'il 

«  Matth.  xvi.  24.  Luc.  ix.  23 


78  LE     B.      BENOIT     JOSUHI     LABRB 

n'admet  pas  même  l'idée ,  et  bien  moins  encore  la  possibilité  de  la 
vertu  contraire  ;  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  invités  à  l'apprendre 
à  l'école  de  Jésus-Christ  °. 

Essayons,  pour  la  rendre  plus  intelligible,  et  tout  à  la  fois  pour  en 
constater  l'existence  dans  l'âme  de  notre  Bienheureux ,  d'expliquer 
comment  elle  y  était  née  et  comment  elle  s'y  maintenait.  Si  nous  la 
considérons  dans  son  principe,  dit  saint  Bonaventure,  elle  vient  de 
la  claire  vue  de  notre  néant  et  de  l'énormité  de  nos  fautes ,  qui  nous 
fait  concevoir  un  souverain  mépris  de  nous-mêmes.  Cette  vue  suppose 
une  connaissance  particulière  de  l'Etre  divin.  Celui  qui ,  éclairé  par 
une  lumière  supérieure,  connaît  (autant  qu'il  est  permis  à  l'homme 
voyageur)  la  majesté  d'un  Dieu  infini  et  l'infinité  de  ses  attributs, 
arrive  à  connaître  aussi  sa  propre  bassesse;  il  la  voit  dans  la  grandeur 
divine ,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  mépriser  son  propre  être ,  en  le  tenant 
pour  néant  en  comparaison  de  la  perfection  suprême.  Mais  comme 
l'amour-propre  nous  est  encore  plus  intime  que  l'amour  des  jouis- 
sances sensuelles ,  cette  vue  ne  suffit  pas  sans  un  exercice  continuel , 
aidé  d'une  grâce  puissante.  De  là  vient  que  l'humilité  sincère  sera 
toujours  la  pierre  de  touche  de  la  véritable  sainteté,  parce  qu'elle 
renverse  l'orgueil  et  anéantit  l'homme  de  péché. 

Benoît  était  éclairé  de  lumières  très-vives  que  Dieu  lui  communi- 
quait dans  l'oraison ,  et  qui  lui  découvraient  avec  une  grande  lucidité 
la  magnificence  et  la  dignité  de  la  nature  divine ,  ainsi  que  l'ont 
reconnu  tous  ses  confesseurs.  Considérant  ensuite  qu'il  était  issu 
du  néant,  que  rien  ne  lui  appartenait  que  le  néant,  qu'il  n'était 
capable  de  rien  par  lui-même ,  si  ce  n'est  de  pécher  et  de  mériter 
l'enfer,  il  s'était  formé  une  idée  si  basse  de  lui-même,  qu'il  est 
impossible  ,  selon  l'abbé  Marconi ,  d'imaginer  qui  pourrait  en  avoir 
une  plus  basse  de  soi,  et  il  compare  son  humilité  à  une  mer  si 
profonde,  qu'il  n'y  a  pas  de  sonde  capable  d'en  mesurer  le  fond. 
Que  si  l'on  désire  savoir  par  quels  moyens  il  put  y  parvenir,  il 
l'avoua  lui-même  dans  ses  réponses  à  l'interrogatoire  du  P.  Temple  : 
ce  furent  la  méditation  et  la  prière.  Avec  le  secours  de  ce  double 
instrument,  il  concevait  de  mieux  en  mieux  la  grandeur  ineffable  de 

a  Matth.  XI.  29. 
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Dieu  et  sa  propre  bassesse.  Dans  le  bien  qui  se  trouvait  en  lui ,  il 
ne  voyait  qu'une  dette  de  reconnaissance  à  payer  à  Dieu  ,  et  dans  la 
plus  légère  imperfection  de  son  propre  fait ,  qu'une  preuve  de  sa 
capacité  pour  toute  espèce  de  mal.  En  se  mettant  en  la  présence  de 
Dieu  pour  prier,  il  avait  coutume  de  se  considérer  comme  cendre 
et  poussière.  Continuellement  il  adressait  à  Dieu  la  supplique  de 
saint  Augustin  :  «  Seigneur ,  faites  que  je  vous  connaisse  et  que  je 
me  connaisse,  vous  pour  vous  aimer,  moi  pour  me  mépriser.  »  Et 
quand  il  lui  fut  demandé  quelles  autres  jaculatoires  il  employait 
encore  dans  ce  même  but ,  il  indiqua  les  suivantes  :  «  Que  je  ne 
désire  jamais  autre  chose ,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  saint  amour  et 
la  haine  de  moi-même.  Que  je  fasse  tout  pour  vous  et  pour  votre 
gloire  ;  rien  pour  moi ,  si  ce  n'est  de  m'abaisser.  En  un  mot ,  que 
mes  pensées  n'aient  d'autre  objet  que  vous ,  sans  tenir  aucun  compte 
de  moi-même  a.  » 

Ce  mépris  de  lui-même  éclatait  ensuite  en  expressions  de  la  plus 
profonde  humilité.  Il  répétait  souvent  qu'il  était  un  pécheur  indigne 
de  vivre ,  qui  ne  méritait  pas  de  lever  les  yeux  pour  regarder  le  ciel  ; 
qu'il  n'était  qu'un  enfant  de  colère,  qu'un  objet  de  vengeance, 
qu'une  très-vile  créature,  qu'un  homme  abominable  et  le  plus  grand 
criminel  du  monde.  Tantôt  il  s'écriait  avec  l'Ecclésiastique  :  «  Pour- 
quoi t'enorgueillir,  cendre  et  poussière  h1  ou  avec  le  père  des  Macha- 
bées  :  «  La  gloire  d'un  pécheur  tel  que  moi  n'est  que  pourriture  c  ;  » 
ou  bien  avec  saint  Paul  :  «  Nous  étions  des  vases  de  colère  propres 
à  être  exterminés  d  ;  »  ou  bien  encore  :  «  De  quoi  te  glorifierais-tu , 
comme  si  tu  n'avais  pas  tout  reçu  *?d  C'est  surtout  en  confession 
qu'il  se  ravalait  avec  plus  d'énergie,  a  Les  termes  dont  il  se  servait 
pour  parler  de  lui-même,  dit  le  P.  Temple,  étaient  tels  qu'on  ne 
peut  en  imaginer  de  plus  méprisants.  Il  s'appelait  vase  d'iniquité, 
ver  de  terre  et  fumier,  et  plus  souvent  encore  monstre  d'ingratitude  , 
plein  de  péchés ,  de  défauts  et  de  vices.  Et  ces  épithètes ,  ajoute-t-il , 
n'étaient  pas  dans  sa  bouche  de  simples  formules  ;  mais  je  compre- 
nais qu'elles  partaient  véritablement  du  fond  du  cœur,  et  qu'elles 

a  Note  38  du  premier  vol.  n°  82.  =  b  Eccli.  x.  9.  =  c  ï.  Mac.  h.  62.  à= 
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étaient  dictées  par  un  véritable  mépris  de  lui-même,  qui  avait  jeté 
de  bien  profondes  racines.  » 

Sans  doute  de  semblables  expressions  ne  prouvent  pas  toujours 
rhumilité  du  cœur ,  et  beaucoup  les  emploient  sans  les  adopter  sin- 
cèrement. Ils  veulent  paraître  humbles  sans  l'être ,  et  c'est  d'eux  que 
parle  l'Esprit-Saint  au  livre  de  l'Ecclésiastique  :  a  11  en  est  qui  s'hu- 
milient méchamment  et  dont  le  cœur  est  plein  de  dissimulation  «.  » 
Aussi ,  que  Dieu  préserve  qui  que  ce  soit  de  leur  tenir  ce  même  langage 
dédaigneux ,  ou  de  les  traiter  selon  ce  qu'ils  disent  d'eux-mêmes  !  Un 
acte,  une  parole  ,  un  geste  suffira  pour  provoquer  leur  indignation  et 
causer  une  explosion  de  colère  ,  comme  une  étincelle  suffit  pour  faire 
éclater  une  montagne  de  poudre  ;  touchez-la  seulement ,  et  elle  s'en- 
flamme b.  Mais  quand  ces  qualifications  sortent  d'un  cœur  pénétré  d'un 
vif  sentiment  de  son  néant,  alors  elles  expriment  la  véritable  humilité 
qui  les  inspire  et  les  dicte ,  comme  dans  saint  Paul  qui  s'appelait  le 
moindre  des  apôtres,  indigne  de  ce  nom  ,  le  plus  insigne  des  pécheurs. 
Tel  était  aussi  notre  Bienheureux,  comme  le  prouve  sa  vie  entière.  Nous 
grouperons  ici  quatre  catégories  de  faits  qui  furent  les  effets  de  son 
humilité,  et  en  même  temps  l'exercice  le  plus  propre  à  l'entretenir. 
Ce  sont  le  soin  de  cacher  ses  vertus  et  autres  avantages,  la  fuite  absolue 
de  toute  louange  et  de  toute  distinction ,  le  support  joyeux  des  mépris 
et  des  affronts,  et  le  désir  ainsi  que  la  recherche  des  ignominies. 

Après  avoir  lu  la  vie  de  Benoît ,  une  des  qualités  qui  ressort  avec 
le  plus  d'évidence  ,  c'est  le  soin  qu'il  avait  de  dérober  à  tous  les  yeux 
ses  vertus,  et  tout  ce  qui  se  passait  entre  Dieu  et  lui.  Tous  ses  efforts 
tendaient  à  être  réellement  inconnu  au  monde  et  à  mener  une  vie 
cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  c.  Ses  exercices  de  pénitence ,  ses. 
actes  de  charité ,  tout  était  couvert  du  voile  du  secret  autant  qu'il 
était  possible.  Jamais  il  ne  lui  échappa  une  seule  parole  qui  pût  faire 
soupçonner  qu'il  avait  fait  une  bonne  action  ,  ou  quoi  que  ce  soit  qui 
pût  lui  faire  honneur.  Il  parlait  bien  rarement  de  lui-même,  et  ce 
n'était  que  quand  il  y  avait  lieu  de  se  déprécier.  Nul  autre  que  ses 
directeurs  ne  savait  ordinairement  durant  sa  vie  où  il  allait ,  d'où  il 
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venait ,  ce  qu'il  avait  fait  ou  souffert.  Ceux  mêmes  qui  eurent  avec  lui 
quelque  intimité,  ne  purent  à  leur  grand  regret  lui  tirer  de  la  bouche 
aucune  parole  sur  son  intérieur.  11  cherchait  à  cacher  même  ses  com- 
munions ,  et  de  là  vient  que  bien  des  personnes  soupçonnèrent  en  lui 
quelque  préjugé  qui  Fen  éloignait;  et  à  plus  forte  raison  il  usait  de 
la  même  précaution  par  rapport  aux  dons  surnaturels  dont  Dieu  le 
favorisait  :  à  peine  se  les  avouait-il  à  lui-même ,  et  ils  étaient  cachés 
à  tout  œil  humain ,  si  ce  n'est  à  ses  confesseurs,  lorsqu'ils  lui  en  de- 
mandaient compte  par  voie  d'obéissance.  Encore  ne  répondait-il  à 
leurs  questions  sur  ce  point,  qu'autant  qu'il  fallait  pour  satisfaire 
précisément  à  l'interrogation  ,  et  autant  il  était  prolixe  pour  s'accu- 
ser, autant  il  était  concis  sur  ce  qui  pouvait  donner  de  lui  une  idée 
avantageuse.  Telle  fut  la  sainte  dissimulation  dont  nous  l'avons  vu  se 
servir,  pour  atténuer  les  aveux  que  lui  arrachait  le  P.  Temple. 

Il  ne  mettait  pas  moins  d'application  à  cacher  sa  condition  et  son 
origine ,  désirant  se  faire  passer  pour  le  dernier  et  le  plus  vil  des 
hommes.  Depuis  qu'il  s'était  caché  sous  l'habit  de  mendiant,  presque 
personne  ne  put  savoir  de  lui  qui  il  était.  C'est  pour  cela  qu'il  évitait 
ses  compatriotes,  principalement  sur  la  fin,  et  préférait  même  de 
prendre  ses  confesseurs  parmi  les  Italiens.  Il  mettait  toute  son  étude 
et  toute  son  industrie  à  paraître  misérable  et  abject.  Pour  cela  il 
avait  bien  soin  de  faire  paraître  ses  misères  comme  nécessaires , 
et  non  comme  volontaires,  pour  ne  pas  donner  l'idée  que  ce  fût  une 
vertu  en  lui.  On  ne  pouvait  le  deviner  que  par  une  attention  suivie 
et  une  mûre  réflexion,  sur  l'ensemble  de  ses  démarches.  Mais,  malgré 
tous  ses  efforts ,  il  était  souvent  trahi  par  la  délicatesse  de  ses  traits  , 
par  les  grâces  de  sa  physionomie  ,  par  l'urbanité  de  son  langage  et  par 
je  ne  sais  quelle  noblesse  de  manières ,  qui  prenait  sa  source  dans 
la  politesse  de  son  éducation  ,  et  plus  encore  dans  le  parfait  équilibre 
de  son  âme,  toujours  maîtresse  de  tous  ses  mouvements. 

Ce  fut  encore  un  effet  de  son  humilité,  que  de  se  regarder  et  de  se 
donner  toujours  comme  novice  dans  la  connaissance  des  enseignements 
de  la  religion.  Nous  avons  vu  que  dès  son  jeune  âge  il  en  était  si  bien 
instruit,  qu'il  était  capable  de  l'enseigner  aux  autres.  De  bonne  heure 
il  comprit  la  sainte  Ecriture  et  la  lisait  assidûment,  et  plus  d'un  de 
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ses  admirateurs  était  persuadé  que  Dieu  lui  en  avait  donné  une  par- 
ticulière intelligence  :  tant  il  en  citait  les  textes  à  propos;  tant  il  les 
appliquait  avec  justesse  et  précision!  Et  nonobstant,  il  se  fit  un 
devoir  constant  d'intervenir  fréquemment  à  l'explication  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  comme  s'il  eut  été  un  rustre  et  un  ignorant.  A 
Rome ,  il  se  faisait  à  certains  jours  des  catéchismes  dans  l'enceinte  du 
Colysée ,  pour  la  classe  idiote  et  les  enfants  les  plus  abandonnés  ; 
Benoît  y  assistait  souvent  avec  une  attention,  qui  excitait  l'étonnement 
des  catéchistes  et  de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Il  ne  manquait 
guères  non  plus  aux  missions  urbaines ,  dont  le  catéchisme  fait  tou- 
jours partie.  S'il  n'avait  rien  à  y  gagner  pour  l'instruction,  c'était  du 
moins  un  profit  pour  son  humilité. 

Malgré  les  soins  industrieux  que  Benoît  mettait  à  cacher  ses  avan- 
tages ,  il  ne  put  éviter  que  ses  actes  ne  fussent  remarqués  à  la  longue, 
surtout  à  Rome  où  il  fit  des  séjours  plus  prolongés.  D'ailleurs  la  vertu 
des  serviteurs  de  Jésus-Christ  a  ressemble  un  peu  au  musc  :  on  a  beau 
le  renfermer,  il  s'en  échappe  à  travers  les  parois  de  Pécrin  une  odeur 
qui  trahit  sa  présence.  De  là  il  arriva  que  souvent  Benoît  fut  exposé 
à  entendre  son  éloge,  et  à  recevoir  des  marques  de  considération. 
Il  se  troublait  facilement  quand  on  lui  montrait  quelque  attention  : 
c'était  pour  lui  un  véritable  chagrin  de  se  voir  l'objet  de  quelque 
respect;  un  mot  de  louange  le  faisait  fuir;  un  témoignage  d'hon- 
neur le  bouleversait  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  aurait  voulu  trouver 
dans  tous  les  autres  une  opinion  semblable  à  la  sienne  sur  son  propre 
compte,  c'est-à-dire  celle  d'un  pécheur  méprisable.  Quiconque  lui 
témoignait  de  l'estime  devait  s'attendre  à  lui  déplaire.  Il  ressemblait 
en  ce  point  à  saint  Ignace  de  Loyola,  qui  abandonna  son  confesseur 
le  P.  Diego  d'Equia,  à  cause  de  certaines  expressions  qui  échap- 
pèrent à  celui-ci,  et  qui  semblaient  une  allusion  à  la  sainteté  de  son 
pénitent.  On  se  rappellera  facilement  la  rupture  du  Pèlerin  avec  le 
P.  Temple  ,  sa  désolation  causée  par  l'acte  de  l'ex -jésuite  Fraja  ,  et 
d'autres  rencontres  où  se  manifesta  son  horreur  pour  la  louange  et 
les  distinctions.  Voici  d'autres  traits  de  même  sorte. 
«  II.  Cor.  h.  15. 
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Une  dame  Laure  Vandroli ,  marraine  d'une  maîtresse  pie  nommée 
Hyacinthe  Lapis  ,  laquelle  avait  une  haute  idée  de  sa  sainteté,  l'ayant 
un  jour  rencontré  dans  la  rue  ,  ordonna  à  son  enfant,  dont  elle  était 
accompagnée,  de  lui  baiser  la  main.  A  peine  il  entend  prononcer  cet 
ordre,  qu'il  tressaille  de  frayeur,  et  cachant  ses  mains  dans  les  manches 
de  son  surtout,  il  s'écrie  en  frémissant  :  a  A  moi,  la  main  !  A  moi 
baiser  la  main  !  »  Et  parce  que  cette  dame  insistait  pour  qu'il  s'y  prêtât 
en  faveur  de  son  fils,  qu'elle  faisait  approcher  de  plus  près,  il  ne  se 
lassait  pas  de  répéter  avec  stupeur  :  a  Me  baiser  la  main,  à  moi  !  »  La 
dame  alors,  voyant  sa  répugnance  invincible ,  changea  de  discours. 
Mais  Benoît ,  trop  fortement  impressionné ,  se  retira  promptement 
pour  échapper  à  toute  importunité: 

C'est  par  suite  de  cet  éloignement  pour  les  distinctions  ,  qu'il  avait 
l'habitude  de  prendre  partout  la  dernière  place,  suivant  l'avertissement 
du  Sauveur  a.  Jamais  il  ne  se  mettait  dans  les  bancs  préparés  pour  les 
sermons,  mais  il  se  tenait  debout  hors  des  rangs  au  pied  de  l'escalier 
delà  chaire,  plus  souventretiré  dans  un  compartiment  de  confessionnal. 
Tout  ceci  prouve  bien  l'esprit  d'humilité  ou  si  l'on  veut  l'humilité  de 
l'esprit ,  mais  Benoît  ne  s'en  tenait  pas  là  ;  de  l'esprit  elle  avait  passé 
dans  le  cœur  ;  ce  qui  n'est  pas  si  facile  à  l'homme  qui,  bien  que  per- 
suadé de  ses  propres  misères  ,  ne  veut  pas  néanmoins  s'humilier  et 
encore  moins  être  humilié  par  les  autres. 

Il  se  regardait  comme  invité  aux  distributions  de  soupe ,  puisque 
c'était  la  table  des  pauvres  ;  mais  il  ne  se  croyait  due  que  la  dernière 
place,  même  parmi  eux.  Toutefois  le  Seigneur  se  complut  souvent  à 
vérifier  envers  lui  la  promesse  ,  en  inspirant  aux  dispensateurs  de  cette 
aumône,  de  prendre  en  considération  la  modestie  de  ce  bon  pauvre, 
et  de  l'appeler  des  premiers  à  recevoir  sa  part  de  soupe.  C'est  ce  qui 
lui  arriva  entre  autres  lieux  au  monastère  des  Ursulines ,  rue  de  la 
Vittoria ,  dont  Ja  sœur  tourière ,  le  voyant  si  modestement  retiré  à 
part,  l'invita  à  venir  le  premier.  Mais  cet  ascende  superiics  ne  faisait 
pas  le  compte  de  Benoît,  parce  que  ce  n'était  pas  le  temps  de  la 
venue  du  Maître.  Aussi  reparaissait-il  rarement  aux  portes  devenues 
pour  lui  le  théâtre  d'une  distinction  d'honneur. 

a  LUC.   XIV.    10. 
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Un  jour  qu'il  attendait  près  du  couvent  des  Visitandines,  une 
personne  qui  lui  portait  affection  vint  à  passer,  et  l'apercevant  y  part 
de  la  troupe  qui  se  pressait  autour  du  guichet,  debout  et  appuyé  contre 
le  mur  de  face ,  elle  crut  lui  faire  plaisir  en  priant  le  distributeur  de 
lui  donner  un  tour  de  faveur  :  mais  c'en  fut  assez  pour  qu'il  s'éloignât 
immédiatement,  afin  de  décliner  cette  attention  privilégiée.  Il  en  fut 
de  même  à  la  Minerve,  où  le  portier  voyant  les  autres  se  presser  ,  se 
heurter,  se  supplanter  quand  ils  le  pouvaient ,  et  au  contraire  Benoît 
se  tenant  toujours  isolé,  voulut  sans  doute  le  dédommager  de  la  rapine 
dont  il  avait  été  victime,  quelque  temps  auparavant,  et  pensa  lui 
rendre  service ,  en  lui  réservant  sa  portion  et  la  lui  donnant  à  part. 
Mais  soit  que  cette  marque  de  distinction  eût  contrarié  son  humilité , 
soit  par  quelque  autre  raison,  le  fait  est  qu'il  ne  reparut  plus  à  la 
porte  de  ce  monastère. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  exposé  à  des  tentations  de  vaine  gloire  ;  car 
«  pour  celui  qui  connaît  la  grandeur  de  Dieu,  dit  saint  François  de 
Sales  ,  la  vanité  est  le  moins  à  craindre  de  tous  les  vices ,  parce  que 
cette  connaissance  lui  fait  paraître  bien  petites  toutes  les  œuvres  quel- 
conques de  l'homme  ,  comme  le  ver  luisant  qui  brille  dans  l'obscurité 
disparaît  à  la  face  du  soleil.  »  En  effet,  parmi  les  assauts  que  Benoît 
eut  à  soutenir  de  la  part  du  démon,  jamais  n'eut  lieu  la  tentation  de 
l'orgueil ,  ni  d'aucun  de  ses  annexes.  Mais  il  dérobait  ses  bonnes 
œuvres  aux  regards  des  hommes ,  pour  se  conformer  au  conseil ,  si 
fort  recommandé  par  le  divin  Maître  ,  de  prier  en  secret  et  de  laisser 
ignorer  à  la  main  gauche  ce  que  fait  la  main  droite  a. 

Bien  plus ,  il  est  vrai  de  dire  que  Benoît  cachait  ses  vertus  à  ses 
propres  yeux,  et  que  sous  ce  rapport  il  s'ignorait  lui-même.  «  C'est  une 
chose  vraiment  surprenante  ,  dit  l'abbé  Marconi ,  que  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  ,  il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pensée  d'être  quelque  chose 
de  bon  ,  et  qu'au  contraire  toujours  il  se  regarda  comme  un  horrible 
monstre  d'ingratitude  et  un  insigne  pécheur.  »  Il  savait  compatir  aux 
défauts  et  aux  manquements  d'autrui,  lorsqu'ils  lui  tombaient  sous 
les  yeux  ;  mais  comme  il  n'observait  jamais  le  prochain  avec  quelque 
suite ,  il  ne  voyait  que  ses  propres  imperfections  et  préférait  tous  les 
-  Mat.  vi.  3. 
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autres  à  lui-même.  Selon  l'expression  de  l'abbé  Pérotti ,  il  était 
comme  immergé  dans  son  néant ,  et  s'il  fuyait  la  société  des  hommes, 
c'est  que  réellement  il  s'en  croyait  indigne. 

Disons-le  cependant ,  cette  tactique  d'humilité  n'était  pas  toujours 
pour  lui  une  occasion  d'estime  et  de  gloire.  Au  contraire,  elle  lui 
attirait  d'autres  fois  des  mortifications  de  la  part  des  portiers  de  cer- 
tains couvents,  qui,  voyant  que  la  provision  était  épuisée  avant  son 
tour,  lui  reprochaient  que  c'était  sa  faute  s'il  n'avait  rien,  disant 
qu'il  aurait  dû  s'approcher  plus  tôt.  Benoît  recevait  ces  reproches  en 
silence,  et  s'en  allait  doublement  content ,  et  de  la  privation  de  sa 
part,  et  de  l'humiliation  qui  s'en  était  suivie.  Elle  ne  lui  manquait 
pas  non  plus  de  la  part  de  certains  mendiants  ,  qui  le  jugeaient  par 
sa  mise  encore  au-dessous  d'eux ,  et  qui  se  prévalaient  de  sa  modes- 
tie pour  user  de  mauvais  procédés  à  son  égard.  D'autres  se  raillaient 
de  sa  simplicité,  et  attribuaient  sa  retenue  à  niaiserie.  Plus  d'un 
même  lui  faisait  des  niches  pour  faire  rire  à  ses  dépens.  Benoît 
n'en  repoussa  jamais  aucun  avec  humeur.  Il  était  quelquefois 
repoussé  avec  horreur  à  la  sortie  des  églises,  mais  il  ne  donnait 
aucun  signe  de  ressentiment  ni  d'impatience.  Mille  fois  dans  sa  vie 
de  pauvre ,  et  en  divers  pays,  il  a  été  poursuivi  par  les  huées  et  les 
insultes  des  enfants  et  des  désœuvrés.  Lui  qui,  par  son  détachement 
et  le  mépris  de  soi-même,  se  croyait  indigne  de  recevoir  des 
aumônes ,  se  complaisait  à  être  réputé  superbe  et  avare.  Lui  qui 
s'était  dépouillé  de  tout  pour  Jésus-Christ,  se  réjouissait  dépasser 
pour  larron,  comme  ses  haillons  l'en  firent  soupçonner  plus  d'une 
fois.  Les  outrages  faisaient  ses  délices,  alors  il  s'applaudissait  d'être 
bafoué  comme  il  le  méritait.  Car  le  Maître  avait  ajouté  à  la  béatitude 
des  persécutions  cette  particularité  :  «  Bienheureux  vous  serez  quand 
les  hommes  vous  maudiront,  et  qu'ils  diront  contre  vous  toute  sorte 
de  mal  de  leur  invention.  Au  contraire,  malheur  à  vous,  s'ils  vous 
bénissent  et  disent  du  bien  de  vous  a.  » 

Aussi  son  amour  des  humiliations  ne  se  bornait  pas  à  la  complai- 
sance ou  au  désir;  mais  il  les  recherchait,  il  les  appelait,  il  s'y  expo- 

u  Mat.  v.  1 J .  Luc.  vi.  22  et  2G. 
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sait  à  dessein.  Il  ambitionnait  réellement  le  mépris  avec  autant  d'ar- 
deur ,  que  les  mondains  en  ont  pour  les  honneurs  et  les  dignités.  It 
affectionnait  sincèrement  ceux  qui  le  rudoyaient  et  le  vilipendaient. 
Tant  il  était  pénétré  de  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  livré  aux  opprobres 
dans  sa  passion  !  tant  il  voyait  clairement  à  la  lumière  divine  la  néces- 
sité de  l'imiter  !  De  là  son  habitude  de  se  montrer  partout  couvert  de 
haillons  ,  pour  se  faire  rejeter  de  tout  le  monde.  Il  aurait  voulu  litté- 
ralement être  le  rebut  de  tous  les  hommes,  et  la  balayure  de  la  terre, 
a  Son  désir,  dit  Marie  Poéti ,  était  de  paraître  vil  et  abject.  —  Il  était 
tout  appliqué,  dit  l'abbé  Marconi,  à  se  faire  passer  pour  un  vaga- 
bond, un  oisif,  un  hypocrite,  un  ignorant,  un  fou,  un  pécheur. 
Il  le  disait  de  lui-même  d'un  ton  si  sérieux  ,  que  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas  d'ailleurs ,  ou  n'auraient  pas  été  illuminés  d'en 
haut ,  ne  pouvaient  qu'ajouter  foi  à  ce  qu'il  affirmait.  » 

C'est  cette  soif  d'opprobres  qui  le  portait ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  à  modifier  souvent  son  accoutrement  d'une  façon  ridicule. 
11  allait  ainsi  en  quête  des  mépris  et  ignominies ,  et  quand  il  se 
voyait  l'objet  des  insultes ,  il  s'en  réjouissait  intérieurement  comme 
d'une  bonne  fortune.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  endossé  et  qu'il  por- 
tait avec  tant  de  jalousie  les  livrées  de  la  misère.  L'écuelle  de  bois  qui 
pendait  toujours  à  son  côté ,  avait  pour  fin  de  dire  à  tous  les  yeux  : 
Je  suis  un  mendiant  de  la  dernière  espèce  ,  bien  plutôt  que  de  lui 
servir  d'instrument  pour  recueillir  la  substance  distribuée  :  largement 
ébréchée  par  hasard  ou  à  dessein ,  fêlée  par  le  milieu  et  recousue  de 
trois  points  de  fil  de  fer,  comme  pour  donner  passage  au  liquide , 
quel  service  pouvait-il  en  attendre,  sinon  de  favoriser  son  attrait  pour 
l'ignominie  ? 

Nous  terminerons  cet  exposé  par  le  jugement  de  l'historien  Mar- 
coni et  du  pénitencier  Almérici. 

Le  premier  s'exprime  ainsi  dans  sa  biographie  :  «  Habit  décoloré, 
reçu  en  aumône  plusieurs  années  auparavant  ;  habit  de  forme 
disgracieuse  et  convenable  à  la  plus  basse  classe  ;  habit  mal  ajusté 
à  sa  taille,  consumé  de  vieillesse,  crasseux  et  plein  de  vermines  ; 
habit  ceint  d'une  vieille  corde  d'où  pendait  une  écuelle  de  bois  ; 
un  habit  de  cette  sorte  en  disait  assez  ,  et  l'on  peut  penser  quelles 
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conséquences  en  résultaient  pour  lui  dans  ses  voyages,  aussi  bien 
que  dans  les  rues  et  les  églises  de  la  grande  et  polie  cité  de  Rome. 
Cela  seul  suffisait  pour  le  rendre  Fhomme  le  plus  abominable, 
auquel  il  n'est  dû  autre  chose  que  le  dégoût ,  la  fuite  et  le  mépris, 
comme  à  un  vagabond,  à  un  paresseux,  à  un  imbécile,  un  idiot,  un 
esprit  bizarre  ,  une  tête  mal  organisée ,  et  autres  titres  que  le  monde 
a  coutume  de  donner  à  de  telles  gens.  Toutes  ces  conséquences,  Benoît 
les  supporta ,  les  aima ,  les  rechercha ,  sans  jamais  s'en  rassasier. 
Est-ce  là  mépriser  le  monde?  »  Ailleurs  il  ajoute  :  a  Je  professe 
ouvertement  d'être  dans  l'impossibilité  d'exprimer  cette  vertu  d'hu- 
milité ,  telle  que  je  l'ai  vue  dans  cette  grande  âme  ,  destinée  de  Dieu 
à  confondre  l'orgueil  du  siècle.  » 

«  Si  le  Vénérable,  dit  Àlmérici,  se  distingua  dans  toutes  les  vertus, 
à  mon  avis  cependant,  sa  caractéristique  consiste  dans  une  profonde 
humilité,  qui  nous  donne  trop  vraiment  lieu  de  regretter  que  beau- 
coup de  ses  actions  soient  restées  cachées.  Quoiqu'il  fût  assisté  d'une 
manière  spéciale  par  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'il  fût  enrichi  de  tant 
de  dons  surnaturels,  quoiqu'il  fût  élevé  à  des  connaissances  sublimes 
par  suite  de  la  contemplation ,  néanmoins  il  parlait  d'une  manière 
si  basse  de  lui-même  ,  qu'un  pécheur  n'aurait  pu  penser  et  parler 
diversement.  Il  déplorait  souvent  sa  propre  misère  spirituelle ,  et 
en  considérant  la  grandeur  de  Dieu,  sa  miséricorde  et  les  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus,  il  s'abaissait,  il  s'anéantissait,  il  exagérait  sa 
propre  indignité  et  son  ingratitude ,  et  partant  se  réputait  digne  de 
toute  sorte  d'humiliations ,  et  usait  de  saintes  industries  pour  se  faire 
réputer  par  les  autres  un  homme  de  rien  ,  sans  mérite  aucun ,  rempli 
d'imperfections  et  digne  seulement  d'être  méprisé  et  vilipendé.  Mais 
Dieu  ,  justement  pour  cela ,  l'éleva  à  un  degré  sublime  de  perfec- 
tion ,  auquel  bien  peu  d'hommes  peuvent  atteindre.  En  un  mot , 
plus  il  s'efforçait  de  se  faire  petit  et,  pour  parler  ainsi,  bambin 
devant  Dieu ,  plus  Dieu  prenait  à  tâche  de  le  faire  grandir  et  de 
l'exalter,  comme  il  se  voit  par  le  prodigieux  renom  dont  il  a  été  le 
sujet  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  »  Ainsi  s'est  vérifié  l'oracle 
de  l'Evangile  :  a  Celui  qui  s'humilie  sera  exalté  a.  » 

a  Atatth.  xxui.  12.  Laie,  xiv.  11- 


CHAPITRE     VIII 


Amour  du  bien.  —  Zèle  (Je  perfection, 


Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  jusiitiam ,  quoniam 
ipsi  saturabuniur.  (Mattli.  v.  6.) 

Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  parce  qu'ils  seront  rassassiés. 


La  faim  et  la  soif  de  la  justice,  ou  en  d'autres  termes,  l'amour 
avide  du  bien  moral  et  spirituel ,  comprend  en  un  sens  général  toute 
vertu  et  toute  perfection,  et  sous  ce  point  de  vue ,  tout  ce  que  Ton 
peut  dire  des  autres  béatitudes  évangéliques  se  confondrait  avec  celle- 
ci.  Mais  en  réfléchissant  à  l'espèce  de  promesse  que  le  divin  Maître 
y  attache,  il  paraît  bien  qu'il  faut  prendre  la  maxime  en  un  sens  plus 
restreint  ;  car  il  a  voulu  sans  doute  opposer  la  satiété  qui  est  le  fruit 
de  ce  zèle  de  la  justice  ,  à  l'insatiabilité  qui  accompagne  toujours  le 
vice  et  les  passions,  et  par  conséquent  il  a  voulu  faire  une  béatitude 
à  part,  de  cet  amour  du  bien  et  de  ce  zèle  de  perfection  qui  est  le 
propre  des  saints.  C'est  pourquoi  nous  entendons  ici  parler  du  zèle 
de  Benoît  pour  sa  sanctification ,  lequel  consiste  dans  la  fuite  des 
fautes  les  plus  légères  ,  dans  la  délicatesse  d'une  conscience  scrupu- 
leuse, dans  la  pureté  d'intention  et  dans  l'aspiration  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait. 

Le  premier  degré  de  ce  zèle,  est  assurément  l'horreur  du  mal  et  la 
fuite  du  péché ,  ainsi  que  le  soin  de  ne  rien  faire  qui  puisse  déplaire 
à  Dieu  ,  règle  de  toute  justice,  quelque  légère  que  puisse  être  l'of- 
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fense.  Cette  disposition  fut  celle  de  Benoit  dès  ses  plus  jeunes  années , 
et  il  ne  s'en  relâcha  point  jusqu'au  dernier  soupir.  Nous  rappellerons 
ici  qu'à  la  maison  paternelle  ou  à  l'école ,  ni  ses  parents,  ni  ses  con- 
disciples ,  ni  les  étrangers ,  ne  purent  jamais  le  surprendre  en  faute 
ni  d'omission ,  ni  même  de  parole  inutile ,  et  que  sa  conduite  le  faisait 
regarder  par  ses  égaux  ,  non  moins  que  par  ses  supérieurs,  comme 
un  modèle  exemplaire ,  et  qu'en  un  mot  telle  était  sa  vigilance  sur 
lui-même,  qu'elle  le  rendait  irrépréhensible  dans  toutes  ses  actions. 
Nous  rappellerons  encore  ces  traits  enfantins,  si  l'on  veut,  mais 
singulièrement  touchants ,  qui  montrèrent  dans  la  maison  de  son 
oncle,  avec  quelle  horreur  il  repoussait  jusqu'à  l'ombre  du  péché. 
Plus  d'une  fois  il  fut  mis  à  l'épreuve  de  dessein  prémédité,  et  l'on 
ne  put  jamais  le  faire  broncher  sur  aucun  point.  Sa  constance  dans  la 
fuite  du  mal  tenait  véritablement  du  prodige.  Quoi  de  plus  admirable 
dans  un  jeune  homme  et  plus  encore  dans  un  enfant ,  que  cette 
maturité  d'une  belle  âme,  exempte  des  moindres  défauts! 

Cette  vigilance  attentive  à  ne  point  pécher ,  qui  commença  pour 
ainsi  dire  ,  avec  lui ,  s'accrut  avec  le  temps.  L'accomplissement  du 
devoir  était  sa  suprême  loi ,  et  rien  ne  lui  coûtait  pour  y  satisfaire. 
Ainsi ,  par  exemble ,  il  s'abstenait  de  voyager  les  jours  de  fête  et 
dimanches ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  et  pour  arriver  à  temps  aux 
lieux  où  il  pouvait  entendre  la  messe,  il  lui  avait  fallu  quelquefois 
forcer  la  marche,  franchir  rapidement  des  montagnes,  braver  des 
pluies  battantes  ou  marcher  à  pieds  nus  dans  les  neiges.  Pour  ne  point 
entendre  les  caquets ,  les  paroles  oiseuses  ,  les  médisances  et  les  quo- 
libets licencieux  trop  fréquents  dans  la  basse  classe ,  il  fuyait  toute 
compagnie,  évitait  partout  les  auberges  ,  et  cheminait  de  préférence 
par  les  routes  détournées,  au  risque  d'allonger  beaucoup  le  trajet,  de 
s'égarer  loin  de  sa  direction  et  de  rencontrer  les  mille  obstacles,  qu'of- 
frent les  chemins  secondaires.  Le  même  motif  l'éloignaitde  la  société 
des  autres  pauvres ,  surtout  de  ceux  en  qui  il  remarquait  peu  de 
crainte  de  Dieu.  On  a  vu  jusqu'où  il  portait  l'horreur  de  toute  espèce 
de  fraude  et  de  tromperie;  il  avait  en  abomination  le  mensonge  le 
plus  officieux ,  dont  tant  d'autres  se  font  une  nécessité  ou  une  obli- 
gation ;  en  un  mot,  il  pesait  avec  tant  de  mesure  chaque  mot,  avant. 
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de  le  prononcer,  que  beaucoup  jugeaient  qu'il  y  avait  excès,  si  l'excès 
peut  se  trouver  dans  la  circonspection. 

Peu  rassuré  par  ces  précautions ,  il  examinait  rigoureusement  sa 
conscience  tous  les  soirs,  en  repassant  dans  sa  mémoire  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  dit  et  pensé  dans  le  cours  de  la  journée  ,  et  se  reprochait 
toujours  avec  douleur  son  peu  de  correspondance  à  la  grâce  de  Dieu 
et  aux  faveurs  célestes;  puis  il  réfléchissait  aux  moyens  de.tout  réparer 
le  jour  suivant.  Outre  les  confessions  ordinaires ,  il  fit  dans  sa  vie  en- 
viron une  douzaine  de  confessions  générales  ,  ou  de  revues  volontaires 
ou  provoquées  par  le  changement  de  confesseurs  ;  et  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres ,  ses  confesseurs  étaient  stupéfaits  de  voir  au- 
tant de  componction  ,  que  s'il  eût  accusé  des  fautes  énormes.  Ainsi 
ses  examens  et  ses  confessions  ne  dégénéraient  point  en  vaines  for- 
malités ;  car  il  mettait  en  pratique  exactement  tout  ce  qu'il  s'était 
proposé ,  ou  que  lui  avaient  recommandé  ses  directeurs.  Avec  une 
pareille  méthode,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  qu'il  fût  exempt  de 
fautes ,  même  légères  ;  mais  ce  qui  est  surprenant ,  c'est  qu'il  trouvât 
toujours  matière  à  se  condamner  et  à  s'accuser. 

Le  père  Gabrini  nous  donne  le  mot  de  l'énigme  :  «  il  était  exact  à 
contrôler  ses  actions  et  sa  conscience  ,  au  point  de  chercher  des  dé- 
fauts où  il  n'y  en  avait  pas.  C'était  avec  un  vif  sentiment  de  l'âme  et 
non  par  exagération  d'expression  ,  qu'il  se  plaignait  de  ne  pas  servir 
Dieu  comme  il  le  faudrait;  de  ne  pas  correspondre  suffisamment  à  ses 
bienfaits ,  ni  aux  inspirations  et  aux  lumières  qu'il  recevait  ;  d'être 
sujet  à  des  distractions  dans  l'oraison,  quoique  involontaires ,  et  d'au- 
tres choses  qu'il  regardait  comme  des  défauts.  J'admirais  sa  délica- 
tesse et  sa  pureté  de  conscience  :  mais  en  même  temps  j'essayais  de 
le  tranquilliser ,  en  lui  représentant  que  certains  défauts  quotidiens  , 
mais  presque  inévitables,  sont  l'apanage  de  notre  misérable  condition 
humaine  ,  et  ne  doivent  pas  nous  jeter  en  de  grandes  angoisses  ;  qu'il 
vaut  mieux  tâcher  de  notre  côté  de  les  amender,  sans  nous  en  trop 
affliger ,  et  chercher  à  perfectionner  l'action  bonne  par  elle-même 
sans  trop  d'agitation,  parce  que  les  distractions ,  ou  autres  choses 
semblables ,  ne  nous  sont  pas  imputées  à  faute ,  quand  il  n'y  a  pas 
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an  consentement  positif  de  la  volonté  ,  et  qu'elles  ne  viennent  pas 
d'une  cause  volontaire.  Quelquefois  cependant  en  le  voyant  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  chercher  des  fautes  où  il  n'y  en  avait  pas ,  je 
me  disais  en  moi-même  :  «  Bienheureux  toi  !  bienheureux  toi  !  )> 
Mais  Benoît  était  pénétré  de  cet  oracle  :  que  Dieu  trouve  des  taches 
jusques  dans  les  purs  esprits  qui  entourent  son  trône  ,  et  se  voyant 
si  inférieur  aux  anges  du  ciel ,  il  trouvait  toujours  des  imperfections 
en  lui-même. 

Sa  délicatesse  de  conscience  s'étendait  jusqu'aux  obligations  spon- 
tanées qu'il  s'imposait,  et  à  celles  qu'il  acceptait  librement.  Une  simple 
promesse  qu'il  eût  faite  ,  devenait  pour  lui  un  devoir  indispensable  : 
mais  aussi  n'en  faisait-il  pas  ,  sans  en  bien  peser  les  conséquences  et 
les  difficultés.  Quelques-uns  qui  faisaient  grand  cas  de  son  interces- 
sion auprès  de  Dieu ,  le  sollicitaient  parfois  indiscrètement  de  se  sou- 
venir d'eux  dans  toutes  ses  prières.  Mais  lui ,  pour  ne  pas  mentir  par 
une  feinte  promesse,  ou  manquer  ensuite  à  une  promesse  sincère, 
levait  premièrement  les  yeux  au  ciel ,  réfléchissait  quelque  peu  ,  puis 
répondait  :  «  C'est  trop;  je  le  ferai  quand' je  m'en  souviendrai.» 
Il  agit  semblablement ,  on  s'en  souvient ,  avec  l'abbé  Valéri ,  en  limi- 
tant à  une  fois  seulement  l'engagement  qu'il  prenait  de  visiter  Saint- 
Philippe  de  Néri  au  nom  de  cet  ami.  Surtout  lorsque  de  semblables 
recommandations  lui  étaient  faites  en  lui  donnant  l'aumône,  et  qu'il 
pouvait  y  avoir  obligation  indéfinie  de  justice,  c'est  alors  qu'il  y 
regardait  de  plus  près  et  qu'il  refusait  le  don ,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  rester  au-dessous  de  sa  dette.  Y  eut-il  jamais  plus  grande 
délicatesse  de  conscience  et  aversion  plus  scrupuleuse  pour  toute 
espèce  de  manquement  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ses  confesseurs  furent  unanimes 
pour  assurer  qu'il  observait  minutieusement  les  préceptes  de  Dieu  et 
de  l'Eglise;  qu'il  ne  commit  jamais  une  faute  même  vénielle,,  de 
propos  délibéré;  qu'il  ne  semblait  même  pas  sujet  aux  aberrations 
volontaires  de  désirs  et  de  pensées,  de  sorte  que  ces  confessions  n'of? 
fraient  pas  matière  suffisante  à  l'absolution.  Or  les  confesseurs  qu'il 
choisissait  étaient  tous  recommandables  par  leur  vertu,  par  leur  doc- 
trine et  par  leur  expérience,  et  ce  ne  furent  .pas  seulement  ceux  .d'une. 
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ville  ,  mais  de  toutes  celles  où  les  informations  ont  pu  suivre  ses  pèle- 
rinages. 

Un  autre  degré  de  zèle  et  de  perfection  ,  c'est  l'attention  à  simpli- 
fier cet  œil  de  l'âme  ,  qui  répand  ensuite  la  lumière  sur  tout  le  corps 
des  actions.  On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  la  direction  de 
l'intention.  Elle  est  pure  lorsqu'elle  tend  à  Dieu,  et  elle  est  simple 
si  elle  y  tend  toujours  directement  et  privativement.  Dès  lors  elle 
donne  du  mérite  à  toutes  les  œuvres ,  et  les  plus  petites  de  toutes 
acquièrent  un  prix  immense  devant  Dieu.  Or,  qui  jamais  plus  que 
Benoît  eut  le  regard  toujours  dirigé  vers  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprenait? Qui  fut  plus  constant  à  conserver  cette  pureté  d'intention  , 
du  commencement  à  la  fin  de  ses  moindres  actions?  Il  ne  lui  suffisait 
pas  des  intentions  bonnes  ,  mais  vulgaires  :  «  Il  visait  toujours  haut , 
nous  dit  le  P.  Temple,  afin  de  ne  pas  manquer  son  but.  » 

Mais  là  ne  s'arrêtait  point  la  faim  et  la  soif  de  justice  qui  le  dévo- 
rait. Dès  qu'il  eut  connaissance  des  conseils  évangéliques,  il  les  goûta 
tellement  qu'il  résolut  de  les  mettre  en  pratique,  et  la  grâce  agissant 
sur  son  cœur,  il  ne  se  contenta  pas  d'en  prendre  l'esprit,  mais  les 
voulut  observer  dans  leur  plus  grande  rigueur.  Ce  n'est  qu'après  de 
longues  épreuves  ,  que  sainte  Thérèse,  par  exemple,  et  d'autres  âmes 
d'élite  furent  jugées  capables  d'un  vœu  ,  qui  les  obligeait  à  prendre  le 
parti  le  plus  parfait  dans  chaque  circonstance  de  la  vie.  Pour  Benoit, 
sans  jamais  avoir  eu  l'idée  d'un  pareil  vœu  ,  il  aspira  instinctivement 
à  le  réaliser,  et  son  aspiration  fut  telle  ,  que  par  la  seule  impulsion 
de  la  grâce ,  il  se  trouva  engagé  dans  cette  voie ,  et  ne  jeta  jamais 
un  regard  en  arrière.  Le  P.  Temple,  bien  informé  par  son  interro- 
gatoire, dit  que  Benoît  fuyait  la  tiédeur  et  la  médiocrité  dans  la 
pratique  du  bien.  Et  comme  pour  y  réussir  ,  ajoute-t-il ,  cinq  con- 
ditions sont  nécessaires ,  le  désir ,  la  résolution ,  la  méditation  ,  la 
communion  et  la  prière,  Benoît  les  remplit  toutes  dans  la  plus  grande 
perfection. 

Le  but,  il  l'atteignit;  car  l'effet  de  son  application  continuelle  à 
croître  de  vertus  en  vertus  ,  fut  de  conserver  l'innocence  baptismale. 
Tous  ses  confesseurs  ont  rendu  témoignage  de  cette  prérogative ,  qui 
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le  met  sur  la  ligne  des  saints  Antoine  de  Lisbonne ,  Bernardin  de 
Sienne ,  Vincent  Ferrier,  Pierre  d'Alcantara ,  Raymond  Nonnat,  Fran- 
çois de  Sales ,  Norbert  et  Bruno ,  et  un  petit  nombre  d'autres.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  prérogative,  sinon  le  retour  à  l'état  de  Phomme 
avant  sa  chute  ,  avec  la  fixité  de  plus?  Pour  ces  âmes  d'élite,  la  grâce 
de  la  rédemption  a  véritablement  surpassé  avec  plus  d'abondance , 
celle  de  la  justice  primordiale;  car  plus  fidèles  que  le  premier  homme, 
quoiqu'avec  les  aiguillons  de  la  concupiscence  en  plus,  elles  ont 
conservé  intacte  la  robe  d'honneur  dont  la  grâce  de  Jésus-Christ  les 
avait  revêtues.  Voilà  bien  la  vérification  de  cet  oracle,  «  qui  promet 
le  rassasiement  de  la  justice,  à  qui  en  a  faim  et  soif,  »  sans  préjudice 
de  la  satiété  dont  elles  sont  comblées  dans  le  ciel ,  à  proportion 
de  ce  que  leur  a  coûté  ici-bas  l'avidité  de  leur  désir. 


CHAPITRE     ÎX 


Chanté     envers     le     prochain. 


Beati  miséricordes  „  quoniam  ipsi  misericordiam 
consequentur.  (Mat.  v.  7.) 

Bienheureux  ceui  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde. 


L'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  vont  toujours  de  pair;  ce 
sont  comme  les  deux  yeux  de  la  tête  ,  qui  ne  forment  qu'une  seule  et 
même  vision.  Le  chrétien  qui  réfléchit  à  la  charité  excessive  de  Dieu 
pour  les  hommes  ,  manifestée  surtout  dans  l'Incarnation  et  la  Passion 
de  son  Fils  unique ,  ne  peut  pas  ,  s'il  aime  l'Auteur  de  tout  bien  ,  ne 
pas  ressentir  une  vive  affection  pour  toute  créature,  non-seulement 
faite  à  l'image  du  Dieu  créateur,  mais  encore  rachetée  par  le  sang  du 
Dieu  rédempteur.  La  charité  pour  le  prochain  est  donc  une  émanation 
de  celle  dont  Dieu  est  l'objet,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  son  univer- 
salité ,  à  la  différence  de  tout  autre  amour  de  nos  semblables,  procé- 
dant de  relations  naturelles  ou  civiles,  nécessairement  bornées.  C'est 
ce  qui  lui  imprime  aussi  son  efficacité ,  parce  que  celui  qui  aime  Dieu 
dans  le  prochain  ,  est  tout  disposé  à  se  donner  lui-même ,  et  à  sacritier 
sa  vie  dans  l'occasion  ,  en  retour  de  celle  que  Dieu  a  donnée  pour  lui. 

Quoi  qu'il  semble  à  première  vue,  que  dans  la  condition  où  Benoît 
a  vécu,  il  ne  pouvait  trouver  moyen  d'exercer  les  œuvres  de  la  charité, 
et  que  cette  vertu,  tout  en  l'admettant  en  lui,  ne  pouvait  qu'être 
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stérile,  cependant  il  suffit  de  bien  considérer  les  choses,  pour  voir  que 
parmi  tant  de  vertus,  sa  charité  ne  fut  pas  moins  surprenante  dans 
ses  effets ,  que  sublime  dans  son  principe  :  c'est  ce  qui  resplendit 
merveilleusement  dans  toute  son  histoire.  La  charité  est  ingénieuse, 
et  l'exemple  de  Benoît  prouve  qu'il  n'est  jamais  impossible  de  faire 
du  bien  aux  autres,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'âme ,  qui  sont  les 
deux  objets  de  la  miséricorde  prescrite  par  l'Evangile.  Déjà  ,  on  a  vu 
que  dès  son  enfance  ,  il  fut  très-attentif  à  ne  rien  faire  qui  pût  causer 
le  moindre  préjudice  ,  ou  le  plus  petit  désagrément  à  qui  que  ce  fût  ; 
de  là  venait  son  horreur  pour  la  médisance ,  et  cette  modération  fut 
remarquée  par  tous  ceux  qui  le  pratiquèrent  au  sein  de  sa  famille 
et  au  dehors.  Cette  qualité,  en  quelque  façon  négative,  ne  fut  que 
le  prélude  de  l'inclination  qu'il  manifesta  de  bonne  heure  à  faire 
du  bien.  On  Ta  vu  tout  enfant  se  priver  de  ses  aliments  pour  les 
donner  aux  indigents.  La  charité  grandit  avec  lui ,  et  encore  jeune 
homme ,  il  fut  capable  du  dévoûment  des  grands  saints ,  comme 
le  montre  sa  conduite  pendant  la  maladie  épidémique  qui  enleva  son 
oncle. 

Quand  il  se  fut  fait  pauvre  lui-même,  il  regarda  les  autres  pauvres 
doublement  comme  ses  frères,  et  trouva  dans  sa  pauvreté  même  le 
moyen  de  les  assister,  et  de  leur  rendre  toute  sorte  de  bons  offices ,  en 
leur  distribuant  les  aumônes  qu'il  recevait.  En  rencontrait-il  quelqu'un 
qui  lui  semblait  dans  un  état  de  misère  plus  pressante,  il  s'approchait 
pour  lui  donner  en  cachette  et  en  passant  rapidement.  Outre  les  faits 
de  ce  genre  que  nous  avons  rapportés  dans  le  cours  de  la  narration , 
nous  en  avons  recueilli  une  foule  d'autres  semblables. 

Dans  le  voisinage  du  monastère  dit  des  Vierges,  un  bienfaiteur  lui 
met  dans  la  main  huit  bayoques,  qui  à  quelques  pas  de  là,  passent  dans 
la  main  d'un  autre  pauvre,  sans  en  rien  réserver  pour  lui.  Près  du 
collège  romain  ,  il  connaissait  une  pauvre  femme  qui  stationnait  sur 
la  place,  et  il  se  dirigeait  souvent  de  ce  côté  pour  lui  donner.  Il  entrait 
une  fois  dans  une  église,  et  une  pauvresse  qui  se  tenait  à  la  porte  ,  le 
voyant  si  mal  harnaché,  se  mit  à  dire  :  «  Comment,  celui-ci  qui  est  si 
misérable,  ne  demande-t-il  pas  l'aumône?  »  Mais  voilà  qu'à  sa  sortie,  il 
étend  la  main  et  lui  présente  quelques  morceaux  de  pain  ;  pour  le  coup, 
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elle  ne  pouvait  s'expliquer  le  mystère.  Le  P.  Santullo,  des  Ouvriers  pies, 
passant  un  jour  au  Corso  après  la  mort  de  Benoît ,  s'arrête  pour  observer 
son  portrait  exposé  à  la  devanture  d'un  marchand  d'images  ;  un  pauvre 
qu'il  ne  connaissait  pas,  s'approche  également  et  lui  dit  avec  transport  : 
a  Oh!  combien  de  fois  il  m'a  fait  l'aumône!  »  Un  homme  aisé  le 
rencontre  près  de  la  Suburraa,  par  une  pluie  torrentielle,  et  touché  de 
compassion  ,  il  lui  glisse  dans  la  main  trois  pièces  de  cinq  bayoques. 
A  quelques  pas  de  là  ,  il  le  voit  remettre  une  aumône  à  un  pauvre  et 
va  demander  à  celui-ci  ce  qu'il  avait  reçu  ;  c'était  une  de  ses  pièces. 
Pendant  ce  temps,  il  s'aperçoit  d'une  autre  largesse,  et  vérifie  de 
même  que  c'était  la  seconde;  enfin  il  n'avait  pas  fait  cent  pas,  que  la 
troisième  avait  eu  le  même  sort.  Un  certain  J.-B.  Magasinier,  lui  donne 
un  double  bayoque,  et  le  voit  à  peu  de  distance  donner  quelque  chose 
à  une  pauvresse  entourée  d'enfants  j  il  va  rejoindre  cette  femme  et 
la  prie  de  lui  montrer  ce  qu'elle  vient  de  recevoir,  c'était  son  double 
bayoque.  Une  dame  un  jour  lui  donne  un  bayoque,  et  le  voit  le 
transmettre  aussitôt  à  une  pauvresse  qui  se  trouva  proche  :  «Pourquoi  lui 
dit-elle,  ne  voulez-vous  pas  de  mon  anmône? —  Ce  soir,  répondit-il , 
je  n'ai  pas  tant  besoin  que  celle-ci.  »  Un  autre  jour  la  même  personne 
voulant  la  lui  faire  de  nouveau ,  et  ne  pouvant  l'atteindre ,  se  met  à 
l'appeler  ;  il  se  retourne,  et  sans  l'attendre,  la  remercie  en  lui  disant  : 
a  Pour  aujourd'hui,  je  n'ai  pas  besoin...  une  autre  fois...  donnez-la 
maintenant  à  un  autre.  »  On  n'a  pas  oublié  les  mauvais  traitemenis  que 
lui  attirèrent  plusieurs  fois  sa  générosité  mal  interprétée;  ils  étaient 
pour  lui  la  récompense  ambitionnée  de  sa  charité. 

A  la  porte  des  monastères ,  si  la  quantité  de  soupe  distribuée  ne  suf- 
fisait pas  pour  toutes  les  parties  prenantes,  Benoît  s'inquiétait  non  pas 
pour  lui-même,  mais  pour  ceux  qui  étaient  frustrés  dans  leur  attente, 
et  il  leur  distribuait  tous  les  deniers  qu'il  pouvait  avoir.  S'il  s'aperce- 
vait que  dans  le  nombre  il  y  eût  quelque  pauvre  mère ,  à  qui  la  por- 
tion reçue  ne  pourrait  suffire  pour  les  petites  créatures  dont  elle  était 
entourée,  sa  compassion  ne  pouvait  tenir  contre  ce  spectacle,  et  il 

a  Nom  d'un  quartier  assez  célèbre  de  l'ancienne  Rome  et  d'une  place  encore 
existante ,  près  de  N.-D.  des  Monts  et  dans  le  prolongement  de  la  rue  vers  Saint- 
Sylvestre  ,  Sainle-Praiède  et  Sainte-Marie  Majeure. 
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ne  manquait  pas  dans  ce  cas  de  lui  reverser  sa  propre  part.  Zitli  en 
fut  souvent  témoin  à  la  porte  des  Capucins. 

La  charité  vraiment  évangélique  se  reconnaît  surtout  dans  le  pardon 
des  injures,  et  dans  la  bienfaisance  envers  ceux  qui  nous  ont  fait  du 
mal,  ou  tout  au  moins  dans  la  bienveillance  pour  eux  ,  si  les  moyens 
ou  les  occasions  manquent  de  leur  faire  du  bien.  Telle  fut  aussi  celle 
de  Benoît  en  maintes  circonstances ,  comme  celles  que  nous  avons 
rapportées  aux  chapitres  de  la  patience  et  de  l'humilité.  En  voici  un 
autre  trait  non  moins  remarquable.  Parmi  les  pauvres,  il  ne  manque 
pas  de  ces  mendiants  qui  joignent  l'audace  et  l'insolence  à  la  bassesse 
et  à  l'égoïsme.  Un  jour,  à  la  porte  du  couvent  de  la  Minerve,  un  de  ces 
mauvais  pauvres  ,  mécontent  de  sa  portion,  ou  arrivant  après  la  fin 
de  la  distribution  ,  eut  l'effronterie  d'arracher  des  mains  de  Benoît  son 
écuelle ,  et  de  la  vider  dans  la  sienne  propre  :  avec  tout  autre,  c'eût 
été  le  sujet  d'une  violente  dispute  ;  mais  en  vrai  chrétien  ,  Benoît  ne 
fit  aucune  résistance,  et  parut  aussi  content  que  s'il  eut  reçu  quelque 
don.  Il  aurait  encore  cédé  la  gamelle,  si  elle  ne  lui  eût  été  rendue  , 
conformément  au  conseil  de  l'Evangile  :  «  A  celui  qui  veut  vous  enlever 
la  tunique,  abandonnez-lui  encore  le  manteau  a.  »  Voilà  pour  la  patience, 
et  voici  la  part  de  la  charité.  Le  frère  distributeur  de  soupe  avait  vu  cet 
acte  de  violence,  et  justement  indigné,  il  adressa  de  vifs  reproches  au 
ravisseur,  qui  prit  bien  vite  la  fuite.  Alors  ce  fut  Benoît  qui  plaida  sa 
cause  et  allégua  pour  l'excuser,  que  sans  doute  il  en  avait  un  pressant 
besoin ,  et  qu'il  fallait  en  avoir  compassion.  Ce  langage  si  plein  de 
charité,  fut  comme  l'eau  qui  éteignit  le  feu  de  la  colère,  et  fit  naître 
à  la  place  un  sentiment  d'admiration. 

Benoît  exerça  la  même  charité  envers  ses  persécuteurs  et  ses 
contempteurs,  qu'irritait  la  vue  de  sa  vertu.  Bien  loin  d'en  concevoir 
ni  haine  ,  ni  rancune  ,  il  éprouvait  pour  eux  une  véritable  affection  ; 
car,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas,  la  plus  forte  preuve  de  dilec- 
tion  ,  c'est  le  support  des  tribulations  ,  qui  nous  viennent  de  la  mal- 
veillance ou  de  l'aversion  d'autrui  i.  Il  avait  pratiqué  cette  politique 
céleste,  dès  sa  jeunesse,  envers  ses  condisciples  les  plus  dévergondés. 

a  Matlh.  v.  40. 
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Toute  sa  vie,  il  tâcha  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  s'il  ne  pouvait 
faire  autre  chose ,  il  priait  pour  ses  ennemis  avec  un  surcroît  de 
ferveur.  Dans  plus  d'une  occasion,  il  prit  la  défense  de  ceux  qui  le 
persécutaient.  Il  ressentait  pour  eux  une  véritable  pitié,  au  lieu  de 
colère,  et,  grâce  à  Dieu ,  il  en  éprouvait  plutôt  un  accroissement  de 
tranquillité  intérieure.  Chose  presque  incroyable  !  Mais  voici  la  clef 
du  mystère.  Son  confesseur  de  Lorette  l'ayant  obligé  à  lui  dire,  de  quel 
œil  il  regardait  les  auteurs  de  traitements  semblables  :  «  Je  les 
considère  comme  mes  vrais  amis,  parce  qu'ils  me  fournissent  une 
occasion  de  grand  mérite ,  celle  d'accomplir  le  précepte  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis  et  de.  prier  pour 
eux.  »  A  ce  trait,  il  est  facile  de  reconnaître  le  disciple  de  Celui  qui 
appela  Judas  son  ami. 

Toutefois  l'objet  principal  de  la  charité  de  Benoît ,  c'était  le  salut 
des  âmes,  et  son  principal  exercice,  les  œuvres  de  miséricorde  spiri- 
tuelle. Quoiqu'il  ne  fût  point  destiné  de  Dieu  au  saint  ministère,  il 
ne  se  crut  point  dispensé  pour  cela  de  coopérer  à  la  sanctification  de 
son  prochain ,  pénétré  qu'il  était  de  cette  vérité,  que  Dieu  en  a 
confié  le  soin  à  chacun  selon  ses  forces  et  ses  lumières ,  et  qu'il  n'est 
personne  qui  ne  le  puisse  par  la  parole  ,  ou  par  la  prière ,  ou  par  les 
bons  exemples.  A  peine  parurent  en  lui  les  premières  lueurs  de  la 
raison ,  que  ce  zèle  s'exerça  en  insinuant  en  toute  rencontre  à  ceux 
du  même  âge  ,  la  crainte  de  Dieu  et  l'observation  de  ses  commande- 
ments. Un  peu  plus  grand,  il  instruisait  les  plus  jeunes,  selon  sa  portée, 
de  ce  qu'il  savait  déjà  des  vérités  religieuses.  Tout  jeune  homme  ,  il 
parlait  des  choses  éternelles,  des  dogmes  de  la  foi  et  surtout  de  l'amour 
de  Dieu  pour  les  hommes ,  avec  tant  d'énergie  qu'il  produisait  de 
saintes  affections  dans  tous  ceux  qui  se  rencontraient  à  l'entendre. 
Aux  uns  il  suggérait  une  vive  confiance  en  Dieu ,  aux  autres  une 
tendre  correspondance  à  la  passion  du  Rédempteur,  à  plusieurs  un 
sage  mépris  du  monde.  Ce  furent  ses  raisonnements  sur  la  bassesse 
et  la  vanité  des  choses  temporelles  qui  engagèrent  un  de  ses  condis- 
ciples à  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ordre  des  Chartreux ,  où  il  le 
conduisit  lui-même.   Ingénieux  dans  son  zèle,  il  faisait  la  lecture 
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spirituelle ,  soit  au  foyer  domestique ,  soit  aux  habitants  du  voisinage  ', 
soit  même  en  public  les  jours  de  fête ,  et  il  était  écouté  avec  non  moins 
de  profit  que  de  plaisir. 

Dans  ses  pèlerinages  et  à  Rome ,  aussitôt  qu'il  apercevait  quelque 
action  ,  ou  entendait  quelque  parole  contraire  à  l'honneur  de  Dieu  ou 
à  la  réputation  du  prochain,  il  n'hésitait  point  à  reprendre  le  coupable, 
quel  qu'il  fût ,  quoique  toujours  avec  convenance  et  modération.  Les 
souvenirs  de  l'hospice  nous  en  ont  offert  de  nombreux  exemples  ; 
ailleurs  les  occasions  s'offraient  moins  souvent  à  cause  de  sa  vie 
solitaire  et  nomade.  L'affabilité  de  son  air  et  la  douceur  de  ses  pa- 
roles étaient  telles,  que  le  plus  souvent  elles  faisaient  brèche  dans 
l'âme  de  l'auditeur.  Cependant  ces  corrections  lui  attirèrent  parfois, 
comme  nous  l'avons  vu,  des  outrages  et  des  coups ,  jusqu'à  être  indi- 
gnement foulé  aux  pieds  ;  mais  c'était  pour  lui ,  au  lieu  d'une  intimi- 
dation, un  encouragement  à  l'accomplissement  de  la  recommandation 
du  Sauveur.  Souvent  quand  il  priait  dans  l'église  et  qu'on  s'appro- 
chait de  lui  pour  lui  parler,  il  faisait  semblant  de  ne  pas  entendre, 
pour  rappeler  aux  personnes  le  respect  dû  à  Dieu  dans  son  temple. 
S'il  arrivait  qu'il  ne  crût  pas  le  moment  opportun  pour  réprimer 
la  médisance ,  ou  que  ce  fût  en  présence  de  personnes  sur  qui  pesait 
plus  spécialement  cette  obligation,  alors  il  employait  le  remède  indiqué 
par  l'Esprit-Saint  au  livre  des  Proverbes  :  a  L'aquilon  dissipe  les 
nuées ,  et  la  tristesse  du  visage ,  les  médisances  a.  » 

Dans  les  derniers  temps  ,  il  usa  quelquefois  des  lumières  surnatu- 
relles que  Dieu  lui  donnait,  et  en  particulier  du  don  de  pénétrer  les 
cœurs  au  profit  des  âmes,  en  avertissant,  avec  la  plus  grande  discré- 
tion, des  pécheurs  secrets  qu'il  rencontrait  dans  la  rue.  En  voici  quel- 
ques exemples.  Un  jour  il  se  trouve  sur  le  passage  d'un  jeune  homme 
débauché  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  il  prend  son  temps  pour  s'appro- 
cher de  lui ,  et  avec  le  ton  de  la  plus  grande  douceur,  lui  dit  :  «Mon 
fils,  vous  êtes  dans  la  disgrâce  de  notre  Dieu;  allez  faire  une  bonne 
confession  ,  parce  que  votre  mort  est  proche.  »  Le  jeune  homme  se 
mit  à  rire  de  cet  avis,  et  à  se  moquer  de  celui  qui  le  donnait.  Mais 
l'infortuné  mourut  peu  après,  et  mourut  impénitent.  Un  autre  aver- 
ti Prov.  xxv.  23. 
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tissement  du  même  genre  eut  un  meilleur  succès  pour  un  homme 
d'un  certain  âge,  dont  le  nom  était  connu  de  l'abbé  Marconi;  Benoît 
l'ayant  accosté ,  lui  dit:  «  Mon  frère,  chassez  la  pensée  que  vous 
avez,  c'est  une  tentation  du  démon.  »  A  cette  exhortation  imprévue, 
cet  homme  resta  stupéfait  et  confus,  ayant  bien  conscience  du  projet 
criminel,  qu'il  nourrissait  dans  son  cœur,  d'abandonner  son  épouse. 
Il  profita  de  l'admonition  ,  et  de  ce  moment ,  il  conserva  une  grande 
vénération  pour  le  Serviteur  de  Dieu ,  auquel  il  ne  manquait  pas  de 
donner  des  signes  de  sa  gratitude,  quand  il  le  rencontrait  par  la  ville. 

Il  est  une  autre  œuvre  de  miséricorde  moins  ardue,  mais  non 
moins  importante  que  la  correction  fraternelle,  c'est  de  consoler  les 
affligés  et  de  conseiller  ceux  qui  sont  dans  le  doute.  Benoît  s'en 
acquitta  dans  l'occasion  avec  une  sagesse  égale  à  sa  charité.  Nous 
avons  raconté  le  bien  qu'il  fit  à  la  veuve  Roche  ,  ainsi  qu'à  l'infirme 
Fiordi,  pendant  son  séjour  à  Fabriano.  II  en  fit  autant  dans  beaucoup 
de  circonstances  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  détail  ;  car  l'idée 
que  l'on  prenait  de  sa  sainteté,  ouvrait  les  cœurs  à  la  confiance  et  les 
bouches  aux  confidences  ;  on  se  croyait  soulagé ,  de  lui  avoir  confié 
le  secret  d'une  souffrance.  Ses  hôtes  de  Lorette  éprouvèrent  cet 
attrait  d'une  vertu  qui  les  avait  tant  frappés  ,  et  en  effet  ils  le  mirent 
dans  le  secret  de  leurs  peines,  et  en  reçurent  l'encouragement  qui 
convient  aux  personnes  affligées.  A  une  autre  personne  qui  lui  racon- 
tait aussi  ses  nombreuses  tribulations,  il  tempéra  merveilleusement 
l'amertume  du  calice  ,  en  ranimant  sa  confiance  en  Dieu  ,  qui  nous 
afflige  parce  qu'il  nous  aime  ,  et  qui  se  complaît  dans  notre  résigna- 
tion et  notre  abandon  à  ses  soins  paternels. 

Il  ne  fut  pas  moins  zélé  pour  contribuer  au  bien  des  âmes  par 
l'oraison.  Chaque  jour,  il  priait  Dieu  avec  larmes  et  gémissements, 
pour  la  conversion  des  pécheurs  et  des  infidèles.  En  assistant  au  saint 
sacrifice  de  la  messe ,  c'était  une  de  ses  pratiques  de  s'unir  au  célé- 
brant, lorsqu'il  l'entendait  prononcer  les  oraisons,  où  l'Eglise  demande 
successivement  toute  sorte  de  grâces  pour  les  fidèles.  Nous  ne  rappel- 
lerons que  le  fait  de  ces  pèlerins  français ,  qui  firent  part  au  P.  Temple 
de  la  grande  édification  qu'ils  avaient  eue,  en  l'entendant,  pendant  une 
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bonne  partie  de  la  nuit,  prier  en  sanglottant  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  Les  âmes  du  purgatoire  n'étaient  point  oubliées  de  Benoit  ;  il 
fut  toujours  attentif  à  les  soulager  par  ses  suffrages,  et  à  leur  appliquei 
toutes  les  indulgences  qu'il  pouvait  gagner  en  leur  faveur.  Les  plus 
abandonnées  excitaient  surtout  sa  charité,  et  il  avait  pour  habitude,  à 
l'imitation  de  l'Eglise ,  de  les  recommander  dans  toutes  les  messes 
qu'il  entendait. 

Aux  œuvres  de  miséricorde  corporelle  et  spirituelle,  Benoît  joignait 
ses  bons  exemples,  qui  répandirent  l'édification  autour  de  lui,  tant 
qu'il  vécut ,  et  dans  tous  les  lieux  qu'il'parcourut.  Nous  n'alléguerons 
aucun  trait  particulier  ;  il  faudrait  redire  toutes  ses  actions  une  à  une. 
Nous  traiterons  aussi  ailleurs  de  l'influence  de  sa  réputation  après  sa 
mort.  Nous  ajouterons  seulement  ici ,  que  presque  tous  ses  confesseurs 
le  proposaient  pour  modèle  à  leurs  autres  pénitents,  les  exhortant 
surtout  à  l'imiter  dans  sa  ferveur,  son  détachement  du  monde  et  son 
profond  respect  pour  la  maison  de  Dieu.  C'est  qu'en  effet  il  suffisait 
de  le  contempler  pour  être  ému  de  componction,  comme  l'éprouva  un 
séculier  qui,  l'ayant  suivi  des  yeux  quelque  temps,  et  réfléchissant  que 
tant  de  perfection  se  rencontrait  dans  un  homme  vil  selon  le  monde , 
sentit  la  rougeur  lui  monter  au  front,  de  ce  qu'il  faisait  si  peu  pour 
sa  sanctilication,  et  qui  de  ce  moment  se  résolut  à  une  vie  plus 
parfaite,  a  Ainsi  accomplissait-il  cette  autre  recommandation  :  «  Que 
votre  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes 
œuvres,  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  céleste".  »  Quiconque  lira 
cette  histoire  posément  et  avec  une  intention  droite,  sentira  indubi- 
tablement une  certaine  commotion  ,  et  verra  comme  dans  un  miroir  la 
reproduction  de  l'Evangile  :  qu'était-ce  donc  que  de  voir  le  Bienheureux 
lui-même }  de  l'entendre  ,  de  le  suivre  et  de  l'étudier?  Par  l'exemple 
de  sa  charité  surtout,  chacun  peut  juger  s'il  est  véritablement  disciple 
de  Jésus-Christ  ;  car  il  n'en  est  pas  de  cette  vertu  comme  de  la  mor- 
tification ,  qui  se  proportionne  aux  forces  et  au  courage  :  mais  si  l'on 
est  tenté  de  dire  que  Benoît  a  excédé  dans  celle-ci ,  qui  oserait  penser 
qu'il  a  poussé  la  charité  à  l'excès  ?  Ce  qu'il  a  fait  dans  ce  genre,  il  n'est 
personne  qui  ne  puisse  et  ne  doive  le  faire  selon  les  circonstances. 

«  Mat.  v.  16, 

il  7 
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Le  premier  historien  de  Benoît  fait  ici  une  réflexion  qu'il  nous 
paraît  utile  de  reproduire.  Il  semblerait,  à  juger  selon  les  apparences 
et  d'après  les  opinions  du  monde ,  que  ce  pauvre  si  misérable  et  si 
solitaire  ait  uniquement  vécu  pour  lui-même  ,  sans  prendre  aucun 
souci  de  ses  semblables ,  et  par  conséquent ,  que  ce  fut  un  être  non- 
seulement  inutile ,  mais  plutôt  à  charge  à  la  société  humaine. 
Tout  au  contraire,  en  réfléchissant  à  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
on  conclura  qu'il  fut  peu  de  vies  d'hommes  plus  utiles  aux  autres, 
aux  yeux  du  moins  de  quiconque  fait  cas  de  la  vertu  et  de  la  vérité 
religieuse.  Et  d'abord  il  est  arrivé  cent  fois  que,  par  l'autorité  de  sa 
vertu,  il  réussissait  à  faire  du  bien  aux  nécessiteux,  sans  avoir  rien 
à  leur  donner  lui-même.  Ses  paroles  rares ,  mais  si  efficaces  dans 
leur  brièveté ,  ébranlèrent  souvent  les  cœurs  les  plus  durs  et  les  rame- 
nèrent au  bien,  par  l'autorité  que  leur  donnait  sa  conduite  irrépré- 
hensible d'une  part,  et  d'autre  part  l'ardeur  du  senliment  qui  les 
dictait,  sans  parler  du  crédit  de  ses  prières  et  de  ses  supplications 
auprès  de  Dieu  en  faveur  des  vivants  et  des  morts  ,  sans  parler  des 
résultats  de  ses  exemples,  lorsque  la  renommée  les  publia  aux  quatre 
coins  de  l'univers  :  ce  n'est  pas  là  le  cachet  d'un  homme  inutile. 
Le  monde  tient  compte  à  ceux  qui  lui  plaisent  d'un  certain  amour  de 
l'humanité ,  même  à  des  personnes  qui  en  avaient,  si  l'on  veut,  le 
sentiment  dans  le  cœur  ,  mais  qui  n'eurent  jamais  le  pouvoir  ou 
l'occasion  de  rien  faire  d'avantageux  pour  elle.  Qu'est-ce  donc  d'un 
homme  qui  a  si  peu  coûté  à  la  société  et  lui  a  produit  de  si  grands 
avantages  ? 


CHAPITRE     X 


Application  à  l'oraison  et  à  la  méditation.  —  Contemplation. 


Beati  qui  habitant  in  domo  tua,  Domine,  fetj  in  sœcula 
sœculprum  laudabunt  te.  (Ps.  lxxxiii.  5.) 

Bienheureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison  , 
Seigneur  ,  occupés  à  vous  louer  sans  cesse 


L'oraison  en  général  est  définie  par  saint  Augustin  :  «  un  mouve- 
ment d'affection  unitive ,  et  un  entretien  familier  de  l'homme  avec 
Dieu1.  »  Selon  l'excellente  doctrine  du  docteur  angélique ,  la  prière 
vocale  n'est  qu'un  moyen  d'exciter  intérieurement  l'esprit  et  le  cœur  à 
se  porter  vers  Dieu ,  et  il  ne  faut  en  user  qu'autant  qu'elle  contribue  à 
cet  effet  \  tandis  que  l'oraison  mentale  est  le  but  de  la  première,  puis- 
qu'elle consiste  précisément  dans  l'élévation  de  l'âme  vers  l'objet  de 
son  adoration.  De  là  vient  l'avertissement  de  saint  François  de  Sales  : 
i  Si  en  faisant  l'oraison  vocale ,  vous  sentez  votre  cœur  attiré  à  la 
mentale,  ne  refusez  pas  de  vous  y  livrer,  et  ne  vous  chagrinez  pas 
de  n'avoir  pas  encore  fini  les  prières  vocales  que  vous  vous  étiez  pro- 
posées, parce  que  la  mentale  que  vous  avez  faite  en  place,  est  plus 
agréable  à  Dieu  et  plus  utile  à  votre  âme°.  Ce  principe  est  entière- 
ment conforme  à  celui  de  saint  Ignace ,  ce  grand  maître  de  spiritua- 
lité, et  ce  fut  aussi  la  pratique  de  Benoît;  quoiqu'il  se  fût  imposé  un 
grand  nombre  de  prières  vocales  et  qu'il  y  fût  très-fidèle ,  elles 
n'étaient  toutefois  que  la  moindre  partie  de  ses  oraisons.  Voyons 

a  Vie  dévote.  \rp  partie,  chap.  1.  n°  3. 
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d'abord  comment  il  accomplissait  ce  qu'on  nomme  l'exercice  du 
chrétien.  Nous  emprunterons  pour  cela  le  résumé  qu'en  fait  son 
premier  historien. 

a  II  commençait  la  journée  par  diriger  toutes  ses  pensées  vers  Dieu, 
et  récitait  les  formules  des  divers  actes  qui  composent  l'exercice  quo- 
tidien. 11  rendait  surtout  grâce  à  Dieu  <le  tous  les  bienfaits  reçus  non- 
seulement  par  lui,  mais  par  le  monde  entier.  Ensuite  il  se  répandait  en 
actes  d'amour,  protestant  de  vouloir  les  renouveler  à  tous  les  instants  et 
dans  chaque  action  de  la  journée,  et  priant  Dieu  de  l'assister  pour  les 
faire  toutes  conformément  à  sa  sainte  volonté.  Après  avoir  offert  son 
cœur  au  souverain  Bienfaiteur,  il  lui  témoignait  un  grand  désir  de 
suppléer  à  la  reconnaissance  que  lui  dénient  les  âmes  ingrates,  telles 
que  les  pécheurs  et  les  infidèles,  pour  lesquels  il  demandait  avec  fer- 
veur la  grâce  de  la  conversion.  Il  formait  ensuite  l'intention  de  gagner 
toutes  les  indulgences  qu'il  pourrait  durant  le  cours  de  la  journée,  et 
de  les  appliquer  au  soulagement  des  âmes  des  trépassés.  De  plus  ,  il 
priait  Notre-Seigneur  de  lui  imprimer  vivement  dans  le  cœur,  dont  il 
lui  faisait  l'entière  consécration,  le  souvenir  de  sa  douloureuse  passion, 
et  se  servait  pour  cela  de  la  jaculatoire  suivante  :  «  0  Jésus!  mon 
amour  ,  je  vous  donne  mon  cœur  ;  ô  Dieu,  infiniment  aimable,  gravez 
votre  passion  dans  ce  cœur.  »  Enfin  s'adressant  à  la  très-sainte  Vierge, 
il  la  suppliait  de  le  préserver  durant  ce  jour  et  à  jamais,  de  l'atteinte  de 
tout  péché ,  et  de  conserver  en  lui  l'amour  de  son  divin  Fils,  comme 
aussi  d'obtenir  de  lui  la  conversion  de  tous  les  pécheurs  ,  et  il  termi- 
nait sa  prière  par  cette  invocation  :  a  Soyez  notre  guide  à  tous  pendant 
cette  journée  et  toujours.  » 

Durant  son  séjour  à  l'hospice,  outre  ces  prières  particulières,  il 
assistait  encore  à  celles  qui  se  faisaient  en  commun.  Pour  prières 
vocales  durant  toutes  ses  stations  dans  les  églises,  il  s'était  imposé 
la  récitation  du  bréviaire  romain,  l'office  de  la  sainte  Vierge,  les 
litanies  des  Saints,  le  chapelet  du  Rosaire  et  quelques  autres  orai- 
sons indiquées  par  les  livrets  qui  furent  trouvés  sur  lui.  Il  répé- 
tait souvent  le  Miserere ,  soit  en  sortant  de  l'église,  soit  en  marchant 
dans  les  rues ,  et  on  le  voyait  faire  de  fréquentes  inclinations  de 
tête  durant  cette  récitation.  Il  n'omettait  jamais  les  prières  relatives 
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à  la  confrérie  des  Cordeliers  dont  il  portait  le  cordon  sur  sa  chair. 

La  fin  de  la  journée  était  digne  du  commencement.  Après  un  examen 
de  conscience  des  plus  sévères,  il  exprimait  sa  contrition  par  des  actes 
plus  ou  moins  développés.  Puis  il  en  venait,  comme  le  matin,  à  re- 
mercier le  Seigneur,  comme  époux  de  son  âme,  des  faveurs  qu'il  avait 
reçues  de  lui  dans  le  courant  du  jour.  Il  protestait  de  nouveau  qu'il 
voulait  l'aimer  continuellement  même  pendant  son  sommeil;  il  priait 
derechef  pour  les  âmes  du  Purgatoire  et  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  des  infidèles,  pour  lesquels  il  offrait  volontiers  de  répandre 
tout  son  sang,  et ,  à  défaut,  se  proposait  d'aimer  Dieu  en  leur  place, 
et  finalement  plaçait  son  cœur  dans  celui  de  Jésus,  assurant  de  vou- 
loir y  trouver  son  repos.  Ensuite  il  se  tournait  vers  la  Vierge-Mère, 
pour  la  remercier  des  grâces  qu'elle  lui  avait  obtenues  depuis  le  matin  5 
il  lui  recommandait  les  âmes  souffrantes  et  celles  des  pécheurs  et  des 
infidèles  ;  il  s'offrait  à  l'aimer  au  nom  de  tous  les  hommes ,  jusque  pen- 
dant son  sommeil ,  en  terminant  par  ces  paroles  :  et  C'est  sous  votre 
manteau  protecteur  que  j'entends  me  livrer  au  repos,  d 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  attention  ce  fervent  chrétien 
s'acquittait  de  toutes  ces  prières  journalières  3;  car  il  n'était  pas 
de  ceux  qui ,  en  se  chargeant  de  beaucoup  de  pratiques  quotidiennes, 
se  donnent  ensuite  tant  de  hâte  pour  terminer  leur  tâche,  que  la 
précipitation  qui  s'ensuit  éteint  la  dévotion,  comme  sainte  Thérèse 
avoue  qu'il  lui  arrivait  au  commencement  de  sa  carrière  spirituelle. 
Benoît  récitait  les  siennes,  quel  qu'en  fût  le  nombre,  lentement, 
posément ,  articulant  chaque  syllabe  et  pesant  le  sens  de  chaque  parole. 
Il  n'était  pas  non  plus  de  ces  superstitieux  ignorants  que  condamne 
Jésus-Christ,  et  qui  pensent,  comme  les  païens,  que  le  succès  de 
leur  prière  dépend  de  la  multitude  de  leurs  paroles,  plutôt  que  de 
l'ardeur  de  leurs  désirs  a ,  s'inquiétant  peu  de  s'embrouiller  dans  un 
verbiage  confus,  pourvu  qu'ils  aient  bégayé  de  longues  formules. 
e  A  quoi  bon  ,  reprend  saint  François  de  Sales ,  tant  de  paroles  ? 
A  quoi  bon  tant  de  presse?  Un  seul  Pater  nosîer  avec  attention  et 
ferveur  ,  vaut  plus  que  cent,  dits  à  la  hâte  et  en  courant.  » 

La  manière  dont  priait  le  Serviteur  de  Dieu  était  bien  conforme  à 

»  Mat.  vi.  7  et  8 
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ces  maximes,  et  donnait  la  mesure  du  sentiment  intérieur  qui  l'animait, 
et  qui  le  faisait  appeler  par  plusieurs  personnes  l'homme  de  la  prière. 
Aussi  souffrait-il  beaucoup  de  la  dissipation  et  de  la  volubilité  ita- 
liennes, lorsqu'il  en  était  témoin  dans  les  exercices  publics;  et  à 
Thospice  >  il  lui  arrivait  quelquefois  de  se  taire  ,  lorsqu'il  ne  pouvait 
suivre  la  rapidité  de  la  récitation  ,  sans  perdre  entièrement  sa  pieuse 
gravité.  On  voit  par  là  quels  étaient  les  sentiments  de  son  cœur ,  pen- 
dant que  sa  langue  prononçait  des  prières  vocales  ,  et  mieux  encore 
quelles  étaient  les  opérations  de  l'Esprit-Saint  pour  produire  dans 
cette  âme  les  gémissements  ineffables  de  la  prière  rt. 

Benoît,  persuadé  en  outre  par  Poracle  de  Jésus-Christ,  de  l'efficacité 
de  la  prière  publique,  faite  surtout  en  union  avec  l'Eglise,  ne  manquait 
aucune  occasion  d'y  assister.  Son  assiduité  aux  offices  divins  était  une 
habitude  d'enfance,  qu'une  ferveur  insolite  distinguait  seule  de  la  cou- 
tume générale  en  France.  A  Lorette,  où  il  passait  les  journées  entières 
à  l'église,  et  dans  laquelle  un  Chapitre  collégial  célèbre  chaque  jour 
grand'messe  et  vêpres,  on  le  voyait  au  commencement  de  la  cérémonie 
sortir  de  l'endroit  où  il  se  tenait  caché ,  et  aller  se  placer  dans 
quelque  chapelle  d'où  il  pût  y  prendre  part,  ainsi  qu'aux  autres  prières 
usitées  à  la  sainte  Case.  Quant  à  Rome  ,  où  le  chant  des  offices  n'a 
point  lieu  dans  les  paroisses,  mais  seulement  dans  les  chapitres  et 
dans  quelques  églises  de  communautés,  Benoît  ne  s'en  dispensait 
pas  et  faisait  ordinairement  partie  du  petit  groupe  d'assistants  ,  comme 
par  exemple  à  St-André  du  Quirinal,  desservi  par  les  Lazaristes.  C'est 
pourquoi  on  le  voyait  sortir  plus  tôt  de  N.-D.  des  Monts  les  dimanches 
et  les  fêtes.  En  revanche,  il  se  fait  à  Rome  beaucoup  d'autres  exer- 
cices de  dévotion  dans  une  multitude  d'églises  ,  et  ils  sont  ordi- 
nairement terminés  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Benoît 
y  trouvait  amplement  de  quoi  satisfaire  son  avidité  de  grâces  spiri- 
tuelles et  de  moyens  de  sanctification.  Il  assistait  communément  : 

DANS    LÀ    MATINÉE   , 

Les  lundis,  aux  Douze-Apôtres  ou  à  l'Ara-Cœli ,  un  peu  avant  midi. 
Les  mardis ,  à  SS.  Côme  et  Damien  ,  vers  midi, 
*  Rom.  vin.  26. 
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Les  mercredis,  à  St-Laurent  hors  des  murs,  à  St-Vincent  et 
Anastase,  au  Saint-Nom  de  Marie. 

Les  jeudis,  aux  Douze-Apôtres,  à  SS.-Cyr  et  Julitte. 

Les  vendredis ,  à  St-Laurent  hors  des  murs  ,  à  St-François  de 
Pau  le  ,  à  St-Marcel. 

Les  samedis,  à  N.-D.  de  Bon-Conseil,  à  Ste-Agathe  des  Goths. 

Les  dimanches  et  fêtes ,  à  St-André  du  Quirinal ,  pour  la  grand'- 
messe,  et  ailleurs,  pour  divers  exercices,  tels  que  la  mission  urbaine 
ou  l'explication  de  l'Ecriture  sainte  au  Jésus  ou  à  St-Martin-aux- 
Monts,  ou  les  catéchismes  dans  les  paroisses. 

DANS    L'APRÈS-MIDI    OU   LE   SOIR, 

Les  lundis ,  à  St-André  de  la  Vallée. 

Les  mardis,  à  Notre-Dame  de  Lorette  de  la  place  Trajane. 

Les  mercredis ,  au  Nom-de-Marie ,  sur  la  même  place. 

Les  jeudis,  à  Notre-Dame  des  Monts. 

Les  vendredis ,  au  Jésus  pour  l'exercice  de  la  bonne  mort ,  à  St- 
C)v ,  à  St-Marcel,' à  Ste-Agathe  des  Goths. 

Les  samedis ,  au  Nom  de  Marie ,  à  Notre-Dame  des  Monts. 

Les  dimanches,  à  la  Minerve,  pour  le  Rosaire,  à  Ste-Marie  m 
Carnpu-Carleo. 

DANS    LE    COURS    DE    l'aMSÉE  , 

Pour  neuvaines  de  préparation  à  diverses  fêtes,  au  Jésus  et 
ailleurs  ,  comme  : 

Avant  rimmaculée-Conception  ,  aux  Douze-Apôtres. 

Avant  Noël,  à  la  paroisse  de  St-Sauveur  aux  Monts,  etc.,  etc. 

EN  CARÊME  ET  AUTRES  TEMPS, 

Aux  sermons ,  catéchismes  et  exercices  dans  beaucoup  d'églises 
diverses  ,  et  aux  stations. 

Tous  les  jours  de  l'année ,  aux  quarante  heures  successivement  en 
diverses  églises. 

Outre  ces  fréquentations  régulières,  il  se  faisait  bien  peu  de 
réunions  de  piété  dans  le  quartier  qu'il  avait  adopté,  auxquelles  il 
n'assistât,  et  il  était  bien  peu  d'églises  dans  Rome  où  on  ne  le  vît 
quelquefois  ,  en  sorte  qu'à  la  longue,  ceux  qui  y  firent  attention  ,  ne 
concevaient  pus  comment  il  pouvait  se  rencontrer  en  tant  de  lieux 
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divers.  Le  plus  souvent  il  arrivait  à  la  porte  des  églises  l'après-midi 
avant  qu'elles  fussent  ouvertes ,  et  dans  ce  cas  il  attendait  le  visage 
tourné  vers  la  porte,  et  avec  le  même  recueillement  que  s'il  eût  été 
dans  l'intérieur.  Pendant  les  exercices  publics ,  il  préférait  ordinai- 
rement les  recoins  les  plus  cachés ,  pourvu  que  de  là  il  pût  voir  le 
Saint-Sacrement  ou  le  tabernacle,  ou  l'image  qu'il  voulait  vénérer, 
ou  la  cérémonie  à  laquelle  il  voulait  participer.  Il  paraît  que  le  bruit 
de  l'orgue  le  distrayait  trop.  C'est  pourquoi  on  le  voyait  sortir ,  lors- 
qu'il y  avait  par  hasard  messe  chantée  à  N.-D.  des  Monts,  et  il 
préférait  y  assister  à  Saint-André,  où  il  n'y  avait  pas  d'orgue. 

C'est  surtout  pendant  les  fonctions  qu'il  était  rigoureux  observateur 
du  silence  ,  comme  le  prouve  le  fait  suivant,  raconté  par  son  auteur 
lui-même.  Nicolas  Palmazi ,  revenu  à  Rome  ,  sa  patrie ,  et  pensionné 
par  le  roi  de  Portugal ,  dont  il  avait  été  musicien ,  allait  tout  exprès  à 
la  grand'messe  de  St-André  pour  s'édifier  de  son  exemple.  Un  jour  il 
s'approche  de  lui  dans  cette  église,  et  le  touche  pour  l'avertir  qu'il 
veut  lui  offrir  l'aumône  et  se  recommander  à  ses  prières  ;  mais  Benoît, 
troublé  dans  son  recueillement  ,  fait  un  signe  de  mécontentement 
très-prononcé,  sans  toutefois  se  retourner.  Palmazi  se  retire  tout 
confus  de  son  importunité  et  attend  qu'il  sorte  ,  pour  le  suivre  et  lui 
offrir  ses  excuses.  Alors  Benoît  lui  fait  entendre  qu'il  ne  parle  pas  à 
l'église,  et  surtout  pendant  un  office.  Palmazi,  plus  édifié  qu'offensé  , 
le  prie  de  vouloir  entendre  une  messe  à  son  intention  ,  et  d'accepter 
quinze  bayoques  pour  ses  besoins.  Benoît,  pour  adoucir  sans  doute  la 
rudesse  de  son  premier  refus ,  accepte  la  demande  sans  voir  ce  qu'on 
lui  donnait,  mais  fait  observer  que  l'heure  de  midi  étant  proche  ,  il 
ne  peut  s'acquitter  de  sa  promesse  que  le  lendemain  ;  ce  qui  suffisait 
bien  aux  vues  du  donateur. 

Au  surplus,  toutes  ces  prières  vocales  étaient  peu  en  proportion 
avec  le  temps  que  Benoît  donnait  à  l'oraison  mentale.  Et  d'abord  la 
manière  dont  il  récitait  l'Office  divin,  en  faisait  une  véritable  médita- 
tion. On  observa  dans  l'église  de  N.-D.  des  Monts  et  ailleurs ,  qu'après 
la  lecture  d'un  psaume  ou  d'une  leçon,  il  déposait  le  livre  sur  la  balus- 
trade devant  laquelle  il  était  agenouillé  ,  et  qu'il  se  livrait  pendant. 
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quelques  instants  aux  réflexions  et  aux  affections  relatives  à  ce  qu'il 
venait  de  lire.  Il  en  usait  de  même  dans  la  lecture  du  livre  de  Imita- 
tione  Christi ,  dans  celle  du  P.  Louis  de  Grenade ,  et  de  quelques 
autres  traités  ascétiques  ,  qu'il  entremêlait  journellement  à  la  réci- 
tation du  bréviaire.  Après  avoir  donné  cours  aux  pensées  et  aux 
sentiments  que  suscitait  en  lui  l'Esprit-Saint ,  en  tenant  les  yeux 
toujours  dirigés  vers  le  ciel  ou  vers  l'image  de  la  sainte  Vierge ,  il 
reprenait  son  livre  ,  le  tenait  ouvert  de  la  main  droite  appuyée  sur  le 
bras  gauche ,  et  passait  de  longues  heures  dans  ces  alternatives  de 
lecture  et  de  méditation  ,  sans  changer  de  posture. 

Quant  à  l'oraison  mentale  proprement  dite,  Benoît  la  pratiqua 
d'abord  selon  la  méthode  usitée  pour  les  commençants  :  mais  il 
parvint  promptement  à  ce  degré  supérieur  à  toute  méthode  ,  que  l'on 
nomme  contemplation,  et  qui ,  selon  les  maîtres  spirituels,  est  une 
oraison  plutôt  reçue  que  perpétrée.  En  effet ,  le  commun  des  hommes 
est  par  rapport  à  l'oraison  comme  un  bois  vert  et  humide  ,  sur  lequel 
le  feu  le  plus  ardent  ne  peut  sur-le-champ  exercer  son  activité  ;  il 
leur  faut  procéder  par  voie  de  préparation  ,  en  fixant  la  mobilité  de 
l'imagination  et  produisant  divers  actes  intellectuels,  afin  de  disposer 
le  cœur  à  concevoir  au  moins  quelque  chaleur  de  sentiment  :  mais 
il  n'en  faut  pas  à  la  poudre  bien  desséchée  pour  prendre  feu ,  dès 
qu'on  approche  l'étincelle  ;  et  Benoît  était  devenu  cette  poudre 
dépurée  de  toute  humeur  vicieuse,  qui  s'enflammait  aussitôt  qu'il 
s'approchait  de  la  fournaise.  Dès  le  commencement  de  sa  médita- 
tion ,  le  plus  souvent  son  esprit  était  comme  saisi  par  l'Esprit  de 
Dieu,  et  son  cœur  s'embrasait  de  saintes  affections.  Il  était  doué, 
suivant  l'expression  de  ceux  qui  l'ont  observé  ,  d'une  véritable  agilité 
pour  s'élever  aux  choses  célestes ,  et  son  oraison  n'était ,  qu'on  nous 
passe  le  terme,  qu'une  rénovation  actuelle  de  son  application  conti- 
nuelle à  Dieu. 

Aussi,  dans  le  cours  de  son  oraison,  il  possédait  la  faculté  de  tenir 
le  regard  fixe  sur  la  grandeur  et  la  majesté  divine ,  sur  le  mystère 
ineffable  de  la  très-sainte  Trinité,  sur  l'amour  immense  du  Rédemp- 
teur envers  l'homme  pécheur  dans  son  incompréhensib'e  passion. 
La  fixité  de  ce  regard  intellectuel  est,  suivant  les  docteurs  mystiques , 
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une  faveur  extraordinaire  de  la  grâce,  et  l'effet  de  cette  laveur  est  d'il- 
luminer Tintellect  humain  d'une  clarté  supérieure  à  sa  portée  natu- 
relle, et  de  lui  faire  voir  d'une  façon  directe,  quoique  inexplicable,  les 
perfections  divines,  sur  lesquelles  s'arrête  alors  son  regard  simple  et 
sans  réflexion,  mais  admiratif  et  accompagné  d'émotions  doucement 
amoureuses.  C'est,  d'après  la  définition  de  saint  Augustin  ,  une  admi- 
ration pénétrante  et  délicieuse  de  la  vérité  l.  Auparavant  les  vérités 
chrétiennes  étaient  crues  fermement  sur  la  parole  de  Dieu ,  mais 
entrevues  seulement  à  la  lueur  crépusculaire  de  la  foi  ;  actuellement 
l'esprit  éclairé  par  cette  nouvelle  lumière ,  quoique  inférieure  à  celle 
du  paradis,  les  voit  plus  clairement,  sans  le  secours  du  raisonne- 
ment, sans  discourir  avec  lui-même,  sans  la  multiplicité  des  actes 
intérieurs  ;  il  lui  suffit  en  quelque  sorte  d'ouvrir  l'œil  pour  connaître , 
jouir,  admirer  et  aimer,  précisément  comme  celui  qui ,  ne  connais- 
sant d'abord  que  par  relation  d'autrui  les  magnifiques  scènes  d'un 
spectacle  fameux ,  s'en  formait  une  idée  vague  et  obscure  à  l'aide 
de  son  imagination  ;  mais  qui  ensuite  assistant  personnellement  à 
la  représentation  ,  aussitôt  que  le  voile  est  levé  et  que  commencent 
à  briller  mille  nouveaux  flambeaux  ,  voit  les  mêmes  choses  qui  lui 
avaient  été  décrites,  mais  les  voit  d'un  regard  clair  et  distinct,  sans 
travail  d'esprit  et  sans  distraction ,  et  en  les  voyant ,  admire ,  s'étonne , 
jouit,  ne  peut  s'en  rassasier,  et  ne  s'aperçoit  nullement  que  les  heures 
passent  avec  rapidité. 

C'est  justement  ce  qui  arrivait  à  Benoît  dans  la  dernière  période 
de  sa  vie.  A  peine  se  mettait-il  à  méditer  dans  l'église  ou  ailleurs, 
qu'il  était  pour  l'ordinaire  introduit  sur-le-champ  dans  la  cellule  des 
délices  a,  où  l'Epoux  divin  se  plaît  à  admettre  les  âmes,  ses  épouses 
les  plus  chères.  La  veuve  Majo  l'avait  bien  jugé  ,  lorsqu'elle  raconte 
qu'en  lui  voyant  le  regard  fixé  vers  le  ciel,  indice  du  regard  intérieur, 
elle  se  disait  :  a  Oh  !  l'heureux  mortel  !  Qui  sait  ce  que  tu  vois  ?»  et 
elle  se  figurait  que  Dieu  se  plaisait  à  lui  faire  goûter  les  délices  du 
parfait  amour.  De  là  croissait  en  lui  chaque  jour  l'aversion  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu  ,  au  point  de  regarder  avec  saint  Paul  toutes  les 
grandeurs  et  les  jouissances  du  monde  ,  comme  une  vile  et  misérable 

«  Caut.  il.  4. 
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boue,  digne  tout  au  plus  d'être  foulée  aux  pieds.  De  là  ausgi  l'exemp- 
tion de  distractions,  de  laquelle  il  fut  enfin  favorisé.  Dans  le  temps  de 
l'épreuve,  il  en  avait  été  assailli,  fatigué,  désolé;  mais  à  la  fin,  elles 
avaient  disparu  entièrement  avec  d'autres  sortes  de  tentations;  et  le 
P.  Almérici,  son  dernier  confesseur  de  Lorette  ,  observa  que,  quoi- 
qu'il fût  si  exact  et  si  minutieux  à  rendre  compte  de  sa  cons- 
cience, et  à  confesser  ce  qu'il  regardait  comme  des  manquements, 
cependant  il  ne  fit  aucune  mention  de  distractions,  et  il  en  concluait 
avec  raison,  que  le  démon  ne  trouvait  plus  jour  à  le  troubler  dans 
sa  contemplation.  De  là  encore  cette  aliénation  des  sens,  qui  l'em- 
pêchait de  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  et  qui 
nécessitait  parfois,  quand  on  voulait  lui  faire  l'aumône  à  l'église,  de 
le  secouer  pour  lui  faire  remarquer  de  quoi  il  s'agissait. 

C'est  en  effet  cette  sorte  de  contemplation,  qui  peut  seule  expliquer 
sa  constance  à  passer  de  longues  heures  et  souvent  des  jours  entiers 
en  oraison ,  sans  songer  aux  besoins  matériels  ni  à  quoi  que  ce 
soit,  tout  entier  à  considérer  les  choses  sublimes  que  lui  découvrait 
la  lumière  céleste,  et  à  produire  intérieurement  des  actes  de  louange, 
de  félicitation  et  d'amour.  Cette  contemplation  ,  qui  n'est  rien  moins 
qu'un  avant-goùt  de  la  béatitude  des  saints,  peut  seule  opérer  la  per- 
sistance dans  un  tel  exercice ,  de  la  part  d'un  être  aussi  mobile  que 
l'esprit  humain  l'est  naturellement ,  et  plus  encore  aussi  tourmenté 
dans  son  corps  que  Benoît  l'était  habituellement.  Mais  quand  Dieu 
daigne  se  révéler  de  la  sorte  à  sa  créature ,  il  ne  manque  pas  de 
vérifier  ce  qu'assure  l'Ecclésiastique;  il  la  nourrit  du  pain  de  vie  et 
d'intelligence,  et  l'abreuve  de  l'eau  salutaire  de  la  sagesse  a. 

Aussi  la  longueur  de  ses  oraisons  était  telle  qu'on  peut  dire  sans 
exagération,  qu'il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  ses  quinze  dernières 
années  dans  la  contemplation.  Il  exécuta  littéralement  le  conseil 
évangélique  :  Il  faut  toujours  prier  et  ne  jamais  cesser  b.  Cette  infa- 
tigable constance  fut  remarquée  partout  où  il  passa,  à  Moulins,  à 
Fabriano ,  à  Lorette  ,  à  Rome  surtout,  où  l'église  de  N.-D.  des  Monts 
fut  plus  longtemps  le  lieu  de  cette  sublime  oraison.  Là  ,  placé  à  un 
angle  de  la  balustrade  du  sanctuaire,  pour  n'être  point  distrait  par  la 

c  Eccli.  xv.  3.  =  b  Luc.  xviu.  1. 
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circulation ,  ayant  devant  lui  tout  à  la  fois  le  Saint-Sacrement  et 
l'image  miraculeuse  de  la  Vierge,  il  se  tenait  ordinairement  à  genoux. 
Et  Ton  ne  savait  pas  alors  qu'il  portait  à  ses  deux  genoux  deux  tumeurs 
charnues,  non  durcies  comme  les  cals  de  saint  Jacques,  mais  restées 
molles  et  flexibles.  Quelle  ferveur  ne  fallait-il  pas  pour  persévérer 
malgré  tout  cela  dans  une  posture  si  gênante  !  si  ce  n'était  pas  un 
marbre  insensible,  ce  devait  être  un  enfant  des  martyrs,  soutenu 
comme  eux  par  la  vertu  d'en  haut  pour  surmonter  la  douleur! 

Aussi  quelle  admiration  sa  vue  ne  causait-elle  pas  à  ceux  qui 
l'apercevaient  immobile  ,  comme  une  statue,  les  mains  croisées  sur 
sa  poitrine  dans  les  intervalles  de  ses  lectures,  les  paupières  sans 
clignement  et  les  yeux  à  demi  fermés,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
tournés  vers  le  Saint-Sacrement,  ou  vers  quelque  image  de  saint  ! 
Il  en  inspirait  tellement  que  plus  d'un  sacristain  ,  par  égard  pour 
son  recueillement,  prenait  des  précautions  afin  de  ne  pas  l'inter- 
rompre par  le  bruit  des  portes,  ou  en  passant  trop  près  de  lui  dans 
son  service.  Beaucoup  venaient  tout  exprès  à  N.-D.  des  Monts,  ou 
bien  dans  quelque  autre  église  où  ils  savaient  le  trouver,  pour 
s'animer  par  son  exemple  et  s'exciter  à  la  méditation  ;  car,  disait-on , 
l'on  n'a  jamais  vu  prier  de  cette  façon  ,  et  pour  s'en  faire  une  idée  , 
il  faut  l'avoir  vu;  les  anges  ne  se  tiennent  pas  autrement  devant 
le  trône  de  Dieu,  que  ce  saint,  dont  la  vue  fait  plus  d'impression 
que  le  meilleur  sermon  du  meilleur  prédicateur.  11  y  en  eut  qui 
allèrent  jusqu'à  observer  que  jamais  on  ne  le  surprenait  à  se  moucher, 
à  cracher  ou  à  faire  aucun  de  ces  mouvements  que  nécessite  souvent 
l'organisme  humain,  même  dans  les  moments  où  l'église  était  le  plus 
déserte.  Ce  n'était  point  l'œil  de  l'homme  qui  le  contenait,  mais  bien 
la  dévotion  qui  remplissait  son  âme  ;  c'était  un  spectateur  de  la  Majesté 
divine,  comme  les  apôtres  sur  le  Thabor,  où  plus  heureux  qu'eux, 
il  avait  pu  dresser  sa  tente. 

Et  combien  sentaient  leur  cœur  s'attendrir  en  le  regardant,  et  les 
larmes  s'échapper  involontairement  de  leurs  yeux!  Combien  se  recom- 
mandaient intérieurement  à  son  intercession,  comme  on  le  fait  à  celle 
des  bienheureux ,  qui  jouissent  déjà  de  la  vision  de  toute  chose  en  Dieu  ! 
Ce  qui  est  bien  le  plus  haut  degré  d'estime  qu'on  puisse  avoir  d'un 
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homme  encore  voyageur  sur  la  terre.  Nous  avons  parlé  de  ce  prêtre 
octogénaire,  qui  en  le  considérant,  rougissait  de  la  distance  que  son 
humilité  lui  montrait  entre  sa  manière  de  prier  et  celle  de  Benoît, 
et  qui,  désespérant  d'atteindre  à  tant  de  ferveur,  cherchait  à  s'en 
dédommager,  dit-il,  en  le  priant  du  fond  de  son  cœur  d'intercéder 
pour  lui ,  comme  il  l'aurait  fait  à  un  saint  déjà  en  possession  de  la 
béatitude  et  admis  dans  la  cour  céleste.  Nous  avons  parlé  de  ce  futur 
évêque,  qui  se  plaçait  le  plus  près  possible  de  son  saint  pauvre,  sans 
se  faire  apercevoir,  et  qui  éprouvait  de  ce  simple  voisinage  de  telles 
émotions,  que  sa  prière  en  devenait  plus  fervente. 

Et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  hommes  d'église,  qui  se  sentaient 
émus  au  spectacle  d'une  si  sublime  contemplation.  Nous  avons  cité 
plus  d'un  homme  du  monde  qui  avait  reçu  la  même  commotion,  en- 
tr'autres  les  Silvani ,  les  Graziosi ,  les  Panelli ,  les  Palmazi,  sans  par- 
ler des  femmes  plus  sensibles  à  cette  iniluence.  Nous  ajouterons  ici  le 
témoignage  de  Lucie  Gaïni-Zecchini,  devenue  femme  de  Jean  Rinaldi, 
et  nous  la  laisserons  parler  au  nom  de  toutes  les  autres  :  a  Attendu  la 
ferveur  exemplaire  de  son  oraison  ,  dit-elle,  je  tâchais  de  me  placer 
près  de  lui,  parce  que  son  exemple  me  portait  à  la  dévotion  et  à  la 
componction.  En  le  voyant  dans  cet  état  de  contemplation  ,  bien  des 
fois  j'ai  fait  des  retours  sur  moi-même,  et  j'ai  considéré  combien  ma 
prière  était  différente  de  la  sienne  ;  je  lui  portais  envie  et,  dans  mon 
intérieur,  je  me  recommandais  à  lui,  afin  qu'il  m'obtînt  du  Seigneur 
un  peu  de  cet  esprit  de  ferveur,  pour  (aire  aussi  l'oraison  de  cette  ma- 
nière dévote  et  amoureuse  que  je  voyais  en  lui.  Je  m'entretenais  long- 
temps dans  cette  considération  ,  et  tel  était  l'attendrissement  que  j'en 
éprouvais  ,  que  souvent  les  larmes  me  venaient  aux  yeux  » 
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CHAPITRE     XI 


Amour  filial  pour  la  Mère  de  Dieu,  et  dévotion  spéciale  envers  l'ange  gardien 
et  quelques  saints. 


Beatus  qui  audit  me,.,  inveniet  vitam  et  hanriei 
salutem  a  Domino.  (Prov.  vin.  34  et  35.) 

Bienheureux  celui  qui  m'est  soumis  ;  il  trouvera 
la  vie  et  puisera  le  salut  dans  le  Seigneur. 


L'amour  filial  pour  la  \ierge  Marie  est  inséparable  de  l'amour  de 
son  fils  Jésus-Christ.  Lui-même  a  créé  le  lien  qui  unit  ces  deux  amours, 
en  adoptant  pour  ses  frères  tous  ceux  qui  croient  en  lui  :  car  de  même , 
qu'il  les  a  par  là  fait  entrer  dans  l'adoption  du  Père  céleste ,  ainsi  les 
a-t-il  aussi  constitués  enfants  de  sa  propre  Mère  terrestre ,  et  c'est  ce 
qui  donne  au  culte  de  cette  Reine  des  saints  un  caractère  particulier 
de  tendresse.  Or,  on  ne  peut  aimer  et  honorer  Marie  comme  une  mère, 
sans  ouvrir  son  cœur  à  la  confiance.  Ces  deux  sentiments  naissent  et 
croissent  en  même  temps ,  et  l'exemple  de  tous  les  dévots  de  Marie 
prouvent  qu'ils  se  développent  dans  la  mesure  même  de  la  sainteté. 
Aussi  la  dévotion  et  la  confiance  envers  cette  divine  avocate  ,  appelée 
par  l'Eglise ,  Porte  du  ciel,  furent  portées  au  plus  haut  degré  dans  le 
cœur  de  Benoît? 

En  effet,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  avait  choisi  la  très-sainte 
Vierge  pour  patronne  spéciale  ,  et  avait  mis  en  elle  après  Dieu  toute 
ses  affections.  C'est  lui-même  qui  le  confessa  au  pénitencier  deLorette. 
Lorsque  pour  obéir  au  conseil  évangélique  il  abandonna  sa  famille, 
il  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  Mère  que  Marie,  et  pour  cela  déclara 
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dans  sa  dernière  lettre  à  ses  parents,  qu'il  ne  les  reverrait  plus  que 
dans  la  vallée  de  Josaphat.  Dès  ce  moment ,  il  se  consacra  irrévoca- 
blement et  absolument  au  culte  de  cette  bonne  Mère,  qui  n'eut  jamais 
de  fils  plus  aimant  et  plus  dévoué.  Il  mit  tout  son  bonheur  à  la  servir, 
toute  sa  joie  à  se  reposer  sur  ses  soins  maternels.  Pour  s'annoncer 
ostensiblement  à  la  face  du  monde  comme  serviteur  de  Marie,  il 
adopta  la  coutume  de  porter  le  chapelet  suspendu  à  son  cou,  et  ne  le 
quitta  plus  jusqu'à  la  mort.  Sur  les  routes,  dans  les  rues,  à  l'église, 
en  pèlerinage  ,  de  nuit  comme  de  jour,  on  pouvait  le  reconnaître  à 
cet  emblème  ;  c'était  sa  décoration  de  choix ,  celle  dont  il  faisait  montre 
avec  plaisir,  et  à  laquelle  il  attachait  plus  de  prix,  que  jamais  grand  de 
la  terre  n'en  attacha  aux  insignes  de  ses  ordres. 

11  ne  manquait  pas  un  seul  jour  de  réciter  la  couronne  de  salutations 
à  Marie,  et  cette  récitation  pour  laquelle  il  avait  un  autre  chapelet 
manuel ,  était  accompagnée  de  la  méditation  profonde  des  mystères 
qui  se  rattachent  au  Rosaire.  Partout  où  l'occasion  s'en  présentait,  et 
quotidiennement  dans  l'hospice  ,  il  prenait  encore  part  à  la  récitation 
qui  s'en  faisait  en  commun ,  heureux  d'unir  ses  hommages  à  ceux 
des  autres  enfants  de  Marie.  Mais  combien  sa  tenue  était  différente 
de  celle  des  autres  pauvres  !  Ceux-ci  avaient  sans  cesse  des  raisons  de 
fatigue  ou  d'infirmité  pour  rester  assis;  la  nonchalance  du  maintien, 
la  fréquence  des  bâillements ,  une  somnolence  affectée  ou  faiblement 
combattue ,  rendaient  souvent  nécessaires  les  répréhensions  du  sur- 
veillant. Tout  au  contraire,  il  ne  voyait  pas  sans  compassion  Benoît 
immanquablement  agenouillé,  malgré  ses  incommodités  ;  il  l'engageait 
même  à  s'asseoir,  mais  toujours  inutilement.  L'attention,  le  respect, 
la  dévotion  s'annonçaient  par  sa  contenance  et  son  recueillement,  qui 
servaient  de  stimulant  à  ses  voisins. 

Il  honorait  Marie  sous  tous  les  aspects,  sous  lesquels  l'Eglise 
nous  la  représente ,  dans  le  cercle  de  l'année  ecclésiastique.  Ainsi 
l'objet  de  ses  considérations  était ,  tantôt  le  privilège  singulier 
de  l'Immaculée  conception  ,  pour  lequel  il  avait  une  dévotion  toute 
spéciale  ;  tantôt  le  martyre  des  douleurs  maternelles  dont  il  ressentait 
les  pointes,  comme  si  le  glaive  l'eût  atteint  en  passant  par  le  cœur  de 
Marie;  quelquefois  c'était  la  dignité  de  la  maternité  divine,  les  grandes 
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prérogatives  qui  en  dépendent,  et  les  hauts  mystères  qui  en  sont  la 
conséquence  et  l'accompagnement.  En  un  mot,  il  ne  se  passait  pas  de 
jour,  que  Marie  n'eût  quelque  part  à  ses  méditations.  Nous  avons  dit 
son  assiduité  aux  neuvaines  préparatoires  à  la  fête  de  la  Conception  , 
et  à  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qui  rappelle  la  maternité  à 
laquelle  il  dut  le  jour.  A  une  certaine  époque»  la  neuvaine  de  Noël  se 
fit  le  matin  à  Saint-Sauveur,  et  le  soir  à  N.-D.  des  Monts,  et  Benoît 
assistait  à  toutes  deux,  comme  pour  correspondre  au  double  mystère. 
Quand  il  était  à  Rome ,  il  se  retrouvait  à  la  récitation  des  litanies  et 
autres  dévotions  quotidiennes,  pratiquées  à  N.-D.  des  Monts.  Chaque 
jour  il  récitait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  petit  Office  de  la  sainte 
Vierge  et  autres  prières ,  et  s'ingéniait  à  trouver  des  moyens  de  lui 
plaire.  Il  allait  chaque  vendredi  au  matin  dans  l'église  de  Saint- 
Marcel,  desservie  par  les  Servites,  où  se  faisait  à  l'autel  de  Notre-Dame 
des  Sept- Douleurs  un  exercice  en  l'honneur  de  cette  Reine  des  Mar- 
tyrs, et  d'autres  fois  à  l'Ara-Cœli,  où  avait  lieu  la  même  pratique.  Il 
y  arrivait  longtemps  avant  les  autres  dévots  de  Marie,  pour  méditer  à 
loisir  les  afflictions  de  la  Mère  des  Douleurs.  De  plus,  quand  il  médi- 
tait la  Passion  du  Sauveur,  il  ne  manquait  pas  de  donner  un  coup 
d'oeil  à  la  compassion  de  Marie  ,  associant  ainsi  le  culte  du  Fils  et  de 
la  Mère,  comme  ils  furent  associés  dans  la  souffrance. 

Nous  avons  dit  quel  était  son  empressement  en  arrivant  à  Lorette, 
pour  venir  saluer  sa  protectrice  céleste  avant  tout  ;  quelle  était  aussi  sa 
tendre  dévotion  à  rester  dans  la  sainte  Case ,  pour  jouir  du  bonheur 
de  contempler  les  murs,  entre  lesquels  la  Vierge  bénie  était  née,  avait 
vécu  ,  avait  été  saluée  par  l'Ange,  couverte  par  l'ombre  du  Très-Haut 
et  remplie  du  Saint-Esprit;  quelle  était  son  indifférence  pour  toutes 
les  exigences  de  la  nature,  en  présence  de  ce  grave  souvenir  qui  l'absor- 
bait dans  une  douce  contemplation,  et  enfin  quels  étaient  ses  pleurs 
de  tendresse ,  ses  ravissements  ,  ses  élans  d'amour,  en  pensant  aux 
grandeurs  de  Marie  que  ce  lieu  raconte  si  éloquemment.  Il  en  était 
tellement  pénétré ,  qu'il  portait  ensuite  partout  dans  les  hommages 
qu'il  lui  rendait,  un  certain  air  de  préoccupation  familière,  qui 
ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intensité  de  l'amour  respeclueux 
qu'il   ressentait  pour  elle.   Surtout   quand  il    assistait  à  quelque 
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discours  en  l'honneur  de  Marie,  son  visage  prenait  un  air  de  triomphe. 

C'est  par  suite  de  cet  amour,  qu'il  passait  des  heures  entières  à 
contempler  les  images  les  plus  célèbres  de  la  Vierge  à  Rome  et  ailleurs , 
et  quand  je  dis  les  plus  célèbres  ,  je  n'entends  pas  celles  qu'admirent 
les  amateurs  de  l'art,  mais  celles  que  vénèrent  les  fidèles,  à  cause 
des  prodiges  qui  les  ont  signalées.  Telle  est  celle  de  Sainte-Marie 
in  via  lata ,  placée  sur  le  maître-autel ,  qu'il  ne  manquait  pas  de 
visiter  toutes  les  fois  qu'elle  était  découverte  à  la  piété  publique. 
Telles  encore  celles  que  l'on  conserve  dans  la  grande  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure,  dans  l'église  du  Saint-Nom  de  Marie  à  la  place 
Trajane ,  dans  celle  presque  contiguë  qui ,  par  le  titre  de  Notre-Dame 
de  Lorette  ,  lui  rappelait  au  moins  de  nom  la  sainte  Case,  et  dans  plu- 
sieurs autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ;  car  Rome  renferme  plus 
d'une  centaine  de  temples  consacrés  à  Marie ,  outre  une  grande  quan- 
tité de  statues  et  d'images ,  qui  appellent  les  hommages  des  passants 
à  chaque  pas  qu'ils  font.  Benoît  connaissait  beaucoup  de  ces  images 
répandues  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  sainte,  surtout  celles  qui 
sont  en  possession  de  plus  de  vénération.  Il  s'y  faisait  peu  de  réunions 
dont  il  ne  fît  partie  ;  et  il  n'en  remarquait  pas  une  sur  son  passage  , 
sans  se  découvrir  et  sans  donner  d'autres  marques  de  son  respect  filial. 

Entre  toutes  néanmoins ,  l'image  qu'il  honorait  plus  habituellement, 
c'est  celle  de  Sainte-Marie  aux  Monts.  Pendant  huit  ans,  il  ne  manqua 
presque  pas  un  jour ,  étant  à  Rome,  de  venir  occuper  la  place  qu'il 
avait  adoptée.  C'est  là  qu'il  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  mati- 
nées, agenouillé ,  se  consumant  d'amour  et  plongé  dans  un  océan  de 
tendres  affections.  Il  était  là  sous  l'œil  de  Marie  ,  tout  occupé  d'elle, 
avec  l'immobilité  d'une  statue  ;  quelque  bruit  qui  se  fît  dans  l'église  , 
quelque  mouvement  qui  eût  lieu  autour  de  lui ,  rien  ne  pouvait  le 
distraire  de  son  attention  toute  dirigée  vers  Marie.  Après  plusieurs 
années  d'assiduité  ,  il  ne  savait  pas  comment  était  ornée  la  voûte. 
On  ne  pouvait  le  voir  prier  cette  bonne  Mère  ,  sans  être  aussi  touché 
qu'édifié  des  transports  de  sa  tendresse  pour  elle.  On  lisait  jusque 
dans  son  regard  les  sentiments  dont  était  pénétrée  son  âme.  Enfin , 
nous  pouvons  dire  avec  vérité  qu'après  Dieu ,  Marie  eut  la  plus  grande 
part  de  la  vie  de  Benoît.  Les  pèlerinages  aux  sanctuaires  les  plus 
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renommés  par  la  protection  de  cette  reine  du  Ciel ,  occupèrent  presque 
toute  la  seconde  période  de  cette  vie.  Les  distances  et  les  fatigues  ne 
t'empêchèrent  pas  de  visiter  onze  fois  la  sainte  Case  de  Lorette,  trois 
ou  quatre  fois  la  basilique  de  Notre-Dame  des  Ermites,  et  une  multi- 
tude d'autres  lieux  de  moindre  renom.  Et  cependant  tous  ces  voyages 
et  ces  courses,  entrepris  à  l'honneur  de  Marie,  ne  donnent  encore 
qu'une  idée  incomplète  de  l'amour  qu'il  portait  à  sa  mère  adoptive. 

Un  autre  effet  de  cette  adoption  était  une  confiance  sans  bornes  dans 
sa  protection  maternelle.  C'est  à  elle  qu'il  recourait,  en  toute  sécurité, 
dans  tous  ses  périls ,  dans  ses  angoisses  ,  dans  ses  besoins  ,  dans  ses 
difficultés.  On  l'entendait  quelquefois  au  milieu  de  ses  longues  oraisons 
répéter  à  mi-Yoix  cette  invocation  :  «  Ma  mère  !  ô  Marie  !  ma  mère  !  d 
avec  un  accent  si  expressif  et  si  prononcé ,  qu'évidemment  il  faisais. 
effort  pour  ne  pas  en  faire  un  grand  cri.  La  suite  des  paroles  devenait 
moins  articulée  ,  et  n'arrivait  pas  dictincte  aux  oreilles  qui  s'étaient 
approchées  pour  les  entendre.  De  là  lui  venait  aussi  l'usage  fréquent 
d'invoquer  conjointement  avec  le  nom  de  Jésus  celui  de  Marie ,  comme 
le  plus  puissant  préservatif  contre  les  assauts  du  démon  et  de  la  chair, 
et  celui  non  moins  habituel  de  réunir  aussi  ces  deux  noms  vénérés 
dans  ses  salutations  aux  passants  ;  ce  qui  n'était  pas  dans  sa  bouche 
une  vaine  formule  de  politesse ,  mais  bien  celle  d'une  bénédiction 
toute-puissante  à  ses  yeux. 

Il  avait  bien  droit  de  compter  sur  l'assistance  de  cette  bonne  Mère  , 
car  il  lui  donnait  une  preuve  encore  plus  solide  de  l'amour  qu'il 
lui  portait  ;  c'était  l'imitation  fidèle  des  vertus  de  cette  Vierge  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  C'est  par  là  surtout  qu'il  s'appliquait  à 
l'honorer  et  aie  la  rendre  favorable.  Il  s'efforçait  de  reproduire  en 
lui  une  copie  aussi  parfaite  que  possible  des  perfections  de  la  femme 
pleine  de  grâce  :  la  pureté  angélique  de  ses  mœurs ,  le  souverain 
mépris  du  monde  et  de  tout  ce  qu'il  contient ,  l'humilité  la  plus 
complète  et  le  détachement  le  plus  absolu  de  lui-même;  voilà  par  où 
il  tâchait  de  rendre  hommage  à  Marie  ,  et  voilà  aussi  la  plus  évidente 
démonstration  de  l'amour  qu'il  nourrissait  pour  Elle ,  accomplissant 
ainsi  l'exhortation  de  saint  Jérôme  :  «  Mes  très-chers  frères ,  honorez 
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Marie  que  vous  aimez;  mais  sachez  que  vous  ne  l'aimez  véritable- 
ment, qu'autant  que  vous  imitez  celle  que  vous  aimez  l.  » 

Certainement  les  faveurs  de  Marie  correspondirent  à  tant  de  dévou- 
aient de  la  part  de  son  serviteur.  N'est-ce  pas  à  elle  qu'il  dut  les 
grâces  spéciales  qui  l'ont  soutenu  dans  la  voie  difficile  de  la  sainteté, 
à  laquelle  il  s'est  élevé  ?  N'est-ce  point  par  elle  qu'il  s'est  approché  de 
si  près  à  la  perfection  absolue  ?  Nul  doute  encore  qu'il  n'ait  reçu  par 
son  entremise  d'autres  dons  gratuits  et  singuliers  ,  tels  que  visions  , 
apparitions,  révélations.  Nous  en  avons  raconté  un  exemple  arrivé 
dans  un  de  ses  premiers  pèlerinages  à  Lorette  ;  mais  il  faut  avouer 
que  sa  discrétion  extraordinaire  sur  ce  point  nous  a  laissé  ignorer 
beaucoup  de  faits  semblables.  Son  attention  à  cacher  au  monde  ses 
prérogatives  ,  lui  donne  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  Marie 
elle-même,  dont  les  gestes  et  les  communications  avec  le  Ciel  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous,  de  peur  que  nous  ne  placions  dans  une 
vaine  renommée ,  le  prix  des  grandes  vertus  et  de  leurs  privilèges. 
Nous  ajouterons  seulement  ici  que  selon  toute  apparence,  les  cir- 
constances de  sa  mort  furent  un  effet  de  la  bienveillance  de  sa  pro- 
tectrice. Il  était,  comme  on  l'a  vu  ,  occupé  à  prier  devant  sa  madone 
chérie,  lorsqu'il  fut  surpris  par  cette  défaillance,  qui  fut  le  prélude 
de  sa  mort ,  et  comme  une  première  invitation  à  venir  la  rejoindre  au 
céleste  séjour.  Depuis  le  commencement  de  l'année,  il  avait,  d'après 
l'exhortation  du  missionnaire  Marconi,  surajouté  à  sa  dévotion  pour 
Marie,  une  nouvelle  consécration  de  tous  ses  instants.  Il  ne  respirait 
donc  plus  depuis  trois  mois  et  demi  que  pour  Marie,  et  il  semblait 
juste  qu'elle  obtînt  son  rappel  immédiat  de  la  terre  d'exil.  Aussi 
forcé  de  sortir  de  l'église ,  il  n'est  transporté  dans  la  maison  voisine 
que  pour  y  rendre  le  dernier  souffle,  au  moment  où  tous  les  assistants 
appelaient  Marie  à  son  aide,  et  pour  rentrer  bientôt  dans  cette  église, 
où  sa  place  était  marquée  par  la  proximité  de  l'autel  de  Marie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  dévotion  particulière  que  Benoît- 
Joseph  professa  pour  quelques  saints,  et  nous  ne  ferons  qu'indiquer 
ceux  qu'il  honora  d'un  culte  spécial.  Il  renfermait  dans  ses  prédi- 
lections tous  les  saints  qui  eurent  avec  Maiïe  quelque  rapport,  ou  une 
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dévotion  plus  marquée  pour  elle.  Ainsi  le  premier  rang  était  incon- 
testablement dû  à  l'époux  de  Marie ,  dont  il  portait  le  nom  et  que 
l'Eglise  lui  avait  donné  pour  avocat  :  comment  honorer  l'épouse,  sans 
honorer  le  gardien  de  sa  virginité  ,  qui  lui  était  si  étroitement  uni? 
D'ailleurs  Jésus  n'a-t-il  pas  appelé  saint  Joseph  son  père?  Et  en  nous 
adoptant  pour  frères,  ne  nous  a-t-il  pas  tous  introduits  dans  la  filiation 
de  ce  patriarche  ?  «  Je  compris ,  dit  Gabrini ,  sa  dévotion  pour  saint 
Joseph ,  à  la  manière  dont  il  me  répondit  qu'il  avait  communié  le  jour 
de  la  fête  de  ce  saint,  pour  satisfaire  à  ma  question  sur  le  temps  de  sa 
dernière  communion.  »  Saint  Benoît,  cet  autre  patriarche,  qui  était 
aussi  son  patron  ,  eut  également  part  à  sa  confiance,  et  dut  encore  le 
protéger  comme  l'imitateur  de  son  éloignement  du  monde. 

Les  trois  archanges  ,  intermédiaires  des  ambassades  divines  sur  la 
terre,  intéressaient  vivement  sa  piété.  L'ange  gardien  ,  qui  trouvait  en 
lui  une  parfaite  correspondance  à  ses  inspirations  ,  recevait  aussi  de 
lui  de  nombreux  témoignages  de  reconnaissance ,  de  respect  et  de 
docilité.  Parmi  les  Apôtres  ,  qu'il  révérait  tous  comme  fondateurs  de 
l'Eglise  et  représentants  du  Rédempteur  des  hommes ,  et  après  les 
deux  coryphées  du  collège  apostolique  Pierre  et  Paul,  il  paraît  que 
saint  Jacques  le  Majeur  avait  dans  sa  dévotion  une  sorte  de  préférence, 
ainsi  que  le  prouve  son  pèlerinage  à  Compostelle ,  et  que  l'atteste  son 
confesseur  Temple  qui  en  eut  une  connaissance  spéciale.  En  général, 
l'exemple  des  saints  solitaires  et  pénitents,  tels  que  saint  Romuald, 
saint  Antoine  de  Padoue  et  beaucoup  d'autres ,  dont  il  visita  les 
monuments,  parlait  davantage  à  sou  cœur,  et  en  obtenait  des  hom- 
mages plus  vivement  sentis.  Aussi  ,  un  de  ses  plus  aimés  fut  le  séra- 
phique  saint  François ,  dont  il  visita  tous  les  monuments  répandus 
dans  les  montagnes  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie.  C'est  le  saint  avec 
lequel  il  eut  le  plus  d'affinité  par  l'abandon  de  sa  famille  dans  sa  jeu- 
nesse ,  par  son  esprit  de  pauvreté  absolue  ,  par  son  avidité  pour  les 
mortifications ,  par  sa  constance  dans  les  austérités,  par  son  application 
continue  aux  choses  célestes;  ce  furent  deux  cœurs  semblables  et  pour 
ainsi  dire  pétris  de  la  même  pâte;  ce  qui  fit  dire  au  pénitencier  de 
Lorette  ,  qu'à  l'exception  des  stigmates  et  de  la  fondation  des  ordres 
de  Franciscains,  on  retrouvait  saint  François  dans  Benoît-Joseph. 


CHAPITRE     XII 


Dévotion  pour  la  sainte  Eucharistie.  —  Fréquente  communion. 


Beatus  vir  qui  implevit  desiderium  sinon  ex  ipsis....  quia 
manducabis  ,  beatus  es ,  et  benè  tibi  erit.    (Ps.  cxxvi  et  ctxvn.'; 

Bienheureux  l'homme  qui  a  placé  tous  ses  désirs  dans  les 
dons  du  Seigneur;...  parce  que  tu  as  mangé  (son  corps),  tu 
es  heureux,  et  tu  prospéreras. 


L'Eucharistie  est  un  mémorial  de  la  passion  et  un  abrégé  de  tous 
les  mystères  divins.  Aussi  Jésus  en  son  sacrement  occupait-il  une 
grande  place  dans  les  dévotions  de  son  serviteur.  A  Erin  et  à  Conte- 
ville  dans  sa  jeunesse,  à  Lorette  et  à  Fabriano ,  partout  où  il  s'arrêta, 
ne  fut-ce  que  peu  de  jours,  tout  le  monde  connut  le  tendre  amour 
qu'il  avait  pour  le  Dieu  de  nos  autels,  dont,  en  véritable  amant,  il  ne 
pouvait  presque  pas  se  détacher.  Mais  Rome  surtout,  Rome  lui  offrait 
des  ressources  qu'il  ne  trouvait  pas  ailleurs  pour  satisfaire  sa  dévo- 
tion envers  son  bien-aimé  Seigneur,  exposé  ostensiblement  à  la  véné- 
ration publique;  cinq ,  six  heures  d'adoration  continue  suffisaient  à 
peine  pour  rassasier  sa  ferveur,  lorsqu'il  n'y  employait  pas  la  journée 
entière.  On  le  retrouvait  partout  où  se  faisait  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement  ,  en  sorte  que  quand  on  voulait  parler  de  lui  sans  savoir 
ou  sans  se  rappeler  son  nom  ,  on  le  désignait  sous  l'appellation  du 
Pauvre  des  quarante  heures.  C'est  ce  qui  lui  faisait  faire  le  tour 
presque  complet  des  églises  de  Rome.  Car  les  tableaux,  les  sculptures, 
les  belles  nefs ,  les  prodiges  des  arts  n'avaient  aucun  attrait  qui  pût  le 
charmer,  et  jamais  il  ne  fit  un  pas  pour  les  admirer  ni  les  voir.  Ce 
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qui  l'attirait,  c'était  Je  Maître  caché  auquel  tout  cela  est  consacré, 
fût-il  relégué  dans  Je  plus  mesquin  des  oratoires.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
remarqué  dans  la  petite  église  de  Ste-Anne,  dite  des  Palefreniers,  à 
l'extrémité  du  Borgo,  depuis  les  onze  heures  du  matin  jusque  bien 
après  le  coucher  du  soleil,  par  un  des  confrères  de  la  société  des 
adorateurs  qui,  stupéfait  de  celte  constance,  le  signalait  à  chacun 
de  ceux  qui  venaient  se  remplacer  successivement. 

Une  fois  que  le  Bienheureux  était  en  présence  de  Celui  qui  a  voulu 
demeurer  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  la  direc- 
tion et  la  langueur  de  ses  yeux,  souvent  sa  respiration  haletante» 
son  immobilité  de  corps,  indiquaient  assez  que  son  cœur  était  plutôt 
dans  le  tabernacle  que  dans  sa  poitrine.  Souvent  son  visage,  ordinai- 
rement décoloré ,  s'enflammait  au  feu  de  son  âme  en  face  de  l'autel  ; 
à  sa  pâleur  habituelle  succédait  une  vive  rougeur  ,  à  son  engourdis- 
sement une  ardeur  de  séraphin.  Son  corps,  quoique  raidi  par  Je 
froid  ,  semblait  reprendre  une  nouvelle  vigueur.  Bientôt  survenait 
l'aliénation  des  sens  ;  puis  sa  physionomie  ,  d'ordinaire  grave  et 
sérieuse,  prenait  une  teinte  de  contentement  ou  pour  mieux  dire  de 
jubilation,  et  enfin  ses  lèvres  s'animaient  d'un  sourire  angélique , 
indice  du  bonheur  qu'il  goûtait  dans  une  telle  compagnie. 

Panelli  déclare  dans  ses  dépositions  :  «  Il  m'a  été  donné  d'observer 
Benoît  quelquefois,  lorsqu'il  adorait  Jésus  dans  son  sacrement 
exposé  à  la  vénération  publique.  Je  le  voyais  tourner  et  fixer  souvent 
son  regard  vers  l'hostie  sainte ,  et  rester  immobile  ainsi  pendant 
quelque  temps,  et  dans  cette  attitude  éprouver  une  telle  joie  inté- 
rieure d'être  en  présence  de  Jésus-Christ,  qu'elle  transpirait  au- 
dehors  d'une  manière  qui  avait  quelque  chose  de  plus  qu'humain ,  et 
que  ses  lèvres  se  contractaient  en  une  espèce  de  sourire,  qui  tenait 
plus  de  l'ange  que  de  l'homme.  »  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  plu- 
sieurs :  «  Devant  le  Saint-Sacrement  exposé  ,  il  voit  Jésus  des  yeux  du 
corps.  »  Un  jour ,  absorbé  dans  cette  contemplation  de  l'hostie ,  i* 
ne  s'aperçut  pas  que  son  livre  était  tombé  de  la  balustrade.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  long  espace  de  temps  que,  revenu  à  lui-même,  il  le 
vit  par  terre,  et  comme  il  remarqua  près  de  lui  l'ermite  Paul  qui  le 
regardait ,  il  eut  l'air  de  le  regarder  aussi  et  de  lui  sourire ,  comme 
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pour  détruire  l'impression  trop  favorable  que  celui-ci  aurait  pu 
concevoir.  Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  ne  le  cédait  en  rien  aux 
adorateurs  les  plus  célèbres  du  Saint-Sacrement  :  Ste  Rose  de  Lima, 
S.  Louis  Bertrand,  S.  Pascal  Baylon,  S.  Thomas  d'Aquin,  Ste  Jeanne 
de  Chantai  ,  la  bienheureuse  Agathe  de  la  Croix  et  le  vénérable 
Jean  d'Avila. 

Outre  ses  longues  stations  en  adoration  ,  il  ne  manquait  presque  à 
aucune  bénédiction  ,  selon  l'ordre  des  jours  de  la  semaine  que  nous 
avons  indiqué.  Pour  la  recevoir,  il  ne  regardait  ni  à  la  distance  des 
églises,  ni  à  la  débilité  de  son  corps,  ni  à  l'inclémence  des  temps. 
L'ex-jésuite  Locaja  employait  à  visiter  les  églises  une  partie  du  loi- 
sir que  lui  avait  fait  le  licenciement  de  sa  compagnie  :  il  lui  arrivait 
fréquemment  de  rencontrer  Benoît  trois  ou  quatre  fois  en  un  jour  , 
en  divers  points  où  se  donnait  cette  bénédiction.  Le  Bienheureux  était 
aussi  très-exact  à  suivre  le  Saint-Viatique ,  toutes  les  fois  que  s'en 
présentait  l'occasion.  Aussitôt  qu'il  entendait  le  signal  donné  par  une 
cloche  du  voisinage,  il  accourait  augmenter  le  cortège  jusqu'à  la 
maison  de  l'infirme,  et  le  suivait  avec  un  maintien,  tel  que  s'il  eût  vu 
eorporellement  Jésus-Christ  marcher  dans  les  rues  de  Jérusalem. 

Dans  les  messes  qu'il  entendait ,  fût-ce  même  plusieurs  de  suite , 
il  ne  se  relevait  jamais  que  pour  les  évangiles ,  et  il  se  tenait  en 
union  d'esprit  avec  le  célébrant,  en  suivant  tous  les  actes  du  sacri- 
fice jusqu'à  sa  consommation ,  à  laquelle  il  participait  au  moins 
spirituellement.  Après  la  consécration  et  l'élévation ,  pendant  la- 
quelle son  front  £  tait  bien  près  de  toucher  terre ,  il  devenait  mani- 
festement plus  absorbé.  On  raconte  qu'un  jour  un  clerc  vint  l'aver- 
tir qu'une  personne  le  demandait  à  la  sacristie ,  mais  qu'il  lui  fut 
impossible  d'obtenir  une  réponse,  ni  de  distraire  ses  regards  de  l'au- 
tel ,  jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  après  laquelle  il  se  rendit  à  l'invi- 
tation. Obtenait-il  d'être  admis  à  servir  la  messe  ,  c'était  un  honneur 
suprême  auquel  il  correspondait  de  telle  façon  ,  que  tous  les  prêtres 
à  qui  échut  cette  bonne  fortune,  avouaient  d'avoir  éprouvé  de  la 
confusion  pour  eux-mêmes ,  en  le  voyant  pénétré  d'un  recueillement 
aussi  profond ,  que  s'il  avait  vu  physiquement  la  Victime  du  redou- 
table sacrifice.    Tel    nous  l'avons  rencontré  à  Fabuano ,   tel   nous 
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l'avions  observé  dans  sa  patrie  :  mais  dans  ses  dernières  années ,  il 
se  privait  de  cet  honneur,  vraisemblablement  pour  ne  pas  choquer 
les  yeui  des  assistants  par  la  malpropreté  de  sa  tenue. 

Rome  lui  offrait  encore  d'autres  moyens  d'assouvir,  si  je  puis  user 
de  cette  expression  ,  sa  faim  de  manger  spirituellement  le  pain  des 
Anges.  Outre  l'adoration  perpétuelle  des  quarante  heures,  d'autres 
institutions  et  confréries  avaient  aussi  leurs  jours  d'exposition.  Ainsi 
existait  déjà  la  compagnie  de  la  Trinité  des  pèlerins,  qui  a  le  privi- 
lège des  quarante  heures  au  commencement  de  chaque  mois,  celle 
de  Saint-Ambroise  et  d'autres  du  même  genre.  Benoît  avait  soin 
de  s'en  informer  par  la  lecture  des  annonces  affichées  aux  portes  des 
églises,  et  on  était  sûr  de  l'y  retrouver  quelquefois  même  de  nuit. 
Une  assiduité  si  constante  suppose  une  grâce  particulière  qui  lui 
ouvrait  l'intellect,  pour  comprendre  la  merveille  des  merveilles 
divines ,  ainsi  que  le  cœur,  pour  concentrer  toutes  les  puissances  de 
son  âme  dans  l'amour.  Oh  !  oui ,  à  l'aide  de  ce  miracle  ,  l'amour 
pouvait  lui  rendre  tout  supportable  a.  Il  conversait  avec  le  meilleur 
des  amis,  il  était  à  l'abri  de  l'ennui  et  du  dégoût b.  «  En  sortant  de 
l'oraison  devant  le  Saint-Sacrement  ou  de  la  bénédiction,  dit  le 
P.  Gabrini,  il  paraissait  encore  plus  absorbé  que  de  coutume,  en 
sorte  qu'il  était  visible  qu'il  continuait  à  prier  et  à  s'entretenir  avec 
Dieu ,  et  ne  le  quittait  pour  ainsi  dire  que  malgré  lui.  » 

Toutefois ,  il  évitait  de  donner  aux  autres  aucun  trouble  ,  aucune 
distraction  ,  par  des  démonstrations  qui  n'annoncent  pas  toujours 
une  solide  piété,  comme  de  soupirer  à  grand  bruit  ou  de  baiser  fré- 
quemment la  terre,  ou  de  se  frapper  la  poitrine  à  grands  coups, 
ou  de  prononcer  des  aspirations  à  haute  voix.  La  dévotion  de  Benoit 
était  calme  et  tranquille  ;  ordinairement  le  feu  qui  le  dévorait ,  se 
trahissait  par  des  effets  visibles  sans  doute,  mais  qui  ne  sollicitaient 
point  l'attention  par  des  éclats.  Il  s'entretenait  silencieusement  avec 
le  Dieu  qui  n'a  pas  besoin  d'entendre  notre  voix  ,  pour  connaître  nos 
affections,  et  qui  ne  se  repaît  que  des  sentiments  du  cœur.  Bien  plus  , 
il  était  ennemi  par  conviction  de  ces  signes  bruyants  qui  sentent 

«  I.  Cor.  xiii.  7.  =  b  Sap.  vui.  lt>. 
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l'ostentation  et  cachent  souvent  l'hypocrisie.  Il  arriva  un  jour  qu'au 
commencement  de  son  oraison  devant  le  Saint-Sacrement ,  il  se 
trouva  près  de  lui  une  femmelette,  qui  n'en  finissait  pas  de  se  livrer 
à  des  actes  extérieurs  de  cette  sorte ,  et  qui  interrompait  par  des 
soupirs  semblables  à  des  hurlements,  le  recueillement  de  tous  les 
dévots  adorateurs  présents.  Benoît  le  supporta  quelque  temps,  puis 
se  tournant  vers  elle,  lui  dit  avec  douceur  :  «  A  quoi  bon  tout  ce 
que  vous  faites?  »  et  il  mit  fin  par  cette  interpellation  à  cette  exubé- 
rance de  sensibilité ,  au  grand  contentement  de  tous  les  assistants. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  lui  en  coûtât  peu  de  peine 
pour  comprimer  ainsi  les  élans  de  son  cœur.  L'incendie  allumé  au 
dedans  tendait  sans  cesse  à  déborder  au  dehors  ;  mais  il  le  contenait 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  et  même  avec  de  grands  efforts, 
a  C'était ,  a  dit  quelqu'un ,  une  fournaise  d'amour  d'où  s'échappait  de 
temps  en  temps  malgré  tous  ses  soins,  quelque  étincelle  qui  n'était 
qu'un  accident  rapide  et  passager,  quelque  larme  qui  coulait  sans 
bruit,  quelque  soupir  qu'il  étouffait  aussitôt,  une  aspiration  qui  jail- 
lissait tout  bas  de  sa  bouche  ,  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Encore  était-ce 
quand  la  proximité  de  quelques  voisins  ne  l'avertissait  pas  de  la 
nécessité  d'une  plus  grande  violence,  pour  ne  pas  les  distraire.  Se 
croyait-il  seul  à  l'église  et  à  des  heures  où  la  solitude  y  règne  ordi- 
nairement, alors  il  se  soulageait  sans  contrainte  de  cette  ardeur 
brûlante  de  sentiments  ;  alors  il  éclatait  en  soupirs,  en  sanglots  ou  en 
pleurs  abondants  ;  alors  des  paroles  de  feu  sortaient  avec  impétuosité 
de  sa  poitrine,  comme  autant  de  traits  enflammés  décochés  par 
l'amour.  »  Mais  Dieu  permit  quelquefois  que  sa  discrétion  et  son 
humilité  fussent  induites  en  erreur,  et  qu'il  se  rencontrât  quelque 
témoin  invisible  à  ses  yeux ,  qui  pût  s'en  édifier  d'abord ,  et  ensuite 
révéler  au  monde  les  tourments  amoureux  de  cette  âme. 

Nous  avons  raconté  les  épisodes  de  ce  genre  arrivés  à  Sainte-Marie 
in  via  lata,  à  Saint-Ignace  et  ailleurs.  Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter 
la  description  faite  par  l'abbé  Pinchetti ,  le  futur  évêque  d'Amélia  : 
«  Je  me  suis  aperçu,  dit-il,  à  l'église  de  la  Minerve,  aux  heures 
où  il  n'y  a  ordinairement  personne,  que  le  Serviteur  de  Dieu,  ne 
pouvant   tenir  renfermée   dans   son   intérieur  la  flamme  du  divin 
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amour  qui  le  brûlait,  était  contraint  d'éclater  en  quelque  soupir 
embrasé  vers  le  Saint-Sacrement  de  l'autel  ou  vers  Marie,  et  il  lui 
sortait  de  la  bouche  des  sons  inarticulés  qui  ne  pouvaient  être  que 
d'affectueuses  jaculatoires.  Et  telle  était  la  ferveur  avec  laquelle  il 
les  prononçait,  qu'il  paraissait  tout  frémissant  d'une  volupté  spiri- 
tuelle. D'autres  fois,  je  l'ai  vu  tenir  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix  \  et  le  cou  tellement  allongé,  qu'il  semblait  vouloir  se  rappro- 
cher davantage  du  Dieu  vers  lequel  s'élançait  son  cœur  tout  entier, 
et  cet  élan  était  accompagné  de  quelque  grosse  larme  qu'on  voyait 
filtrer  de  ses  yeux.  Mais  s'il  s'apercevait  de  la  présence  de  quel- 
qu'un, tout  aussitôt  il  se  recomposait  et  rentrait  dans  son  assiette. 
À  part  ces  occasions ,  il  était  tellement  enfoncé  dans  la  contempla- 
tion ,  qu'il  en  perdait  l'usage  de  ses  sens.  J'en  fus  assuré  un  jour 
entr'autres,  que  je  le  touchai  légèrement  à  l'épaule,  pour  l'avertir 
que  je  voulais  lui  donner  une  aumône  :  il  se  réveilla  comme  d'un 
profond  sommeil;  je  voyais  qu'il  faisait  effort  pour  retrouver  ses  sens, 
et  comprendre  ce  qui  se  passait  à  côté  de  lui.  »  —  «  Qui  pourrait , 
dit  un  autre  témoin  ,  savoir  et  exprimer  quelles  émotions  de  tendresse 
se  passaient  dans  ce  cœur,  lorsqu'il  en  transpirait  de  tels  indices  au 
dehors  ?  » 

Si  l'amour  donnait  à  Benoît  tant  de  goût  pour  s'entretenir  avec 
Jésus-Christ  dans  le  Saint-Sacrement ,  combien  plus  devait-il  désirer 
de  s'unir  à  lui  pour  demeurer  en  lui ,  selon  la  promesse  faite  à  ceux 
qui  se  nourrissent  de  sa  chair  et  de  son  sanga?  Ce  désir  était  très-vif 
assurément,  mais  combattu  par  son  extrême  humilité,  qui  lui  fai- 
sait craindre  d'être  indigne  d'une  telle  faveur.  Sans  cette  crainte, 
nous  ne  doutons  pas  que  ses  communions  eussent  été  journalières. 
Dès  ses  jeunes  années,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  avait  éprouvé 
oe  même  combat  entre  la  crainte  et  le  désir.  Toutefois  ,  il  ne  s'éloigna 
de  la  sainte  table  durant  quelques  semaines  ,  qu'à  l'époque  de  ses 
séjours  en  communauté ,  où  Dieu  qui  ne  l'appelait  pas  à  la  vie  céno- 
bitique ,  permit  qu'il  fui  livré  à  des  scrupules  extraordinaires.  Nous 
avons  dit  la  cause  de  ses  perplexités  pendant  cette  courte  période  : 
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il  s'exagérait  les  qualités  d'une  véritable  contrition,  et  se  figurait 
qu'elle  lui  manquait ,  tant  qu'elle  ne  s'annonçait  point  par  les  larmes 
et  autres  signes  sensibles.  Mais  aussitôt  qu'il  fut  dans  la  voie  où  Dieu 
le  voulait,  la  bonté  divine  le  délivra  de  celte  crainte  excessive  de 
manger  sacrilégement  le  pain  céleste ,  et  tout  en  s'en  reconnaissant 
très-indigne,  il  ne  laissa  pas  de  le  recevoir  très-fréquemment,  par- 
tout où  il  séjourna.  A  la  vérité  ,  il  confessa  souvent  ses  appréhensions 
de  ne  pas  être  assez  bien  disposé ,  surtout  dans  ses  moments  d'ari- 
dité et  de  désolation  d'esprit  •  mais  dès  que  ses  confesseurs  avaient 
parlé,  il  se  réglait  littéralement  sur  leurs  prescriptions.  Dans  Rome, 
il  changeait  souvent  d'église  pour  faire  ses  communions,  aiin  qu'on 
n'en  remarquât  point  la  fréquence  ,  et  aussi  selon  les  divers  motifs  de 
dévotion  qu'il  se  proposait.  Quand  il  communiait  plusieurs  fois  dans 
l'intervalle  de  deux  confessions,  c'était  toujours  d'après  un  ordre 
formel  de  ses  confesseurs,  et,  je  ne  dirai  pas  malgré  lui ,  mais  malgré 
la  propre  opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  C'était  alors  le  glaive  de 
l'autorité  qui  tranchait  le  débat  entre  deux  vertus  qui  lui  étaient 
également  précieuses ,  l'humilité  et  la  dévotion.  Toutefois  la  fré- 
quence de  ses  communions  n'ôtaient  rien  à  leur  ferveur ,  grâce  à  sa 
méthode  de  préparation ,  peu  commune  même  parmi  les  âmes  les 
plus  dévotes. 

Et  d'abord  la  confession  préliminaire  n'était  point  pour  lui  une  pure 
formalité.  Ce  qu'il  avait  enseigné  à  la  demoiselle  Fiordi,  de  Fabriano  , 
il  l'exécutait  merveilleusement  lui-même.  Malgré  l'exactitude  de  son 
examen  de  conscience  journalier,  il  le  renouvelait  avec  le  plus  grand 
soin ,  la  veille  de  ses  confessions.  Puis  se  regardant  comme  un  grand 
coupable,  il  ne  tarissait  pas  en  actes  de  repentir,  proportionnés  à  l'idée 
qu'il  avait  de  l'amabilité  divine,  sans  omettre  la  résolutiou  de  se 
réformer,  c'est-à-dire  de  croître  en  ferveur  et  en  vertu.  Cela  fait,  il 
se  présentait  au  confessionnal ,  en  se  plaçant  toujours  au  dernier  rang, 
et  attendant  des  matinées  entières  pour  laisser  passer  tous  les  autres 
avant  lui.  C'était  un  premier  sacrifice  qu'il  offrait  au  Seigneur  en  expia- 
tion de  ses  fautes,  bien  différent  de  ces  pénitents  qui  veulent  avoir  des 
confesseurs  à  leurs  ordres  ,  ou  qui  emploient  la  ruse  et  la  dispute  , 
pour  se  faire  jour  à  travers  la  foule  qui  entoure  un  confessionnal. 


12*  LR  B.  BENOIT  JOSBPH  LàBKK 

Le  voilà  aux  genoux  du  confesseur,  il  tremble  de  la  tète  aux  pieds, 
et  un  ministre  du  sacrement  qui  ne  le  connaît  pas  encore ,  doit 
penser  qu'il  est  chargé  de  crimes  énormes.  Bientôt  le  criminel 
s'accuse  d'ingratitude  pour  les  nombreux  bienfaits  qu'il  a  reçus  de 
son  Dieu;  d'un  défaut  de  correspondance  aux  grâces  qui  lui  sont 
prodiguées  ;  de  la  froideur  de  son  cœur  pour  un  Sauveur  qui  Ta  tant 
aimé  ;  de  ses  infidélités  dans  le  service  d'un  si  grand  Maître ,  et 
d'autres  généralités  semblables.  Mais  quel  précepte  a-l-il  enfreint  ? 
Quelle  obligation  a-t-il  violée?  Quelle  vertu  a-t-il  offensée?  Où  sont 
les  véritables  manquements  ?  Il  ne  peut  en  accuser  ;  il  a  scruté  les 
plus  secrets  replis  de  sa  conscience  sans  en  découvrir  aucun.  Le 
ministre  de  Dieu,  stupéfait,  tente  alors  de  trouver  une  matière  à  la 
sentence  d'absolution  ;  il  remonte  jusqu'à  l'âge  d'innocence ,  ne 
rencontre  pas  une  faute  commise  avec  délibération  ,  et  reste  con- 
vaincu de  la  pureté  de  cette  âme,  depuis  qu'elle  a  revêtu  la  blan- 
cheur baptismale.  Il  voit  devant  lui  un  prédestiné ,  un  élu ,  un  saint 
d'élite.  S'agit-il  de  renouveler  la  contrition  qui  doit  se  combiner 
avec  la  parole  sacramentelle ,  le  repentir  n'en  éclate  pas  moins  avec 
une  nouvelle  force.  A  entendre  ce  pénitent ,  il  est  cet  enfant  prodigue 
qui  vient  demander  pardon  de  ses  égarements  à  son  père,  assez  bon 
pour  l'accueillir  à  son  retour;  il  pleure  ses  péchés  comme  Magdeleine; 
il  n'a  pas  assez  d'expressions  pour  déplorer  ses  iniquités ,  et  pour 
s'engager  à  mieux  servir  son  bon  Maître  à  l'avenir.  A  ce  spectacle ,  le 
prêtre  ne  peut  que  se  confondre  lui-même ,  d'être  loin  de  sentir 
la  grièveté  du  péché  aussi  vivement  que  le  juste,  qui  s'annonçait 
comme  un  si  grand  pécheur. 

Au  sortir  du  tribunal  de  la  pénitence,  il  court  se  jeter  au  pied 
du  tabernacle ,  et  s'imaginant  être  un  de  ces  lépreux  guéris  par 
Jésus-Christ,  il  le  remercie  avec  effusion  de  cœur,  pour  l'institu- 
tion qui  opère  la  guérison  de  la  lèpre  spirituelle  ,  et  spéciale- 
ment pour  l'application  qui  vient  de  lui  en  être  faite.  11  réitère  ses 
actes  de  repentir  et  ses  résolutions  d'amendement,  s'acquitte  sur  le 
champ  de  la  dette  satisfactoire  imposée  par  le  juge ,  et  s'apprête  à 
mener  une  vie  encore  plus  fervente.  Alors  seulement  notre  Bienheureux 
commençait  sa  préparation  prochaine  à  la  communion  du  lendemain  , 
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pour  la  faire  en  état  de  grâce  plus  parfaite,  et  par  conséquent  avec 
plus  de  fruit.  Alors  commençaient  de  longues  méditations,  en  s'aidant 
du  P.  Louis  de  Grenade  ,  sur  l'amour  immense  qui  a  imaginé  et  mis 
à  exécution  cette  institution  divine,  dans  laquelle  Jésus  se  donne  tout 
entier  en  nourriture  à  ses  fidèles.  Alors  il  passait  une  bonne  partie 
de  la  journée  en  actes  multipliés  de  foi,  d'espérance,  d'adoration  , 
de  respect  et  d'amour,  bien  différent  de  ces  personnes  qui  vou- 
draient passer  immédiatement  du  confessionnal  à  la  table  sainte , 
et  pour  lesquelles  il  faudrait  que  le  confesseur,  ou  un  autre  prêtre 
toujours  expectant ,  ouvrît  le  ciboire  après  chaque  absolution. 

a  Quand  il  s'approchait  de  la  sainte  table ,  dit  Marconi ,  il  tâchait 
de  le  faire  avec  la  plus  grande  pureté  possible  de  conscience.  Il  avait 
pour  habitude  de  faire  sa  confession  la  veille,  et  de  renvoyer  sa 
communion  au  lendemain  pour  se  mieux  préparer.  Je  m'en  aperçus 
lorsque  lui  ayant  dit  qu'il  pouvait  communier,  il  me  répondit  :  a  Je 
le  ferai  demain.  »  Comme  il  s'agissait  d'un  français  que  je  ne  con- 
naissais pas  encore  à  fond  ,  il  me  vint  dans  l'esprit  la  crainte  qu'il 
ne  fût  imbu  de  ces  opinions  rigoristes  qui  exigent  pour  la  commu- 
nion le  pur  amour ,  tel  qu'il  ne  peut  se  trouver  dans  un  homme 
mortel ,  et  autant  pour  m'en  éclaircir  que  pour  prouver  son  obéis- 
sance ,  je  lui  prescrivis  absolument  d'aller  communier  le  matin 
même.  Je  vis  qu'il  soumettait  ses  répugnances  à  ma  volonté ,  et 
qu'il  devinait  peut-être  mon  motif;  car  il  me  fit  une  inclination  de 
tête  et  dit  :  «  Si  vous  le  voulez ,  je  le  ferai  ici  même.  » 

Nous  ne  détaillerons  pas  les  actes  par  lesquels  le  Serviteur  de 
Dieu  cherchait  à  perfectionner  ses  dispositions ,  et  nous  ferons  men- 
tion de  deux  seulement  sur  lesquels  il  insistait  davantage  :  l'humilité 
et  le  désir.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  fondements  de  son  humilité 
lui  revenait  à  l'esprit ,  en  pensant  que  le  Dieu  de  majesté  s'abaissait 
jusqu'à  entrer  dans  le  sein  d'un  être  de  rien  ,  d'une  misérable  créa- 
ture ,  et  surtout  d'un  vil  pécheur,  d'un  ingrat,  d'un  audacieux,  d'un 
rebelle  qui  ne  méritait  autre  chose  que  des  châtiments.  Que  de  fois 
il  répétait  l'aveu  du  centurion  ,  en  s'abîmant  dans  son  propre  néant  ! 
Il  fallait  que  son  humilité  fût  bien  puissante  ,  pour  le  porter  à  re- 
tarder d'ordinaire  sa  communion  jusqu'au  lendemain  ;    car  le  désir 
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qu'il  en  avait,  surpasse  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer.  En  réflé- 
chissant à  l'amour  immense  de  Jésus-Christ ,  qui  lui  fit  instituer  ce 
divin  sacrement  afin  de  s'unir  plus  intimement  à  ses  fidèles,  il  dési- 
rait ardemment  de  répondre  à  tant  d'amour  et  à  l'invitation  qui  en 
fut  l'effet.  On  en  pourra  juger  par  les  aspirations  qui  lui  échap- 
paient ,  plus  brûlantes  ,  dit  le  P.  Temple  ,  que  les  déclarations  les 
plus  tendres  des  amants  les  plus  passionnés,  «  Mon  bien  !  répétait- 
il  ,  mon  souverain  bien mon  tout....  seul  et    unique  objet  de 

mon  cœur....  Ah  !  venez....  je  vous  désire....  je  vous  attends....  je 
soupire  après  vous....  le  moindre  délai  me  paraît  un  retard  de  mille 

ans venez ,  Seigneur  Jésus —  venez  sans   différer0.»   Il   avait 

véritablement  faim  et  soif  au  plus  haut  degré ,  de  cet  aliment  et  de  ce 
breuvage  célestes;  faim  et  soif  comparables  à  celles  du  naufragé, 
privé  de  nourriture  et  de  boisson  depuis  plusieurs  jours.  Ses  jours 
de  communion  étaient  ses  jours  de  délices  et  de  jouissance.  Il  aurait 
voulu  avoir  mille  cœurs  pour  les  offrir  à  Jésus-:  du  moins  il  cher- 
chait à  modeler  le  sien  sur  celui  de  Jésus  ;  il  travaillait  à  en  exclure 
tout  ce  qui  n'était  pas  Jésus,  afin  que  Jésus  seul  y  régnât  en  maître 
souverain.  Et  si  la  pensée  de  son  indignité  lui  revenait  à  l'esprit, 
il  tâchait  d'y  suppléer  par  l'offrande  des  affections  avec  lesquelles 
l'avaient  reçu  Marie  sa  sainte  mère ,  les  apôtres  et  tous  les  saints. 

Il  serait  difficile  ensuite  de  décrire  les  dispositions  intérieures  et 
extérieures  ,  qui  accompagnaient  la  réception  même  de  la  sainte 
hostie  :  quelque  part  qu'il  fût ,  tous  les  assistants  en  étaient  frappés 
et  lui  voyaient  la  face  tout  humide  de  larmes.  11  n'appartenait  plus  à 
la  terre;  c'était  un  séraphin  descendu  de  l'empyrée.  Ce  qui  surprenait 
et  émouvait  les  prêtres  qui  lui  donnaient  la  communion,  c'est, 
au  dire  de  presque  tous ,  un  je  ne  sais  quoi  dans  sa  ferveur  qui 
ravissait ,  transportait ,  consolait  Nous  avons  cité  le  témoignage 
de  plusieurs  dans  la  partie  historique.  Carézani  lui-même ,  voyant 
Benoît  s'approcher  de  la  sainte  table  à  la  chapelle  Borghèse  , 
eut  un  instant  la  pensée  qu'il  manquait  de  convenance ,  en  se 
présentant  aussi  déguenillé  ;  mais  à  peine  eut-il  jeté  les  yeux  sur 
a  Voir  la  note  38  du  premier  volume,  n09  33  et  34. 


L1VRR     I.     COAPITRR    XII  |5î 

lui ,  que  la  ferveur  qui  rayonnait  sur  son  visage  dissipa  tout  à 
fait  ce  jugement.  L'impression  n'était  pas  moins  extraordinaire 
sur  les  fidèles  qui  se  rencontraient  à  ses  côtés  devant  la  table 
sainte.  Magdeleine  Cecchini  l'expliquait  ainsi  :  «  Je  voyais ,  quand 
il  était  au  moment  de  communier,  une  telle  ardeur,  une  telle  aspira- 
tion ,  qu'il  semblait  vouloir  s'élancer  pour  recevoir  plus  tôt  le  pain 
eucharistique.  Je  n'ai  jamais  rien  vu,  et  qui  sait  si  je  verrai  jamais 
rien  de  semblable?  Et  son  action  de  grâces  !...  Rien  que  d'y  penser, 
je  me  sens  émue  et  attendrie.  »  Outre  les  exemples  que  nous  en 
avons  rapportés  dans  le  cours  de  l'histoire ,  en  voici  un  autre  égale- 
ment frappant. 

Magdeleine  Weiler-Tarani ,  l'ayant  eu  par  hasard  pour  voisin  à  la 
table  de  communion  ,  priait  Dieu  de  lui  donner  un  peu  de  la 
ferveur  qu'elle  apercevait  dans  ce  pauvre.  Quoique  son  recueillement 
fut  toujours  singulier,  elle  y  reconnaissait  néanmoins  quelque  chose 
d'extraordinaire  après  la  communion  ,  et  «  Je  puis  l'attester,  dit-elle, 
par  celle  qu'il  fit  à  côté  de  moi ,  et  que  je  pus  mieux  observer.  » 
Aussi  elle  conçut  pour  lui  dès  lors  un  respect  si  dominant,  qu'elle  ne 
put  jamais  se  résoudre  à  lui  donner  l'aumône,  quoiqu'elle  eût  eu 
parfois  la  pièce  en  main  pour  la  lui  offrir.  L'ayant  vu  dans  les  derniers 
jours  assis  sur  un  banc,  elle  quitta  sa  chaise  pour  aller  s'asseoir  à 
côté  de  lui,  sans  être  retenue  par  son  étrange  malpropreté,  mais 
persuadée  comme  une  autre  chananéenne,  qu'il  devait  sortir  de  lui 
une  vertu  sanctifiante  qui  se  répandait  autour  de  lui. 

C'est  surtout  par  le  P.  Temple  que  nous  savons  comment  il 
s'occupait  dans  son  action  de  grâces.  Il  s'appliquait  à  raviver  sa  foi  à 
la  présence  réelle  de  Celui  qu'il  possédait  ;  à  l'adorer  en  union  avec 
les  Anges  et  avec  la  Reine  des  cieux;  à  s'enfoncer  encore  davantage 
dans  son  propre  néant  5  à  faire  en  échange  à  son  bienfaiteur  les  offres 
les  plus  généreuses ,  et  enfin  à  solliciter  certaines  grâces  qui  ne  sont 
ambitionnées,  que  par  les  âmes  déjà  parvenues  au  faîte  de  la  perfection. 
«  Seigneur  Jésus  !  faites  que  je  me  mortifie  et  que  je  vive  en  vous  seul  ; 
que  tout  ce  qui  m'arrivera ,  je  l'accepte  de  votre  main  ;  que  je  sois 
mon  propre  persécuteur;  que  je  vous  suive,  et  que  je  souhaite  tou- 
jours davantage  de  vous  suivre;  que  je  me  fuie  sans  cesse,  pour  me 
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réfugier  en  vous  ;  que  je  me  rende  digne  de  vous  avoir  pour  protec- 
teur et  défenseur  ;  que  je  craigne  pour  moi ,  et  que  ce  soit  vous  que 
je  craigne,  afin  d'être  au  nombre  de  vos  élus;  que  je  me  défie  de 
moi-même,  et  que  je  me  confie  en  vous;  que  je  sois  prêt  à  obéir 
pour  l'amour  de  vous  ;  que  je  ne  m'affectionne  pour  rien  que  pour 
vous  seul  ;  que  j'aie  les  yeux  ouverts  sur  moi-même  pour  diriger 
mon  amour  vers  vous;  appelez-moi  à  vous,  pour  que  je  vous  voie 
dans  le  ciel  et  que  je  jouisse  de  votre  amour  pour  l'éternité  a.  »  Ce  ne 
sont  pas  là  peut-être  les  paroles  textuelles  dont  il  se  servait ,  mais  celles 
dont  le  Pénitencier  usa  pour  garder  souvenir  des  affections,  dont  il 
avait  exigé  de  son  pénitent  la  manifestation.  Toutefois  elles  suffisent 
pour  faire  concevoir  l'élévation  des  sentiments ,  qui  remplissaient  son 
âme  après  la  sainte  communion. 

Le  même  père  reconnut  que  le  désir  de  la  communion  fréquente 
venait  de  celui  d'être  uni  à  Jésus-Christ  de  cœur  et  de  volonté.  Sur  ce 
point  particulier,  le  Bienheureux  ne  voulait  avoir  d'autre  cœur  que 
le  cœur  même  de  Jésus.  Par  cette  identité  d'affection,  il  entendait 
correspondre  à  l'invitation  contenue  dans  ces  paroles  :  «  Celui  qui 
mange  ma  chair,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui b.  t>  Avec  de  tels 
sentiments,  on  peut  juger  aussi  quels  profits  spirituels  il  retirait  de  ses 
communions  suivant  le  principe  que  les  sacrements,  outre  leur  effet 
essentiel ,  opèrent  encore  à  proportion  des  dispositions  qu'on  y  ap- 
porte. De  là  venaient  les  progrès  quotidiens  qu'il  faisait  dans  la  per- 
fection, ïl  n'y  a  pas  de  doute  que  les  vertus  surhumaines  de  Benoît 
n'aient  été  le  fruit  de  ses  communions. 

Lecteur,  entrez   en  parallèle  avec  lui,    comme  je  l'ai  fait  pour 
mon  propre  compte,  et  voyez  ce  qu'ont  produit  jusqu'ici  vos  com- 
munions.... puis  remontez,  pour  en  expliquer  la  stérilité,  jusqu'à 
la  cause,  qui  ne  peut  être  qu'un  défaut  de  préparation. 
a  Voir  la  note  38  du  premier  volume  n°  35.  =»  *>  Joan.  vi.  67. 


CHAPITRE     XIII 


Amour  pour  la  très-sainte  humanité  de  Jésus. 


Beatu?    qui   non    fuerit   scandalizatus    in  me. 

(Mattb.  xi.   6.  Luc.   vu.  23.) 
Bienheureux  celui  qui  ne  se  scandalisera  point 
à  mon  sujet. 

La  dévotion  de  Benoît  envers  l'Eucharistie  prouve  déjà  ses 
dispositions  envers  l'humanité  du  Verbe  incarné.  En  réfléchissant 
aux  abaissements  du  Fils  de  Dieu  qui,  par  amour  pour  l'homme, 
se  revêt  de  la  forme  d'esclave,  son  cœur  se  fondait  d'amour 
reconnaissant  pour  le  Dieu-homme.  Le  désir  de  le  faire  aimer  de 
tous  les  hommes,  lui  arrachait  des  paroles  brûlantes  dans  les  occasions 
qui  se  présentaient  d'en  parler,  et  son  plus  grand  chagrin  était  de 
le  voir  payé  de  tant  d'ingratitude.  Il  ne  pouvait  retenir  ses  doléances 
à  cet  égard ,  quand  il  était  forcé  de  rendre  compte  à  ses  con- 
fesseurs ,  des  prières  qu'il  faisait  pour  la  conversion  des  pécheurs. 
C'est  cet  amour  qui  lui  mettait  si  souvent  dans  la  bouche  les  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  ,  auxquels  il  trouvait  toute  la  saveur  et  la 
mélodie,  si  délicieusement  décrites  par  Saint  Bernard.  C'est  cet  amour 
qui  lui  faisait  incliner  la  tête,  chaque  fois  qu'il  entendait  résonner  ces 
noms  bénis  ,  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit  dans  les  offices  chantés, 
soit  dans  toute  autre  circonstance.  C'est  cet  amour  surtout  qui 
lui  fit  embrasser  un  genre  de  vie  si  humiliant  et  si  mortifié  :  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  descendre  assez  bas  pour  marcher  sur  les  traces 
du  Rédempteur. 
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Par  suite  de  ce  sentiment,  il  vénérait  singulièrement  toutes  les 
phases  d'anéantissement  du  Verbe  fait  chair.  La  sainte  Enfance  de 
Jésus  devenait  l'objet  de  son  culte  le  plus  tendre  et  le  plus  affectueux. 
Chaque  année,  il  ne  manquait  pas  de  visiter  quelques-unes  des  repré- 
sentations de  l'étable  de  Bethléem,  qui  se  font  dans  certaines  églises 
de  Rome.  11  y  existe  encore  une  touchante  coutume,  c'est  défaire 
prononcer  devant  ces  crèches,  et  hors  du  temps  des  offices,  par  de 
très-jeunes  enfants ,  de  petits  discours  panégyriques  à  la  gloire  de 
l'Enfant  divin.  Benoît  était  très-touché  de  ces  louanges  enfantines 
en  Thonneur  du  Bambino ,  qui  ordinairement  ont  tant  de  grâces 
dans  de  pareilles  bouches. 

A  la  fête  de  Noël,  il  était  toujours  le  premier  à  la  porte  de  l'église, 
pour  assister  aux  offices  de  la  nuit,  lesquels  ne  se  célèbrent  à  Rome 
qu'une  heure  ou  deux  avant  le  jour.  C'était  encore  son  habitude 
d'aller  de  temps  à  autre  ,  surtout  pendant  l'octave  de  la  Nativité , 
visiter  la  Sainte-Crèche,  où  reposa  véritablement  l'Enfant  Jésus  après 
sa  naissance ,  et  qui  se  conserve  avec  un  peu  de  la  paille  qui  lui 
servit  de  couche,  à  Ste-Marie  Majeure  dans  un  magnifique  reli- 
quaire. Mais  ces  hommages  extérieurs  acquéraient  un  bien  plus  grand 
prix  aux  yeux  de  PEnfant-Dieu,  de  l'application  que  Benoît  mettait  à 
se  faire  petit  par  la  simplicité  de  l'enfance,  à  s'abandonner  à  la 
conduite  paternelle  de  la  Providence  avec  le  désintéressement  d'un 
petit  enfant,  enfin  à  conserver  intacte  l'innocence  d'un  nouveau-né. 
Tous  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  devenaient  ainsi  suc- 
cessivement l'objet  de  ses  adorations ,  en  suivant  l'ordre  périodique 
dans  lequel  les  range  le  cycle  de  l'année  ecclésiastique.  Nourri  de  la 
lecture  de  l'Evangile,  appliqué  à  une  incessante  méditation,  rempli 
de  lumières  surnaturelles,  imbu   d'une  vive  et  profonde  notion  des 
divins  attributs,  il  pénétrait  à  fond  la  raison  de  ces  mystères,  leurs 
relations  entre  eux  et  avec  la  nature  divine  ;  il  comprenait  l'économie 
du  plan  de  la  rédemption ,   et  pouvait  en  parler  comme  un  docteur 
qui  aurait  reçu  quelque  chose  de  l'intelligence  et  de  la  vue  des  Anges. 
Aussi  la  considération  des  beautés  et  des  harmonies,  qu'il  apercevait 
dans  toutes  les  opérations  de  l'Homme-Dieu,  fournissait  un  aliment 
inépuisable  à  sa  piété.  Après  cette  science,  il  n'en  voyait  aucune  autre 
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qui  fût  digne  de  l'occuper,  et  jugeait  avec  saint  Paul  que  c'était 
assez  pour  lui  de  connaître  Jésus-Christ  a.  Avec  cette  science  ,  il  lui 
était  plus  facile  de  conformer  ses  actions,  ses  volontés,  ses  pensées 
aux  règles  posées  par  Jésus-Christ ,  de  n'ambitionner  que  les  biens 
promis  par  Jésus-Christ ,  de  ne  priser  que  les  vertus  préconisées  par 
Jésus-Christ;  en  un  mot ,  de  copier  Jésus-Christ  dans  ses  démarches, 
de  l'imiter  dans  ses  goûts ,  de  partager  ses  préférences  ,  de  le  suivre 
pas  à  pas  jusqu'à  la  ressemblance  la  plus  parfaite. 

Toutefois  la  dernière  période  des  anéantissements  du  Fils  de 
l'homme,  remuait  bien  plus  puissamment  l'âme  de  Benoît.  Le  P. Temple 
l'ayant  obligé  à  lui  dire  ce  qui  lui  faisait  le  plus  d'impression  dans  la 
vie  du  Sauveur,  il  répondit  que  c'était  l'abjection  à  laquelle  ce  divin 
Maître  était  descendu,  dans  les  dernières  heures  de  sa  vie;  que  l'hu- 
miliation d'un  Dieu-homme  lui  causait  une  profonde  émotion  ,  le 
faisait  entrer  davantage  dans  la  connaissance  de  lui-même ,  et  lui 
donnait  la  plus  forte  impulsion  à  souffrir  avec  le  Rédempteur,  a  Telle 
était,  ajoute  le  Religieux,  la  principale  origine  du  désir  qu'il  avait 
des  mépris  et  des  outrages,  du  regret  amer  qu'il  éprouvait,  s'il 
entendait  quelque  parole  à  son  honneur ,  et  de  l'industrie  qu'il 
employait  à  cacher  ses  vertus ,  en  les  déguisant  sous  l'apparence  de 
qualités  naturelles.  »  La  Passion  du  Fils  de  Dieu  était  pour  lui  un 
principe ,  et  non  un  simple  événement  digne  de  mémoire. 

Aussi  était-ce  là  le  sujet  le  plus  fréquent  de  sa  méditation.  Il  ne 
passait  aucun  jour  sans  réfléchir  à  quelques-unes  des  circonstances 
de  cette  douloureuse  période.  Alors  il  tombait  dans  une  profonde 
stupeur,  en  considérant  d'une  part  tant  de  grandeur  et  de  majesté 
dans  celui  qui  est  la  source  de  la  vie,  et  d'autre  part  un  si  grand 
avilissement ,  des  opprobres  si  raffinés,  des  tourments  si  recherchés  , 
une  mort  si  cruellement  ignominieuse.  Son  cœur  se  resserrait,  était 
oppressé  par  la  compassion  ,  se  brisait  par  la  violence  de  la  douleur. 
Ses  langueurs  amoureuses  avaient  le  plus  souvent  pour  cause  la  con- 
templation du  Crucifié.  Le  souvenir  de  cette  mort  en  croix,  réveillé 
par  les  interrogations  du  Pénitencier,  lui  occasionna  un  mouvement 
«  I.  Cor.  ii.  2. 
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de  douleur  si  amère,  que  celui-ci  la  compare  à  celle  de  la  mère  la 
plus  tendre,  qui  verrait  un  fils  innocent  et  chéri,  massacré  sous  ses 
yeux  avec  barbarie,  et  peu  s'en  fallut  qu'en  répondant,  le  cœur  ne 
lui  manquât  :  ce  qui  fit  dire  à  l'interrogateur  que ,  comme  saint 
Bonaventure  le  disait  de  saint  François,  Benoît  pleurait  sur  son  Bien- 
Aimé,  et  son  âme  souffrait  véritablement  avec  lui  a,  ajoutant  que  cette 
pensée  était  son  pain  quotidien.  Un  autre  confesseur  fit  la  même 
observation  ,  et  il  lui  sembla  que  Benoît  n'aurait  pas  été  plus  affligé, 
quand  il  eût  été  lui-même  attaché  à  la  croix  ,  en  sorte  qu'il  pouvait 
dire  en  toute  vérité  comme  saint  Paul  :  «  Je  suis  cloué  à  la  croix 
avec  Jésus-Christ  6.  »  Et  néanmoins  il  gémissait  encore  de  manquer 
de  gratitude  envers  le  divin  Crucilié,  si  prodigue  de  Jui-même  pour 
le  salut  des  hommes. 

Ces  sentiments  intérieurs  expliquent  sa  vénération  pour  les  pré- 
cieux monuments  de  la  passion  qui  existent  dans  Borne.  Il  faudrait 
avoir  son  cœur ,  pour  peindre  la  vivacité  des  affections  qu'ils  éveil- 
laient en  lui ,  et  l'empressement  qu'il  avait  de  les  entourer  d'hom- 
mages. Il  visitait  souvent,  plusieurs  fofs  par  semaine,  le  Saint- 
Escalier,  ou  isolément,  ou  en  compagnie  des  pauvres;  il  en  montait 
les  marches  comme  il  est  prescrit,  genoux  ployés,  malgré  l'incom- 
modité de  ses  tumeurs  ;  il  s'arrêtait  longtemps  à  chaque  degré,  lors- 
qu'il était  seul.  Ses  larmes  coulaient  alors  en  abondance  ,  en  pensant 
à  Celui  qui  l'avait  monté  pour  comparaître  devant  un  juge  dédai- 
gneux ,  pour  être  présenté  par  celui-ci  à  la  multitude  comme 
l'homme  de  douleur,  pour  être  assourdi  par  les  vociférations  homi- 
cides d'un  peuple  en  délire  ,  et  pour  s'entendre  condamner  par  le 
magistrat  au  dernier  supplice.  Arrivé  au  sommet ,  le  fervent  Ser- 
viteur de  ce  Roi  crucifié  ne  se  tenait  point  pour  satisfait  encore,  et 
terminait  par  les  stations  de  la  Via  crucis ,  placées  dans  la  chapelle 
voisine  à  côté  du  Sancla  sanctorum.  En  tout  il  n'y  employait  pas 
moins  d'une  à  deux  heures. 

Ses  visites  n'étaient  pas  moins  fréquentes  à  la  Sainte-Colonne, 
conservée  dans  l'église  de  Ste-Praxède.  Là  il  se  représentait  son  Sei- 
gneur garrotté  et  enchaîné  à  ce  tronçon ,  recevant  des  milliers  de 
«  Voir  la  cote  38  du  1er  vol.  n°  12.  =  h  Gai.  h.  19. 
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coups  et  autant  de  plaies  sur  sa  chair  virginale,  et  comme  s'il  eût 
été  présent  à  cette  terrible  flagellation,  il  ne  tardait  pas  à  être  dominé 
par  Tintensité  de  la  compassion.  Chaque  fois  que  l'église  de  Ste-Croix 
de  Jérusalem  ,  ouvrait  son  trésor,  et  faisait  exhibition  du  bois  de  la 
vraie  Croix  et  du  fragment  de  son  titre,  qui  en  sont  les  principales 
richesses;  chaque  fois  que  la  basilique  de  St-Pierre  arborait  sous  sa 
coupole  la  Lance  avec  laquelle  Longin  perça  le  cœur  du  divin  Cru- 
cifié ,  Benoît  ne  manquait  pas  de  venir  se  prosterner  devant  ces  ins- 
truments de  son  martyre ,  et  adorer  le  sang  dont  ils  ont  été  imbibés. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  assiduité  presque  quotidienne  à  par- 
courir les  stations  du  chemin  de  la  croix  érigées  au  Colysée,  ou  sur 
l'avenue  de  St-Bonaventure  à  la  poudrière ,  ou  sur  l'esplanade  de 
St-François  de  Paule  ,  ou  dans  l'église  des  Observantins  du  Capitole. 
On  le  voyait  commencer  par  une  longue  méditation  sur  les  préli- 
minaires de  la  passion,  avant  d'en  suivre  les  diverses  stations,  et 
telle  était  sa  contenance,  qu'un  jour  un  des  religieux  de  ce  couvent  qui 
l'avait  observé  ,  dit  à  ses  confrères  en  rentrant  dans  la  sacristie,  qu'il 
venait  de  voir  un  pauvre  qui  ressemblait  tout-à-fait  à  Jésus-Christ 
portant  sa  croix.  Mais  ce  qui  est  à  peine  croyable ,  c'est  ce  que  rap- 
porte son  premier  historien  sur  la  foi  de  plusieurs  témoins  extra- 
judiciaires :  Benoît  avait  eu  connaissance,  que  dans  la  basilique  de 
St-Laurent  hors  des  murs,  le  chemin  de  croix  se  faisait  deux  fois  la 
semaine,  les  mercredis  et  vendredis,  une  ou  deux  heures  avant  le 
jour ,  pour  la  commodité  des  paysans  des  environs  :  ce  qui  le 
mettait  en  été  peu  après  minuit.  Le  Bienheureux  en  était  à  près  d'une 
lieue,  et  cependant  il  y  assista  souvent  pendant  plusieurs  années 
avant  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  et  il  revenait  à  temps  pour  la 
première  messe  de  N.-D.  des  Monts.  Ainsi  ne  négligeait-il  aucune 
occasion  de  satisfaire  sa  dévotion  pour  cet  exercice  coinmémoratif 
de  la  passion  ,  et  de  gagner  les  indulgences  qui  y  sont  attachées. 

La  seule  image  de  la  croix  lui  occasionnait  parfois  des  transports  ; 
Témoin  le  P.François-Augustin  Arbusti ,  prêtre  conventuel  et  pro- 
fesseur de  dogme  au  collège  romain,  qui  très-souvent  avant  de 
donner  sa  leçon  ,  s'arrêtait  dans  l'église  de  Saint-Ignace  pour  faire  sa 
visite  au  Saint-Sacrement,  et  se  plaçait  entre  deux  colonnes  qui  le 
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dérobaient  aux  regards,  sans  le  priver  de  la  vue  du  maître-autel. 
Et  voici  qu'arrivait  vers  les  vingt-deux  heures,  les  plus  solitaires  de 
l'après-midi ,  ce  singulier  pauvre,  attentif  à  observer  s'il  n'y  avait 
personne  qui  pût  le  voir  ou  l'entendre.  Le  témoin  caché  le  voyait  se 
placer  contre  la  grande  balustrade  ,  puis  commencer  son  oraison 
dans  la  posture  la  plus  dévote.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  médi- 
tation ,  il  paraissait  s'enflammer  davantage  ;  puis  ,  quand  il  ne  pou- 
vait plus  contenir  l'incendie  qui  allait  croissant  dans  son  intérieur  . 
il  laissait  échapper  à  haute  voix  des  aspirations  de  l'amour  le  plus 
tendre  pour  Jésus-Christ.  C'est  dans  une  ou  plusieurs  de  ces  cir- 
constances que  le  Religieux  entendit  l'apostrophe  de  Benoît  au  divin 
Sauveur,  qui  est  représenté  tendant  sa  croix  au  Saint  :  «  A  moi ,  à 
moi  cette  croix  ;  elle  m'est  due  pour  mes  péchés  ;  elle  est  mal  placée 
sur  vos  épaules ,  6  mon  Jésus  !  Elle  ne  convient  pas  non  plus  au  Saint 
qui  se  courbe  pour  la  recevoir.  »  Ce  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes 
paroles ,  et  elles  n'étaient  pas  toujours  entendues  distinctement. 
Ensuite  il  se  livrait  à  de  tels  transports,  que  son  corps  s'agitait  tout 
entier  en  mouvements  saccadés  et  irréguliers ,  et  paraissait  s'élancer 
pour  franchir  la  balustrade  et  aller  charger  cette  croix  sur  ses 
épaules.  On  eût  dit  un  extravagant ,  et  véritablement  il  éprouvait 
bien  un  accès  de  la  folie  de  la  croix. 

Dans  ses  longs  voyages,  des  milliers  de  croix  semées  sur  les 
chemins  ont  reçu  ses  hommages,  d'autant  plus  fervents  qu'ils  étaient 
plus  invisibles.  A  Rome ,  que  de  baisers  ne  donna-t-il  pas  à  la  croix 
plantée  au  milieu  du  Colysée  et  ailleurs  i  Dans  les  confessionnaux , 
c'est  l'usage  qu'il  y  ait  toujours  à  chaque  côté  dans  le  compartiment 
du  pénitent,  une  image  du  crucifix,  et  après  la  mort  du  Bienheu- 
reux, plusieurs  de  ces  feuilles  de  papier  furent  recherchées,  parce 
qu'elles  avaient  été  l'objet  de  quelque  démonstration  de  sa  part. 
Enfin  le  simple  signe  de  croix  était  pour  lui ,  selon  l'intention  de 
l'Eglise,  une  réminiscence  de  la  Passion. 

Par  suite  de  ces  dispositions ,  toutes  les  dévotions  qui  ont  pour  objet 
la  Passion  le  trouvaient  prêt  à  y  prendre  part.  Nous  avons  vu  qu'in- 
vité par  l'abbé  Mancini  à  visiter  la  Sainte-Crèche  pendant  quelques 
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jours,  il  lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  contraire  à  ses  intentions,  qu'il 
adjoignît  aux  prières  indiquées,  un  peu  de  méditation  sur  la  Passion. 
A  ce  propos,  nous  nous  sommes  demandé,  à  l'exemple  d'un  autre 
de  ses  biographes ,  comment  il  associait  le  culte  de  la  sainte  Enfance 
avec  celui  de  la  Passion,  et  l'explication  donnée  par  cet  écrivain 
nous  a  paru  fondée.  Il  commence  par  rappeler  une  révélation  faite  à 
sainte  Brigitte ,  d'après  laquelle  la  Vierge  Marie ,  chaque  fois  qu'elle 
regardait  les  membres  du  saint  Enfant,  se  sentait  transpercée  du 
glaive  de  douleur,  en  se  rappelant  les  prophéties  qui  le  concernaient, 
spécialement  celle  qui  lui  avait  été  faite  à  elle-même  ,  et  en  se  repré- 
sentant d'avance  sa  tête  couronnée  d'épines  ,  son  corps  sanglant ,  ses 
pieds  et  ses  mains  percés  de  clous  *.  Ainsi  sainte  Brigitte,  et  après 
elle  notre  Bienheureux ,  s'imaginait  voir  dans  cette  Crèche  le  corps 
enfantin  déjà  souffrant,  mais  destiné  à  grandir,  comme  la  victime  du 
sacrifice,  pour  être  clouée  et  immolée  en  son  temps  ;  rapprochement 
touchant  entre  le  berceau  et  la  croix,  ces  deux  extrêmes  liés  ensemble 
par  cette  nécessité  dont  a  parlé  le  Sauveur,  en  disant  à  ses  apôtres  : 
c  II  faut  qu'il  en  soit  ainsi  a,  »  et  rapprochement  fécond  où ,  à 
l'exemple  de  Marie ,  Benoit  trouvait  une  ample  matière  à  ses  réfle- 
xions et  à  ses  adorations. 

Une  autre  de  ses  dévotions  spéciales  était  de  se  placer  chaque 
matin  dans  les  plaies  du  Sauveur,  en  se  figurant  celles  de  ses  membres 
comme  les  trous  de  la  pierre,  et  celle  du  côté  comme  la  grotte  du 
rocher  où  se  retire  la  colombe  b.  Dans  cette  retraite  intentionnelle,  il 
trouvait  le  contentement  au  milieu  de  la  souffrance ,  et  la  joie  dans  la 
pratique  des  austérités  ;  là  il  trouvait  un  asile  sûr  contre  tous  les 
assauts  de  l'ennemi  infernal ,  et  contre  les  tentations  d'un  monde 
corrompu-,  là  enfin  il  pouvait  dire  comme  l'Apôtre  :  «  Pour  moi,  le 
Christ  est  ma  vie  c.»  Cette  dévotion,  fort  recommandée  par  les  ascé- 
tiques ,  fut  en  tout  temps  familière  aux  âmes  dévotes ,  et  ne  pouvait 
manquer  d'être  du  goût  de  notre  Bienheureux. 

Mais  il  en  est  une  autre  qui,  du  temps  de  Benoît ,  était  encore  peu 
répandue  :  je  veux  parler  de  l'offrande  au  Père  éternel,  ou  à  la  très- 
sainte  Trinité ,  du  sang  sorti  des  veines  du  Sauveur  pour  le  rachat  du 
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monde  entier.  Assurément  le  fond  n'en  est  pas  nouveau ,  puisque  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  n'est  autre  chose  en  substance  :  mais  cette 
offrande,  particularisée  pour  les  besoins  divers  de  l'Eglise  et  des  âmes 
fidèles,  et  mise,  au  moyen  de  formules  arrêtées,  en  usage  fréquent  et 
en  relation  avec  les  sept  effusions ,  c'est-à-dire  avec  les  sept  circons- 
tances où  coula  successivement  ce  sang  divin  ;  c'est  là  une  nouvelle 
forme  de  dévotion  qui  avait  bien  été  pratiquée  par  sainte  Magdeleine 
de  Pazzi ,  et  qui  depuis  deux  siècles  était  usitée  dans  une  confrérie 
établie  sous  le  vocable  du  Précieux-Sang,  à  Ste-Marie  del  Vado 
dans  la  ville  de  Ferrare  ,  mais  qui  était  connue  de  peu  de  personnes 
hors  de  cette  localité.  Nous  ne  savons  si  Benoît  l'avait  imitée  de  la 
sainte  que  nous  venons  de  nommer,  ou  s'il  en  avait  pris  connaissance 
en  passant  à  Ferrare.  Toujours  est-il  qu'il  récitait  habituellement 
cette  offrande ,  dont  plusieurs  exemplaires  furent  trouvés  dans  son 
bagage,  et  dont  vraisemblablement  il  distribuait  une  quantité  dans 
ses  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  exemple ,  rendu  influent  par 
l'éclat  de  sa  renommée  posthume ,  a  commencé  à  populariser  cette 
dévotion ,  jusqu'à  ce  qu'au  commencement  de  ce  siècle ,  elle  est 
devenue  l'usage  propre  d'une  confrérie  qui  compte  ses  agrégés  par 
millions  dans  toute  l'Eglise,  et  d'une  congrégation  de  missionnaires 
qui  en  a  pris  son  nom  et  sa  devise.  Benoît  peut  donc  être  regardé 
comme  un  des  propagateurs  de  cette  dévotion ,  dont  on  trouvera  la 
formule  employée  par  lui  au  nombre  des  notes a. 


CHAPITRE     XIV 


Amour    théologal    et  sainte   union  avec    Dieu. 


Beati  qui  diligunt  te   (Domine).        (Tob.  xm.   18.) 
Bienheureux  ceux  qui  vous  aiment,  Seigneur. 


L'amour  de  Dieu,  qui  est  la  fin  et  la  plénitude  de  la  loi ,  est  aussi 
le  principe  le  plus  parfait  et  le  plus  sûr  de  son  accomplissement ,  et 
réciproquement  l'observance  de  la  loi  est  la  meilleure  preuve  et  le 
gage  le  plus  certain  de  l'amour  de  Dieu,  a  Si  quelqu'un  m'aime  , 
disait  Jésus-Christ  à  ses  disciples,  il  observera  mes  commandements, 
ou  plus  généralement  il  gardera  nia  parole  «.  »  L'amour  peut  donc  se 
mesurer  exactement  sur  le  degré  de  fidélité  à  suivre  les  recommanda- 
tions du  Fils  de  Dieu  ,  et  pour  ouvrir  au  zèle  un  vaste  champ ,  il 
les  a  graduées  en  trois  classes  :  les  préceptes }  les  conseils ,  et  les 
volontés  particulières  de  sa  providence ,  ou  en  d'autres  termes ,  les 
décrets  de  sa  prédestination  :  les  premiers  regardent  tous  les  chré- 
tiens; les  seconds  quelques-uns  seulement,  et  les  troisièmes  sont 
individuelles  et  déterminent  les  devoirs  de  la  vocation  particulière. 

Une  àme  telle  que  celle  de  Benoît  ne  pouvait  pas  se  contenter 
de  l'observation  des  commandements ,  sur  laquelle  il  fut  toujours 
d'une  exactitude  extrême,  comme  le  démontre  surabondamment 
l'histoire  de  sa  vie.  Dans  la  pratique  même  des  conseils  les  plus 
sublimes,  on  serait  plutôt  porté  à  croire  qu'il  a  excédé,  ainsi  que 
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le  prouvent  les  vertus  suréminentes  dont  nous  venons  de  faire 
l'exposé.  Mais  il  poussa  la  perfection  de  la  charité  bien  au-delà  des 
limites  ordinaires  aux  plus  fervents.  Pour  plaire  à  Dieu  et  lui 
témoigner  son  amour,  il  voulut  dépendre  de  ses  volontés  à  tous  les 
instants  de  sa  vie,  en  tout  et  partout;  il  voulut  ne  jamais  rien 
penser,  ni  désirer,  ni  faire  qu'après  s'être  assuré  de  la  volonté 
divine ,  en  sorte  qu'il  pouvait  dire  avec  le  Sauveur  :  a  Je  ne  cherche 
pas  ma  volonté ,  mais  celle  du  Père  qui  m'a  envoyé  a  d  sur  cette 
torre.  Et  que  n'a-t-il  pas  fait  et  enduré  pour  conformer  tous  ses 
pas  au  vouloir  divin? 

À  peine  a-t-il  connu  que  Dieu  l'appelait  à  une  vie  austère,  qu'il 
ne  pense  plus  qu'à  chercher  la  manière  dont  Dieu  veut  qu'il  exé- 
cute ce  dessein.  Ses  luttes  contre  l'opposition  de  ses  parents ,  ses 
tentatives  réitérées  pour  entrer  en  religion ,  toutes  ses  aspirations 
pendant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  ,  n'ont  pas  d'autre  but 
que  de  répondre  à  la  vocation  divine.  Il  est  ballotté  par  les  circons- 
tances, repoussé  par  les  refus;  mais  rien  n'ébranle  sa  résolution 
d'obéir  à  la  voix  qui  l'appelle.  Dieu  l'éprouve  longtemps  par  des 
difficultés  qui  semblent  contredire  cette  voix,  mais  qui  ne  font  que 
mettre  en  relief  sa  disposition  au  sacrifice  le  plus  entier  de  lui-même 
à  la  volonté  suprême. 

A-t-il  enfin  connaissance  de  la  voie  singulière  où  Dieu  le  veut ,  il 
s'y  engage  sans  appréhension  et  sans  délai.  Non  content  de  cette  sou- 
mission générale,  il  veut  dépendre  encore  du  Maître  souverain,  pour 
tous  et  chacun  des  actes  qu'il  lui  prescrira.  Comme  les  Israélites 
dans  le  désert  se  réglaient  sur  les  moindres  mouvements  de  la  colonne 
de  nuée  ,  de  même  Benoît ,  attentif  au  moindre  signe  venu  du  ciel, 
se  met  en  voyage,  s'arrête,  se  détourne  à  droite  ou  à  gauche,  sus- 
pend, ralentit  ou  accélère  sa  marche,  suivant  les  intentions  et  la 
direction  de  son  guide.  Non  pas  qu'il  ait  la  témérité  d'attendre 
toujours  des  communications  directes  ;  ce  qui  serait  tenter  Dieu  :  ce 
n'est  point  un  serviteur  indiscret  qui  prétende  à  des  intimations  ou 
à  des  attentions  particulières  ;  c'est  un  serviteur  dévoué  qui,  servant 
un  Maître  par  affection,  attend  patiemment,  toujours  prêt  à  courir 
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au  moindre  signai.  Il  sait  que  ce  Maître  a  constitué  des  représen- 
tants de  ses  volontés  dans  sa  maison  ,  et  à  défaut  d'ordres  directs  et 
précis,  c'est  à  eux  qu'il  s'adresse  et  c'est  à  eux  qu'il  en  réfère ,  pour 
vérifier  les  inspirations  qu'il  reçoit.  D'une  manière  comme  de  l'autre, 
il  emploie  la  môme  vigilance,  que  la  fidèle  servante  dont  les  yeux 
ne  quittent  pas  les  mains  de  sa  maîtresse,  pour  être  plus  tôt  avertie 
par  le  moindre  geste  de  ce  qu'elle  doit  faire  a. 

Et  cependant  il  sait  qu'en  se  vouant  au  service  de  ce  Maître ,  il 
doit  s'attendre  à  de  grandes  tribulations  b,  et  que  des  croix  de  toute 
espèce  lui  sont  préparées  :  cela  ne  l'effraie  point;  il  les  accepte  et 
les  porte  avec  amour.  Il  ne  ressemble  point  à  ces  âmes  pusillanimes 
dont  parle  le  vénérable  Jean  d'Avila ,  et  qui  croient  aimer  Dieu 
lorsqu'elles  éprouvent  des  transports  de  tendresse ,  lorsque  tout  est 
douceur  et  suavité  dans  leur  service,  et  que  Dieu  semble  se  prêter 
à  leurs  épanchemenls;  mais  qui,  dans  le  moment  des  épreuves  et 
des  tribulations ,  ou  venant  à  être  contrariées  dans  leurs  désirs , 
aussitôt  éclatent  en  lamentations,  se  désolent,  se  lassent  et  retour- 
nent en  arrière.  C'était  l'amour-propre  qui  leur  faisait  rechercher 
leurs  propres  goûts,  et  non  ce  que  Dieu  agrée.  Mais  pour  notre  Bien- 
heureux,  les  désolations  et  les  sécheresses  intérieures,  comme  les 
afflictions  et  les  persécutions  extérieures ,  loin  de  refroidir  l'ardeur 
de  son  amour,  ne  faisaient  qu'y  donner  plus  d'activité.  Il  ne  les 
regrette  pas ,  ne  s'en  plaint  pas ,  ne  les  trouve  pas  excessives ,  s'en 
applaudit  même,  parce  que  c'est  la  volonté  du  Maître  bien-aimé. 
Cette  grande  âme  ne  voulait  jamais  que  ce  que  Dieu  voulait,  et 
volait  à  l'exécution  en  se  jouant,  pour  ainsi  dire,  des  difficultés  et 
des  obstacles ,  soutenu  par  un  amour  toujours  égal ,  toujours  inva- 
riablement uniforme.  Le  P.  Gabrini  disait  :  et  Je  tiens  sa  charité 
pour  sublime  et  héroïque  ,  et  les  faits  le  démontrent  assez.  »  L'abbé 
Mélis,  qui  l'avait  tant  étudié,  assurait  que  la  charité,  plus  forte  que 
la  mort,  avait  seule  pu  le  rendre  supérieur  à  la  souffrance  ,  et  qu'il 
aurait  pu  dire  avec  David  :  a  Depuis  que  vous  m'avez  révélé  vos 
desseins ,  ô  mon  Dieu  ,  j'ai  marché  dans  des  voies  dures  et  les  ai 
parcourues  avec  plaisir  °.  » 
a  Ps.  cxiii.  %  et  3.  =  b  Eccli.  u.  i.  =  «  Ps.  xvi.  4. 
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C'en  est  assez  par  rapport  à  l'amour  effectif  ;  mais  nous  n'aurions 
que  bien  imparfaitement  dépeint  cet  amour ,  si  nous  ne  pénétrions 
dans  l'intérieur  de  ce  cœur,  au  moyen  des  témoignages  extrinsèques 
et  intrinsèques.  Le  judicieux  abbé  Alessi  dit  dans  son  interrogatoire  : 
a  La  charité  ,  à  mon  avis ,  est  la  vertu  qui  brilla  le  plus  dans  le 
vénérable  Benoît,  et  plut  à  Dieu  que  j'eusse  pu  traiter  avec  lui  ! 
Je  suis  certain  que  j'aurais  pu  en  rapporter  beaucoup  de  preuves  qui 
resteront  inconnues.  Mais  par  les  signes  extérieurs ,  je  suis  certain 
que  son  cœur  était  une  fournaise  d'amour  constant  pour  Dieu  ; 
quelquefois  je  le  voyais  tomber  dans  une  certaine  langueur,  comme 
si,  abattu  par  la  force  de  son  amour,  il  s'abandonnait  et  perdait 
toute  force.  Quoiqu'il  fît  tout  son  possible  pour  contenir  le  feu 
de  cette  charité ,  cependant  il  ne  pouvait  moins  faire  que  de  laisser 
exhaler  parfois  quelque  petite  flamme  qui  trahissait  l'embrasement 
interne.  Des  soupirs  enflammés  qu'il  ne  parvenait  pas  toujours  à 
réprimer,  devenaient  alors  des  aspirations  qui,  sortant  avec  impé- 
tuosité, indiquaient  la  violence  du  volcan  allumé  au  dedans.  J'ai 
pensé  que  c'était  précisément  pour  trouver  quelque  rafraîchissement 
à  ce  feu  intérieur,  qu'il  avait  habituellement  quelque  partie  de  la 
poitrine  découverte  ,  même  dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver.  » 

Plusieurs  autres  personnes  ont  cru  de  même  lui  trouver  cette  res- 
semblance avec  saint  François-Xavier,  qui  entrouvrait  son  vêtement 
sur  la  poitrine ,  pour  se  soulager  du  feu  qui  le  consumait.  L'abbé 
Pinchetti  le  dit  en  propres  termes ,  en  attribuant  cette  même 
habitude  au  besoin  de  donner  issue  à  l'ardeur  du  feu  intérieur.  Nous 
citerons  encore  D.  Mathias  Fortunati ,  chapelain  de  Saint-Laurent 
in  fonte ,  qui  venait  confesser  à  N.-D.  des  Monts,  et  admirait  surtout 
dans  le  Bienheureux  l'ardeur  de  son  amour  pour  Dieu ,  auquel  il  rap- 
portait comme  à  la  source  l'ardeur  pour  la  prière.  «  C'était ,  dit  il , 
ce  qui  lui  faisait  prolonger  si  démesurément  ses  oraisons ,  et  le 
détachement  qui  le  rendait  si  peu  soucieux  des  choses  de  la  terre 
et  même  des  nécessités  du  corps.  » 

Voici  maintenant  des  témoignages  intrinsèques,  c'est-à-dire  pris, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  propre  conscience  du  Serviteur  de  Dieu, 
a  Ce  cœur,  dit  un  de  ses  confesseurs  de  Lorette,  était  une  fournaise 
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d'amour  persistant ,  à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  tenir  le  feu  dont  il 
brûlait,  entièrement  renfermé  au  dedans,  et  que  malgré  toute  sa 
vigilance  pour  n'en  rien  laisser  paraître  ,  il  s'en  échappait  parfois 
des  bluettes  sensibles  au  dehors.  »  Il  ajoute  que  d'après  tout  ce  qu'il 
voyait  et  entendait ,  il  était  fondé  à  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  dans 
la  langue  humaine  de  terme  suffisant  pour  qualifier  cette  fournaise 
qui  le  consumait ,  et  il  lui  applique  ce  que  saint  Bonaventure  disait 
de  son  séraphique  père  François ,  qu'il  élait  comme  un  charbon  tout 
incandescent  du  feu  divin  et  identifié  avec  lui  a.  s 

Un  de  ses  confesseurs  de  Rome  le  regardait  comme  «  une  âme 
véritablement  amoureuse  de  Dieu ,  comme  un  Séraphin  d'amour.  » 
Un  autre  de  la  môme  ville  l'appelait  a  homme  d'une  charité  par- 
faite envers  Dieu  ,  cœur  embrasé  de  l'amour  divin.  »  Bien  d'autres 
expressions  analogues  ont  été  employées  par  d'autres  confesseurs 
ou  d'autres  témoins  ,  pour  donner  la  mesure  de  sa  ferveur.  Ainsi 
fut-il  fidèle  à  la  promesse  qu'il  fit  à  ses  parents  au  sortir  de  la  Char- 
treuse de  Montreuil ,  en  leur  écrivant  :  «  J'aurai  toujours  la  crainte 
de  Dieu  devant  les  yeux  ,  et  son  amour  au  fond  de  mon  cœur.  » 
Qu'on  se  rappelle  encore  l'explication  des  trois  cœurs  en  un  ,  qu'il 
fit  à  l'infirme  de  Fabriano ,  quand  elle  lui  demanda  la  manière 
d'aimer  Dieu ,  et  l'on  pourra  juger  par  ce  rapprochement  de  sa 
doctrine  avec  sa  pratique  ,  des  progrès  gigantesques  qu'il  avait  faits 
dans  le  saint  amour. 

C'est  avec  ce  triple  cœur  qu'il  était  arrivé  à  ce  suprême  degré , 
propre  aux  grands  saints ,  d'un  amour  désintéressé  ,  d'un  amour  raf- 
finé, d'un  amour  pur,  qui  ne  regardait  point  à  son  propre  avantage, 
même  spirituel ,  ni  à  la  récompense  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
l'aiment ,  mais  qui  se  portait  vers  Dieu  uniquement  à  cause  de  ses 
infinies  amabilités ,  et  qui ,  dans  toutes  ses  œuvres  et  ses  souffrances, 
ne  cherchait  que  le  bon  plaisir  et  la  gloire  de  Dieu.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  que  le  sublime  de  cet  amour  consistât  à  exclure  l'espoir  du 
bonheur  de  posséder  Dieu,  ni  faire  de  Benoit  un  quiétiste;  mais 
seulement  affirmer  que  son  propre  bien  ,  même  éternel ,  le  préoccu- 
pait moins  que  le  bien  essentiel  qui  est  en  Dieu  ,  s'en  remettant 

«  Voir  la  note  38  du  1«  vol.  n9  29. 
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pour  son  salut  à  la  libéralité  d'un  rémunéraleur  si  riche  en  miséri- 
cordes. 

Et  la  preuve  de  cette  assertion ,  c'est  que  ce  qui  agissait  le  plus 
puissamment  sur  lui,  quand  il  s'agissait  d'entreprendre  quelque 
chose,  c'était  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu,  dont  les  grandeurs  lui 
apparaissaient  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme  voyageur.  L'amour 
de  Dieu  ,  à  proportion  de  sa  vivacité ,  fait  désirer  de  le  voir  glorifié 
comme  il  le  mérite ,  allume  le  zèle  pour  procurer  cette  gloire ,  et 
fait  trouver  une  satisfaction  indicible,  lorsqu'il  reçoit  ce  tribut  qui 
lui  est  dû.  Aussi  n'est-il  pas  facile  d'exprimer  la  joie  du  Serviteur 
de  Dieu  ,  quand  il  voyait  Notre-Seigneur  loué ,  honoré  et  adoré  ,  la 
maison  de  Dieu  respectée  et  fréquentée  ,  la  vertu  et  la  piété  prati- 
quée et  suivie.  Quels  vœux  n'adressait-il  pas  au  Ciel ,  pour  obtenir 
que  le  saint  nom  de  Dieu  fût  connu  partout,  et  partout  sincèrement 
invoqué ,  dignement  glorilié  !  La  prière  dominicale  n'était  pas  pour 
lui  une  simple  formule,  mais  l'expression  exacte  de  ses  désirs;  il 
eût  été  trop  heureux ,  s'il  eût  vu  le  règne  de  Dieu  parfaitement 
établi  sur  la  terre. 

Au  contraire ,  il  avait  l'âme  percée ,  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
Dieu  offensé  ,  spécialement  dans  les  églises.  S'il  avait  le  malheur 
d'être  témoin  de  quelque  mauvaise  action  ou  d'entendre  des  paroles 
criminelles ,  il  en  frémissait  sensiblement  de  la  tête  aux  pieds ,  et  sa 
douleur  était  trop  vive  pour  se  renfermer  au-dedans  ;  e\\e  ne  pou- 
vait s'adoucir  qu'en  se  manifestant  au-dehors ,  pour  réparation  de 
l'injure  faite  à  Dieu  ,  et  en  reprenant  le  coupable  ,  s'il  y  avait  quel- 
que espoir  de  le  ramener.  Du  reste,  jamais  il  ne  remettait  le  pied 
dans  les  lieux  qu'il  avait  vu  souiller  par  le  péché  ;  tant  était  grande 
l'aversion  qu'il  en  ressentait  ! 

Bien  plus  ,  l'abbé  Marconi,  qui  le  connut  mieux  que  personne  en 
sa  double  qualité  de  directeur  et  de  biographe ,  va  jusqu'à  déclarer 
ce  qui  suit  :  a  Benoît-Joseph ,  tout  brûlant  d'amour  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain  ,  s'émouvait  de  douleur  (je  le  dis  avec  certitude) , 
ayant  le  cœur  continuellement  brisé  de  voir  Dieu  offensé  par  les 
péchés  du  monde  ;  et  surtout ,  comme  il  le  disait,  par  l'hérésie  et 
l'incrédulité  ,  par  le  luxe  et  les  scandales ,  par  la  profanation  des 
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églises  et  la  violation  du  jeûne,  particulièrement  en  carême;  d'où 
résultait  le  juste  courroux  de  Dieu  et  la  perte  de  tant  d'âmes  :  en  un 
mot,  voilà  ce  qui  Ta  conduit  à  faire  tant  de  pénibles  pèlerinages, 
et  à  s'offrir  si  souvent  lui-même  en  sacrifice  d'expiation.  Voilà  ce 
qui  l'a  fait  tomber  réellement  victime  de  propitiation,  pour  apaiseï  la 
colère  divine  par  ses  abaissements  volontaires.  »  L'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  une  pareille  déclaration ,  d'après  laquelle  le  Bienheureux  a 
donné  de  sa  charité ,  la  démonstration  que  le  Fils  de  Dieu  a  déclaré 
supérieure  à  toute  autre.  Essayons  seulement  d'apprécier  théologi- 
quement  le  tempérament  de  cette  âme  par  rapport  à  l'obligation  de 
la  charité. 

Le  précepte  oblige  l'homme  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces  a,  de  toutes  ses  puissances  ,  et  la 
théologie  explique  comment  il  suffit ,  pour  remplir  cette  obligation  à 
la  rigueur,  de  donner  à  Dieu  une  prédilection  appréciative,  de  ma- 
nière qu'il  soit  réellement  l'objet  intellectuellement  et  délibérément 
préféré  à  tout  le  reste;  mais  dans  Benoît,  comme  dans  les  saints, 
cette  préférence  était  encore  affective  au  plus  haut  degré ,  dans  ce 
sens  que  ie  cœur  était  en  harmonie  avec  l'appréciation  de  l'esprit  et 
la  détermination  de  la  volonté.  En  Dieu  était  le  centre  de  ses  affec- 
tions, ou  plutôt  il  n'en  reversait  sur  tout  autre  objet,  que  ce  que 
lui  prescrivait  le  saint  amour  lui-même.  C'était  un  amour  passionné 
qui  avait  ses  élancements  ,  ses  délices ,  ses  martyres  ,  tout  ce  que 
pouvait  éprouver  l'amante  du  livre  des  Cantiques.  C'était  un  amour 
de  bienveillance,  qui  se  réjouissait  des  perfections  divines,  qui  les 
admirait,  qui  les  adorait,  qui  jouissait  de  la  félicité  de  l'être  chéri. 
C'était  un  amour  de  complaisance  qui  se  suffisait  à  lui-même,  qui 
se  nourrissait  de  lui-même  ,  qui  goûtait  le  plaisir  de  se  reposer  dans 
le  Bien-Aimé.  C'était  enfin  un  amour  unitif ,  et  qu'on  nous  passe  le 
terme  ,  identifiant  au  point  de  ne  faire  qu'une  même  chose  de  l'être 
aimant  et  de  l'être  aimé ,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Celui  qui  s'attache 
au  Seigneur,  devient  un  même  esprit  avet  lui  b.  » 

D'après  cela ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  ce  que  nous  allons 
a  Mat.  mi.  37.  Marc,  ni,  30.  Luc.  x.  27.  «=  6  I.  Cor.  vi.  17. 
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exposer  de  son  union  continuelle  avec  Dieu.  En  effet,  dans  Benoît 
rien  ne  s'opposait  à  cette  union ,  qui  ne  trouve  d'obstacle  que  dans 
l'attachement  de  l'homme  aux  choses  de  la  terre  ou  à  soi-même.  Son 
détachement  était  complet ,  détachement  de  son  propre  corps ,  de 
sa  volonté ,  de  son  honneur ,  de  tout  plaisir ,  de  toui  bien  créé. 
C'était  un  bois  sec ,  privé  de  toute  humeur  malsaine ,  qu'il  suffit 
(rapprocher  du  feu  ,  pour  qu'il  s'enflamme  immédiatement  et  se 
change  en  un  charbon  embrasé,  qui  ne  diffère  plus  du  feu  lui-même. 
En  tout  temps ,  en  tout  lieu  ,  dans  toutes  ses  actions ,  on  le  voyait 
comme  absorbé  en  Dieu  ;  il  ne  pouvait  s'en  détacher  un  instant,  pas 
même  par  la  pensée  :  il  fut  obligé  de  l'avouer,  pour  obéir  à  un  con- 
fesseur. Ainsi  accomplissait-il  à  la  lettre  la  recommandation  de  Dieu 
même  au  patriarche  Abraham  :  «  Marchez  devant  moi ,  et  vous  serez 
parfait  a.  »  Il  ne  perdait  pas  de  vue  un  seul  instant  la  présence  de 
Dieu,  et  tout  en  marchant  et  circulant,  «  sa  conversation  était  réel- 
lement dans  les  cieux  b.  » 

Voilà  pourquoi  on  le  rencontrait  toujours  seul ,  la  tête  baissée  et 
le  corps  dans  un  maintien  qui  décelait  la  perpétuité  de  sa  contem- 
plation. Cette  démarche  recueillie  et  concentrée  était  si  frappante, 
que  beaucoup  de  gens  le  prenaient  pour  une  sorte  de  somnambule 
habituel.  Il  était  fort  rare  qu'il  reconnut  le  premier  les  personnes 
qu'il  rencontrait.  Si  quelqu'un  voulait  lui  parler,  il  fallait  l'appeler 
par  son  nom  et  à  haute  voix ,  autrement  il  ne  s'en  apercevait  pas. 
Souvent  même  il  fallait  le  toucher  pour  l'arrêter ,  et  alors  il  semblait 
qu'il  éprouvât  une  secousse,  ou  qu'il  s'éveillât  d'un  profond  som- 
meil ;  tant  il  était  loin  des  choses  d'ici-bas  !  Puis  il  répondait  le 
plus  souvent  par  un  signe  de  tête ,  se  serrait  les  épaules  et  rentrait 
clans  sa  solitude  intérieure.  En  un  mot ,  jusqu'au  milieu  de  la 
population  nombreuse  et  active  d'une  capitale ,  il  représentait  un 
parfait  anachorète.  L'abbé  Pinchetti  le  nomme  un  extatique  ambu- 
lant,  «et  il  me  semble,  disait-il  plusieurs  années  après  sa  mort, 
l'avoir  encore  devant  les  yeux  ;  tant  je  suis  resté  frappé  de  son  air , 
et  finalement  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire, 
serait  insuffisant  ;  il  faut  l'avoir  vu  pour  s'en  faire  une  idée.  » 

a  Gen    xvii.  1.  s=  b  phil.  m.  20. 
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Pour  Benoît,  les  sens  extérieurs,  qui  sont  les  canaux  des  distrac- 
tions, étaient  au  contraire  des  instruments  d'une  plus  étroite  union 
avec  Dieu,  par  la  manière  de  s'en  servir.  Dans  les  rues  des  cités ,  ses 
yeux  étaient  invariablement  baissés  ,  pour  ne  pas  être  distrait  par 
la  vue  des  passants,  et  beaucoup  moins  les  levait-il,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  les  édifices  ou  sur  les  curiosités  quelconques.  Au  con- 
traire traversait-il  les  campagnes,  il  promenait  alors  ses  regards  de 
temps  en  temps  sur  les  plaines  et  les  collines;  mais  c'était  pour  se 
faire  de  la  nature  comme  une  échelle  afin  de  s'élever  à  Dieu.  Toutes 
les  créatures  lui  servaient  à  connaître  et  à  admirer  de  plus  en  plus 
la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  divine;  elles  étaient  pour  lui  un 
sujet  de  louange  et  de  jubilation  ,  comme  il  est  dit  de  saint  François 
qu'il  tressaillait  de  joie  dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu  a. 

Après  la  vue  ,  c'est  l'ouïe,  qui  de  tous  les  sens  occasionne  le  plus 
de  distractions  à  l'esprit ,  et  met  obstacle  à  son  union  avec  Dieu. 
Cependant,  pour  les  hommes  vraiment  spirituels  et  intérieurs,  il 
devient  facile  d'assujettir  cet  organe  à  la  volonté  ,  et  de  s'en  faire 
un  moyen  de  plus  intime  communication.  Benoît  ne  voulait  rien 
entendre  des  choses  même  indifférentes.  Mais  lui  parler  directe- 
ment de  l'amour  divin  ,  c'était  attaquer  les  notes  d'un  clavecin  tou- 
jours d'accord.  Son  visage  s'égayait  et  prenait  de  l'animation  ,  un 
saint  émoi  trahissait  les  vibrations  de  son  âme,  et  ses  paroles 
s'accentuaient  pour  se  mettre  à  l'unisson.  Son  langage  s'animait 
surtout ,  lorsqu'il  venait  à  discourir  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  et  de  la  réciprocité  que  les  hommes  doivent  à  Dieu, 
et  la  vue  du  peu  de  correspondance  que  ce  bienfaiteur  obtient 
d'eux,  le  pénétrait  jusqu'au  fond  de  l'âme  d'une  douleur  qui 
perçait  dans  le  ton  de  son  discours.  Il  s'en  plaignait  comme  un  fils 
qui  voit  son  père  payé  d'ingratitude  pour  ses  bienfaits. 

Ses  repas  n'interrompaient  non  plus  nullement  la  continuité  de 
son  union  avec  Dieu.  Quand  il  lui  arrivait  de  condescendre  à 
quelque  invitation ,  sa  coutume  était  d'élever  d'abord  les  yeux  et 
l'esprit  à  Dieu ,  en  priant  quelques  instants  ,  puis  de  prendre  à  deux 
mains  sa  portion  et  de  l'élever  également  vers  le  ciel ,  en  tenant 

♦»  Voir  la  noie  38  du  premier  vol.  n°  29. 
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les  yeux  à  demi-fermés ,  pour  rendre  hommage  à  l'Auteur  de  tout 
don,,  comme  le  témoigne  l'abbé  Mancini  pour  l'avoir  vu  à  ses  réu- 
nions de  pauvres.  Tout  en  mangeant,  il  continuait  à  bénir  Dieu,  à 
le  remercier  d'avoir  créé  tant  de  choses  à  l'usage  de  l'homme,  et  les 
actions  de  grâces  s'échappaient  de  ses  lèvres  de  moment  en  moment, 
ou  bien  se  traduisaient  par  de  nouvelles  élévations  de  ses  regards. 

Enfin  la  nuit  même  n'était  point  un  temps  d'interruption  pour  cette 
union  ;  comme  l'épouse  des  Cantiques  ,  durant  le  peu  d'heures  qu'il 
donnait  au  sommeil,  son  cœur  veillait  encore",  et  comme  Salomon 
innocent,  il  demandait  encore  en  dormant  d'avoir  toujours  un  cœur 
docile  aux  impressions  de  la  grâce6.  La  preuve  la  plus  complète  est 
celle  qu'obtint  le  Pénitencier  de  Loretle  par  ses  interrogations  c. 
Ainsi  s'appliquait-il  la  promesse  faite  par  la  bouche  du  prophète 
Osée  à  Jérusalem  revenue  à  Dieu  :  «  Je  t'épouserai  pour  toujours  ; 
oui  ,  je  t'épouserai  dans  la  justice  et  la  fidélité  d.  »  Pour  rester 
fidèle  à  ces  noces  divines,  il  s'était  fait,  comme  sainte  Gertrude , 
une  sorte  de  cellule  au  fond  de  son  âme,  ou  il  ne  laissait  entrer 
aucune  autre  image  que  celle  de  son  Epoux  chéri  :  c'est  là  qu'il  se 
retirait  constamment ,  comme  dans  un  sanctuaire  inaccessible  au* 
fantômes  terrestres.  C'est  là  aussi  que  le  divin  Epoux  se  plaisait 
à  demeurer  et  à  le  combler  de  caresses.  Ainsi  se  vérifiait  la  parole 
du  Sauveur  Jésus  :  et  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole , 
et  mon  Père  l'aimera  ,  et  nous  viendrons  en  lui  et  nous  ferons  notre 
demeure  en  lui e.  » 

Nous  devons  ajouter  que  le  mérite  le  plus  excellent  de  cette  union 
avec  Dieu  ;  fut  de  ne  jamais  se  relâcher,  mais  au  contraire  de  se  res- 
serrer de  plus  en  plus  ;  comme  celui  de  l'amour  qu'il  portait  à  Dieu 
fut  de  ne  jamais  se  refroidir,  mais  au  contraire  de  croître  en  ferveur 
tous  les  jours.  Aussi  un  saint  prêtre  qui  connut  et  suivit  Benoît  pen- 
dant les  six  dernières  années  de  sa  vie,  disait  de  lui  qu'à  mesure 
qu'approchait  sa  fin,  l'amour  divin  s'exaltait  en  lui ,  au  point  qu'il 
semblait  à  tous  ceux  qui  l'observaient,  que  son  âme  ne  pouvait  tarder 
à  se  dégager  des  liens  du  corps ,  pour  se  fondre  dans  l'éternel  objet 

«  Gant.  v.  %.  =  b  III.  Heg.  m.  9.  =  c  Voir  la  note  38  du  premier  vol.  nu  24 
t't  autres.  —  <'  Os.  n.  19  el  20.  =  *  Jo;\n.  xiv.  23. 
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de  son  aspiration.  Telle  était  la  vivacité  du  feu  qui  embrasait  l'âme 
de  Benoît,  et  si  l'union,  comme  le  dil  saint  Thomas,  est  l'œuvre 
de  l'amour1,  on  peut  mesurer  l'un  par  l'autre,  et  apprécier  cette 
âme  qui  sut  se  tenir  aussi  étroitement  liée  avec  le  souverain  bien  ,  et 
qui  pouvait  comme  l'Apôtre  ,  défier  toutes  les  puissances  de  la  terre 
eî  de  l'enfer,  de  jamais  parvenir  à  le  séparer  de  la  charité  de  Dieu , 
consommée  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ". 

La  lecture  de  ce  qui  précède  ne  peut  manquer  d'avoir  éveillé  dans 
l'âme  des  lecteurs  deux  sentiments  :  le  premier,  d'une  admiration 
d'enthousiasme  pour  ce  cœur  si  aimant.  «  Quel  beau  spectacle,  disait 
un  témoin ,  que  celui  d'un  tel  homme ,  si  vil ,  si  dégoûtant  en  appa- 
rence ,  et  arrivé  à  un  si  haut  degré  de  perfection  chrétienne  ,  attiré 
de  Dieu  par  une  grâce  de  si  grande  prédilection,  et  tout  embrasé  d'un 
amour  si  ardent  pour  son  Seigneur  !  »  Et  quel  prix  ne  doit  pas  avoir 
la  vertu,  puisqu'elle  seule  a  fait  d'un  misérable  vermisseau  presque 
aussi  nu  que  ceux  qui  rampent  sur  la  terre ,  un  phénomène  destiné  à 
causer  l'étonnement  de  tous  les  siècles  !  Il  est  donc  bien  vrai  que  le 
mérite  de  l'homme  n'est  pas  dans  ce  qui  paraît  !  Oui ,  admirons  au 
moins  ce  que  nous  ne  sommes  pas  capables  d'imiter  ;  réjouissons- 
nous  de  ce  miracle  de  la  grâce  ;  félicitons-en  l'heureux  sujet ,  et 
prions-te  de  nous  obtenir  par  ses  mérites  au  moins  une  étincelle  de 
ce  brasier  qu'il  portail  en  lui-même.  En  eifet ,  le  second  sentiment 
qui  suit  le  premier,  est  sans  doute  le  désir  de  lui  ressembler  au 
moins  de  loin  dans  le  saint  amour.  Tâchons  d'avoir  les  trois  cœurs 
dont  il  donnait  la  description  ;  correspondons  à  la  grâce  comme  lui  ; 
si  elle  n'est  pas  du  même  degré  que  la  sienne ,  elle  est  assurément 
proportionnée  à  notre  vocation  et  à  nos  besoins  E-le  est  mesurée  sur 
l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ  b.  Heureux  qui  sait  en  pro- 
fiter !  Malheureux  qui  n'en  use  pas  pour  apprendre  à  aimer  c  ! 

"  Rom.  vin.  38.  39.  =  f>  F.pli.  îv.  7.  ~  e  1.  Joan.  ni.  14. 
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Espérance     et     foi     théologales. 


Beatus  cir  qui  sperat  in  Domino.  (Ps.  xxxiu.  9.) 

Bienheureux  l'homme  qui  espère  dans  le  Seigneur. 
Beati  qui  non  viderunt  et  crediderunt.      (Joan.  xx.  29.) 
Bienheureux  ceux  qui  croient  sans  avoir  vu. 


Quoique  la  foi  et  l'espérance  soient  le  principe  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  qu'elles  aient  été  spécialement  le  premier  mobile 
de  Benoît  dans  toutes  ses  œuvres,  fidèles  à  notre  plan,  nous  avons 
sursis  à  en  traiter  en  dernier  lieu  ,  dans  la  pensée  qu'elles  seraient 
plus  évidentes  après  le  tableau  de  tout  ce  qu'elles  lui  ont  inspiré. 
On  a  pu  se  convaincre  en  effet  que  les  motifs  surnaturels  ranimaient 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  sa  conduite.  Il  a  observé  litté- 
ralement la  recommandation  de  l'Apôtre  :  «  Tout  ce  que  vous  faites, 
que  ce  soit  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  soit  que  vous  man- 
giez ,  soit  que  vous  buviez ,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  a.  »  Il 
a  marché  du  commencement  à  la  fin  de  sa  vie  en  la  présence  de 
Dieu  ,  comme  Abraham,  et  cette  voie  Ta  conduit  à  la  perfection  , 
suivant  la  promesse  faite  à  ce  patriarche.  Il  s'ensuit  que  tout  ce  que 
nous  avons  raconte  jusqu'ici  est  un  produit  de  sa  foi  et  de  son  espé- 
rance; ce  sont  autant  d'actes  de  foi  pratique,  et  de  cette  espérance 
que  saint  Paul  a  caractérisée  dans  ce  même  patriarche  h.  L'espérance 
elle-même  est  la  fille  de  la  foi ,  puisque  c'est  celle-ci  qui  donne  du 
a  I.  Cor.  x.  3t.  et  Col.  m.  17.  =   l>  Rorn.  îv.  18. 
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corps  aux  choses  invisibles ,  et  les  rend  aptes  à  être  espérées  et 
désirées  a.  Nous  parlerons  donc  d'abord  de  l'espérance ,  pour  suivie 
jusqu'au  bout  Tordre  inverse  que  nous  nous  sommes  prescrit. 

Cette  vertu  n'était  pas  simplement  dans  le  cœur  de  Benoît  une  attente 
vague  ,  confuse  ,  mise  comme  en  réserve  pour  une  époque  où  il  n'y 
a  plus  autre  chose  à  prétendre  :  mais  un  sentiment  ferme  et  positif , 
accompagné  d'une  confiance  inébranlable  et  d'un  désir  immense  des 
biens  éternels.  Le  Ion  et  l'accent  avec  lesquels  il  prononçait  l'acte  de 
cette  vertu  théologale,  en  exprimait  mieux  que  la  formule  elle-même 
la  fermeté  et  la  vivacité ,  et  mieux  encore  certaines  jaculatoires  dont 
il  faisait  un  fréquent  usage,  telles  que  les  suivantes,  qu'il  emprun- 
tait à  l'Ecriture  :  «  Vous  êtes ,  Seigneur  ,  mon  espérance  ;  en  vous  j'ai 
mis  mon  refuge  le  plus  assuré  ;  vous  êtes  toute  ma  portion  dans  la 
terre  des  vivants.  Il  m'est  avantageux  de  m'attacher  à  mon  Dieu  et 
de  mettre  en  lui  tout  mon  espoir  b.  »  Les  mots  tout  et  toute,  qui  ne 
sont  pas  dans  le  texte,  lui  étaient  inspirés  par  l'énergie  de  son  senti- 
ment. Ce  furent  aussi  les  termes  de  ses  réponses  aux  investigations 
du  P.  Temple  ,  au  sujet  de  cette  vertu. 

Ce  même  pénitentier  lui  ayant  proposé  deux  doutes  ou  problêmes 
théologiques,  se  convainquit  encore  davantage,  par  les  solutions  qu'il 
en  donna ,  de  la  lucidité  aussi  bien  que  de  la  fermeté  de  son  espé- 
rance. «  Comment  concevez-vous,  lui  demanda-t-il  d'abord,  que 
l'homme  ,  qui  n'est  qu'un  vil  vermisseau  ,  puisse  aspirer  à  un  bien 
aussi  grand  que  l'est  le  paradis,  et  même  le  demander  à  Dieu  et , 
pour  ainsi  dire,  l'exiger  de  lui  ?  »  Benoît  répondit  avec  chaleur  que 
«  Dieu  est  si  bon  ,  si  généreux,  si  plein  d'amour  pour  l'homme  ,  qu'il 
suffit  de  le  prier  de  cœur,  pour  obtenir  tout  ce  qui  touche  au  salut  de 
l'âme ,  et  même  au  bien  du  corps  en  liaison  avec  celui  de  l'âme. 
—  Mais  que  feriez-vous ,  si  un  ange  venait  vous  annoncer  que  votre 
nom  n'est  point  inscrit  au  livre  de  vie,  ou  qu'il  en  a  été  effacé  ?  » 
A  cette  sorte  d'hypothèse,  il  répliqua  sans  hésiter  :  «  Fondé  sur  la 
promesse  divine,  je  ne  cesserais  pas  pour  cela  de  faire  le  bien  que  je 
pourrais  ;  au  contraire  ,  je  tâcherais  d'en  faire  davantage ,  persuadé 
que  Dieu  ne  refuserait  pas  de  m'inscrire  de  nouveau;  je  ne  crain- 
«  Ileh.  xi.  l.  =  b  Voir  la  note  38  du  1"  vol.  n°«  14,  15,  16,  et  passim. 
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drais  m  ne  me  confondrais  jamais  ,  espérant  immuahleineut  et  me 
tenant  pour  certain,  que  le  salut  de  mon  âme  ne  saurait  m'ètre  refusé 
par  le  Fils  de  Dieu ,  qui  a  tant  fait  et  tant  soutien  pour  la  sauver.  » 

C'est  le  désir  ardent  de  posséder  Dieu  dans  !a  gloire  éternelle,  qui 
décida  Benoît  dès  son  adolescence,  à  renoncer  à  tout  ce  qu'il  pouvait 
espérer  de  posséder  ici-bas ,  pour  se  vouer  à  une  vie  de  fatigues  ,  de 
privations  et  de  misères,  telle  qu'elle  paraît  impossible  à  l'humanité. 
Mais  sa  confiance  en  Dieu  la  lui  fit  paraître  et  la  lui  rendit  possible. 
On  se  rappelle  les  réponses  qu'il  fit  à  sa  mère  et  à  son  oncle,  à  pro- 
pos des  austérités  de  la  Trappe,  ainsi  que  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ses 
parents,  avant  de  les  quitter  pour  toujours  :  son  langage  annonce  la 
fermeté  de  sa  confiance  dans  l'assistance  divine.  Une  de  ses  maximes 
favorites  était,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  on  peut  tout  *.  Le  persan 
Zitli  lui  ayant  demandé  comment  il  ferait  pour  persévérer ,  malgré 
le  bouillonnement  de  la  jeunesse  ,  dans  un  système  de  vie  si  dur  et  si 
pénible,  il  lui  répondit  sans  balancer  qu'il  mettait  sa  confiance. en 
Dieu,  espérant  qu'il  lui  donnerait  le  secours  nécessaire  pour  écraser 
la  tète  du  démon,  même  au  milieu  du  monde.  Et  ce  sentiment  n'était 
pas  égoïste  en  lui ,  mais  intimement  lié  à  la  charité  ;  car  il  cherchait 
à  le  suggérer  aux  autres,  chaque  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion  : 
en  discourant  avec  transport  de  la  bonté  infinie  de  Dieu  ,  il  dissipait 
toute  ombre  de  défiance  el  de  doute  dans  ceux  qui  l'écoutaient.  Nous 
en  avons  vu  les  résultats  dans  son  entretien  avec  l'infirme  de  Fa- 
briano ,  qui  fut  tellement  consolidée  dans  l'espérance ,  qu'elle  ter- 
mina sa  vie  comme  sainte  Ludivine. 

Pour  lui,  appuyé  sur  les  deux  bases  inébranlables  de  l'espérance 
chrétienne  ,  savoir  :  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  ses  promesses 
faites  aux  hommes  au  nom  du  Père  céleste  ,  il  ne  s'inquiétait  que  de 
bien  remplit  les  conditions  auxquelles  les  uns  nous  sont  appliqués, 
et  les  autres  se  vérifient  en  notre  faveur ,  savoir  la  prière  et  la  coopé- 
ration. Il  fut  vraiment  cet  homme  de  l'Evangile  ,  qui  ayant  trouvé  un 
trésor  caché  dans  un  champ ,  s'en  va  vendre  avec  joie  tout  ce  qu'il 
a,  pour  acquérir  ce  champ6;  car,  selon  la  belle  interprétation 
de  saint  Grégoire,  a  ce  trésor  n'est  autre  que  le  désir  du  ciel,  et  le 

a  Phil.  iv.  13.  ~  6  Matth.  xm.  14. 
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champ  où  il  se  trouve  caché  ,  que  l'observance  d'une  discipline  toute 
céleste ,  et  enfin  l'acquéreur  de  ce  champ  est  celui  qui  renonce  aux 
voluptés  de  la  chair  et  foule  aux  pieds  tous  les  désirs  terrestres  '.  » 
Or  tel  fut  le  choix  de  Benoit,  qui  entreprit  une  tâche  aussi  ardue 
que  celle  de  son  genre  de  vie,  en  se  confiant  résolument  dans  le 
Tout-Puissant  qui  le  conduisait,  ainsi  qu'il  l'écrivit  en  parlant  de 
son  pays.  De  ce  moment  surtout,  sa  vie  entière  se  passa  en  œuvres  de 
piété,  de  pénitence  et  de  charité  ,  et  en  conséquence  il  pouvait  dire 
comme  saint  Paul  :  «  J'ai  bien  combattu  ;  du  reste  ,  Dieu  me  rendra 
la  couronne  de  justice  a ,  »  et  comme  Job  au  sujet  de  la  résurrec- 
tion :  «  Mon  espérance  est  assurée  au  fond  de  mon  cœur  &.  » 

Aussi  tous  ceux  qui  l'ont  étudié ,  même  sans  jamais  lui  parler , 
jugeaient  par  sa  conduite  qu'il  n'aspirait  qu'à  Dieu;  qu'à  Dieu  seul 
tendaient  ses  pensées  et  ses  affections  ;  que  toutes  ses  vues  et  ses 
opérations  étaient  manifestement  dirigées  vers  un  seul  but  :  honorer 
Dieu  ici-bas  et  mériter  de  le  posséder  dans  le  ciel.  De  sa  confiance 
en  Dieu  naissaient  sa  parfaite  égalité  d'humeur  et  son  consentement 
dans  la  tribulation.  Jamais  on  ne  l'entendit  prononcer  une  parole 
qui  dénotât  le  moindre  ennui  de  la  vie  pénible  qu'il  menait,  ou  la 
plus  petite  lamentation  au  sujet  du  manque  des  choses  les  plus  né- 
cessaires,  ou  la  plus  légère  plainte  des  maux  et  infirmités  auxquels 
il  était  exposé  :  mais  il  se  montrait  toujours  tranquille  et  content 
de  son  sort ,  parce  que  si  son  corps  souffrait ,  c'était  dans  le  conso- 
lant espoir  de  sa  résurrection  ;  sachant  par  l'enseignement  de  saint 
Paul,  que  si  Ton  sème  un  corps  dans  l'ignominie,  il  ressuscitera 
dans  la  gloire  ;  et  si  on  le  sème  dans  l'infirmité ,  il  ressuscitera 
dans  la  force  c. 

Cependant  l'espérance  sans  la  crainte  peut  facilement  dégénérer 
en  présomption  ,  et  c'est  pourquoi  l'Apôtre,  qui  tout  à  l'heure  comp- 
tait si  fermement  sur  la  couronne ,  appréhendait  encore  d'être  ré- 
prouvé ,  après  avoir  prêché  aux  autres  d ,  et  veut  que  les  fidèles 
opèrent  leur  salut  avec  tremblement,,  en  pensant  à  la  fragilité  hu- 
maine dont  personne  n'est  exempt.   Selon  la  pensée  du  vénérable 

a  II.  Tim.  iv.  7  et  8.  =:  *  Job.  xix.27.  =  Ç  I.  Cor.  *v.  *8.is  i  I.  Cor.  \x,  27, 
—  e  Phil.  u.   18. 
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Bellarrain  ,  l'espérance  sans  la  crainte  est  présomption  ,  et  la  crainte 
sans  l'espérance  est  servilité  l.  Dans  le  cœur  de  Benoît ,  elles  se 
balançaient,  ou  plutôt  elles  s'harmoniaient  admirablement.  Autant 
il  avait  de  confiance  en  Dieu  ,  autant  il  avait  de  défiance  de  lui- 
même  :  il  craignait  toujours  quelque  surprise  de  la  misérable  nature, 
plus  inclinée  au  mal  que  les  fleuves  vers  la  mer.  Il  le  montra  dans 
sa  réponse  à  Barbe  Sori  et  à  d'autres;  il  le  montra  encore  mieux  par 
le  soin  de  tenir  en  bride  tous  ses  sens ,  et  de  leur  refuser  tout  ce  qui 
pouvait  servir  au  corps  d'aiguillon ,  ou  au  démon  d'arme  pour  le 
tenter.  Jamais  personne  n'a  porté  plus  loin  la  vigilance  sur  soi  dans 
la  crainte  de  pécher.  Il  cherchait  à  l'inculquer  aux  autres,  lors- 
qu'il disait  que  «  quand  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un  seul  damné , 
chacun  devrait  craindre  de  l'être.  »  On  se  rappelle  que  la  pensée  des 
peines  de  l'enfer  fut  la  première  origine  de  sa  résolution  de  renon- 
cer au  monde;  on  se  rappelle  aussi  les  conseils  qu'il  donnait  à  sa 
famille  dans  ses  deux  lettres  :  on  y  trouve  la  crainte  associée  à  l'es- 
pérance. 

Sa  confiance  eu  Dieu  n'était  pas  moindre  pour  les  besoins  du  corps 
que  pour  ceux  de  rame ,  ou  plutôt  relativement  aux  premiers,  il  s'a- 
bandonnait sans  réserve  à  la  Providence  ,  exécutant  à  la  lettre  le  con- 
seil de  l'Evangile,  de  ne  point  penser  au  lendemain  et  de  n'avoir  ni 
argent,  ni  provision  de  quoi  que  ce  fût.  Il  rejetait  littéralement  toute 
inquiétude  pour  le  soutien  du  corps,  dans  le  sein  du  Père  céleste  , 
et  ne  se  donnait  d'autre  souci  que  du  pain  de  chaque  jour.  On  a  vu 
dans  sa  biographie  combien  de  fois  il  repoussa  des  offres  de  secours. 
C'est  cette  confiance  qui  lui  faisait  refuser  même  les  aumônes  spon- 
tanées ,  quand  il  était  pourvu  pour  le  jour  présent;  ou  bien  s'il  était 
forcé  de  les  accepter  par  l'importunité  de  la  charité,  il  les  distri- 
buait à  d'autres  pauvres  avant  la  lin  du  jour ,  ou  les  versait  dans 
quelque  tronc  à  la  porte  d'une  église.  Le  conseil  du  P.  Gabrini 
n'avait  pas  suffi  pour  le  décidera  se  faire  une  réserve;  il  n'y  eut  que 
le  commandement  de  son  dernier  directeur,  qui  eut  le  pouvoir  de  le 
lui  imposer. 

Cependant  son  incurie  était  telle  qu'il  se  réduisit  constamment  à  la 
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nécessité  la  plus  extrême ,  et  alors  même  il  ne  demandait  pas ,  si  ee 
n'est  à  quelque  bienfaiteur  qui  lui  eut  fait  des  offres  réitérées  ,  rt 
seulement  les  vêlements  indispensables.  Le  motif  de  cette  façon 
d'agir,  il  le  déclara  un  jour  à  Fabbé  Mancini ,  qui,  s'étant  aperçu 
qu'il  n'avait  plus  de  chemise,  lui  en  donna  une  sans  sa  demande ,  en 
lui  disant  :  a  En  pareil  cas ,  il  est  bien  permis  d'exposer  ses  besoins , 
que  les  autres  ne  connaissent  pas,  ou  auxquels  ils  ne  veulent  pour- 
voir, qu'après  en  avoir  été  priés.  »  Benoît  lui  répondit  que  «  juste- 
ment ce  qui  le  couvrait,  lui  avait  été  donné  sans  qu'il  le  demandât , 
et  que  du  reste  il  était  sur  qu'on  le  préviendrait  quand  Dieu  le  vou- 
drait. »  Voilà  bien  assurément  une  contiance  absolue  dans  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ ,  disons  même  qu'elle  serait  téméraire  sans 
une  inspiration  particulière. 

Mais  celte  inspiration  Pavait-il  ?  Qu'on  en  juge  par  le  résultat. 
Jamais  peut-être  ne  s'est  accompli  aussi  exactement  l'oracle  du 
divin  Maître  :  «  Cherchez  avant  tout  le  royaume  de  Dieu ,  et  le  reste 
ne  vous  manquera  pas  a.»  En  effet,  s'il  eût  voulu  ,  il  eût  pu,  pendant 
les  dernières  années  surtout ,  vivre  dans  une  sorte  d'aisance  :  tant 
son  application  à  la  recherche  du  règne  de  Dieu  et  le  spectacle  de  sa 
piété,  multiplièrent  les  offres  qui  lui  furent  faites.  Qui  a  voulu  le 
prendre  pour  commensal  ;  qui  a  voulu  lui  assigner  une  subvention 
mensuelle;  qui  l'a  engagé  à  recourir  à  soi,  toutes  les  fois  qu'il 
aurait  besoin.  Ce  n'est  pas  tout  :  plus  d'une  fois  il  fut  sollicité 
d'accepter ,  avec  les  mêmes  instances  dont  on  use  pour  obtenir.  Une 
femme  indigente  elle-même ,  le  voyant  si  mal  chaussé  ,  demande  de 
vieux  souliers  à  un  ecclésiastique ,  et  va  attendre  Benoît  à  la  porte  de 
l'église  pour  les  lui  offrir.  Mais  il  les  trouva  trop  bons  et  la  pria  de 
les  donner  à  un  autre  pauvre.  Il  y  eut  des  personnes  qui  recoururent 
à  divers  artifices  pour  lui  donner,  sans  qu'il  put  se  soustraire  à  leur 
bienfaisance.  Les  rôles  étaient  changés  :  ce  n'était  pas  l'indigent  qui 
priait  le  riche ,  et  qui  se  servait  de  ruses  pour  l'intéresser  en  sa 
faveur ,  mais  bien  le  riche  qui  aspirait  à  l'avantage  de  secourir  cet 
indigent,  et  se  serait  trouvé  heureux  d'y  réussir.  0  fidélité  admi- 
rable de  la  Providence  !  Elle  fit  de  son  côté  tout  ce  qu'elle  avait 

«  Matth.  vi.  33.  Luc.  xii.  31. 
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promis  ,  et  si  Benoit  ne  voulut  point  en  profiter  ,  ce  fut  par  excès  de 
vertu  et  par  amour  de  la  perfection. 

Il  nous  reste  à  parler  de  sa  foi  qui  est  déjà  manifeste  par  les  fruits 
dont  elle  fut  la  racine.  Une  espérance  inébranlable ,  une  charité 
parfaite  ,  une  étroite  union  avec  Dieu  ,  une  oraison  continuelle  ,  un 
mépris  absolu  du  monde  et  de  lui-même  ,  une  patience  sublime 
et  la  pénitence  la  plus  rigoureuse  qui  se  soit  peut-être  jamais  vue  , 
ces  vertus  et  tant  d'autres  ne  pouvaient  venir  que  de  la  foi  la  plus 
entière,  la  plus  vive  et  la  plus  efficace.  C'était  la  vivacité  de  sa  foi 
qui  lui  avait  fait  prendre  l'habitude  de  lever  les  yeux  au  ciel  ,  quand 
il  avait  à  répondre  aux  questions  les  plus  simples,  pour  implorer 
les  lumières  de  l'Esprit-Saint ,  et  ne  commettre  aucune  faute  en 
parlant.  C'était  la  vivacité  de  sa  foi  qui  le  maintenait  continuellement 
en  la  présence  de  Dieu ,  dont  la  pensée  lui  était  aussi  habituelle 
que  le  fait  de  la  respiration  est  constant.  Il  ressort  de  toute  sa  \ie 
que  la  foi  était  véritablement  pour  lui  la  démonstration  des  choses 
invisisibles  a,  et  qu'il  en  possédait  les  qualités  essentielles  de  la 
fermeté  et  de  l'intégrité  ,  de  la  vitalité  et  de  la  fécondité. 

Il  avait  sucé  avec  le  lait  les  principes  de  la  foi  catholique  ,  et  pro- 
fessa toujours  la  soumission  la  plus  entière  à  l'autorité  de  l'Eglise. 
Dès  sa  jeunesse ,  il  évitait  avec  soin  la  conversation  des  personnes, 
dont  le  langage  n'était  pas  conforme  a  l'esprit  de  l'Evangile.  Mais 
rien  n'égalait  l'horreur  qu'il  avait  pour  l'hérésie,  et  l'éloignement  que 
lui  inspiraient  ses  sectateurs ,  qu'il  appelait  des  hérétistes.  Dans  ses 
pèlerinages ,  il  cherchait  avec  grand  soin  à  ne  point  passer  dans  les 
villes  ou  villages  qu'il  savait  infectés  de  cette  peste  ,  et  pour  cela  il 
prenait  exprès  de  longs  détours  à  travers  les  montagnes  et  les  préci- 
pices ,  pour  arriver  au  terme  qu'il  avait  en  vue.  Si  cependant  il  ne 
pouvait  les  éviter,  il  les  traversait  avec  la  rapidité  du  vol ,  comme  s'il 
eût  redouté  l'influence  de  l'air  qu'il  y  respirait.  Nonobstant  cette 
aversion  pour  l'opiniâtreté  des  mécréants  ,  il  ressentait  une  com- 
passion sincère  de  leur  aveuglement  et  de  leur  perte  éternelle. 
De  là  venait  son  assiduité  à  prier  pour  eux,  surtout  au  saint  sacrifice, 

"  Heb.  xi.  l. 


livre    i.    CDÀPiTfte    xv  159 

et  à  gagner  les  indulgences  applicables  à  cette  intention  :  car  alors  i/ 
ne  se  bornait  pas  aux  exercices  prescrits  ,  mais  suppliait  Dieu  avec 
grande  ferveur,  de  daigner  éclairer  leurs  ténèbres  et  propager  la  sainte 
doctrine  catholique  dans  tout  l'univers.  De  la  solidité  de  sa  foi  et  de 
la  connaissance  claire  qu'il  avait  de  ta  vérité,  dérivait  une  profonde 
reconnaissance  envers  Dieu ,  pour  l'avoir  fait  naître  dans  le  sein  de 
la  véritable  Eglise  ,  et  l'avoir  régénéré  par  les  eaux  du  baptême 
Il  commença  dès  Je  bas  âge  à  l'en  remercier,  et  n'y  manqua  pas  un 
seul  jour  de  sa  vie.  Sa  joie  était,  incroyable,  quand  il  apprenait  te 
retour  à  la  vraie  foi ,  de  quelque  hérétique  ou  de  quelque  juif. 

La  foi  de  Benoît  se  déclarait  encore  par  la  vénération  qu'il  mon- 
trait pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'il  appelait  le  Vice-Dieu  sur  la 
terre.  Il  ne  prononçait  ou  n'entendait  prononcer  jamais  le  nom  du 
Souverain-Pontife ,  sans  faire  une  inclination  de  tête.  îl  professait  le 
même  respect  religieux  ,  proportionnellement  pour  tous  les  membres 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  et  tout  prêtre  ou  religieux  avait  part 
à  ses  démonstrations  d'honneur.  A  l'apparition  de  quiconque  était 
revêtu  de  ce  caractère,  il  se  découvrait  et  se  levait  aussitôt  ,  et  ne 
consentait  à  s'asseoir  que  sur  un  commandement  formel  et  réitéré. 
S'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  accompagner  quelqu'un  ,  il  n'avait 
garde  de  se  tenir  à  ses  côtés,  mais  marchait  constamment  derrière 
lui ,  jusqu'au  lieu  où  ils  se  rendaient.  Sa  manière  de  leur  baiser  la 
main  indiquait  une  considération  plus  qu'ordinaire.  Dans  les  déposi- 
taires de  l'autorité  civile  ,  à  commencer  par  le  souverain  jusqu'au 
dernier  magistrat ,  il  révérait  les  représentants  de  Dieu  ,  comme 
l'enseigne  la  foi ,  et  jamais  il  ne  sortit  de  sa  bouche  un  mot  irrévé- 
rencieux contre  ses  supérieurs  quelconques. 

Sachant  que  la  foi  s'accroît  et  se  fortifie  comme  elle  se  forme  , 
par  l'ouïe  a,  il  était  saintement  affamé  de  la  parole  de  Dieu.  De  là 
son  application  à  lire  l'Ecriture  sainte  ou  les  livres  de  piété  qui 
n'en  sont  que  le  développement ,  ainsi  que  l'habitude  d'en  citer  des 
textes  pour  appuyer  ses  réponses  ou  ses  réprimandes.  De  là  son  zèle 
pour  entendre  la  prédication  de  cette  parole  dans  la  chaire.  On  se 
rappelle  son  assiduité  au  sermon  des  jeudis  et  samedis  soir  à  N.-l). 

«  Rom.  x.  17. 
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des  Monts  ,  et  aux  missions  urbaines,  pour  lesquelles  il  abrégeait  ses 
stations  et  ses  oraisons  devant  le  Saint-Sacrement.  L'abbé  Marconi 
ayant  remplacé  les  missionnaires  urbains  pendant  plus  de  six  mois , 
peu  avant  de  connaître  Benoit ,  se  rappela  bien  ensuite  l'avoir 
aperçu  fréquemment  à  cette  occasion  ,  et  notamment  dans  l'église  de 
Saint-ïldelonse  en  1781.  Pour  les  catéchismes  de  carême  ,  il  était  si 
empressé,  qu'il  se  trouvait  ordinairement  à  la  porte  de  l'église,  atten- 
dant qu'elle  s'ouvrît.  Pendant  la  durée  des  catéchismes,  Magdeleine 
Gecchini ,  alors  élève,  et  plus  lard  maîtresse  pie ,  témoigna  l'avoir  vu 
se  retourner  de  ttmps  en  temps  vers  le  Saint-Sacrement  et  dire  à  de- 
mi-voix :  «  Jésus,  lils  de  David,  ajez  pitié  de  moi.»  Au  Jésus,  il 
assistait  ordinairement  à  l'explication  de  l'Ecriture  les  dimanches  ; 
le  samedi ,  au  catéchisme  au  Saint-Nom  de  Marie  :  en  avent  et  en 
carême,  aux  stations  à  N.-D.  des  Monts  ou  ailleurs.  Eu  un  mot,  il 
courait  à  la  recherche  de  la  parole ,  et  l'écoutait  avec  avidité  , 
comme  émanant  de  la  bouche  de  Dieu  ,  sous  quelque  forme  qu'elle 
fût  annoncée. 

Disons  aussi  un  mot  de  sa  foi  pratique,  ou",  en  d'autres  termes, 
des  œuvres  plus  directement  inspirées  par  la  vivacité  de  la  foi.  L'exer- 
cice direct  de  cette  foi  avait  une  grande  part  dans  ses  prières  de 
chaque  jour;  car  dès  ses  plus  tendres  années,  il  avait  contracté  la 
louable  habitude  de  réciter  les  actes  des  vertus  théologales,  en  com- 
binant la  formule  ordinaire  avec  l'expression  de  divers  sentiments , 
selon  qu'ils  lui  étaient  suggérés  par  l'inspiration  du  moment.  C'est 
ainsi  que  dans  les  temps  où  Dieu  permit  qu'il  fût  exposé  à  des  tenta- 
tions contre  la  foi ,  il  ajoutait  à  l'acte  la  prière  du  père  de  l'enfant 
possédé  du  démon  muet  :  «  Seigneur,  venez  au  secours  de  mon  incrédu- 
lité a;  »  ou  bien  celle  des  apôtres  :  «  Seigneur,  augmentez  ma  foi  b.  »  Et 
dans  le  moment  même  de  la  tentation ,  il  récitait  le  Credo,  ou  répé- 
tait cette  même  jaculatoire,  au  moyen  de  laquelle  la  tentation,  loin 
d'ébranler  sa  foi ,  ne  faisait  que  la  fortifier.  Sa  permanence  dans  les 
églises  était  aussi  un  exercice  continuel  de  foi;  car,  selon  l'expression 
de  plus  d'un  témoin ,  il  semblait  voir  des  yeux  du  corps  le  Dieu  de 
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TEuchariste,  et  se  regardant  comme  une  vile  poussière ,  indigne  de 
paraître  devant  Celui  que  sa  foi  lui  montrait  présent ,  il  se  courbait 
quelquefois  insensiblement  jusqu'à  toucher  le  pavé  de  son  front. 

De  là  venait  aussi  son  respect  inviolable  et  son  recueillement  im- 
perturbable dans  le  lieu  saint,  ainsi  que  son  zèle  pour  le  faire  res- 
pecter par  les  autres.  Lorsqu'il  s'apercevait  de  quelque  irrévérence  9 
comme  de  causeries  ou  distractions  occasionnées  par  la  musique ,  ou 
dp  l'inconvenance  de  tourner  le  dos  à  l'autel ,  il  en  ressentait  une  peine 
incroyable,  et  bien  des  fois  il  en  exprima  son  chagrin  en  disant  : 
«  Comment  peut-on  manquer  de  respect  à  Dieu  même  dans  sa  propre 
maison  !  s  Que  de  fois,  par  un  simple  regard ,  il  fit  taire  des  conver- 
sations ,  ou  cesser  des  accès  de  fou  rire ,  ainsi  que  le  témoignèrent  les 
jeunes  maîtresses  pies  Magdeleine  Majo ,  Victoire  Brandi  et  d'autres  î 
Pour  lui,  il  se  conduisait  dans  le  lieu  saint  comme  étant  devant  son 
«juverain  Maître,  n'y  parlant  jamais,  et  le  plus  souvent  ne  répon- 
dant pas  à  ceux  qui  l'interpellaient ,  si  un  signe  était  suffisant. 
Quand  on  lui  donnait  quelque  aumône  dans  l'église,  ordinairement 
il  la  recevait  sans  rien  dire  ,  craignant  moins  de  manquer  à  la  poli- 
tesse envers  un  homme ,  qu'à  la  révérence  envers  le  Créateur  dans 
son  temple.  Après  tant  d'années  passées  à  N.-D.  des  Monts,  il  ne 
savait  pas  même  comment  était  ornée  la  voûte.  D'une  foi  si  vive  et 
si  ferme,  naissait  en  lui  un  admirable  esprit  de  religion;  il  était 
prêt  à  donner  mille  fois  sa  vie  pour  la  moindre  parcelle  des  vérités 
révélées. 

Et  pour  tout  dire  en  quelques  paroles,  sa  foi  était  continue,  in- 
tense, illuminative  et  vivante.  Je  la  qualifie  de  continue,  parce  qu'en 
mouvement  comme  en  repos ,  il  était  uniquement  occupé  à  la  médita- 
lion  des  vérités  de  la  foi,  et  que  rien  n'était  capable  de  le  détour- 
ner de  cette  pensée  :  Dieu  me  voit,  or  II  cheminait  matériellement , 
dit  le  prêtre  Alessi,  tandis  que  son  esprit  était  appliqué  à  de  plus 
sublimes  objets.  »  Je  la  qualifie  d'intense ,  parce  qu'elle  lui  rendait 
les  objets  invisibles ,  aussi  présents  que  s'il  les  eût  vus  corporelle- 
ment.  a  Quand  on  lui  parlait  des  choses  de  la  foi ,  dit  le  P.  Gabrini , 
on  voyait  à  la  manière  dont  il  s'animait  qu'il  était  dans  son  centre.  » 
Le  P.  Temple  ne  craignait  pas  de  le  mettre  en  parallèle   sous  ce 
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rapport  avec  les  patriarclies  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  si  pénétrés 
de  la  grandeur  de  la  majesté  divine  qu'ils  s'abîmaient  en  présence 
du  Vivant  et  Voyant.  Je  la  qualifie  d'illuminathe ,  parce  que  son 
oraison  habituelle  n'étant  autre  qu'un  regard  fixe  sur  la  présence  de 
Dieu ,  son  intellect  purifié  et  dégagé  de  toutes  les  ombres  terrestres , 
devenait  apte  à  recevoir  les  lumières  que  Dieu  se  plaisait  à  lui  com- 
muniquer sur  le  fond  des  mystères.  Sa  foi  recevait  donc  de  conti- 
nuels accroissements.  Car  nulle  vertu  n'est  entièrement  isolée 
ou  indépendante  des  autres ,  et  si  cela  est  vrai  de  toutes ,  à  plus 
forte  raison  des  vertus  théologales;  elles  réagissent  les  unes  sur  les 
autres ,  et  de  là  vient  que  saint  Paul  attribue  l'augmentation  de  la  fo' 
<it  de  l'espérance  à  la  charité  elle-même,  qui  en  est  pourtant  une  éma- 
nation :  «  La  charité  croit  tout  et  espère  tout a.  »  C'est  cette  réaction 
qui  fait  que  la  charité  informe  la  foi  ,  selon  l'expression  des  théolo- 
giens scolastiques  ,  et  lui  donne  la  vitalité  ,  sans  laquelle  elle  serait 
loi  morte. 

Tout  bon  catholique  croit  tout  ce  qu'enseîgue  la  foi ,  en  captivant 
son  intelligence  sous  le  joug  de  Jésus-Christ6,  et  la  foi  est  pour  lui  ce 
flambeau  qui  luit  au  sein  des  ténèbres  c.  Mais  celui  qui  comme  Benoîl 
est  favorisé  de  quelque  illustration  supérieure  ,  voit  en  partie  et  con- 
naît avec  plus  de  clarté  la  vérité,  autant  qu'il  est  possible  à  un  voya- 
geur sur  la  terre,  en  sorte  qu'il  peut  dire  avec  saint  Ignace,  que  quand 
même  les  oracles  de  la  révélation  ne  seraient  point  écrits,  il  n'en  serait 
pas  moins  prêt  à  donner  sa  vie ,  en  témoignage  de  ce  que  Dieu  lui 
avait  montré  dans  la  caverne  de  Manrésa;  ou  bien  faire  écho  à  la  véné- 
rable sœur  Gertrude  Salandri ,  qui  disait  être  si  certaine  des  vérités 
de  la  foi ,  qu'elles  lui  paraissaient  toutes  appuyées  sur  une  évidence 
frappante.  C'est  une  base  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise,  qui  d'ailleurs  est  toujours  renfermée  dans  le 
nombre  des  vérités  ainsi  surnaturellement  illustrées.  Benoît  est  donc 
bien  ce  juste  qui  vécut  de  la  foi  d  et  auquel  la  foi  a  donné  la  victoire 
sur  le  monde  e. 

«  I.  Cor.  xm.  7.  =  '-  II.  Cor.  x.  a.  =  r  H.  lVt.  1.  10.  =  d  Rom.  i.  17 
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CHAPITRE     XVI 


Héroïctté. 


Beati  qui  auditmt    verbum  Dei  et  custodiunt  ilîud. 
(Luc.  XI.  28.) 

Bienheureux  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu 
et.  qui  la  gardent. 


Les  sages  de  l'antiquité,  quoique  fort  ignorants  sur  les  véritables 
destinées  de  l'homme ,  avaient  cependant  compris  que  lesuccès  dans 
les  combats  et  le  triomphe  par  les  armes ,  n'était  pas  la  seule  mesure 
du  courage  et  de  la  grandeur  d'àme.  Les  moralistes  païens  sont  pleins 
de  ces  maximes,  qu'il  y  a  plus  de  mérite  et  de  gloire  à  se  vaincre 
soi-même  ,  qu'à  remporter  des  victoires  sur  lés  champs  de  bataille, 
et  qu'en  conséquence  le  véritable  héros  est  celui  qui  vient  à  bout  de 
dompter  ses  passsions.  Mais  ce  qui  dans  leurs  ouvrages  n'était  qu'une 
vaine  spéculation,  bonne  à  orner  un  traité  de  morale ,  applicable 
tout  au  plus  et  avec  restriction  aux  Aristides  et  aux  Scipions,  est 
devenu  dans  la  religion  chrétienne  une  réalité  praticable  par  tous  et 
pratiquée  par  une  multitude.  La  victoire  de  l'esprit  sur  la  chair  est 
mise  bien  au-dessus  des  triomphes  guerriers,  et  les  seuls  vrais  héros 
sont  les  saints  qui  ont  été  victorieux  dans  cette  lutte,  depuis  les  mar- 
tyrs jusqu'aux  anachorètes  et  aux  vierges  chrétiennes".  VoiJà  ceux  à 
qui  Dieu  promet  des  palmes  et  des  couronnes;  expressions  par  les- 
quelles la  sainte  Ecriture  rappelle  les  idées  de  la  milice  spirituelle, 
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et  le  langage  chrétien  s'y  conforme,  en  qualifiant  d'héroïsme  l'obser- 
vation parfaite  de  la  morale  évangélique. 

L'Ethique  chrétienne,  en  conséquence,  définit  l'héroïcité  un  carac- 
tère de  vertu,  qui  surpasse  la  mesure  commune  et  touche  au  sublime. 
Chaque  vertu  peut  être  héroïque  à  divers  degrés,  et  les  actes  qu'elle 
produit  dans  certaines  conditions  ,  sont  autant  d'actes  héroïques ,  ou 
dans  la  substance,  ou  dans  le  mode.  Ceux  de  la  première  classe 
sont  héroïques  par  eux-mêmes;  ils  consistent  à  exécuter  dans  l'ordre 
spirituel  des  choses  difficiles  et  ardues,  et  ils  frappent  d'admiration 
par  l'énergie  qui  fut  nécessaire  pour  les  accomplir.  Ceux  de  la 
seconde  classe,  sans  sortir  par  leur  essence  du  niveau  ordinaire, 
deviennent  héroïques  par  la  manière  de  les  pratiquer  ;  c'est-à-dire 
que  la  facilité  ,  la  promptitude  ,  la  constance  ,  l'égalité  et  une  cer- 
taine aisance  dont  ils  sont  accompagnés ,  les  tire  de  Tordre  commun 
et  leur  communique  la  sublimité  de  l'héroïsme.  Or  Benoît  a  réuni 
toutes  ces  conditions  et  a  pratiqué  ces  deux  sortes  d'actes.  Le  P.  Ga- 
brini ,  qui  l'a  dirigé  le  plus  longtemps  de  tous  ses  confesseurs,  dit  : 
a  Benoît  n'était  pas  seulement  héroïque  en  une  ou  deux  vertus, 
mais  en  toutes  sans  exception,  soit  les  théologales,  ou  cardinales  et 
morales.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  considérer  les  actes  qui 
se  réfèrent  à  chacune.  Tout  sort  de  l'ornière  commune.  Pour  moi, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  Benoît  fut  un  vrai  héros  de  l'une  et  de 
l'autre  manière,  essentiaiiter  et  quoad  modum,  ayant  exercé  des 
actes  héroïques  par  eux-mêmes,  et  ayant  rendu  héroïques  les  plus 
communs  ,  par  la  manière  de  les  exercer.  » 

Et  d'abord  combien  d'actes  héroïques  par  eux-mêmes  ou  par  le 
mode  se  rencontrent  dans  sa  vie  !  Nous  n'en  rappellerons  que  quel- 
ques-uns ,  auxquels  les  témoins  attribuaient  eux-mêmes  la  note  d'hé- 
roïcité.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  exposa  sa  vie  au  service  des 
pestiférés  de  la  paroisse  d'Erin.  Peu  après,  les  exercices  des  trois 
missions  dans  le  voisinage  de  Conteville,  lui  fournirent  l'occasion  de 
développer  un  courage  à  toute  épreuve.  Ses  actes  d'abstinence  pour 
donner  aux  pauvres,  ou  pour  satisfaire  sa  dévotion  à  l'église,  comme 
il  le  fit  à  Saint-Pol ,  dépassent  évidemment  la  mesure  ordinaire.  Ses 
voyages  à  la  Trappe  de  Mortagnenous  présentent  une  vigueur  de  réso- 
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lution  au-dessus  de  toute  épreuve.  Puis  vient  l'abandon  de  son  héri- 
tage ,  de  ses  droits  d'aînesse,  de  sa  famille  et  de  sa  patrie.  Que  dire 
de  sa  détermination  de  passer  plutôt  sur  le  corps  de  son  père  ,  que 
de  manquer  à  sa  vocation  religieuse?  Et  lorsqu'il  se  vit  exclu  du 
monastère  de  Sept-Fonts ,  quelle  énergie  ne  lui  fallut-il  pas  pour 
prendre  le  parti  de  s'expatrier  et  de  voyager,  sans  ressources,  sans 
appui ,  sans  moyen  d'existence  ,  au  lieu  de  la  vie  tranquille  et  aisée 
qui  l'attendait  en  retournant  auprès  de  ses  parents! 

Une  fois  lancé  dans  la  carrière,  il  n'a  d'autre  toit  que  la  voûte 
du  ciel,  d'autre  maison  que  les  temples,  d'autre  table  que  les  fumiers, 
d'autre  réfectoire  que  les  places  ou  les  champs,  d'autre  compagnie 
en  voyageant  que  les  bêtes  fauves  ou  les  arbres  des  forêts.  On  le 
bafoue,  on  le  bat,  on  le  maltraite:  il  s'abandonne  à  la  dérision  et 
aux  coups.  Lui-même  il  fait  une  guerre  acharnée  à  son  corps,  qu'il 
traite  plus  mal  que  le  fermier  le  plus  dur  ne  traite  ses  animaux  de 
service.  Il  le  laisse  ronger  tout  vivant  par  la  vermine ,  et  lui  refuse 
jusqu'au  moindre  soulagement,  jusqu'au  plus  strict  nécessaire.  Après 
lavoir  réduit  à  n'être  qu'un  squelette,  il  le  force  à  rester  les  jours 
entiersdansune  posture  incommode,  et  porté  sur  deux  tumeurs  molles 
et  flexibles.  Il  lui  refuse  même  encore  toute  commodité  pour  le  repos 
de  la  nuit.  Tous  ses  appétits,  il  en  fait  des  moyens  de  mortification. 
En  un  mot ,  toute  l'industrie  dont  il  est  capable,  est  employée  pour 
assujettir  presque  brutalement  la  partie  animale  à  l'esprit  et  à  la 
volonté.  «  Dans  le  dernier  carême ,  dit  son  biographe  Marconi  , 
quoique  tombant  de  faiblesse,  il  continua  son  jeune  avec  une  rigueur 
impitoyable ,  sans  rien  diminuer  de  ses  exercices ,  et  nonobstant , 
à  mesure  que  croissait  l'infirmité  de  sa  chair,  croissait  encore  plus 
la  vigueur  de  son  esprit.  Quand  il  n'aurait  fait  et  souffert  pour 
Jésus-Christ ,  que  ce  qu'il  a  souffert  et  fait  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  je  crois  que  c'en  serait  assez  pour  le  proclamer  un  grand 
héros,  un  prodige  de  vertu,  ou  comme  plusieurs  le  dénommèrent , 
le  héros  de  la  pénitence.  » 

Son  honneur,  sa  réputation  ,  il  n'en  tient  compte.  Tout  occupé  à 
se  faire  mépriser,  il  est  content  de  passer  pour  fou  ,  pour  voleur, 
pour  fripon  ,  pour  hypocrite  ,  pour  truand.  Il  voudrait  qu'on  le  mît 
ii  il 
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de  pair  avec  ranimai  immonde.  Aussi  a-t-il  bien  soin  de  cacher  ses 
vertus ,  et  si  l'occasion  s'en  présente  sans  danger  de  scandale,  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  les  voir  prendre  pour  des  vices.  Il  est 
instruit,  et  il  se  donne  pour  ignorant;  il  est  bien  né,  et  il  accepte 
le  titre  d'enfant  des  routes.  Tout  ce  qui  répugne  à  la  nature ,  à 
l'amour-propre  ,  à  la  sensualité  ,  non-seulement  il  ne  fait  rien  pour 
l'éviter,  mais  c'est  là  ce  qu'il  préfère,  c'est  là  ce  qu'il  recherche, 
c'est  là  ce  dont  il  fait  ses  délices. 

Que  dire  de  la  perpétuité  de  son  oraison?  de  ses  interminables  sta- 
tions à  l'église?  Quelle  énergie  de  volonté  ne  demande  pas  une  telle 
continuité  d'attention ,  quand  nous  éprouvons  tous  la  difficulté  de 
tenir  l'imagination  en  bride  ,  pour  appliquer  l'esprit  à  la  prière  !  Et 
l'observation  d'une  solitude  et  d'un  silence  presque  absolus ,  n'est- 
elle  pas  une  victoire  remportée  sur  l'instinct  de  sociabilité  ,  qui  en- 
traine tous  les  hommes  à  se  rechercher  les  uns  les  autres ,  pour  se 
communiquer  leurs  pensées?  Les  chartreux  ont  le  chœur  en  commun1 
et  un  jour  par  semaine  pour  se  parler  durant  une  promenade;  les 
trappistes  vont  toujours  de  compagnie ,  et  s'ils  ne  se  parlent  pas ,  ils 
ont  la  ressource  des  signes;  mais  s'isoler  au  beau  milieu  du  monde  , 
décliner  toute  conversation  ,  ne  proférer  que  de  courtes  paroles  en 
cas  d'urgence,  il  y  a  bien  là  quelque  héroïsme  sans  doute.  Enfin, 
prendre  en  main  l'Evangile,  en  étudier  l'esprit,  en  consulter  les 
perfections ,  puis  se  mettre  à  l'œuvre  pour  les  observer  à  la  lettre  ; 
bien  plus,  les  appliquer  aux  moindres  détails  de  la  vie  ,  dans  la  plus 
grande  rigueur  dont  soit  susceptible  le  sens  des  conseils  évangé- 
liques,  comme  par  exemple  préférer  en  toute  rencontre  la  manière 
la  plus  pénible  de  souffrir  :  assurément ,  s'il  y  a  quelque  héroïsme 
sur  la  terre  ,  c'en  est  bien  là  le  nec  plus  ultra. 

Si  nous  considérons  ensuite  le  mode  avec  lequel  ont  été  opérés 
tous  ces  actes,  plus  ou  moins  sublimes  dans  leur  substance,  nous  y 
trouverons  encore  un  cachet  tout  particulier  à  notre  Bienheureux. 
Quelles  difficultés  l'arrêtèrent  jamais ,  une  fois  son  parti  pris  !  Quels 
obstacles  trouvait-il  insurmontables!  Il  ne  connut  jamais  d'hésitation 
avant  d'entreprendre  les  choses  les  plus  difficultueuses  dans  la  ligne 
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fie  sa  vocation  ;  il  a  réalisé  dans  ce  genre  vraiment  l'impossible. 
Et  encore  avec  quelle  aisance  et  quelle  égalité  de  caractère  il  agis- 
sait dans  ses  actions  les  plus  héroïques!  a  On  les  lui  voyait  faire  , 
dit  un  témoin,  avec  un  certain  air  dégagé  (disinvoltura)  qui  les 
taisait  paraître  comme  naturelles  et  sans  effort.  »  S'agit-il  de  sa 
constance?  Depuis  le  premier  moment  d'une  résolution  prise  jus- 
qu'au dernier  souffle  de  sa  vie,  il  n'a  pas  un  instant  de  faiblesse  ni 
de  regret.  A  ne  parler  même  que  de  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière ,  vouée  à  une  aussi  incroyable  série  d'austérités  et  de  priva- 
tions, jamais  le  plus  petit  instant  de  découragement.  Une  fois  qu'il 
a  mis  la  main  à  la  charrue ,  il  n'a  pas  un  seul  regard  à  jeter  en 
arrière!  Et  tout  cet  ensemble  de  pratiques  si  dures,  si  mortifiantes, 
si  disproportionnées  aux  forces  humaines ,  a  duré  non  pas  un  jour, 
un  mois  ,  une  année,  mais  quinze  longues  années  à  travers  une  foule 
de  vicissitudes  ! 

Cependant,  toujours  ferme  et  infatigable,  il  ne  ralentit  pas  un 
seul  jour  sa  course  ;  il  semblait  au  contraire  que  la  fatigue  lui  don- 
nait haleine  ,  et  qu'il  devenait  plus  robuste  avec  le  temps.  Ainsi  les 
mêmes  vertus  qu'il  pratiqua  dans  son  enfance,  se  retrouvent  dans 
toutes  les  périodes  de  sa  vie;  ce  fut  un  homme  complet. 

Un  autre  caractère  qui  distingue  encore  son  héroïsme,  c'est 
qu'aux  souffrances  extérieures  se  joignirent  souvent  les  intérieures, 
parce  que  Dieu  l'avait  destiné  à  être  une  copie  fidèle  de  son  Fils. 
C'est  pourquoi  la  patience  de  Benoît  eut  quelque  chose  de  plus 
qu'héroïque,  et  doit  passer  pour  prodigieuse.  Toute  sa  vie  ne  fut 
qu'une  chaîne  conlinue  de  souffrances  de  tout  genre.  Mais  jamais 
elles  n'altérèrent  la  paix  de  son  visage,  ni  ne  lui  occasionnèrent 
la  moindre  émotion.  Sous  le  poids  accablant  de  tant  de  croix,  il 
parut  toujours  égal,  toujours  gai,  toujours  joyeux,  en  sorte  qu'jl 
pouvait  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Je  suis  rempli  de  consolation  ,  je 
surabonde  de  joie  au  milieu  des  tribulations0,  o 

«  Tout  Rome  ,  dit  son  premier  historien  ,  Ta  vu  chargé  de  ses  croix  , 
indignement  traité  ,  effrontément  outragé,  cruellement  frappé;  mais 
aucun  n'a  pu  noter  en  lui  un  seul  mouvement  d'impatience  :  au  con- 

a   11    Cor.  \\\.  '\. 
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traire,  c'était  un  sujet  d'admiration  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu , 
de  voir  comment  il  se  montrait  content  au  milieu  de  ses  haillons  et  de 
ses  misères.  Pour  moi ,  l'air  de  gaîté  que  je  lui  ai  vu  le  premier  jour 
qu'il  se  présenta,  je  l'ai  retrouvé  jusqu'à  la  tin,  quoiqu'il  eût  l'ap- 
parence d'un  cadavre,  plutôt  que  d'un  homme  vivant.  Bien  plus, 
jamais  il  ne  m'avait  paru  aussi  content  et  joyeux  dans  son  intérieur, 
que  la  dernière  fois  où  à  peine  pouvait-il  se  soutenir,  imitant  ainsi 
l'Apôtre  qui  se  plaisait  dans  ses  infirmités  pour  Jésus-Christ ,  parce 
qu'elles  le  rendaient  plus  fort",  et  prouvant  la  vérité  de  ce  mot  de 
saint  Bernard  :  «  Aux  infirmes ,  l'infirmité  augmente  la  vigueur  de 
l'esprit ,  et  ajoute  de  nouvelles  forces  !.  » 

Si  quelque  particularité  pouvait  ajouter  à  l'idée  de  cet  héroïsme  , 
ce  serait  le  perfectionnement  continuel  auquel  il  tendait.  Jamais  con- 
tent de  lui-même,  il  tâchait  de  croître  sans  cesse  en  tous  les  genres 
de  vertu.  Chaque  jour  il  ajoutait  quelque  degré  de  plus  à  son  déta- 
chement et  à  sa  ferveur,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que 
le  progrès  dans  une  vertu  ne  se  faisait  point  aux  dépens  d'une 
autre.  Il  semble  qu'à  tous  les  instants  il  entendait  résonner  à  ses 
oreilles  ce  formidable  avertissement  :  «  Efforcez-vous  d'entrer  par 
la  porte  étroite,  parce  que,  vous  dis-je ,  beaucoup  chercheront  à  y 
entrer,  et  ne  le  pourront  pas6.  La  porte  est  large,  et  spacieuse  est 
la  voie  qui  conduit  à  la  perdition  ;  et  c'est  le  grand  nombre  qui 
s'introduisent  par  là  :  mais  au  contraire  combien  est  étroite  la  porte 
et  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  î  et  bien  peu  sont  ceux  qui 
la  trouvent e.  »  En  conséquence ,  Benoît  redoublait  incessamment 
d'efforts,  pour  se  mettre  à  la  mesure  de  cette  étroite  ouverture,  et 
pour  avancer  dans  le  vrai  sentier  qui  conduit  à  la  vie.  Le  dernier 
trait  de  son  héroïsme  fut  donc  la  persévérance  dans  le  progrès,  et, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  dans  le  progrès  des  perfections  les  plus 
sublimes. 

Ecoutons  actuellement  quelques-uns  des  témoins  de  son  héroïcité. 
Le  P.  Temple  déclare  que  a  Benoît  se  distinguait  des  hommes  les  plus 
vertueux  par  l'application  exclusive  à   croître  en  perfection  ;  d'où 

a  II.  Cor.  xii.  10.  s  b  Luc.  xiii.  24,  »  cMatth.  vu.  13  et  14. 
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procédait  la  promptitude  ,  la  gaîté  ,  la  facilité  avec  laquelle  il  opérait 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  Dieu  ,  fut-ce  l'entreprise  la  plus  ardue.  11 
avait  entièrement  dompté  et  assujetti  la  partie  inférieure  de  l'âme , 
qui  ne  récalcitrait  plus  contre  la  partie  supérieure.  Il  courait  au 
lieu  de  marcher  dans  la  voie  du  Seigneur ,  ainsi  que  saint  Bonaven- 
ture  Fa  écrit  de  saint  François,  et  son  corps  n'était  plus  un  obstacle 
à  l'union  avec  Dieu ,  mais  attendu  le  domaine  parfait  de  l'âme  sur  ses 
organes,  ils  y  concouraient  plutôt  à  leur  manière.  » 

Jacques  Alessi  affirme  que  «  dans  les  vertus  de  Benoît-Joseph  Labre 
et  dans  la  conduite  de  sa  vie,  il  y  avait  certainement  de  l'extraordi- 
naire ,  qui  ravissait  d'admiration  et  provoquait  l'édification.  C'était, 
ajoute-t-il,  une  grande  âme  et  un  grand  héros  de  vertus  :  je  le  crois 
un  grand  saint.  »  —  «  Par  la  connaissance  passagère  que  j'ai  eue  de 
Benoit ,  assure  le  P.  Perfetti,  je  suis  resté  persuadé  qu'il  a  été  un 
véritable  héros  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes , 
et  que  c'est  un  saint  auquel  il  ne  manque  sur  cette  terre ,  que  la 
déclaration  solennelle  de  sa  sainteté  par  le  Saint-Siège  apostolique.  » 

L'évêque  d'Amélia,  Mgr  Pinchetti  :  a  Pour  continuer  comme  il  a 
fait,  il  fallait  une  force  héroïque.  Pendant  quatre  ans  environ  que 
j'ai  eu  l'avantage  de  le  voir  presque  tous  les  jours,  je  n'ai  jamais  pu 
observer  qu'il  ait  aucunement  ralenti  la  ferveur  habituelle  de  son 
esprit,  et  quoique  à  l'approche  du  terme  de  sa  carrière,  il  semblât 
ne  pouvoir  se  tenir  sur  ses  pieds,  tant  il  avait  peine  à  traîner  son 
corps ,  il  n'interrompait  point  ses  exercices  accoutumés  de  piété  -} 
mais  il  les  pratiquait  avec  la  même  ferveur ,  tant  pour  l'applica- 
tion de  l'esprit,  que  pour  la  position  du  corps.  Si  l'on  réfléchit 
combien  il  dut  souffrir  dans  ce  genre  de  vie  si  misérable ,  on  com- 
prendra de  quel  héroïque  courage  il  a  fait  preuve.  » 

Nous  citerons  encore  un  dernier  jugement  qui  pour  avoir  été 
tardif,  n'en  paraîtra  que  plus  impartial,  celui  de  l'abbé  Thomas 
Giorgi,  qui  l'avait  admiré  dans  sa  vie,  quoique  les  occasions  de  le 
voir  ne  fussent  pas  quotidiennes  :  «  Quand  je  connus  le  Bienheureux 
pendant  sa  vie,  j'en  formai  une  opinion  favorable,  et  je  pensai  que 
c'était  un  très-bon  chrétien  ;  j'étais  édifié  de  sa  conduite  louable  et 
constante.  Mais ,  à  dire  la  vérité ,  je  ne  m'étais  pas  mis  à  réfléchir  sur 
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les  vertus  que  je  lui  voyais  exercer,  pour  juger  si  elles  étaient  dans 
un  degré  sublime  et  héroïque.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort ,  que  sa 
grande  renommée  de  sainteté  provoqua  les  réflexions  que  j'avais  né- 
gligé de  faire  auparavant  ;  et  en  repassant  dans  ma  mémoire  tout  ce 
que  j'avais  observé  en  lui ,  je  me  déterminai  à  croire  qu'il  avait  pos- 
sédé et  pratiqué  les  verlus,  non  dans  un  degré  commun  et  ordinaire, 
mais  vraiment  héroïque  et  sublime.  Car  je  remarquai  dans  ses  actions 
cette  perfection  chrétienne,  propre  à  ceux  qui  conforment  leur  vie  à 
la  règle  des  conseils  évangéliques,  et  qui  battent  les  sentiers  étroits 
sur  les  traces  de  Jésus-Christ.  » 

Pour  dernier  trait ,  nous  rappellerons  un  fait  qui  peut  donner 
matière  de  réflexion  aux  physiologistes.  Toute  la  vie  de  Benoît  fut 
une  copie  fidèle  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Il  s'était  pénétré  des  maximes 
et  des  exemples  du  Maître  et  du  Modèle,  de  manière  à  n'avoir 
d'autre  manière  de  penser,  de  juger,  de  sentir  et  de  faire.  On  peut 
dire  qu'il  s'était  identifié  par  l'âme  avec  le  divin  Sauveur ,  de  façon 
à  pouvoir  dire  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis  ;  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  en  moi a.  »  Et  il  est  bien  un  de  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  pour 
porter  en  eux  la  conformité  avec  son  Fils  unique  b.  Or  cette  confor- 
mité semblait  avoir  passé  jusque  sur  les  traits  de  son  visage  et  dans 
tout  le  port  extérieur.  L'idéal  de  son  exemplaire,  si  fortement  em- 
preint dans  son  âme  ,  avait-il  pu  s'imprimer  sur  sa  figure  ?  nous  ne 
savons  :  mais  il  est  certain  que  beaucoup  de  personnes,  et  même  plu- 
sieurs peintres ,  lui  trouvaient  une  ressemblance  avec  le  type  tradi- 
tionnel de  Jésus-Christ.  On  entendait  dire  autour  du  corps  :  «  La  vue 
de  ce  cadavre  inspire  la  dévotion  ;  il  ressemble  au  Christ  détaché  de 
la  croix,  d  L'abbé  Marconi  lui-même  écrivait,  le  12  novembre  1783, 
à  l'évêque  de  Yence  :  «  Labre  s'était  proposé  d'exprimer  et  de  porter 
en  lui  l'image  de  Jésus-Christ,  la  plus  ressemblante  qu'il  soit  pos- 
sible. Or  il  a  merveilleusement  réussi  dans  ce  dessein  ,  même  par  la 
forme  extérieur  du  corps,  de  sorte  que  ceux  qui  le  considéraient 
étaient  portés  à  s'écrier  :  Oh  !  quelle  ressemblance  de  ce  pauvre 
avec  notre  Sauveur  !   » 

a  Gai.  h.  20.  =  b  Rom.  vin.  29. 


CHAPITRE     XVII 


Extases ,  ravissements ,  et  autres  impressions  surnaturelles. 


Domine  oirtutum,  beatus  homo  qui  sperat  in  te...  Gratiam 
et  cjloriarn  dabit  Dominus  ;  non  privabit  bonis  eos  qui  ambu- 
lant in  innocentia.  (Ps.  Lxxxin.  12  et  13.) 

Bienheureux  l'homme  qui  espère  en  vous ,  Seigneur ,  Dieu 
des  vertus  !  vous  lui  accorderez  des  grâces  qui  feront  sa  gloire, 
et  ne  le  priverez  pas  des  biens  que  lui  a  mérités  son  innocence. 


Pour  servir  de  base  à  ce  que  nous  devons  dire  dans  ce  chapitre  ,  il 
convient  de  rappeler  au  lecteur  que  Benoît  était  abondamment  pourvu 
de  hautes  connaissances  et  de  lumières  surnaturelles,  tant  au  sujet  de 
la  nature  divine  et  des  mystères  de  la  très-sainte  Trinité,  qu'au  sujet 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ  et  du  mystère  de  la  Rédemption.  Nous 
avons  sur  cela  le  témoignage  de  presque  tous  ses  confesseurs,  ot  Par 
le  peu  de  paroles  qu'il  prononça  en  réponse  à  mes  questions,  dit  le 
Pénitencier  de  Lorette,  je  compris  très-bien  qu'il  était  pénétré  de 
la  redoutable  majesté  de  Dieu  ,  et  qu'il  avait  une  idée  très-profonde 
des  attributs  divins,  d'où  lui  venait  une  autre  connaissance  non  moins 
approfondie ,  celle  de  son  propre  néant.  »  Pareillement  le  P.  Gabrini 
dit  avoir  remarqué  dans  ses  entreliens,  qu'il  était  favorisé  d'illustra- 
tions d'esprit  et  de  visions  mentales  ,  moins  sujettes  à  erreur  que  les 
visions  corporelles,  et  qu'il  avait  des  idées  sublimes  des  bienfaits 
immenses  de  Dieu  ,  tant  personnels  que  généraux  ;  ajoutant  que  dans 
le  principe  il  craignit  de  se  tromper,  mais  qu'avec  le  temps  il  recon- 
nut ces  faveurs  pour  véritables ,  solides  et  immédiatement  émanées 
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de  Dieu  :  et  ce  fut  ce  qui  effraya  l'humilité  du  Prêtre,  qui  ne  se  crut 
point  assez  versé  dans  la  théologie  mystique.  Enfin  l'abbé  Marconi 
qui  lui  succéda,  fut  du  même  avis,  et  eut  occasion  de  voir  par 
lui-même,  et  de  vérifier  la  réalité  des  extases  de  Benoît,  et  des  autres 
impressions  qui  lui  venaient  d'en  haut. 

Cela  posé  ,  nous  disons  que  l'extase  est  définie  par  les  docteurs 
mystiques  une  aliénation  totale  des  seus,  causée  par  une  vive  per- 
ception des  grandeurs  et  perfections  divines,  qu'accompagne  néces- 
sairement un  ardent  amour,  fruit  de  cette  communication  de  la 
lumière  céleste.  Ou  pourrait  l'appeler  un  phénomène  surnaturel. 
Saint  Thomas  nous  apprend  conjointement  avec  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite ,  que  c'est  ce  saint  amour  qui  produit  l'extase  par  voie 
directe  ',  à  la  différence  de  la  simple  contemplation  que  l'amour 
provoque  sans  la  produire;  or  l'extase  diffère  du  ravissement,  en  ce 
que  celui-ci  est  opéré  avec  une  sorte  de  violence  impétueuse  par 
la  puissance  divine,  tandis  que  celle-là  a  son  origine  dans  les  puis- 
sances de  l'âme,  exaltées  par  l'action  de  la  grâce,  et  s'opère  avec 
la  plus  grande  suavité.  L'effet  ordinaire  de  l'une  et  de  l'autre  alié- 
nation ,  est  de  soustraire  les  sens  aux  lois  physiologiques ,  et  d'y 
produire  des  symptômes  qui  peuvent  faire  confondre  quelquefois 
cet  état  avec  les  accidents  de  certaines  maladies,  au  point  de  tromper 
même  des  personnes  versées  dans  la  spiritualité.  Les  vies  des  saints3, 
et  entr'autres  celle  de  saint  Philippe  de  Néri ,  nous  en  offrent  divers 
exemples. 

Benoît,  rempli  comme  il  l'était  de  si  hautes  pensées  et  comme 
noyé  dans  l'immensité  de  l'amour  divin,  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
ses  extases  et  ses  ravissements.  Nous  avons  dit  quelle  était  sa  manière 
de  faire  oraison  ou  même  de  réciter  le  bréviaire;  après  avoir  lu  un 
passage  ou  récité  un  psaume  ,  il  se  recueillait  pour  méditer  ce  qu'il 
avait  lu.  C'est  dans  ces  intervalles  donnés  à  la  méditation  que  son 
âme  s'exaltait,  se  plongeait  dans  la  contemplation  ,  et  que  l'esprit  du 
Seigneur  le  saisissait ,  relevait  à  lui  doucement  et  le  faisait  entrer  en 
extase.  D'autres  fois  il  était  attiré  avec  impétuosité  jusqu'au  ravisse- 
ment, qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  discerner  extérieurement 
d'avec  l'extase.  Les  accès  de  l'un  ou  de  l'autre  devinrent  plus  fréquents 
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et  plus  longs,  à  mesure  qu'il  croissait  en  perfection  et  qu'il  appro- 
<  hait  du  terme.  Sur  la  fin,  il  tut  remarqué  que  souvent,  à  peine 
avait-il  lu  quelques  lignes,  il  posait  de  nouveau  son  livre,  entraîné 
qu'il  était  par  l'attraction  d'un  aimant  supérieur. 

Quelquefois  à  peine  il  se  mettait  en  oraison  ,  qu'investi  à  l'impro- 
viste  par  l'éclat  interne  de  la  lumière  céleste ,  il  entrait  dans  une 
douce  quiétude  qui  suspendait  toute  opération  sensitive.  Les  larmt> 
coulaient  abondamment  de  ses  veux  ,  mais  il  fallait  y  faire  attention 
de  très-près  pour  s'en  apercevoir,  attendu  son  immobilité.  S'il  arrê- 
tait que  l'extase  coïncidât  avec  l'élévation  de  l'hostie  à  la  messe, 
on  ne  le  voyait  point  s'incliner  comme  d'ordinaire.  Souvent  la  lé- 
thargie surnaturelle  était  si  profonde,  qu'on  aurait  employé  le  fer 
et  le  feu,  sans  réussir  à  l'éveiller  de  ce  sommeil  délicieux.  11  fest 
probable  qu'alors  il  ne  sentait  pas  les  pointes  de  la  faim ,  ni  les 
piqûres  des  insectes  ,  ni  la  gène  de  ses  tumeurs,  comme  il  ne  sentait 
pas  non  plus  les  secousses  que  lui  donnèrent  plusieurs  fois  des 
personnes  charitables ,  qui  le  croyaient  prêt  à  s'évanouir. 

Elles  le  voyaient  à  genoux  ,  la  tête  baissée  d'abord  et  les  mains 
croisées  selon  sa  coutume.  Puis ,  peu  à  peu  sa  tète  se  relevait  et 
s'abandonnait  par  derrière.  Il  avait  alors  le  visage  tourné  vers  le  ciel, 
et  le  corps  immobile ,  mais  courbé  d'une  manière  si  contraire  à 
l'équilibre  naturel,  qu'elles  s'attendaient  à  chaque  instant  à  le  voir 
tomber.  Cette  situation  se  prolongeait  plus  ou  moins,  et  il  devenait 
évident  que  les  forces  musculaires  étaient  insuffisantes  au  maintien 
de  cette  posture.  Un  genou  posait  à  peine  sur  le  marchepied  de  la 
balustrade ,  assez  haute  pour  cacher  d'ordinaire  toute  sa  personne  , 
moins  la  tête  :  mais  dans  sa  position  extraordinaire ,  son  corps 
paraissait  s'allonger  de  manière  à  dépasser  beaucoup  la  tablette 
supérieure  ;  le  buste  arqué,  ainsi  que  la  tête  projetée  en  arrière,  se 
trouvaient  hors  de  la  ligne  d'aplomb.  «  11  ne  semblait ,  dit  un  té- 
moin ,  ni  en  pied  ni  à  genoux.  Quelques-uns  ,  en  le  voyant  pour  la 
première  fois ,  accouraient  pour  le  soutenir ,  s'attendant  à  une  chute 
imminente.  Mais  au  bout  de  quelques  minutes,  il  reprenait  son 
assiette  naturelle;  puis  après  quelque  temps,  il  était  de  nouveau 
assailli  par  l'Esprit,  en  sorte  que  ceux  qui  étaient  plus  accoutumés 
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à  le  voir,  s'imaginaient  qu'il  allait  prendre  son  essor  vers  le  ciel; 
tant  l'animation  de  sa  face  tournée  en  haut  donnait  à  sa  physionomie 
un  air  de  prédestiné  !  » 

Ces  extases  et  ravissements  avaient  lieu  surtout  dans  les  moments 
de  plus  grande  solitude  des  églises ,  et  il  en  est  peu  où  ils  n'aient  été 
observés  quelquefois.  C'était  particulièrement  en  présence  du  Saint- 
Sacrement  exposé,  qu'il  devenait  pour  ainsi  dire  plus  inflammable. 
Devant  la  Sainte-Colonne,  il  ne  tardait  pas  à  prendre  aussi  la  position 
irrégulière  que  nous  venons  de  décrire.  L'image  de  Marie  exerçait 
fréquemment  sur  lui  cette  espèce  d'attraction.  La  Madone  des  Monts 
donna  souvent  lieu  à  ce  spectacle,  par  suite  de  son  assiduité  dans  cette 
église.  Le  respectable  abbé  Brizi ,  en  disant  la  messe  et  se  retournant 
à  YOrate  fratres,  aperçut  une  fois  Benoît  dans  son  attitude  extatique, 
et  faillit  oublier  où  il  en  était  de  la  cérémonie.  Un  autre  ecclésias- 
tique qui  l'avait  étudié  ne  se  lassait  pas  de  considérer  ce  corps 
renversé,  et  d'admirer  avec  stupeur  les  effets  de  cette  extase,  l'alié- 
nation des  sens  et  la  suspension  de  la  loi  de  gravité  qui  aurait  du 
entraîner  sa  chute. 

Ces  effets  étaient  du  reste  variés  selon  le  souffle  de  l'Esprit,  et  nul 
ne  peut  mieux  les  dépeindre  que  ceux  qui  en  furent  témoins.  Voici 
quelques-unes  de  leurs  descriptions  :  «De  temps  en  temps,  dit  la 
femme  Nick  ,  il  interrompait  sa  lecture,  et  levait  les  yeux  vers  l'image 
de  Marie  ,  à  la  Madone  des  Monts,  et  dans  cet  acte,  il  semblait  que 
sa  gorge  se  gonflait ,  et  qu'il  faisait  effort  pour  comprimer  l'élan  qui 
le  ravissait.  Et  comme  j'avais  lu  la  vie  de  quelques  saints  et  spécia- 
lement de  sainte  Thérèse  ,  j'avais  vu  qu'elle  éprouvait  des  extases  et 
des  ravissements,  causés  par  l'impétuosité  de  l'amour  divin.  La  même 
chose  me  paraissait  arriver  à  Benoît;  je  le  croyais  ravi  en  extase,  mais 
se  faisant  violence  pour  n'être  pas  vu.  Je  supposai  que  précisément 
pour  ce  motif,  il  s'appuyait  non  sur  la  table  du  balustre,  mais  bien 
contre  les  colonnettes  de  support,  parce  qu'il  pouvait  plus  facilement 
lutter  contre  la  violence  de  l'entraînement  sans  être  aperçu.  Certai- 
nement dans  ces  instants  tout  son  corps  était  dans  un  état  violent  : 
des  larmes  s'échappaient  fréquemment,  il  se  formait  souvent  une 
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espèce  de  cordon  à  sa  gorge ,  et  il  semblait  que  cette  contraction 
musculaire  le  réduisait  à  ne  plus  pouvoir  respirer.  Après  être  testé , 
souvent  une  demi-heure  et  plus  dans  cette  situation  ,  il  baissait  la 
tête  et  la  cachait ,  comme  s'il  eût  regretté  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  lui  ,  ou  pour  se  remettre  de  son  émotion  ;  puis  il  reprenait  sa  lec- 
ture, et  d'autres  élévations  ne  tardaient  pas  à  lui  survenir.  » 

La  demoiselle  Bombled  avait  aussi  remarqué  que  les  accès  de 
ravissement  de  son  compatriote,  étaient  beaucoup  plus  longs  dans  ses 
dernières  années  ;  ce  qui  était  pour  elle  la  mesure  de  ses  progrès 
dans  l'amour  de  Dieu,  et  L'union  de  Benoit  avec  son  Dieu  dans  ces 
extases ,  était  telle  que  c'était,  dit-elle  ,  une  chose  admirable  à  voir. 
Quelquefois  il  tenait  la  tête  baissée  ;  mais  plus  souvent  il  élevait  la 
tète  de  manière  que  son  cou  s'allongeait  et  semblait  vouloir  se  déta- 
cher de  son  corps,  qui  s'éloignait  tellement  de  la  balustrade  ,  quoi- 
qu'il fut  agenouillé  sur  la  marche,  et  se  penchait  tellement  en 
arrière ,  qu'il  paraissait,  prêt  à  se  renverser  et  à  tomber.  Tandis  qu'il 
était  dans  cette  posture,  quelquefois  ses  yeux  se  fermaient,  mais 
plus  souvent  ils  étaient  tournés  vers  le  ciel  ou  vers  le  Saint-Sacre- 
ment ,  et  fixes  comme  s'il  eût  regardé  attentivement  quelque  objet 
qui  le  frappait.  Souvent  cela  durait  un  quart-d'heure  et  plus,  et 
quand  il  revenait  à  lui  peu  à  peu  ,  sa  têfe  s'abaissait  en  se  rappro- 
chant de  la  balustrade  sur  laquelle  sa  poitrine  venait  s'appuyer  en 
descendant.  Puis  il  rentrait  dans  son  assiette,  jetait  souvent  un 
regard  autour  de  lui  et  reprenait  son  livre.  » 

a  Dans  ses  extases ,  dit  Crémaschi ,  il  sortait  quelquefois  de  sa 
bouche  un  léger  murmure ,  effet  de  la  violence  de  son  amour  :  mais 
ii  fallait  être  bien  près  pour  l'entendre.  —  Je  l'ai  vu  souvent,  dit 
Carézani  ,  dans  ses  extases;  il  lui  échappait  des  soupirs  de  feu  qu'il 
ne  pouvait  contenir;  il  me  paraissait  un  séraphin  d'amour.  —  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  dit  la  veuve  Majo ,  sa  contemplation  était 
presque  continuelle ,  et  il  était  presque  toujours  hors  de  ses  sens. 
Ses  extases  duraient,  sur  la  fin  ,  des  demi-heures ,  et  se  succédaient 
très- rapprochées.  »  Magdeleine  Cecchini ,  jeune  maîtresse  pie  ,  avait 
vu  ses  extases  durer  jusqu'à  trois  heures  avec  ou  sans  interruption. 

A  la  Minerve ,  ces  élévations  de  corps  étaient  fréquentes ,  parce 
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qu'il  s'y  croyait  plus  seul  ,  pendant  les  quatre  dernières  années  ;  et 
un  habitant  du  palais  contigu  accourait  pour  jouir  de  ce  spectacle  , 
aussitôt  que  de  sa  fenêtre  il  le  voyait  entrer  dans  cette  église.  L'abbé 
Pinchetti  agenouillé  derrière  à  peu  de  distance ,  l'entendait  de  temps 
rn  temps  éclater  en  soupirs  enflammés,  qui  partaient,  comme  les 
bouffées  d'une  fournaise  embrasée,  g  Quelquefois,  dit-il,  il  se  fon- 
dait en  une  douce  défaillance,  et  semblait  s'abandonner  à  une 
prostration  complète  de  ses  forces.  C'était  une  langueur  d'amour 
pareille  à  celle  de  l'Epouse  dts  Cantiques.  Mais  le  plus  souvent  la 
tête  se  relevait ,  le  corps  se  pliait  et  semblait  vouloir  quitter  la  terre  : 
on  eut  dit  que  du  lieu  qu'il  occupait,  il  allait  s'élancer  vers  Dieu  , 
l'unique  objet  de  ses  affections.  Puis  après  avoir  gardé  quelque  temps 
cette  attitude,  non-seulement  incommode,  mais  même  supérieure  à 
l'énergie  musculaire  ,  il  laissait  retomber  sa  tête  sur  ses  épaules ,  et 
pendant  toute  la  durée  de  ces  diverses  attitudes ,  sa  chute  semblait 
inévitable,  à  moins  de  supposer  une  assistance  spéciale  de  la  puis- 
sance divine.  » 

«  Quelquefois ,  dit  l'abbé  Alessi ,  il  se  livrait  à  un  transport 
par  lequel  il  semblait  vouloir  s'élancer  corporellement  vers  son 
Bien-Aimé  ;  il  élevait  peu  à  peu  sa  tête  et  courbait  sou  buste,  pen- 
dant que  s'exhalaient  ses  soupirs;  sa  tête  se  penchait  tellement  en 
arrière,  qu'elle  était  comme  pendante  entre  ses  épaules:  et  ses 
genoux  se  soulevaient  de  dessus  le  gradin  où  ils  étaient  appuyés. 
Quoique  je  n'aie  pu  m'assurer  d'une  vraie  ,  réelle  et  physique  éléva- 
tion ,  toutefois  telle  était  la  position  de  son  corps,  que  sans  une 
assistance  spéciale  ,  il  n'aurait  pu  s'y  soutenir  et  aurait  du  tomber  à 
tout  instant.  Néanmoins  il  conservait  quelque  faculté  libre ,  qui  le 
préservait  de  l'aliénation  complète  de  ses  sens,  parce  qu'après  un 
intervalle  plus  ou  moins  long  ,  je  le  voyais  revenir  à  lui,  et  si  ses 
extases  n'étaient  pas  plus  complètes,  je  suis  d'avis  que  cela  lui  arri- 
vait par  une  grâce  spéciale  ,  qu'il  avait  obtenue  de  Dieu  pour  éviter 
les  apparences  et  la  publicité  ;  il  s'apercevait  de  ce  qui  lui  arrivait , 
et  après  ces  extases  partielles ,  il  regardait  autour  de  lui  pour  s'as- 
surer si  rien  n'avait  été  vu  par  d'autres.  Une  fois  entr'autres  ,  devant 
le  Saint-Sacrement  en  exposition  ,  j'étais  près  de  lui ,  et  je  vis  à 
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son  extérieur  que  le  Seigneur  l'attirait  continuellement  à  lui ,  et 
qu'il  semblait  lui  faire  résistance  en  prenant  à  chaque  instant  son 
livre.  Mais  quoi  !  l'attrait  remportait  presque  aussitôt,  et  ses  yeux  se 
fixaient  amoureusement  sur  la  sainte  hostie  ;  puis  par  une  nouvelle 
violence,  il  recourait  à  sou  livre  pour  s'en  détacher,  et  de  nouveau 
était  forcé  de  le  quitter.  Je  m'expliquais  difficilement  cette  alterna- 
tive qui  dura  un  certain  temps  et  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire , 
sans  admettre  cette  espèce  de  lutte  entre  l'amour  qui  attirait  et 
l'humilité  qui  craignait  de  se  trahir.  » 

Le  P.  Arbusti,  en  le  voyant  à  Saint-Ignace  appeler  à  lui  la  croix, 
sans  assurer  avec  certitude  qu'il  fût  vraiment  soulevé  de  terre , 
regardait  toutefois  l'irrégularité  physique  de  cette  posture  comme 
tellement  extraordinaire  ,  qu'elle  ne  lui  laissait  pas  de  doute  sur  le 
concours  d'un  appui  surnaturel.  Il  fut  également  témoin  des  dé- 
faillances apparentes,  et  d'un  abattement  général  qui  suivaient  ces 
crises  d'amour  passionné  et  qui  duraient  assez  longtemps;  ce  qui 
lui  rappelait  à  la  mémoire  saint  Philippe  de  Néri ,  lorsque  suc- 
combant à  ses  excès  d'amour ,  il  s'étendait  par  terre,  n'en  pouvant 
plus  de  langueur,  élargissait  ses  vêtements  pour  se  soulager,  et 
restait  abattu,  presque  évanoui.  Ce  spectacle  édifiant  faisait  quel- 
quefois oublier  l'heure  de  sa  classe  au  Professeur ,  pensant  comme 
saint  Pierre  :  Il  fait  bon  ici  *  ;  et  «  depuis  le  commencement  de  l'an 
1782  jusqu'aux  derniers  jours  de  Benoit,  il  avait  eu  cette  satisfaction, 
assura-t-il ,  au  moins  une  centaine  de  fois,  et  la  dernière  précéda  de 
bien  peu  la  mort  de  ce  juste.  » 

Marconi  raconte  pour  l'avoir  vu  lui-même,  ses  élévations  de  corps, 
absolument  cumme  les  autres  témoins,  et  il  juge  qu'elles  étaient 
involontaires  et  causées  par  la  véhémence  de  son  amour.  Au  com- 
mencement ,  il  crut  que  cette  courbure  du  corps  venait  de  l'ardeur 
du  désir,  ou  d'une  application  excessive  à  éviter  les  distractions , 
plutôt  que  d'une  élévation  surnaturelle  de  l'esprit.  Mais  ensuite,  ayant 
mieux  connu  l'intérieur  de  cette  àme ,  ses  progrès  dans  la  perfec- 
tion ,  et  les  degrés  de  contemplation  auxquels  elle  était  parvenue, 
il  se  détermina  à  croire  que  c'était  réellement  l'effet  de  ses  exta- 

«  Matth.  xvii.  4. 
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tiques  transports.  Le  P.  Temple  ,  après  avoir  décrit  sa  position , 
comme  les  témoins  de  Rome  ,  ajoute  que  ses  yeux  d'abord  fermés, 
s'ouvraient  dans  le  moment  de  l'extase  ,  et  que  cet  aspect  de  paradis 
dissipait  toute  crainte  de  le  voir  tomber,  parce  que  l'on  compre- 
nait que  la  manière  était  surnaturelle. 

Enfin  l'abbé  Brizi  voulut  un  jour  éprouver  si  la  position  de 
Benoît  pouvait  s'expliquer  naturellement ,  et  il  raconte  ainsi  son 
expérience  :  «  Je  me  mis  à  genoux  dans  la  même  place...  Ma  taille 
étant  la  même  que  la  sienne,  sinon  un  peu  plu»  haute,  je  vis 
que  tout  le  corps  restait  caché  ,  et  que  la  tête  seule  depuis  le  menton 
surpassait  le  balustre.  Je  cherchai  à  élever  la  tête,  mais  il  était 
impossible  que  le  corps  suivît.  Je  levai  un  genou ,  et  alors  le 
corps  gagna  un  peu  en  hauteur  ;  mais  je  dus  presque  aussitôt  quit- 
ter cette  position  incommode ,  sous  péril  de  tomber.  C'est  pourquoi , 
pour  me  mettre  dans  la  position  où  tant  de  fois  j'avais  vu  Benoît , 
il  fallut  que  je  prisse  un  point  d'appui  avec  la  main  sur  la  balus- 
trade, et  encore  lever  les  genoux  l'un  après  l'autre  ,  et  ainsi  je  pus 
imiter  sa  posture ,  quoique  d'une  manière  très-gênante  et  pour  un 
très-court  espace  de  temps;  tandis  que  Benoît  ne  faisait  aucun 
mouvement  saccadé ,  mais  s'élevait  peu  à  peu  de  la  tète  et  du  corps  , 
de  façon  qu'une  bonne  portion  de  son  buste  débassait  le  balustre. 
Il  ne  s'aidait  nullement  des  mains  qui  étaient  cioisées,  et  demeurait 
dans  cet  état  d'exhaussement,  i'espace  d'un  Miserere  et  souvent 
davantage,  immobile  comme  une  statue.  Il  n'était  point  en  pied; 
ses  genoux ,  ou  au  moins  l'un  ,  continuaient  de  toucher  le  gradin 
très-étroit  ;  mais  son  corps  s'élevait  peu  à  peu  comme  par  un  res- 
sort. Je  connus  donc  par  cette  expérience  ,  avec  une  certitude  évi- 
dente, que  le  Serviteur  de  Dieu  n'était  point  soulevé  naturellement.  » 

Nous  citerons  encore  un  dernier  témoignage  relatif  à  la  fin  de  sa 
vie  :  «  La  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  racontait  Lucie  Gaïni,  fut  la 
première  ou  seconde  semaine  de  carême  en  1785,  à  N.-D.  de  Lorette 
des  Boulangers.  C'était  un  mardi  après-midi ,  le  Saint-Sacrement 
était  exposé  au  maître-autel ,  et  Benoit  était  placé  devant  la  balus- 
trade. Je  me  mis  près  de  lui ,  et  je  vis  qu'il  avait  les  bras  croisés 
comme  de  coutume  et  les  yeux  fixés  sur  le  Saint-Sacrement.  Au  bout 
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d'un  quart-d'heure  environ,  j'entends  qu'il  laisse  échapper  quelques 
soupirs  affectueux  et  un  petit  gémissement;  puis  tout-à-coup  il  se 
courba  tellement  que  je  pensai  qu'il  lui  survenait  quelque  faiblesse. 
Attentive  à  ce  mouvement  qui  me  parut  extraordinaire,  j'observai 
que  son  corps  était  penché  ,  sans  être  appuyé  d'aucun  côté  ;  que  ses 
genoux,  qui  auraient  dû  poser  sur  le  degré  du  balustre,  étaient  quelque 
peu  élevés  et  ne  s'y  appuyaient  nullement,  en  sorte  que  tout  le 
poids  de  son  corps  n'était  soutenu  que  par  le  tibia  de  ses  jambes  qui 
portait  sur  le  gradin  inférieur.  Cette  position  exigeait  un  effort 
impossible  ,  à  moins  de  supposer  que  soulevé  par  la  contemplation  , 
il  ne  sentait  plus  le  poids  de  son  corps.  Ceci  dura  tout  un  quart- 
d'heure  ,  que  je  restai  à  l'examiner ,  et  je  l'y  laissai  encore  en 
partant.  >> 

Au  sortir  de  son  heureuse  contemplation  et  des  extases  ou  ravis- 
sements, qui  sur  la  fin  en  étaient  l'accompagnement  journalier,  Benoît 
avait  quelque  chose  de  ce  qui  parut  dans  Moïse,  après  ses  hauts  et 
longs  colloques  avec  le  Dieu  du  Sinaï  :  proportion  gardée ,  il  parais- 
sait tout  autre;  son  visage  ,  habituellement  pâle  et  amaigri  par  l'abs- 
tinence, perdait  sa  teinte  cadavéreuse.  Son  teint  s'animait,  au  dire  de 
plusieurs ,  à  tel  point  qu'il  semblait  que  le  feu  de  l'amour  divin, 
qui  consumait  son  cœur,  allait  briser  l'enveloppe  et  projeter  ses 
flammes  au  dehors.  Tel  un  saint  Antoine ,  qui  se  distinguait  dans  la 
foule  des  moines,  dont  il  était  abbé,  par  la  transpiration  de  la 
lumière  intérieure  sur  sa  figure.  Tel  un  saint  Ignace,  que  saint  Phi- 
lippe de  Néri  vit  un  jour  encore  resplendissant  d'une  vive  lueur, 
qui  l'avait  envahi  dans  sa  contemplation.  Tel  un  saint  Jean  de  la 
Croix  ,  que  sa  légende  nous  montre  tellement  embrasé  d'amour ,  que 
le  feu  divin,  ne  pouvant  plus  se  contenir  au  dedans,  s'échappa  deux 
fois  en  irradiant  son  visage.  Car,  selon  l'opinion  commune  des  théo- 
logiens ascétiques,  la  splendeur  du  visage,  en  pareil  cas,  provient 
de  la  surabondance  de  la  lumière  intellectuelle,  qui  communique 
au  corps  ses  propres  qualités,  lorsque  Dieu,  par  une  faveur  spé- 
ciale, veut  manifester  prodigieusement  la  sainteté  de  quelqu'un  de 
ses  serviteurs. 
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Or  cette  faveur  fut  accordée  à  Benoît  plusieurs  fois  comme  à  saint 
Jean  de  la  Croix.  Nous  avons  indiqué  ,  dans  leur  ordre  historique  , 
trois  de  ces  faits  qui  ont  été  attestés  dans  les  procès.  Il  en  est  un 
quatrième  dont  nous  ne  pouvons  préciser  l'époque,  mais  qui  paraît 
appartenir  à  l'un  des  trois  jours  du  carnaval  de  1783*.  Un  ecclésias- 
lique,  nommé  D.  Louis  Pompéi,   se  rendait  à  la  campagne  ,  et  pas- 
sant devant  Sainte-Marie  Majeure,  il  )  entre  pour  faire  son  adoration 
ag  Saint-Sacrement  exposé  à  la  chapelle  Borghèse.   Benoît  y  était, 
ayant  la  face  tournée  vers  le  ciel,   en  attitude  de  contemplation. 
Tout-à-coup  son  visage  lance  des  rayons,  s'illumine  rapidement  et 
brille  d'un  éclat  tel  ,  qu'il  semblait  s'allumer  pour  brûler.  Des  étin- 
celles de  feu  semblaient  ruisseler  de  sa  tète  sur  le  pavé,  et  attiraient 
instinctivement  les   regards   pour  voir    où   elles    étaient   tombées. 
Cette  splendeur  dura  suffisamment  pour  que  cet  abbé  put  être  bien 
convaincu  du  prodige  ,  et  se   rendre  compte  de  la  différence  entre 
la  lumière  qu'il  avait  vue  et  la  lumière  solaire  ou  artificielle.   Puis 
elle  s'éteignit  subitement,   comme  celle  du  gaz  lorsqu'on  ferme  le 
conduit,   et  la   face  du   pauvre  qui  disparaissait  auparavant  dans 
cette  enveloppe   lumineuse,  reparut  dans   son   état  ordinaire.  Cet 
abbé  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  été  favorisé  de  cette  vision,  et 
conserva  un    fidèle  souvenir  de  l'impression   qu'il  avait  reçue.  Le 
soir  en  revenant  il  rentra  dans  l'église  et  y  retrouva  à  la  même  place 
le  Serviteur  de  Dieu  ,   qui  n'en  était  sorti  que  le  temps  nécessaire 
pour  acheter  et  manger  trois  châtaignes. 

A  quel  degré  de  vivacité  ne  devait  pas  être  arrivé  l'amour  qui 
embrasait  le  cœur  de  Benoît,  pour  que  Dieu  lui  donnât  ainsi  le 
privilège  d'une  sorte  de  transfiguration  !  car,  d'après  la  remarque  de 
saint  Thomas ,  c'est  l'amour  qui  élève  principalement  l'âme  à  la 
i  ontemplation  1  ;  et  nous  ajouterons  :  c'est  la  contemplation  qui  peut 
seule  transfiguier  l'homme  par  anticipation  des  effets  de  la  résur- 
rection. 

«  Ce  serait  le  S  ou  4  mars ,  et  par  conséquent  la  troisième  en  ordre  de  date,  uq  peu 
après  celle  dont  fut  témoin  aux  Douze-Apôtres  l'abbé  Antoine  Daffini. 


CHAPITRE      XVIII 


Dons  surnaturels,  —  Prophéties. 


Beatus  es  prœ  multix,  et  oocatus  es  apud  Altissimum  , 
sicut  et  pauci....  et  ostendit  tibi  Altissimus  eas  visiones 
supremorum  ,  quœ  faciet  kis  qui  habitant  super  terrant. 
(IV.  Esdr.  x.  57  et  seq.) 

Bienheureux  entre  beaucoup  ,  tu  as  été  appelé  auprès 
du  Très-Haut  comme  un  petit  nombre  d'autres  ;  et  le 
Très-Haut  t'a  montré  en  vision  les  choses  futures  qu'il 
veut  opérer  sur  les  habitants  de  la  terre. 


Nous  ne  parlons  point  ici  des  dons  surnaturels  qui  sont  relatifs  à 
la  perfection  de  celui  que  Dieu  daigne  en  gratifier,  et  que  la  théo- 
logie appelle  grâces  de  complaisance  at  telles  que  la  locution  inté- 
rieure ,  la  haute  contemplation  ,  l'étroite  union  avec  Dieu ,  les  élans 
d'amour,  la  fixité  du  regard  de  l'âme,  les  extases  et  autres  qui  ont 
été  la  matière  du  chapitre  précédent.  Mais  nous  voulons  parler  de 
ces  dons  que  Dieu  accorde  à  quelques-uns  de  ses  serviteurs ,  quand 
pour  l'édification  des  autres ,  il  veut  faire  éclater  leur  sainteté  ,  et 
qui  sont  appelés  plus  particulièrement  grâces  gratuites,  telles  que  la 
splendeur  du  visage ,  dont  nous  venons  de  parler  par  anticipation  , 
le  pouvoir  des  miracles ,  la  pénétration  des  cœurs  ,  l'esprit  de  pro- 
phétie et  autres  semblables.  Elles  ne  sont  point  le  partage  de  tous  les 
saints  par  un  haut  conseil  de  la  Sagesse  divine,  dit  saint  Augustin  , 
pour  prévenir  Terreur  de  faire  consister  tout  le  prix  de  la  sainteté 
dans  ces  privilèges  externes  ,  qui  lui  donnent  du  lustre  ,  et  non  dans 

c  Gratice  gratum  facientés,  gratiœ  gratis  daiar. 
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les  œuvres  de  vertu  qui  en  sont  la  substance  essentielle.  Nous  en 
.avons  un  bel  exemple  dans  celui  que  la  Vérité  même  déclara  le  plus 
grand  des  enfants  des  hommes  a,  et  qui  néanmoins  ne  fit  aucun  pro- 
dige ,  suivant  le  témoignage  de  l'Evangile  b. 

Benoît  eut,  pendant  sa  vie,  quelque  part  à  ces  prérogatives  mer- 
veilleuses ,  quoique  dans  une  mesure  restreinte  et  analogue  à  son 
humilité.  On  pourrait  bien  mettre  au  rang  des  dons  surnaturels, 
l'impression  que  produisait  sa  présence  sur  beaucoup  de  personnes , 
qui  le  rencontraient  ou  qui  le  voyaient  dans  les  églises.  Combien 
d'ecclésiastiques  et  de  séculiers  ont  témoigné  qu'ils  en  éprouvaient 
un  attendrissement  indéfinissable  qui  les  portait  à  la  ferveur  : 
Beaucoup  se  plaçaient  près  de  lui  pour  être  à  portée  de  le  mieux 
considérer,  et  par  les  réflexions  que  faisait  naître  sa  vue,  se  sen- 
taient portés  à  se  confondre  devant  Dieu  et  à  croître  en  piété. 
Sa  vie  entière  était  une  prédication  muette  qui  proclamait  bien  haut 
qu'une  seule  chose  est  nécessaire  c,  et  une  prédication  dont  l'effica- 
cité semble  avoir  dépassé  celle  de  l'exemple. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  don  de  consoler,  qui  paraît 
avoir  été  plutôt  surnaturel  en  quelques  circonstances.  «  Les  faits 
rapportés  dans  ce  recueil ,  dit  l'abbé  Marconi  dans  son  histoire , 
démontrent  clairement  que  Benoît  avait  le  don  d'intelligence  des 
mystères ,  autant  qu'il  convient  à  un  mortel ,  celui  d'une  science 
et  d'une  connaissance  que  les  hommes  ne  donnent  point ,  et  celui 
de  conseil  et  de  persuasion  pour  donner  des  avis  inspirés  d'en 
haut.  » 

Nous  avons  raconté  divers  traits  prodigieux  opérés  sur  la  personne 
du  Bienheureux,  mais  vraisemblablement  à  son  insu.  Ainsi  trois 
ou  quatre  fois,  il  fut  vu  environné  d'une  lumière  céleste  formant 
auréole  à  ses  sordides  haillons  ;  et ,  chose  singulière ,  ceux  qui  en 
avaient  été  les  témoins,  malgré  leur  intention  d'en  faire  le  récit,  en 
perdirent  la  mémoire  jusqu'après  son  décès,  comme  si  Dieu  n'eût 
voulu  que  préparer  un  des  indices  de  son  intimité  avec  son  serviteur. 
Quant  aux  grâces  miraculeuses  opérées  à  son  intercession  pendant  sa 
vie,  nous  avons  également  rapporté  les  récompenses  que  Dieu  voulut 

a  Luc.  vu.  28.  =  b  Joan.  x.  41.  ■=  c  Luc.  x.  4-2. 
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bien  accorder  aux  bienfaiteurs  de  son  serviteur,  à  Moulins ,  à  Fa- 
briano  ,  à  Lorette  ,  ainsi  que  les  prodiges  dont  parlait  Tex- trésorier 
Zitli.  Nous  pensons  néanmoins  qu'il  n'eut  point  pendant  sa  vie  le 
don  des  miracles  ,  et  que  les  faits  qui  ont  été  pris  pour  tels  par  ses 
admirateurs  ,  prouvent  seulement  que  Dieu  s'est  plu  à  exaucer  quel- 
quefois ostensiblement  ses  prières.  Dans  le  cas  où  le  bienfait  accordé 
avait  quelque  chose  de  miraculeux ,  nous  sommes  persuadé  que 
l'humble  Pèlerin  n'en  eut  pas  connaissance.  Le  bruit  courut  qu'un 
charretier  ou  colporteur  avait  été  guéri  par  Benoit  d'une  plaie  à  la 
jambe;  mais  aucun  témoin  n'en  a  exposé  les  preuves  et  les  circons- 
tances, non  plus  que  des  faits  dont  le  graveur  Bombelli  faisait  le 
récit  au  P.  Gabrini.  Deux  seulement  se  présentent  avec  quelque 
garantie,  sans  indication  de  date. 

Le  premier  est  attesté  longtemps  après  par  l'avocat  Graziosi  en  ces 
termes  :  c  Ayant  entendu  dire  que  le  Vénérable,  encore  vivant,  avait 
guéri  des  écrouelles  un  jeune  garçon ,  petit  clerc  à  N.-D.  des  Monts, 
j'allai,  accompagné  d'un  ami,  à  la  recherche  du  jeune  homme ,  pour 
m'informer  du  fait.  L'ayant  trouvé  ,  je  lui  demandai  ce  qui  en  était. 
11  m'affirma  que  se  trouvant  fort  incommodé  par  ce  mal ,  sa  mère 
lui  suggéra  de  se  recommander  au  pauvre  qui  fréquentait  la  même 
église,  et  qui  s'appelait  Benoît-Joseph.  L'enfant  suivit  ce  conseil,  et 
se  présentant  à  lui  ,  il  lui  exposa  son  état  et  le  pria  de  le  recom- 
mander à  Dieu.  Benoît  après  l'avoir  entendu  ,  lui  dit  :  Prenez  de 
l'huile  de  la  lampe  qui  brûle  devant  la  Madone;  frottez-vous-en  la 
gorge  trois  soirs  consécutifs ,  en  récitant,  chaque  fois  trois  Ave 
Maria,  et  vous  serez  guéri.  En  effet ,  ayant  exécuté  la  prescription  , 
il  se  trouva  guéri  dès  la  seconde  onction.  Nous  observâmes  tous  deux 
la  partie  ,  ajoute  le  narrateur,  et  il  ne  restait  que  la  seule  cicatrice. 
Le  jeune  homme,  devenu  tailleur  de  pierres,  jouissait  encore  dix 
ou  douze  ans  après  d'une  fort  bonne  santé.  »  Ceci  fait  remonter 
l'événement  à  1782  ou  85. 

Le  second  fait  est  appuyé  sur  le  témoignage  entre  autres  de  Léo- 
pold  et  d'Antonin ,  qui  tenait  ce  récit  de  la  femme  du  miraculé. 
Un  garçon  d'écurie  de  la  maison  Colonna ,  avait  une  fistule  d'une 
largeur  telle  ,  qu'il  disait  qu'on  pourrait  y  faire  entrer  le  poing  fermé. 
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Le  chirurgien  qui  le  soignait ,  la  jugeait  incurable  et  déclarait  qu'il 
ne  pouvait  survivre  que  peu  de  temps.  La  femme  du  patient,  au 
plus  fort  de  sa  désolation  ,  rencontre  Benoît  dont  elle  avait  grande 
opinion.  Elle  l'aborde,  lui  fait  part  du  malheureux  état  de  son  mari, 
et  lui  feipose  la  misère  qui  la  menaçait,  si  elle  venait  à  le  perdre. 
Puis  elle  le  recommande  à  ses  prières ,  pour  que  le  Seigneur  daigne 
lui  rendre  la  santé.  Le  Serviteur  de  Dieu  devient  alors  pensif,  puis 
répond  qu'il  ne  manquera  pas  de  prier.  Depuis  ce  moment ,  le  ma- 
lade commença  d'aller  mieux,  et  dès  le  lendemain,  on  put  enlever 
tout  appareil  au  grand  étonnement  du  chirurgien ,  qui  cria  lui-même 
au  miracle.  Ces  braves  gens  ne  doutèrent  pas  de  devoir  cette  guérison 
à  l'intercession  du  Pauvre,  et  s'en  exprimaient  avec  la  plus  grande 
reconnaissance. 

Le  fait  de  la  pénétration  des  cœurs  eut  lieu  trop  fréquemment,  de 
la  part  de  Benoît ,  principalement  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  laisser 
le  moindre  doute  sur  la  possession  de  cette  faculté,  toute  dirigée  au 
bien  spirituel  du  prochain.  Nous  avons  raconté  ses  refus ,  par  antici- 
pation, d'offres  qui  ne  lui  avaient  pas  encore  été  manifestées,  et  par- 
ticulièrement ceux  faits  à  son  confesseur  Marconi ,  qui  les  attesta  et 
comme  historien  et  comme  témoin  juridique.  Cette  prérogative  avait 
fini  par  être  aperçue  et  reconnue  par  beaucoup  de  personnes  autour 
de  N.-D.  des  Monts. 

Les  maîtresses  pies  en  étaient  devenues  tellement  persuadées , 
que  quand  par  exception  son  regard  se  dirigeait  de  leur  côté,  elles 
tremblaient ,  en  soupçonnant  qu'il  lisait  dans  leur  âme.  Magdeleine 
Cecchini  redoutait  par  cette  raison  de  communier  à  coté  de  lui. 
Plus  tard  ,  elle  pensa  encore  que  divers  coups-d'œil  qu'elle  n'avait 
pu  s'expliquer,  avaient  été  motivés  par  la  prévision  qu'elle  devait 
servir  de  témoin  dans  sa  cause.  Barbe  Fracassi  fut  bien  étonnée, 
comme  nous  l'avons  rapporté ,  du  regard  de  remercîment  qu'il  lui 
avait  adressé ,  pour  un  acte  de  charité  qu'elle  avait  exercé  par  les 
mains  d'une  autre.  Longtemps  après,  elle  préparait  une  autre  chemise 
à  Benoît,  sans  en  avoir  parlé  à  personne;  il  vint  à  passer  près 
d'elle,  ayant  une  chemise  propre,  et  il  la  regarda  en  riant  ;  ce  qu'elle 
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interpréta  comme  s'il  lui  eût  dit  :  Je  vous  remercie  de  votre  inten- 
tion ,  mais  vous  voyez  que  je  n'en  ai  pas  besoin  ;  car  jamais  il  ne 
l'avait  regardée  de  cette  manière,  et  si  quelques  autres  fois  elle  avait 
rencontré  ses  yeux ,  elle  en  avait  été  troublée ,  craignant  qu'il  ne 
découvrît  quelque  chose  de  répréhensible  dans  son  âme  ,  tandis  que 
cette  fois ,  elle  ne  fut  nullement  effrayée.  Une  certaine  Antoinette  de 
Angelis  racontait  qu'elle  voulut  un  jour  donner  une  aumône  à  Benoît 
et  qu'il  la  refusa,  en  lui  disant  de  la  donner  aux  enfants  qu'elle 
avait  chez  elle.  En  effet  peu  de  jours  auparavant,  le  père  de  ces 
enfants  était  mort,  et  elle  avait  donné  provisoirement  asile  à  ces 
orphelins.  Mais  comment  le  savait-il,  lui  qui  ne  communiquait 
qu'avec  Dieu? 

Nous  ajouterons  ici  un  fait  des  plus  gracieux,  arrivé  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Une  dame  allemande,  réputée  à  Rome  par 
ceux  qui  la  connaissaient,  comme  une  sainte  âme,  pleine  de  cha- 
rité et  d'humilité,  rencontre  un  jour  Benoît,  sans  le  connaître  ,  ni 
l'avoir  jamais  vu.  A  son  aspect ,  elle  se  sent  une  émotion  intérieure 
qui  le  lui  fit  prendre  pour  un  saint ,  et  lui  fit  former  aussitôt  le  désir 
de  lui  parler  pour  se  recommander  à  ses  prières,  afin  d'obtenir  la 
grâce  d'aimer  Dieu  et  de  se  sauver.  A  peine  ce  désir  était  né  ,  que 
Benoît  lui  jette  un  regard  approbateur,  et  lui  fait  une  profonde  incli- 
nation. Surprise  et  joyeuse,  elle  n'a  que  le  temps  de  lui  rendre 
son  salut ,  avant  qu'il  s'éloignât  en  la  saluant  de  nouveau  avec  un 
sourire ,  sans  proférer  aucune  parole  :  mais  elle  resta  persuadée  qu'il 
avait  pénétré  sa  pensée,  et  lui  avait  signifié  qu'il  répondrait  à  son 
désir.  Si  l'on  considère  en  effet  qu'il  était  si  éloigné  de  communi- 
quer avec  les  femmes,  même  celles  qui  lui  étaient  connues  par  leurs 
bienfaits,  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  de  cette  exception,  si  elle 
ne  s'expliquait  par  une  participation  à  la  faculté,  qu'ont  les  bien- 
heureux, de  s'entendre  sans  parler.  La  personne  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  était  digne  d'entendre  ce  langage  muet.  Entrée  chez  une  amie 
que  Dieu  sanctifiait  par  une  longue  infirmité  chronique  ,  elle  lui 
fait  part  de  ce  qu'elle  nommait  son  bonheur ,  d'avoir  vu  et  compris 
un  saint;  et  au  portrait  qu'elle  lui  en  fit,  il  fut  facile  à  celle-ci 
de   le   dénommer,    pour    l'avoir  vu  ou   entendu  déjà  vanter   par 
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d'antres,  et  à  elle-même  de  le  reconnaître  en  d'autres  rencontres. 

Marconi  raconte  dans  son  histoire  qu'une  personne  qui  eut  l'avan- 
tage de  parler  quatre  fois  avec  Benoit,  se  trouvait  dans  une  grande 
désolation  d'esprit ,  par  suite  de  tentations  violentes  qui  la  tourmen- 
taient jour  et  nuit.  Elle  le  rencontre  un  jour,  et  spontanément  il  lui 
tint  à  peu  près  ce  langage  :  «  Ma  tille,  vous  êtes  agitée  et  molestée 
par  les  tentations  que  vous  avez  ;  la  crainte  excessive  d'y  consentir 
vous  importune  :  mais  prenez  courage  ,  parce  que  Dieu  n'abandonne 
pas  qui  espère  en  lui ,  et  ne  laisse  pas  tomber  qui  s'appuie  sur  lui  ; 
allez  à  un  tel  confesseur,  et  il  vous  délivrera  de  cette  angoisse.  » 
La  personne  resta  stupéfaite  de  voir  lire  dans  son  intérieur;  mais  en 
même  temps  consolée  et  fortifiée  ,  elle  va  trouver  le  confesseur  indi- 
qué, et  lui  ayant  tout  communiqué,  elle  fut  en  effet  guérie  de  ses 
appréhensions.  Gomme  le  narrateur  assure  tenir  le  fait  de  la  per- 
sonne même,  il  est  probable  que  c'est  lui  qui  fut  le  confesseur. 

Un  autre  privilège  analogue  au  précédent ,  et  qui  en  est  une  dé- 
pendance, c'est  celui  dont  jouirent  aussi  saint  Lucien  ,  saint  Benoît 
et  quelques  autres  :  je  veux  dire  l'efficacité  du  regard  pour  la  cor- 
rection des  pécheurs.  Nous  avons  dit  en  son  lieu  l'effet  qu'il  pro- 
duisit sur  plusieurs  personnes  même  pieuses,  pour  les  porter  à  leur 
amendement,  comme  le  racontait  à  son  propre  sujet  Jacqueline 
Bombled.  Lui  qui  ne  regardait  jamais  femme  en  face,  quelquefois 
néanmoins  poussé  par  l'esprit  de  Dieu ,  il  arrêta  sur  des  personnes 
du  sexe  ses  deux  yeux  avec  une  fixité  tellement  pénétrante  ,  qu'il 
semblait  lire  dans  leur  conscience  et  les  avertir  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Plusieurs  témoignèrent  ensuite  que  ce  regard  leur  avait  causé 
une  impression  plus  forte  qu'aucune  prédication,  même  durant  les 
missions ,  et  qu'elles  en  avaient  éprouvé  un  grand  stimulant  pour 
avancer  dans  l'affaire  de  leur  salut. 

Dulcissime  Gardellini  racontait  qu'un  jour  une  jeune  personne 
s'approcha  d'elle  à  l'église  pour  lui  parler,  et  n'obtenant  pas  de  - 
réponse,  répéta  sa  demande.  A  ce  moment,  Benoît,  qui  n'était  pas 
loin  ,  mais  qui  ne  pouvait  avoir  entendu  ,  se  retourna  et  lui  jeta  un 
coup-d'œil  sérieux  et  grave.  Cette  répréhension  muette  suffit  pour 
que   la  questionneuse  se  retirât  subitement ,  et  rappela  les  nom- 
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breuses  occasions,  où  son  regard  fit  cesser  les  accès  de  fou  rire, 
dont  se  trouvaient  prises  quelques  jeunes  personnes  à  l'église. 

Nous  avons  dit  aussi  la  conversion  d'un  habitant  de  l'hospice 
évangélique ,  qui  à  la  sévérité  prolongée  du  regard  de  Benoît ,  vit 
succéder  un  coup-d'œil  amical  ,  lorsqu'il  eut  mis  ordre  aux  affaires 
de  sa  conscience.  La  demoiselle  Marie  Poéti  l'a  vu  deux  ou  trois 
fois  vers  la  fin ,  jeter  un  regard  sévère  sur  certaines  personnes  qui 
passaient  près  de  lui  à  N.-D.'des  Monts,  et  comme  elle  remarquait 
que  c'étaient  toujours  des  personnes  bizarres,  elle  pensa  qu'il  lisait 
dans  leur  intérieur  quelque  fâcheuse  disposition  :  et  en  effet,  elles 
paraissaient  toujours  effrayées  de  ce  coup-d'œil  imposant. 

Marconi  dépose  :  a  Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  m'ont  assuré 
que  Benoît  leur  avait  manifesté  leurs  sentiments  intérieurs  et  l'état 
de  leur  âme ,  et  toujours  pour  leur  bien  spirituel ,  soit  en  dissipant 
des  craintes  excessives  qu'elles  avaient  pour  leur  salut ,  soit  pour  les 
détourner  du  vice ,  comme  il  est  arrivé  à  un  jeune  homme ,  qu'il 
menaça  d'une  mort  prochaine ,  s'il  ne  se  réconciliait  pas  avec  Dieu  : 
ce  qui  en  effet  se  vérifia  peu  de  temps  après ,  parce  qu'il  n'avait 
point  profité  de  cet  avis. 

La  réduplication  de  la  personne  est  un  prodige  des  plus  étonnants , 
et  qui  renferme  une  sorte  de  mystère  incompréhensible,  que  n'ont  pas 
les  autres  miracles  même  du  premier  ordre.  Ceux-ci ,  quoique  surna- 
turels dans  la  cause  opératrice  et  dans  le  mode  de  leur  opération  , 
produisent  des  effets  qui  rentrent  dans  la  classe  des  choses  natu- 
relles. Ainsi  la  guérison  d'un  malade  ou  la  résurrection  d'un  mort, 
en  vertu  d'une  simple  parole  ou  d'un  geste  ,  sont  bien  des  œuvres  de 
la  toute-puissance  divine ,  dont  elle  s'est  réservé  le  secret  :  mais  le 
résultat ,  c'est  l'état  d'une  parfaite  santé  ou  le  commencement  d'une 
seconde  vie,  et  il  ne  diffère  en  rien  de  ce  qui  avait  précédé  la 
maladie  ou  la  mort  ;  au  lieu  que  le  redoublement  d'un  individu 
présente  à  l'esprit  une  situation ,  qui  renverse  les  notions  métaphy- 
siques les  plus  usuelles,  et  que  notre  intelligence  est  tentée  de  juger 
contradictoire.  Car  comment  concevoir  que  le  même  personnage , 
identiquement  le  même,  se  trouve  présent  visiblement  et  réellement 
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au  même  instant  en  deux  ou  plusieurs  lieux ,  sans  multiplication 
numérique  de  la  personnalité  ?  C'est  quelque  chose  de  ce  que  nous 
offre  le  mystère  eucharistique. 

Et  cependant  les  exemples  en  sont  tellement  nombreux  dans  les 
vies  de  plusieurs  saints  modernes,  qu'il  faut  friser  le  scepticisme 
pour  se  refuser  à  en  admettre  la  possibilité.  Qui  connaît  l'histoire  de 
saint  François-Xavier,  a  vu  combien  de  fois  et  sur  quels  témoignages 
ce  fait  est  rapporté.  Saint  Félix  de  Cantalice  fut  vu  labourant  dans 
un  champ  et  assistant  à  la  messe  dans  une  église ,  et  nous  pour- 
rions en  citer  encore  d'autres.  Toutefois  en  réfléchissant  que  dans 
les  annales  hagiographiques  anciennes ,  il  n'en  est  pas  fait  mention  , 
on  est  conduit  à  croire  que  la  Providence  s'est  réservé  cette  espèce 
de  miracle  plus  extraordinaire  ,  pour  les  siècles  plus  portés  à  l'incré- 
dulité ,  et  que  c'est  pour  cette  raison  que  les  bislocations  se  ren- 
contrent plus  fréquemment  dans  la  biographie  des  saints ,  à  mesure 
que  Ton  s'approche  de  nos  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  douteux  que  Benoît  ait  été  l'objet 
d'une  telle  faveur.  Dans  le  temps  qu'il  eut  pour  habitation  l'hospice 
évangélique  à  Rome ,  l'Administrateur ,  le  Custode  et  tous  les  pau- 
vres de  l'établissement  eurent  connaissance  ,  que  tous  les  soirs  à 
l'heure  fixée  pour  la  rentrée,  c'est-à-dire  trois  quarts-d'heure  après 
le  coucher  du  soleil ,  Benoît  se  trouvait  très-exactement  réuni  aux 
autres  pour  la  nuit  ;  puis  les  portes  restaient  fermées  jusqu'après 
la  prière  du  matin ,  à  laquelle  il  ne  manquait  pas  d'assister  avant 
de  sortir ,  au  vu  et  au  su  de  tous  les  habitants  de  l'hospice.  Jamais 
il  n'arrivait  que  le  Custode  se  dessaisît  des  clés ,  ou  les  confiât  à 
un  autre,  conformément  aux  ordres  qui  lui  étaient  donnés;  jamais 
Benoît  ne  lui  demanda  la  permission  de  s'absenter  de  nuit ,  per- 
mission d'ailleurs  absolument  interdite  par  le  règlement.  Au  besoin  , 
la  subordination  de  Benoît  pour  tout  ce  qui  avait  le  caractère 
d'autorité  légitime ,  et  son  obéissance  scrupuleuse  aux  moindres 
commandements  qui  en  émanaient,  serait  une  garantie  suffisante  de 
sa  fidélité  à  rentrer  à  l'heure  dite ,  et  de  son  aversion  pour  toute 
évasion  furtive. 

Et  cependant,  il  n'est  pas  moins  certain  par  l'attestation  asser- 
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mentée  de  plusieurs  témoins,  qu'il  fut  vu  et  observé  par  eui  un  grand 
nombre  de  fois,  pendant  ces  mêmes  années,  en  adoration  dans  son 
maintien  ordinaire  et  extatique  ,  à  différentes  heures  de  la  nuit  et  jus- 
qu'après minuit ,  devant  le  Saint-Sacrement  exposé  pour  l'adoration 
perpétuelle.  Nous  n'osons  pas  affirmer  que  le  fait  fût  quotidien  ou 
habituel ,  parce  que  les  preuves  positives  n'auraient  été  possibles  , 
qu'autant  que  des  témoins  se  seraient  donné  la  tâche  de  le  suivre, 
successivement  dans  les  églises  où  se  faisait  cette  exposition.  Mais 
ces  preuves  existent  pour  l'église  de  la  Trinité  des  pèlerins ,  où  tous 
les  premiers  dimanches  du  mois ,  selon  les  règles  d'une  archicon- 
frérie  spéciale,  s'expose  le  Saint-Sacrement  en  forme  des  quarante- 
lieures,  et  où  le  sieur  Antoine  Panelli,  étant  resté  depuis  la  troisième 
ou  quatrième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour  suivant ,  y  vit  Benoît 
présent  jusqu'au  lendemain  ,  et  d'autres  fois  à  d'autres  heures  ,  prin- 
cipalement aux  approches  de  sa  mort.  Les  preuves  existent  pour 
l'oratoire  de  Sainte-Anne  des  Palefreniers  au  Borgo ,  d'où  on  re- 
marqua qu'il  n'était  point  sorti  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à 
une  heure  avancée  de  la  nuit.  Ces  preuves  existent  pour  l'église  du 
monastère  de  Saint-Ambroise ,  où  il  fut  observé  en  contemplation , 
depuis  le  matin  jusqu'à  près  de  minuit.  Les  servants  de  l'église  ne 
revenaient  pas  de  leur  étonnement ,  et  le  prêtre  sacristain  qui  ne  le 
perdait  pas  de  vue ,  à  cause  de  la  responsabilité  de  son  emploi ,  fut 
assuré  qu'il  avait  gardé  son  immobilité,  jusqu'à  la  troisième  heure  de 
nuit  à  laquelle  il  avait  disparu. 

Enfin ,  dans  la  nuit  de  Noël  en  1782 ,  on  le  vit  assister  dans  l'église 
de  N.-D.  des  Monts  aux  matines,  à  la  messe  de  la  nuit  et  à  tout  le 
reste  de  la  cérémonie  jusqu'au  baisement  des  pieds  du  Saint-Enfant 
Jésus,  quoiqu'il  fût  en  même  temps  renfermé  dans  l'hospice  des 
pauvres.  Magdeleine  Majo ,  ayant  ouï  parler  de  ce  fait,  après  la 
mort  de  Benoit,  voulut  s'en  assurer,  et  sachant  que  deux  de  ses  com- 
pagnes (Lucrèce  Minaccioni  et  Marie  Trojani)  avaient  assisté  à  cette 
messe  ,  elle  leur  en  écrivit  à  Subiaco  ,  où  elles  avaient  été  transfé- 
rées. Lucrèce  lui  répondit  au  nom  des  deux ,  que  très-certainement 
elles  avaient  vu  Benoît  assister  à  tout  l'office  cette  nuit-là,  et  qu'elles 
l'avaient  spécialement  observé  au  baisement  du  Bambino. 
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Il  est  donc  bien  démontré  que  Benoît  eut  le  privilège  de  la  Dislo- 
cation. Dieu  voulut  sans  doute,  en  le  lui  donnant,  favoriser  l'affection 
extraordinaire  et  la  dévotion  merveilleuse,  qu'il  avait  pour  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  et  pour  l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  récompenser 
en  même  temps  l'obéissance  si  parfaite  qu'il  pratiquait  envers  ses 
supérieurs.  Les  miracles  ne  coûtent  rien  à  la  puissance  divine,  quand 
ils  ont  une  fin  digne  de  la  sagesse  qui  en  règle  l'exercice  ;  or,  rien 
n'est  plus  conforme  à  cette  sage  Providence  qui  dirige  les  élus ,  que 
d'aider  à  la  pratique  des  hautes  vertus  dont  se  compose  la  sainteté , 
même  au  prix  d'un  miracle.  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  Celui  qui 
pour  faire  ses  délices  de  demeurer  avec  les  enfants  des  hommes ,  se 
multiplie  dans  le  mystère  eucharistique,  a  bien  pu  vouloir  multi- 
plier aussi  celui  qui  fit  ses  délices  de  demeurer  avec  lui. 

Comme  il  est  difficile  d'être  admis  dans  l'intimité  d'un  roi,  sans 
avoir  quelque  part  à  ses  secrets  et  quelque  connaissance  de  ses  pro- 
jets à  venir,  de  même  il  est  bien  rare  que  les  âmes  unies  à  Dieu 
intimement,  et  admises   pour  ainsi  dire  dans   le  sanctuaire  de  sa 
divinité  à  converser  avec  lui ,  n'entrent  pas  en  quelque  participation 
de  la  prescience  divine.  L'avenir,  comme  le  passé,  est  écrit  dans  les 
replis  de  l'essence  éternelle,  et  la  bonté  qui  se  laisse  approcher  fami- 
lièrement par  ceux  qui  l'aiment  davantage ,  ne  refuse  pas  de  les 
laisser  lire  quelque  feuillets  de  ce  livre  sans  commencement  ni  fin. 
Ainsi  en  fut-il  de  Benoît ,  qui  a  eu  l'esprit  prophétique   dans  la 
mesure  déterminée  par  les  desseins  que  Dieu  avait  sur  lui.  Nous 
rappellerons  tous  les   indices  qu'il  donna  en  dernier  lieu  ,   de  la 
connaissance  qu'il  avait  de  sa  mort  prochaine  ;  puis  ce  regard  fixé 
si  singulièrement  sur  le  lieu  de  sa  sépulture ,  de  même  que  sur  le 
religieux  qui  devait  être  le  postulateur  de  sa  cause.  Nous  rappel- 
lerons aussi  que  l'abbé  Pinchetti  assurait  avoir  été  fasciné  par  ce 
regard  pénétrant  pendant  quelques  instants,  dans  la  circonstance 
où  il  lui  parla  dans  l'église  de  la  Minerve,  et  que  cherchant  ensuite 
à  se  rendre  compte  de  la  signification  de  ce  coup-d'œil ,  il  hésitait 
à  juger,  même  après  l'événement ,  que  Benoit  avait  prévu  sa  parti- 
cipation aux   actes   du   procès;   mais  que   l'avocat   Graziosi  ayant 
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témoigné  avoir  été  l'objet  cTun  regard  pareil,  sans  pouvoir  se 
l'expliquer  dans  le  moment,  tous  deux,  dans  la  suite,  comprirent 
qu'il  n'y  avait  pas  à  chercher  d'autre  explication ,  que  celle  d'une 
prévision  prophétique  de  cette  participation. 

Au  sujet  de  ces  indications  prophétiques ,  aussi  bien  que  des  pré- 
dictions ,  qu'il  fit  à  l'abbé  Marconi ,  des  hommages  qui  lui  seraient 
rendus  après  sa  mort,  on  pourrait  se  demander  comment  elles  pou- 
vaient se  concilier  avec  l'humilité.  Si  cette  question  embarrassait 
quelques  personnes  ,  nous  dirions  que  cette  vertu  ne  consiste  pas  à 
méconnaître  les  grandes  choses  qu'il  plaît  à  Dieu  d'opérer  en  nous, 
quand  il  nous  a  prédestinés  pour  cela  :  autrement  les  plus  parfaits 
seraient  nécessairement  les  moins  humbles,  et  d'un  autre  côté ,  la 
plus  humble  des  vierges  n'aurait  pas  pu  célébrer  les  merveilles  de  la 
puissance  divine  à  son  égard  ;  bien  plus ,  le  Fils  de  la  Vierge  n'aurait 
pas  pu  nous  inviter  à  son  école,  pour  apprendre  de  lui  qu'il  était 
humble  de  cœur  :  car  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  était  en  même 
temps  Fils  unique  de  Dieu ,  et  rempli  de  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  sagesse  divine*  Mais  il  savait  en  qualité  d'homme 
n'avoir  rien  de  lui-même,  comme  aussi  sa  très-sainte  Mère  savait 
qu'elle  tenait  tout  de  la  bienveillance  divine.  La  vertu  d'humilité 
s'accorde  donc  très-bien  avec  les  plus  grands  privilèges,  qui  la  favo- 
risent au  lieu  delà  détruire,  parce  qu'elle  consiste  essentiellement 
dans  l'aveu  de  son  propre  néant;  or  qui  fut  jamais  plus  persuadé 
que  Benoît  de  la  gratuité  des  grâces  et  dons  qu'il  avait  reçus? 

Cela  dit,  nous  laissons  la  parole  à  l'abbé  Marconi,  pour  faire  con- 
naître les  prophéties  qu'il  entendit  de  la  bouche  de  son  pénitent,  au 
sujet  des  destinées  de  la  France.  «  Benoît ,  dit-il ,  m'a  parlé  encore 
d'autres  visions  qu'il  avait,  mais  toujours  pour  s'accuser  comme  de 
tentations.  Ainsi ,  il  m'a  exposé  qu'il  voyait  en  feu  ,  tantôt  un  lieu  , 
tantôt  un  autre,  de  ceux  où  il  avait  passé  dans  ses  voyages  en  France. 
Il  me  vint  en  pensée  de  lui  demander  le  nom  de  ces  lieux  :  mais 
pour  ne  pas  donner  aliment  et  importance  trop  grande  à  ce  qu'il 
me  présentait  comme  des  tentations,  je  me  contentai  de  lui  répondre 
qu'il  n'y  pensât  point ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  sa  faute  dans 
ces  suggestions  ou  représentations.   Alors  certainement  je  ne  com- 
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prenais  pas  très-bien  ce  qu'il  me  racontait  :  mais  la  suite  a  bien 
prouvé  qu'au  lieu  de  tentations,  c'étaient  des  illustrations  divines 
représentante  son  esprit  l'avenir ,  sous  la  forme  d'incendies  qui  con- 
sumaient tantôt  un  lieu,  tantôt  un  autre.  En  somme ,  il  usait  de 
termes  par  lesquels  j'ai  compris  ensuite  ,  qu'il  ne  prévoyait  que  trop 
l'horrible  bouleversement  que  nous  déplorons  en  ce  moment a. 
Je  dois  ajouter  que  plus  d'une  fois  il  m'exposa  qu'il  voyait  moi  et  le 
Saint-Sacrement  comme  couverts  d'immondices  ,  et  en  le  disant , 
les  larmes  lui  coulaient  des  yeux.  Il  me  répéta  encore  ces  paroles 
dans  sa  dernière  confession ,  et  il  terminait  toujours  en  disant  que  la 
pénitence  seule  pouvait  désarmer  la  colère  de  Dieu. 

»  J'avoue  que  la  première  partie  me  troubla  d'abord,  en  pensant 
que  peut-être  il  voyait  dans  mon  âme  quelque  tache  que  je  ne  con- 
naissais pas;  mais  comme  il  associait  constamment  le  Saint-Sacre- 
ment dans  l'idée  de  ce  qui  me  menaçait ,  je  réfléchis  qu'il  fallait 
prendre  cette  prévision  dans  un  sens  tout  différent.  Il  ne  me  vint 
jamais  à  la  pensée  de  l'inviter  à  s'expliquer  plus  clairement,  et  il 
me  suffisait  de  lui  dire  qu'il  ne  fît  pas  attenlion*à  ces  choses ,  et  qu'il 
vécût  tranquille  à  cet  égard.  Comme  la  proposition  était  fort  obscure 
et  qu'elle  aurait  pu  être  prise  en  mauvaise  part  dans  le  public ,  je 
crus  inutile  et  imprudent  de  la  rapporter  dans  mon  premier  examen 
en  1783;  mais  maintenant  (1795)  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  tout 
raconter ,  parce  que  la  prédiction  s'est  vérifiée  dans  le  royaume  de 
France  ,  où  il  s'est  commis  des  profanations  telles ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  accompli  dans  le  sens  même  littéral  et  physique,  ce  que 
le  Bienheureux  m'avait  présenté  tant  de  fois  sous  le  nom  d'immondices. 

»  Quant  à  l'autre  partie  qui  me  concerne ,  jusqu'à  présent  je  ne 
saurais  comment  l'interpréter  :  mais  il  me  semble  que  je  ne  m'éloi- 
gnerais pas  beaucoup  de  la  vérité ,  si  le  vous  dont  usait  le  Bienheureux 
se  prenait  non  comme  personnel,,  mais  bien  comme  qualificatif,  de 
sorte  qu'il  aurait  voulu  parler  non  de  ma  personne  en  particulier, 
mais  en  général  des  prêtres  qu'il  voyait  couverts  de  souillures,  pour 
signifier  ce  qui  arriverait  en  France  dans  l'ordre  sacerdotal ,  soit  au 
physique  soit  au  moral.  Car  nous  ne  savons  que  trop  que  parmi  les 

<*  Cette  déposition  avait  lieu  peudant  le  règne  de  la  Terreur  en  France. 
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ministres  sacrés  quelques-uns  ont  dévié  du  droit  sentier ,  et  que 
beaucoup  d'autres  qui  ont  été  constants  et  fidèles,  sont  maltraités  -, 
insultés  et  mis  à  mort.  Je  puis  me  tromper  :  mais  je  ne  doute  nulle- 
ment que  la  proposition  de  Benoît ,  si  souvent  répétée  avec  effusion 
de  larmes  ,  ne  doive  être  prise  pour  une  prophétie,  et  après  tant  de 
grâces,  de  dons  et  de  miracles,  connus  et  opérés  après  sa  mort,  il 
n'est  personne  qui  ne  fasse  grand  cas  de  ses  prédictions.  » 

Ce  jugement  est  confirmé  par  le  rapprochement  qui  suit.  Eléonore 
Mazza,  l'abbesse  de  Mont-Lupone,  dans  une  lettre  écrite  après  la 
mort  de  Benoît  à  Pabbé  Mancini  ,  lui  faisait  part  de  certaines 
prédictions  qu'elle  avait  entendues  de  la  bouche  du  pauvre  Pèlerin , 
et  lui  recommandait  de  ne  point  les  divulguer ,  sans  le  conseil  d'un 
prudent  confesseur.  Cette  lettre  fut  communiquée  à  l'abbé  Mar- 
coni ,  qui  ne  voulant  point  s'en  rapporter  à  ses  propres  lumières , 
prit  l'avis  de  son  propre  directeur  ,  le  P.  olivétain  Torre ,  et  celui-ci 
conseilla  de  la  publier  en  temps  opportun  ,  parce  qu'elle  intéressait 
la  gloire  de  Dieu  et  de  son  serviteur.  Ces  prédictions  étaient  rela- 
tives aux  malheurs  qui  menaçaient  la  France,  et  annonçaient  pour 
consolation,  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  miracles  dans  le  monde,  et 
que  ces  miracles  seraient  suivis  de  conversions. 

Entendons  à  son  tour  le  docteur  Du  Pino,  Â  juin  1796  :  et  L'abbé 
Marconi  me  confia  encore  deux  autres  prophéties  de  son  pénitent. 
Il  me  disait  au  sujet  de  la  première  ,  que  plusieurs  fois  Benoît,  avec 
des  larmes  et  des  expressions  indiquant  une  douleur  amère ,  lui 
annonça  de  le  voir,  lui  et  le  Saint-Sacrement,  couverts  d'immon- 
dices. Sur  le  sens  de  ces  paroles,  je  ne  pouvais  faire,  comme 
mon  confrère,  que  de  vagues  conjectures,  particulièrement  en  ce 
qui  le  touche  personnellement  :  mais  la  vérification  de  la  prophétie 
relative  à  ce  qui  devait  arriver  autour  de  son  corps,  laquelle  était 
d'abord  si -obscure  et  si  ambiguë,  me  fait  craindre  avec  trop  de  raison 
que  la  seconde  se  vérifie  avec  le  temps. 

»  Par  rapport  à  l'autre  partie,  Marconi  me  rapporta  que  Benoît 
Yoyait  le  monde  tout  en  combustion  ,  et  que  l'avenir  ne  présentait  à 
son  esprit  que  carnages ,  massacres  et  désordres  ,  surtout  relative- 
ment à  la  religion  et  aux  personnes  sacrées.  Il  m'ajoutait  qu'au 
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moment  où  Benoît  lui  racontait  ces  visions,  lui-même  voyait  presque 
sensiblement  ce  que  son  pénitent  lui  disait.  Il  n'y  avait  rien  alors  qui 
put  en  faire  conjecturer  la  réalisation ,  si  ce  n'est  la  crainte  fondée 
que  la  dépravation  des  mœurs  n'attirât  sur  le  monde  la  colère  de 
Dieu  :  mais  nous  n'avons  que  trop  vu  ensuite  ,  et  nous  voyons  encore 
maintenant ,  et  fasse  le  Ciel  que  nous  ne  voyions  pas  encore  de  plus 
près  vérifié,  tout  ce  que  Dieu  a  daigné  faire  entendre  à  son  Servi- 
teur !  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  est  arrivé  depuis 
quelques  années  en  France  :  on  a  vu  les  massacres  des  ministres  des 
autels,  la  religion  bannie ,  le  culte  proscrit,  et  les  honnêtes  gens 
fugitifs  ou  gémissant  en  secret  sur  les  calamités  publiques.  Toute 
l'Europe  a  ressenti  et  ressent  les  pernicieux  effets  de  ces  troubles , 
et  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin. 

»  Si  l'abbé  Marconi  ne  m'avait  fait  ces  communications  que  depuis 
les  événements  ,  j'aurais  pu  craindre  qu'un  écart  d'imagination 
lui  eût  fait  illusion  :  mais  cette  crainte  n'a  pas  lieu,  puisqu'il  me 
les  a  faites  aussitôt  après  la  mort  de  Benoît,  quand  on  ne  pouvait 
pas  même  soupçonner  ce  qui  est  arrivé.  Par  mon  conseil,  il  en  a 
donné  connaissance  encore  aux  deux  cardinaux  Boschi  et  Borromée, 
et  à  quelques  autres  ecclésiastiques ,  même  avant  le  25  avril.  Ce 
fut  un  acte  de  prudence ,  pour  qu'en  temps  opportun  ,  on  pût 
prouver  les  prophéties  par  des  témoignages  au-dessus  de  toute  con- 
testation. D 

Ce  fut  la  crainte  de  Jes  voir  se  vérifier,  qui  (il  conseiller  par  des 
personnes  sages,  d'appeler  le  peuple  à  la  pénitence  comme  autrefois 
celui  de  Ninive ,  au  moyen  de  missions  extraordinaires ,  lesquelles 
eurent  lieu  en  effet  sur  quatre  places  de  Rome ,  un  mois  après  la 
mort  du  prophète ,  dans  le  but  d'éloigner  les  fléaux  que  Dieu  tenait 
préparés.  Et  beaucoup  de  personnes  pieuses  adressaient  cette  prière 
au  Bienheureux,  quand  la  révolution  de  France  eut  éclaté  :  a  Oh! 
bienheureux  Benoît- Joseph,  vous  qui  étiez  Français  ,  priez  Dieu  pour 
votre  patrie  ,  afin  qu'il  mette  un  terme  à  ces  désordres.  » 


CHAPITRE    XIX 


Réputation  de  sainteté  duraut  la  vie. 


Beatus  vir  qui  non  speravit  in  pecunia  et  thesauris.... 
gui  potuit  facere  mala  et  non  fecit...  eleemosynas  illius 
enarrabit  omnis  ecclesia  sanctorum.     (Eccli.  XXXI.  8  et  i 1.) 

Bienheureux  l'homme  qui  n'a  point  mis  son  espoir  dans 
les  trésors  de  ce  monde ,  qui  a  fait  le  bien  au  lieu  du  mal 
qu'il  pouvait  faire  :  ses  bonnes  œuvres  feront  l'entretien 
de  toute  l'assemblée  des  saints. 


Pour  achever  le  tableau  des  vertus  de  Benoît ,  rien  ne  nous  semble 
mieux  adapté  que  l'exposé  de  l'idée  qu'ont  eue  de  lui  ses  con- 
temporains ;  elle  nous  paraît  présenter  des  caractères  singuliers 
d'estime ,  de  vénération  et  presque  de  culte  religieux  ,  même  pendant 
qu'il  traînait  sur  la  terre  une  vie  si  misérable  aux  yeux  du  grand 
nombre.  On  a  déjà  pu  entrevoir  la  haute  considération,  où  le  tenaient 
les  personnes  sérieuses,  qui  s'étaient  donné  la  peine  de  l'étudier.  Tou- 
tefois pour  en  avoir  la  juste  mesure  et  pour  en  sentir  toute  la  portée, 
il  est  bon  d'entendre  leurs  propres  jugements,  mûris  par  la  réflexion 
et  formulés  sous  la  foi  du  serment.  Plusieurs  ont  attesté  que  d'après 
les  signes  extérieurs ,  Benoît ,  encore  vivant ,  leut  paraissait  digne  du 
même  respect  que  l'on  a  pour  les  sainls  du  Paradis  !  «  L'acclamation 
de  sainteté,  disait  l'avocat  devant  la  Congrégation  des  Rites,  est,  pour 
ainsi  dire,  née  avec  cet  homme,  a  grandi  avec  lui ,  et  s'est  con- 
sommée avec  lui,  puisqu'elle  a  commencé  dans  son  enfance,  a 
retenti  dans  sa  jeunesse  et  son  adolescence,  jusqu'à  ce  que,  cou- 
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lirmée  par  l'âge  mûr,  elle  obtint  le  plus  éclatant  complément  sur  la 
fin  de  ses  jours.  » 

Ce  renom  de  sainteté  commença  surtout  à  prendre  consistance  à 
Rome  ,  à  l'époque  où  notre  Bienheureux  fréquenta  plus  assidûment 
l'église  de  N.-D.  des  Monts.  Là  ,  il  fut  plus  observé  pendant  les  mati- 
nées entières  qu'il  y  passait  en  dévotes  oraisons.  «  Quoiqu'il  cherchât 
à  se  cacher  aux  yeux  des  hommes,  dit  l'abbé  Marconi ,  tel  était  son 
extérieur,  telle  sa  dévotion  ,  telle  la  ferveur  de  ses  prières,  telle  sa 
constance  à  passer  des  heures  entières  dans  les  églises  ,  que  plusieurs , 
beaucoup  même  de  personnes  portaient  leur  attention  sur  lui ,  et  en 
y  faisant  de  mûres  réflexions,  devaient  nécessairement  s'en  former 
l'opinion  qu'il  méritait.  »  La  même  chose  eut  lieu  à  Lorette  et  ailleurs 
pour  les  mêmes  causes.  «  Quelque  soin  qu'il  prît  de  se  cacher,  dit 
le  P.  Temple ,  et  de  rester  ignoré ,  il  n'était  pas  possible  qu'il  le 
fût  de  tout  le  monde  ;  beaucoup  au  contraire  allaient  à  sa  piste  ,  et  se 
postaient  de  manière  à  l'observer  de  près.  » 

Chacun  d'eux  communiquait  ensuite  à  d'autres  ses  propres  remar- 
ques. Ceux  qui  se  mirent  en  relation  avec  lui  ,  ne  virent  que  des 
actes  de  vertu  éminents,  qui  confirmaient  les  observations  d'autrui. 
Ainsi  se  formait  peu  à  peu  un  concert  de  louanges,  ignoré  de  celui 
qui  en  était  le  sujet.  Car  on  n'avait  pas  tardé  à  remarquer  les 
susceptibilités  de  son  humilité ,  et  l'intérêt  même  que  l'on  mettait  à 
ne  pas  l'éloigner,  commandait  d'user ,  pour  cacher  l'estime  que  l'on 
avait  pour  lui ,  des  mêmes  précautions  qu'emploie  la  politesse  hu- 
maine, pour  ne  pas  froisser  les  amours  propres.  On  désirait  le  trouver 
à  l'église ,  on  se  plaçait  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  ses  mouve- 
ments ,  mais  sans  avoir  l'air  de  le  remarquer.  D'autres  fois,  on  se  con- 
tentait de  le  savoir  là ,  et  sa  seule  présence  semblait  une  garantie 
d'une  présence  spéciale  de  Dieu,  et  comme  une  médiation  avec  le  ciel, 
et  l'on  se  croyait  plus  assuré  du  succès  de  la  prière ,  en  priant  en 
union  avec  lui. 

Les  maîtresses  pies  du  quartier  furent  naturellement  les  pre- 
mières à  faire  ces  remarques  et  à  éprouver  ces  sentiments.  Nous 
avons  parlé  de  quelques-unes  qui  eurent  différents  rapports  avec 
lui,  mais  toutes  sans  exception  rendaient  pleine  justice  au  grand 
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fond  de  vertu  nécessaire  pour  mener  une  vie  aussi  sainte ,  aussi 
pénitente ,  aussi  parfaite.  L'une  d'elles ,  Catherine  Merliani ,  se 
voyant  sur  le  point  de  mourir,  témoignait  n'avoir  d'autre  regret 
que  de  ne  pas  survivre  à  Benoit,  parce  qu'elle  prévoyait,  disait- 
elle,  qu'il  se  passerait  de  grandes  choses  à  sa  mort ,  et  que  c'eût 
été  pour  elle  une  grande  consolation  de  voir  un  tel  saint  glorifié. 
Une  autre,  Colombe  Ferrari,  qui  avait  partagé  le  désir  de  sa 
compagne,  et  présagé,  comme  elle,  l'éclat  que  ferait  la  mort  du 
nouvel  Alexis,  éprouva  une  grande  joie,  quand  elle  vit  que  l'événe- 
ment dépassait  ses  prévisions,  et  elle  remerciait  Dieu  d'avoir  survécu 
pour  en  être  témoin. 

Après  les  Maîtresses  pies,  les  prêtres  habitués  de  N.-D.  des 
Monts  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  le  trésor  de  sainteté  qu'ils 
avaient  à  côté  d'eux.  Nous  ne  redirons  pas  ce  qu'ils  en  pensaient . 
et  ce  qui  leur  inspira  les  actes  que  nous  avons  rapportés.  Parmi  les 
religieux,  le  V.  BJaise  Piccilli ,  qui  de  son  confessionnal  l'avait  eu  si 
longtemps  sous  les  yeux,  n'était  pas  un  de  ses  moindres  admirateurs, 
et  le  manifestait ,  comme  nous  l'avons  vu,  par  ses  paroles  et  par  ses 
actions.  Il  disait  fréquemment  :  «C'est  un  saint,  c'est  un  nouvel 
Alexis  ;  après  sa  mort ,  il  y  aura  du  bruit.  »  Quand  elle  fut  arrivée  : 
a  C'était  un  saint,  criait-il,  c'était  un  ange  en  chair.  »  Il  s'en  entre- 
tenait fréquemment  dans  sa  communauté.  Et  même ,  il  en  parlait 
à  tout  propos  et  avec  tant  d'emphase ,  que  les  plus  calmes  de  ses  con- 
frères jugeaient  qu'il  agissait  et  parlait  avec  excès  \  ce  qui  contribua 
peut-être  à  les  refroidir  envers  le  Serviteur  de  Dieu ,  par  défiance  de 
cet  enthousiasme. 

Il  semble  que  ce  fut  un  trait  de  Providence  qui  permit  que  les 
PP.  Ouvriers  pies  n'éprouvassent  pour  lui  qu'une  sorte  d'indiffé- 
rence ,  à  l'exception  du  P.  Piccilli,  dont  nous  verrons  ensuite  les 
variations.  Sans  doute  Dieu  en  disposa  ainsi,  pour  qu'on  ne  pût  pas 
les  soupçonner  d'avoir  fomenté  cette  réputation.  Nous  en  donnerons 
pour  exemple  le  P.  Joseph  Ruggiéri,  noble  napolitain,  qui  avoua 
qu'il  admirait  le  recueillement,  la  mortification  et  le  détachement  de 
ce  pauvre,  mais  qu'il  n'avait  pas  cherché  à  pénétrer  plus  avant  ;  et  il 
en  était  de  même  de  tous  les  autres  Pères,  mais  non  des  Frères  lais, 
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qui  ne  pouvaient  exercer  la  même  influence.  Ils  étaient  chauds  parti- 
sans de  Benoît  ;  ils  en  parlaient  continuellement ,  et  à  leurs  yeux 
toutes  ses  actions  étaient  autant  d'actes  de  vertus. 

Benoît  était  apprécié  dans  plusieurs  autres  communautés,  comme 
celle  des  Conventuels,  dont  le  P.,  Giacometti  déposa  au  procès  : 
«  Dans  le  couvent  des  Douze-Apôtres ,  où  je  réside ,  je  sais  que  son 
renom  de  sainteté  a  été  et  est  encore  en  vigueur,  et  si  nous  en  cher- 
chons l'origine ,  elle  se  trouve  dans  la  teneur  de  sa  vie.  Je  mesure  le 
sentiment  des  autres  par  ce  que  j'éprouve  moi-même,  et  j'en  ai  assez 
dit  pour  montrer  que  mon  estime  pour  lui  m'a  été  inspirée  par  sa 
dévotion,  par  sa  modestie  et  par  son  recueillement  perpétuel.  » 

Outre  ceux  qui  le  connaissaient  par  la  fréquentation  de  N.-D.  des 
Monts ,  un  grand  nombre  de  prêtres  séculiers  avaient  su  distinguer 
cette  sainteté,  entre  autres  les  Chapelains  de  la  chapelle  Borghèse, 
à  Sainte-Marie  Majeure,  et  les  Missionnaires,  dits  Impériali.  Tous 
exaltaient  son  détachement  des  choses  de  ce  monde  ,  son  incurie  des 
aumônes,  son  mépris  de  lui-même,  son  admirable  patience,  sa  tenue 
dans  les  églises  et  surtout  dans  la  Basilique  majeure,  où  ils  l'avaient 
vu  rester,  pendant  six  et  sept  heures,  agenouillé  sur  le  marbre.  L'abbé 
Cyprien  Celleri ,  pendant  la  vie  de  Benoît  était ,  disait-il ,  «  persuadé 
que  c'était  une  âme  particulièrement  éclairée  par  l'Esprit  divin  ,  et 
que  s'il  avait  pu  conférer  avec  lui,  il  en  aurait  reçu  des  lumières  pour 
le  bien  de  sa  propre  âme,  tout  prêtre  qu'il  était ,  parce  que  les  paroles 
de  cet  ami  de  Dieu  devaient  avoir  une  force  et  une  efficacité ,  plus 
grandes  que  celles  d'un  docteur  quelconque.  »  Le  chapelain  de  Saint- 
Jacques,  dont  nous  avons  raconté  les  actes  de  charité  envers  Benoît, 
en  disant  que  ses  confrères  le  chargeaient  de  les  recommander  aux 
prières  de  son  Pauvre  ,  ajoutait  qu'il  ne  se  hasarda  jamais  à  faire  la 
commission,  et  il  expliquait  cette  crainte  révérencieuse,  en  disant  que 
c'était  pour  lui  un  autre  saint  Philippe  de  Néri.  «  Tous  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  connaître  le  Serviteur  de  Dieu ,  bien  que  de 
simple  vue,  dit  Fortuné  Pinchetti,  devenu  évêque  d'Amélia,  n'étaient 
nullement  surpris  de  la  bruyante  renommée  de  sainteté  qui  suivit  sa 
mort ,  parce  qu'il  avait  paru  saint  à  leurs  yeux  pendant  sa  vie , 
comme  je  l'ai  jugé  moi-même.  »   Plus  d'un  cardinal ,  tels  que  les 
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Borromée  et  les  Négroni ,  opinaient  semblablement  sur  son  compte  : 
témoin  pour  ce  dernier,  l'abbé  Odoar,  son  secrétaire;  et  pour  le 
premier,  ce  même  Cyprien  Celleri  que  nous  venons  de  nommer. 

Voici  le  jugement  raisonné  qu'en  portait  l'abbé  Jacques  Alessi  : 
«  Quand  j'ai  connu  le  Vénérable,  environ  deux  ans  avant  sa  mort , 
il  n'était  adonné  à  aucune  profession  ni  à  aucun  métier,  et  menait 
la  vie  de  pauvre.  Mais  attendu  les  réflexions  que  je  lis  sur  lui,  je  l'ai 
considéré  toujours  comme  un  homme  de  la  plus  haute  perfection. 
Je  suis  persuadé  qu'il  avait  acquis  un  plein  domaine  sur  ses  pas- 
sions. Que  si  je  dois  dire  tout  ce  que  j'ai  pensé ,  il  s'en  faut  tant 
que  j'aie  connu  en  lui  quelque  manquement,  qu'au  contraire  j'ai  cru 
qu'il  péchait  plutôt  par  excès  ;  j'inclinais  parfois  à  blâmer  son  désir 
excessif  de  souffrir.  Il  me  semblait  qu'en  opprimant  son  corps  de  la 
sorte ,  il  le  rendait  impropre  à  opérer  tout  ce  dont  il  était  capable 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  du  reste ,  ce  sentiment  n'a  rien  diminué 
et  ne  diminue  rien  de  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  lui,  parce  que 
j'ai  réfléchi  que  les  secrets  de  Dieu  sont  incompréhensibles,  et  que 
Benoît-Joseph  appelé  par  lui  dans  la  voie  des  souffrances,  aura  reçu 
de  lui  la  force  suffisante  pour  les  supporter,  comme  cela  est  arrivé 
à  beaucoup  de  saints  qui  ont  marché  dans  la  même  voie.  » 

Enfin  nul  ne  fut  plus  en  état  de  porter  un  jugement  solide  sur 
Benoît,  que  cet  abbé  Mancini ,  qui  pendant  quatre  ans  le  logea  dans 
son  hospice,  et  qui  par  conséquent  l'avait  un  peu  sous  son  gouverne- 
ment ,  et  avait  pu  contrôler  toutes  ses  actions.  Voici  comment  il  s'en 
explique  :  «  J'ai  entendu  des  esprits-forts  de  diverses  sortes,  railler 
la  sainteté  de  Benoît  et  les  miracles  opérés  à  son  intercession.  Je  suis 
certain  qu'il  n'y  a  que  la  malignité  qui  les  fait  parler  ;  car  je  n'ai  pu 
trouver  personne  qui  révoque  en  doute  la  vie  sainte  qu'il  a  menée , 
ni  découvrir  en  lui  aucun  défaut ,  ni  aucun  manquement.  Quant  aux 
miracles ,  ils  sont  si  connus  et  si  manifestes ,  qu'il  y  a  de  l'effronterie 
à  en  attaquer  la  vérité  connue.  Quand  je  commençai  à  connaître 
Benoît ,  je  le  regardai  comme  un  bon  chrétien ,  d'autant  plus  qu'il 
m'avait  été  amené  par  Théodose,  dont  je  faisais  grand  cas  :  mais  par  la 
suite,  je  l'ai  regardé  comme  un  saint;  j'ai  persisté  dans  ce  sentiment, 
tant  qu'il  a  vécu  ,  et  je  n'en  ai  pas  changé  après  sa  mort.  » 
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Les  séculiers  ne  le  cédaient  point  aux  ecclésiastiques  dans  la  limite 
idée  qu'ils  se  faisaient  de  notre  Bienheureux.  A  Lorette,  une  quantité 
de  personnes  l'attendaient  tous  les  ans  avec  une  sorte  d'impatience, 
et  se  réjouissaient  quand  il  était  arrivé ,  et  il  en  était  de  même  dans 
tous  les  lieux  où  Ton  avait  l'habitude  de  le  voir  un  peu  longuement. 
A  Rome ,  la  famille  Zaccarelli  prouva  par  les  faits  l'estime  qu'elle 
en  avait ,  et  Fortuné,  qui  avait  lu  tout  exprès  la  vie  de  saint  Alexis 
pour  la  comparer  à  celle  de  son  émule  ,  fit  cette  déclaration  :  «  Pen- 
dant la  yie  de  Benoît ,  je  ne  me  lassais  pas  de  le  regarder ,  parce  que 
je  voyais  en  lui  quelque  chose  de  surprenant  et  d'insolite  qui  m'en- 
chantait. Et  au  moment  de  sa  mort,  la  joie  intérieure  que  je  res- 
sentis fut  telle ,  que  je  n'ai  pas  de  terme  suffisant  pour  l'exprimer. 
Je  pensai  à  ce  moment  que  son  âme  était  reçue  par  les  anges  pour  la 
conduire  en  Paradis ,  et  je  ne  me  lassais  pas  de  réfléchir  à  toutes  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  une  fin  si  précieuse.  »  Le  Persan 
Zitli  dit  positivement  que  pendant  la  vie  de  Benoit,  il  le  regarda 
comme  un  saint ,  et  qu'il  était  persuadé  que  son  âme  était  allée ,  de 
premier  vol ,  jouir  de  Dieu  dans  un  haut  et  très-haut  degré  de  gloire. 
Un  peintre ,  Marien  Rossi ,  l'avait  d'abord  soupçonné  d'hypocrisie  ; 
mais  en  l'observant  davantage,  il  s'était  convaincu  de  la  solidité  de  sa 
vertu.  Nous  avons  cité  les  traits  d'estime  peu  commune  que  lui  por- 
tait le  sieur  Constantin  Crémasehi,  employé  de  la  banque  Belloni  ; 
et  tous  ses  compagnons  d'emploi ,  assure-t-il ,  partageaient  ses  sen- 
timents. Nous  savons  aussi  par  le  garde  suisse  Nick ,  que  l'opinion 
qu'il  avait  de  Benoît  était  celle  de  tous  ses  camarades. 

«  Le  connaître,  l'observer  et  m'en  former  une  idée  avantageuse  , 
dit  l'avocat  Graziosi,  fut  pour  moi  une  même  chose,  et  cette  idée 
alla  toujours  en  augmentant,  à  voir  l'égalité  de  sa  manière  d'agir  et  sa 
constance  dans  le  bien.  »  Il  raconte  qu'un  jour  passant  par  la  place 
Trajane ,  en  compagnie  du  marquis  François-Pie  Manni,  il  vit  Benoît 
déboucher  d'une  rue  et  venir  de  leur  côté,  et  qu'aussitôt  il  dit  au 
marquis  :  «  Faites  attention  h  ce  pauvre;  observez  son  air;  c'est  un 
grand  saint  et  un  autre  saint  Roch.  Et  pour  que  vous  ayez  la  facilité 
de  le  voir  de  plus  près,  je  vais  l'arrêter  pour  lui  donner  un  bayoque  ; 
vous  me  direz  ce  que  vous  en  pensez.  »  En  effet ,  il  lui  mit  dans  la 
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main  une  monnaie  ,  et  le  Marquis  non-seulement  fut  de  son  avis  , 
mais  s'étant  attaché  aux  pas  du  Bienheureux  dans  l'occasion  ,  il 
remercia  au  bout  de  quelque  temps  son  ami  de  le  lui  avoir  signalé  , 
disant  qu'il  suffisait  de  le  voir  et  de  l'étudier,  pour  en  avoir  une 
haute  estime  et  finir  par  le  juger  comme  un  saint. 

Les  pauvres  n'étaient  pas  les  derniers  à  chanter  ses  louanges.  On 
les  voyait  souvent  en  groupes  discourir  de  Benoît,  surtout  après  sa 
mort.  L'un  racontait  qu'il  l'avait  connu ,  et  qu'il  avait  reçu  de  lui 
l'aumône  telles  et  telles  fois.  L'autre  disait  qu'un  jour  il  avait  fait 
difficulté  de  recevoir  un  pain ,  que  Benoît  voulait  lui  donner ,  après 
en  avoir  mangé  seulement  une  bouchée ,  et  qu'il  y  avait  été  encou- 
ragé par  lui  en  ces  mots  :  «  Prenez  toujours;  j'ai  suffisamment  dîné.» 
Quant  aux  pauvres  de  l'hospice ,  nous  avons  vu  ce  que  pensaient  de 
lui  ceux  qui  avaient  leur  bon  sens  et  un  vrai  sentiment  religieux.  En- 
tendons pour  tous  Léopold  ,  leur  chef;  il  disait  dans  sa  déposition  : 
«  Moi  qui  l'ai  vu  de  près  et  qui  ai  pu  noter  ses  démarches ,  j'ai  plus 
d'estime  et  d'admiration  pour  lui  que  personne  ,  et  le  même  sen- 
timent est  partagé  par  tous  les  habitants  de  l'hospice.  » 

Si  du  langage  des  indigents  nous  passons  à  celui  des  femmes,  nous 
retrouverons  le  même  enthousiasme,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Nous 
ne  repasserons  point  en  revue  tous  les  noms  qui  ont  figuré  dans  cette 
biographie  :  mais  une  seule  parlera  pour  toutes.  Lorsque  Marie-Domi- 
nique Bravi ,  une  des  premières  connaissances  de  Benoît ,  apprit  la 
mort  et  les  premiers  miracles  du  saint  pauvre  qu'elle  affectionnait 
tant ,  elle  n'éprouva  aucune  curiosité  d'en  être  témoin  ,  et  répondit 
à  qui  l'y  engageait  :  «  Je  suis  si  persuadée  de  sa  sainteté  ,  que  pour 
croire  aux  miracles  qu'il  opère ,  je  n'ai  pas  besoin  de  les  voir.  Il  est 
bien  juste  que  Dieu  glorifie  son  serviteur,  qui  a  pris  tant  de  soin  de 
rester  inconnu  au  monde.  Pour  moi ,  je  considère  que  la  sainteté 
consiste  dans  l'exercice  des  vertus  que  j'ai  vu  pratiquer  par  Benoît,  et 
les  miracles  ,  je  les  regarde  comme  un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour 
manifester  la  sainteté  des  siens  ,  qui  peut  bien  exister  sans  cela.  » 

Mais  par  quel  enchantement  l'odeur  de  cette  sainteté  avait-elle 
pénétré  jusques  dans  les  palais,  et  y  avait-elle  fasciné  de  nobles 
•lames .  comme  celles  que  nous  avons  déjà  indiquées?  La  marquise 
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VitelJeschi  avait  eu  bien  des  fois  le  désir  de  faire  appeler  Benoît,  sous 
prétexte  de  lui  faire  Faumône  ,  mais  en  réalité  pour  entendre  quel- 
ques paroles  de  sa  bouche.  Quand  elle  le  sut  mort ,  elle  ne  parlait 
plus  que  de  lui  à  tout  venant,  pour  engager  à  l'aller  vénérer,  et 
entre  autres  le  P.  général  des  Conventuels  fut  un  de  ceux  qu'elle  y 
envoya  le  jour  même.  La  princesse  Eléonore  Rospigliosi ,  lorsque  le 
curé  Gabrini  vint  le  samedi -saint  bénir  son  palais  ,  s'empressa  de  lui 
parler  de  Benoît  dont  elle  vantait  les  vertus ,  et  le  pressa  de  ne  pas 
manquer  cette  occasion  d'aller  honorer  un  saint ,  qu'elle  ne  savait 
pas  avoir  été  son  pénitent.  Il  y  va  de  fait  le  jour  de  Pâques,  et  en 
revenant  rencontre  la  duchesse  de  Poli ,  une  autre  de  ses  parois- 
siennes ,  qui  lui  raconte  que  plus  d'une  fois  aux  Quarante  Heures, 
elle  avait  vu  ce  pauvre  de  près ,  parce  que  ses  laquais  ne  l'avaient 
point  écarté  selon  l'étiquette ,  sans  doute  par  l'estime  qu'ils  en 
avaient,  et  qu'elle  en  avait  été  contente,  à  cause  de  sa  dévotion 
extraordinaire  qui  la  remplissait  de  consolation. 

Après  N.-D.  des  Monts,  c'est  peut-être  l'église  des  SS. -Vincent 
et  Anastase,  paroisse  de  son  directeur,  où  Benoît  fit  sensation  plus 
longtemps.  Outre  l'abbé  Studer,  dont  nous  avons  vu  les  rapports 
avec  notre  Pèlerin ,  les  religieux  et  les  prêtres  habitués ,  tels  que 
le  sacristain  Jacques  Térissi  et  l'abbé  Louis  Crucco  ,  ne  pouvaient 
s'expliquer,  pendant  sa  vie,  pourquoi  les  assistants  ne  le  repous- 
saient pas  plus  généralement ,  si  ce  n'est  par  le  respect  et  la  véné- 
ration qu'il  inspirait  déjà.  Le  chanoine  Diana ,  de  la  maison  du  car- 
dinal Pallavicini ,  secrétaire  d'Etat ,  qui  fréquentait  cette  église , 
disait  au  P.  Gabrini  que  quand  il  y  rencontrait  ce  pauvre ,  ses  yeux 
se  clouaient  sur  lui  par  le  ravissement  que  lui  causait  sa  sainteté. 

Dulcissime  Gardellini,  sœur  de  la  première  miraculée,  qui  avait  été 
maîtresse  de  catéchisme,  dès  l'âge  de  douze  ans,  sous  les  Jésuites,  et 
déclarée  prieure  par  le  curé  de  Saint-François  de  Paule,  nous  semble 
avoir  bien  résumé  les  progrès  de  l'opinion  sur  le  compte  de  Benoît. 
«  Cette  réputation  de  sainteté  à  Rome  ,  le  Bienheureux  commença  de 
l'acquérir  peu  après  sa  fréquentation  de  N.-D.  des  Monts  ,  où  il  avait 
coutume  de  s'arrêter  plus  longtemps  qu'en  d'autres  lieux  ,  puisqu'il 
y  passait  une  bonne  partie  de  la  matinée  en  prières.  Il  fut  d'abord 
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Admiré  par  ceux  qui  réfléchirent  sur  lui ,  et  comme  il  continua  pen- 
dant des  années ,  il  fut  avec  le  temps  connu  de  beaucoup  de  per- 
sonnes. C'est  pourquoi  dans  ces  environs ,  tous  le  louaient ,  tous 
l'admiraient,  tous  le  nommaient  un  saint.  Cette  estime  se  maintint 
constante  jusqu'à  sa  mort ,  et  elle  allait  même  en  croissant,  à  mesure 
que  le  Bienheureux  était  plus  étudié  et  plus  apprécié.  Presque  tous 
le  regardaient  comme  un  pauvre  volontaire  et  le  comparaient  à  saint 
Alexis.  On  avait  plaisir  à  le  voir -et  même  à  le  savoir  à  l'église;  s'il 
était  absent,  on  le  regrettait  et  l'on  désirait  son  retour.  On  s'encou^ 
rageait,  par  son  exemple,  à  servir  Dieu  avec  plus  de  ferveur  et  de  re^ 
cueillement.  Sa  vue  était  plus  efficace  que  quelque  instruction  que  ce 
fut.  On  hésitait  à  lui  parler  à  cause  d'une  certaine  crainte  admirative. 
Si  Ton  n'osait  pas  se  recommander  à  ses  prières  directement,  on  en 
chargeait  volontiers  ceux  à  qui  Ton  voyait  plus  de  familiarité  avec 
lui.  Que  de  personnes  même  haut  placées  disaient  en  le  voyant  : 
a  Heureux  Benoît!  Plût  à  Dieu  que  nous  lui  ressemblions  î  » 

Ces  sentiments,  qui  allaient  se  généralisant,  ne  pouvaient  manquer 
de  se  traduire  à  l'extérieur.  En  effet ,  Benoît  était  devenu  l'entretien 
de  beaucoup  de  personnes.  Dans  les  dernières  années,  on  se  le 
montrait  du  doigt,  quand  il  passait  dans  les  rues  ,  principalement  du 
quartier  des  Monts,  en  disant  :  c<  Regardez,  voilà  le  grand  Serviteur 
de  Dieu  ;  voilà  le  Saint  des  Quarante  Heures  ou  le  Saint  des  églises. 
C'est  un  saint  de  gros  calibre  ;  nous  en  entendrons  parler.  »  D'autres, 
se  trouvant  à  leur  fenêtre ,  appelaient  bien  vite  les  personnes  de  la 
maison  pour  le  voir  passer.  Plusieurs  allaient  jusqu'à  dire  qu'il  serait 
un  jour  une  des  plus  grandes  illustrations  de  son  pays. 

Le  respect  qu'il  inspirait  ne  se  manifestait  pas  seulement  par  les 
discours;  mais  sa  présence  ou  simplement  sa  vue  en  imposait,  comme 
l'aurait  fait  celle  d'un  ange  du  ciel.  Combien  auraient  cherché  à 
nouer  conversation  avec  lui ,  s'ils  n'eussent  été  retenus  par  une 
sorte  de  timidité  !  Zaccarelli  affirmait  qu'il  n'était  pas  le  seul,  non.  plus 
que  sa  famille ,  à  subir  cette  impression  de  respect  timoré ,  mais  que 
quand  il  se  trouvait  en  compagnie  au  moment  du  passage  du  Saint, 
tous  se  taisaient,  et  après  son  passage  se  disaient  :  «  C'est  un  bon 
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serviteur  de  Dieu  ;  c'est  un  grand  bon  chrétien.  »  Gaétan  Réder  a  vu 
une  troupe  d'enfants  qui  se  divertissaient ,  laisser  leur  jeu  et  s'arrê- 
ter pour  voir  passer  le  Saint,  le  regardant  avec  des  marques  de  res- 
pect, et  ne  reprendre  leurs  amusements  qu'après  son  éloignement. 
Il  ajoute  que  ,  dans  les  derniers  temps ,  il  était  rare  qu'il  ne  rencon- 
trât quelqu'un  qui  lui  donnait  des  marques  de  la  vénération  que  mé- 
ritait sa  sainteté.  Benoît  avait  fini  par  s'en  apercevoir,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  se  plaignit  à  l'abbé  Marconi  avec  douleur,  de  ce  que  cer- 
taines personnes  se  trompaient  à  son  sujet ,  en  concevant  de  lui  une 
trop  bonne  opinion. 

C'est  à  la  haute  idée  que  Ton  avait  de  sa  vertu ,  qu'est  due  en 
partie  l'efficacité  de  son  exemple.  En  le  voyant,  on  se  sentait  stimulé 
à  servir  Dieu  avec  plus  de  fidélité  et  de  ferveur.  «  La  régularité  de 
sa  conduite,  dit  l'abbé  Gaétan  Réder,  et  l'édification  de  sa  modestie 
étaient  une  prédication  muette  plus  efficace  que  tous  les  sermons  ;  elle 
me  rappelait  le  trait  de  saint  François  d'Assise,  qui ,  stimulé  par  ses 
compagnons  à  prêcher  dans  le  village  de  Greccio ,  se  contenta  de  s'y 
promener  le  long  d'une  rue,  les  yeux  baissés  et  les  mains  jointes  sur 
la  poitrine,  et  qui  ensuite ,  interrogé  sur  le  moment  où  il  commence- 
rait sa  prédication,  répondit  qu'elle  était  faite.  »  En  ce  sens,  Benoit 
prêchait  du  matin  au  soir,  surpassant  ainsi  son  modèle,  qui  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  un  désert,  tandis  que  celle  du 
nouveau  François  fut  un  sermon  perpétuellement  entendu. 

Louis  Biagetti,  cet  employé  de  Sainte-Marie  in  via  lata  ,  fait 
cette  confession  à  son  propre  sujet  :  o  Je  tenais  Benoît  pour  un  saint , 
et  je  dois  confesser  à.  la  gloire  de  Dieu,  que  voyant  tant  d'ardeur  pour 
la  prière  et  une  si  grande  bonté  dans  un  mendiant,  j'eus  honte  d'être 
si  inférieur  à  un  homme  de  cette  condition  ,  et  je  me  mis  à  prendre 
plus  de  soin  de  mon  âme,  par  l'exercice  de  l'oraison.  Ces  sentiments 
ont  pris  en  moi  un  nouvel  accroissement  après  la  mort  du  Serviteur 
de  Dieu ,  en  réfléchissant  à  la  sagesse  du  Maître  qui  a  si  bien  glorifié 
même  sur  la  terre ,  celui  qui  l'avait  honoré  dans  le  secret ,  en  se 
cachant  aux  yeux  du  monde.  Je  n'ai  su  ,  comme  bien  d'autres ,  sou 
nom  qu'après  sa  mort ,  et  cependant  ce  nom  illustré  par  une  accla- 
mation universelle,  a  été  pour  moi  un  stimulant  dont  je  remercie 
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Dieu,  comme  j'en  ai  remercié  sou  Serviteur,  en  visitant  ses  dépouilles 
mortelles  Je  matin  du  samedi-saint.  » 

Enfin  ,  la  vénération  qu'il  inspira  fut  portée  si  haut  par  quelques- 
uns,  qu'elle  tenait  du  culte  religieux,  et  leur  mettait  au  cœur  la 
confiance  que  Ton  éprouve  pour  les  saints  confirmés  en  grâce  et  déjà 
reçus  dans  le  sein  de  Dieu.  Crémaschi  allait  jusqu'à  se  figurer  qu'il 
participait  tout  vivant  à  la  vision  béatifique.  Et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  coupé  quelques  bribes  de 
ses  vêtements ,  durant  les  courts  instants  qu'il  l'avait  possédé  chez 
lui.  Il  ne  fut  pas  le  seul  à  éprouver  ce  transport  de  dévotion.  L'abbé 
Marconi  rapporte  dans  son  histoire  divers  traits  de  pieuse  industrie 
employée  à  cet  effet.  Benoît  était  un  jour  suivi  par  quelques  femmes, 
dans  le  chemin  qui  conduit  de  Sainte-Marie  Majeure  au  Quirinal. 
S'en  étant  aperçu ,  il  se  tourne  vers  un  prêtre  de  la  basilique  qui  se 
trouvait  près,  et  lui  dit  :  «  Que  me  veulent  ces  femmes?  »  Ce  prêtre, 
s'étant  arrêté  pour  considérer  ce  qui  se  passait,  vit  ces  personnes 
s'approcher  et  tailler  adroitement  quelques  parcelles  de  ses  habits. 
Un  autre  bénéficier  de  la  même  basilique  vit  dans  le  même  chemin 
une  autre  femme  s'attacher  aux  pas  du  Bienheureux,  qui  lui  échappa 
en  prenant  un  chemin  latéral,  et  il  lui  demanda  quel  était  son 
motif.  «  C'est,  dit-elle,  que  je  voulais  couper  un  morceau  de  sa 
redingote.  »  D'autres  encore  le  tentèrent  furtivement ,  sans  réussir 
toujours  4. 

Et  cette  opinion  n'était  pas  un  enthousiasme  aveugle  de  quelque 
esprit  échauffé  ou  de  quelque  dévot  superstitieux  ,  mais  bien  le  fruit 
d'un  jugement  sain  et  raisonné.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
l'affirmation  d'Antoine  Silvani ,  qui  après  avoir  décrit  le  maintien  de 
Benoît  à  N.-D.  des  Monts,  conclut  ainsi  :  a  De  là  vient  que  je  le 
regardais  attentivement  avec  une  jouissance  spirituelle,  et  comme  je 
m'étais  formé  la  conviction  que  c'était  un  saint,  par  cette  raison, 
quand  je  m'approchais  de  la  sainte  Table,  je  me  recommandais  à  lui 
intérieurement,  afin  qu'il  m'obtînt  de  Dieu  une  partie  de  cet  amour, 
dont  sa  belle  âme  était  embrasée ,  pour  être  digne  de  recevoir  la 
sainte  Eucharistie  avec  les  dispositions  convenables.  J'ai  toujours  vu 
en  lui  la  même  ferveur  jusqu'à  sa  précieuse  mort  ;   je  l'ai  vu  croître 
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de  pJus  en  plus,  au  point  de  penser  qu'il  ne  pouvait  tarder  d'être 

réuni  à  Dieu,  auquel  il  tendait  de  toute  la  force  de  son  cœur.  » 

Il  termine  son  témoignage  par  le  récit  d'une  circonstance,  dans 
laquelle  il  soutint  victorieusement  la  discussion,  au  sujet  de  la  sainteté 
de  Benoît.  «  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  dit-il ,  je  me  trouvais  avec 
un  prêtre  maltais ,  nommé  Alexandre  Ferrugia ,  aux  alentours  de 
Péglise  de  Saint-Cyr;  j'en  vois  sortir  Benoît,  et  je  l'indique  à  cet  abbé, 
en  lui  disant  :  «  Regardez  un  peu  ce  pauvre,  et  dites-moi  ce  que  vous 
en  pensez.  »  Il  me  répond  que  ce  personnage  n'est  pas  nouveau  pour 
lui,  quoique  étant  depuis  peu  à  Rome,  il  n'ait  pu  l'examiner  que  su- 
perficiellement; mais  qu'il  le  tient  pour  un  stupide  et  un  imbécille, 
parce  qu'il  l'a  toujours  vu  distrait  et  comme  hors  de  ses  sens,  et  plus 
encore  parce  qu'il  l'avait  rencontré  au  moment  où  l'on  venait  àe  le 
frapper,  et  qu'il  l'avait  vu  ,  bien  que  blessé,  continuer  sa  marche  sans 
même  se  retourner.  Je  répliquai  alors  que  ce  n'étaient  point  là  des 
signes  de  stupidité  ,  mais  de  vertu  et  de  sainteté  ,  parce  que  l'absorp- 
tion qu'il  avait  remarquée,  ne  venait  pas  de  faiblesse  d'esprit,  mais  dn 
recueillement  intérieur  qui  le  tenait  comme  aliéné  de  ses  sens,  en- 
une  continuelle  contemplation  et  union  avec  Dieu.  Quant  à  son  insen- 
sibilité des  coups  et  des  blessures,  ce  ne  pouvait  être  que  l'effet  d'une 
patience  héroïque;  car  s'il  eût  été  fou,  il  se  serait  b-ien  ressenti  des 
mauvais  traitements.  J'ajoutai  que  j'étais  d'avis  qu'à  sa  mort,  on 
verrait  de  grandes  choses ,  et  que  peut-être  nous  en  serions  bientôt 
les  témoins.  Peu  de  jours  après,  ma  prédiction  s'étant  vérifiée > 
comme  l'on  sait,  le  prêtre  confessa  publiquement  qu'il  s'était  trom- 
pé, et  pour  réparation ,  raconta  lui-même  le  fait,  en  faisant  valoir 
mes  réflexions.  » 

Pour  nous,  appuyé  sur  tant  d'actes  admirables  de  perfection,  nous 
sommes  bien  en  droit  de  conclure  comme  l'avocat  dans  la  cause  de 
béatification  :  «  Il  est  donc  certain  et  indubitable  que  Dieu  Ta  donné 
à  son  Eglise,  comme  une  lumière  destinée  à  l'éclairer,  non  par  ses 
prédications  comme  un  Apôtre ,  mais  par  l'éclat  de  ses  exemples,  plus 
éloquents  que  les  paroles.  » 


LIVRE       DEUXIEME 


tries  relatifs  à  la  hcalilicalioii ,  jusqu'à  la  lin  do  Uflaéè  1783. 


-oc&^fyfr*- 


AYANT- PROPOS 


Si  quis  mita  ministraverlt ,  honorificalnt  eum  Pater 
meus.  (Joan.   xn.   26.) 

Si  quelqu'un  me  sert  fidèlement,  il  sera  honoré  par 
mon  Père. 


Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  commotion  universelle  du  peuple 
romain  à  la  mort  de  Labre ,  telle  que  nous  l'avons  simplement  et  fidè- 
lement retracée  à  la  fin  de  la  première  partie.  Mais  la  glorification 
que  Dieu  voulait  faire  de  son  serviteur,  n'était  encore  qu'à  son  début. 
Les  grâces  prodigieuses  et  multipliées  qu'il  lui  plut  d'accorder  ,  soit 
au  contact  de  son  corps,  de  ses  reliques  ou  de  ses  images,  soit  à 
l'invocation  de  son  nom  ou  à  l'approche  de  son  tombeau ,  entretinrent 
et  expliquent  cette  ferveur,  qui  non-seulement  se  soutint ,  mais  même 
sembla  prendre  des  accroissements  nouveaux  après  sa  sépulture.  Beau- 
coup de  ces  grâces  furent  accompagnées  de  circonstances  et  d'appari- 
tions merveilleuses,  qui  leur  donnent  l'attrait  singulier  de  prodiges 
opérés  comme  en  jouant,  et  qui  montrent  dans 'l'intercesseur  une 
familiarité  gracieuse ,  en  contraste  avec  sa  taciturnité  précédente. 

Mais  avant  de  commencer  le  récit  de  cette  vie  posthume,  qu'on 
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nous  permette  une  réflexion  qui  ressort  naturellement  d'un  parei 
événement.  Ce  devait  être  un  spectacle  bien  attendrissant  que  celui 
d'une  population  entière  ,  encombrant  l'église  et  la  sacristie  de  N.-D. 
des  Monts  ,  les  couloirs  communiquant  avec  le  dehors  et  avec  le  cou- 
vent ,  la  place  voisine  et  toutes  les  rues  aboutissantes  ;  que  celui  d'une 
affluence  de  personnes  de  tous  les  rangs  ,  ecclésiastiques,  séculiers, 
nobles,  prélats,  princesses,  ambassadeurs,  cardinaux,  qui  atten- 
daient et  se  morfondaient  pour  voir  qui  ?  Non  pas  un  grand  du 
monde,  ni  un  dignitaire  du  clergé,  ni  un  célèbre  littérateur,  ni  un 
riche  marchand  ;  mais  pour  voir  et  vénérer  un  homme  qui,  peu  aupa- 
ravant ,  parcourait  les  rues  en  pauvre  déguenillé  ;  que  ses  haillons 
et  sa  malpropreté  rendaient  indigne  d'un  regard ,  et  dont  l'aspect 
repoussant  était  propre  à  rebuter  la  délicatesse  la  plus  vulgaire. 

Quel  changement  de  scène  !  Quelle  étonnante  péripétie  !  Que 
s'est-il  donc  passé  dans  l'intervalle  de  quelques  heures?  Rien  ;  si  ce 
n'est  que  cet  homme  est  mort,  et  la  mort  l'a  dépouillé  de  ses  loques, 
l'a  purgé  de  ses  insectes  ,  lui  a  en  quelque  sorte  rendu  la  figure 
humaine,  ou  plutôt  l'a  transfiguré  totalement  et  en  a  fait  un  grand 
de  la  cour  du  Roi  des  rois,  un  prince  du  ciel,  un  esprit  compré- 
henseur  de  la  lumière  incréée,  un  généreux  trésorier  des  grâces 
célestes.  Il  est  mort ,  mais  mort  dans  l'amitié  de  Dieu  :  dès  lors  son 
corps  n'est  pas  un  cadavre;  ses  haillons  deviennent  un  objet  précieux; 
on  paierait  cher,  s'il  était  permis,  le  moindre  des  ustensiles  dont  il  s'est 
servi;  les  lieux  où  il  a  passé,  où  il  a  reposé,  où  il  a  séjourné,  sont 
visités  avec  empressement;  la  chambre  où  il  a  expiré,  au  lieu  d'effroi, 
inspire  la  paix,  et  l'on  croit  y  respirer  un  air  de  vie  et  de  bonheur  ; 
son  tombeau  surtout,  le  tombeau  du  Pèlerin  est  le  but  d'un  nouveau 
pèlerinage.  Si  l'empreinte  de  ses  pas  était  restée  quelque  part,  elle  se 
couvrirait  de  plus  de  baisers  qu'il  n'y  a  de  jours  en  un  siècle.  Certes  , 
si  jamais  la  vertu  obtint  un  triomphe  pur  et  sans  alliage  ,  ce  fut  bien 
celui  que  nous  présentent  de  telles  circonstances. 

Oh  Dieu  !  combien  est  vraie  la  parole  du  Psalmiste,  s'écriant  que 
vous  comblez  d'honneur  vos  amis  «  !  Vos  amis,  oui  !....  car  à  quoi 
se  réduit  le  faste  des  grandeurs  humaines?  Que  sert  d'avoir  été 

a  Ps.   cxxxvin.  17. 
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pourvu  de  talents  ,  de  noblesse,  d'opulence  et  des  plus  brillantes  qua- 
lités ,  qui  donnent  du  îelief  dans  le  monde?  A  quoi  bon  tout  cela  ,  si 
Ton  n'est  pas  dans  votre  amitié ,  ô  mon  Dieu?  Avec  la  vie  finit  le  rôle 
du  potentat  le  plus  orgueilleux  ,  et  bientôt  s'efface  encore  son  souve- 
nir a.  La  vue  de  son  cadavre,  sur  le  plus  superbe  catafalque,  n'inspire 
que  l'horreur;  l'horreur  repousse  tout  ce  qui  reste  de  son  usage,  et 
s'attache  même  aux  lieux  témoins  de  sa  gloire.  Au  contraire,  Benoît  e 
vécu  dénué  de  tout,  inconnu,  méprisé  :  mais  il  meurt  en  saint,  il  meurt 
ami  de  Dieu.  Cela  suffit;  tout  est  suppléé  par  la  sainteté.  On  peut  lui 
appliquer  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Nisse  dans  le  panégyrique  de 
saint  Théodore  :  «  Son  corps  ne  peut  être  comparé  aux  autres  que 
dissout  la  mort;  car  ceux-ci  sont  des  restes  abominables  pour  la  plu- 
part des  vivants,  et  personne  ne  passe  volontiers  près  de  leur  sépulcre, 
ou  si  un  hasard  inopiné  le  fait  rencontrer  ouvert ,  on  s'en  éloigne 
bien  vite.  Mais  si  vous  venez  dans  un  lieu  semblable  à  celui-ci,  où 
repose  la  mémoire  du  juste  et  ses  saintes  reliques,  vous  éprouvez  le 
désir  de  vous  approcher  du  cercueil  lui-même ,  persuadé  que  son 
attouchement  apporte  sanctification  et  bénédiction  4.  » 

Ainsi  Dieu  accomplit  pour  Benoît  la  promesse  que  l'Esprit-Saint 
met  en  opposition  avec  le  sort  des  superbes ,  c'est-à-dire,  qu'autant 
la  Providence  est  attentive  à  abolir  la  mémoire  de  ceux-ci,  autant  elle 
l'est  à  immortaliser  celle  des  humbles  b.  Ou  ,  comme  le  chante  le 
Roi-prophète,  si  le  souvenir  d'un  pécheur,  quel  qu'il  soit ,  finit 
aussi  promptement  que  le  tumulte  de  ses  pompeuses  funérailles ,  nu 
contraire  celui  d'un  juste  durera  éternellement6.  Ce  sont  ces  oracles 
que  nous  allons  voir  se  vérifier  d'une  manière  de  plus  en  plus  frap- 
pante dans  l'histoire  posthume  de  Benoît. 

Il  n'est  peut-être  dans  les  formes  actuelles  de  procédure  ,  aucune 
béatification  qui  ait  été  entreprise  avec  tant  de  chaleur,  conduite 
avec  tant  de  célérité  dans  les  commencements,  et  pourtant  contestée 
avec  plus  d'acharnement,  quoique  par  les  motifs  les  plus  futiles. 
Bientôt  la  diplomatie  elle-même  s'en  mêla  aussi  dans  l'intention  d'en- 
rayer la  cause,  en  se  mettant  à  la  recherche  de  tous  les  moyens  qui 
pouvaient  y  nuire.  Il  se  forma,  surtout  après  l'ouverture  du  procès , 

a  Eccl.  x.  21.  =  6  Eccl.  x.  23.  =  c  Ps.  ix.  7,  8,  et  cxi.  7. 
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une  faction  de  quelques  personnes  mues  par  de  petites  passions  ,  qui 
usèrent  de  toutes  les  armes  que  put  leur  fournir  la  calomnie  ,  le  soup- 
çon ,  la  malignité.  Le  démon  ,  ennemi  juré  des  saints ,  suggéra  plus 
d'une  ruse  et  d'un  stratagème  pour  susciter  des  obstacles.  En  un  mot, 
il  y  eut  une  véritable,  quoique  peu  formidable  conspiration,  qui  nous 
permet  de  dire  avec  la  restriction  convenable  :  «  Les  rois  et  les  puis- 
sants de  la  terre  se  sont  réunis  contre  le  Serviteur  de  Dieu  ;  mais 
Celui  qui  habite  les  cieux  a  rendu  vains  leurs  complots  et  s'est  joué 
de  leurs  desseins  a.  »  Il  a  combattu  lui-même  par  la  multiplicité  des 
miracles,  qui  s'accumulèrent  dans  un  court  espace  de  temps,  et  ne 
diminuèrent  qu'après  que  son  intervention  fût  devenue  manifeste,  et 
la  preuve  acquise  en  faveur  de  son  élu.  Les  opposants  eurent  beau 
les  nier  ,  ils  ne  persuadèrent  personne.  Outre  que  la  plupart  se  mon- 
trèrent peu  recommandables  par  leur  défaut  de  jugement,  Dieu  ne 
manqua  pas  de  les  punir  par  quelque  distrâce.  A  quelques-uns  il  parla 
dans  sa  colère ,  qui  mit  le  trouble  dans  leur  esprit.  Aux  autres  il  im- 
posa une  flétrissure  qui  les  rabaissa  dans  la  mémoire  des  hommes.  Oui, 
dans  la  lutte  qu'ils  engagèrent  contre  le  Pauvre  selon  son  cœur,  c'est 
Lui  qui  prit  la  défense  du  Juste,  comme  c'est  Lui  aussi  qui  dicta  les 
suppliques  qui  sollicitèrent  de  toute  part  l'accélération  de  la  procédure. 

Et  l'Eglise ,  dont  le  tribunal  devait  juger  le  débat ,  quelle  sagesse  ne 
montra-t-elle  pas  !  Tout  en  écoutant  les  raisons  des  adversaires  ,  elle 
sut  rendre  justice  à  la  vérité,  d'abord  en  introduisant  la  cause,  malgré 
les  clameurs  de  la  faction  et  Fasluce  des  diplomates,  puis  en  procla- 
mant une  sentence  décisive  sur  l'héroïcité  des  vertus  du  Bienheureux, 
et  enfin  en  prononçant  la  sentence  définitive  de  béatification.  L'Es- 
prit qui  la  dirige,  ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  reconnaître  la 
perfection  évangélique  dans  un  modèle  aussi  accompli.  L'opposition 
qu'avait  rencontrée  la  cause,  ne  servit  qu'à  mettre  la  perfection  de  ce 
modèle  dans  un  plus  grand  jour,  et  à  donner  plus  de  relief  à  la 
sanction  qui  l'a  consacré.  Les  incidents  d'une  telle  cause  sont  bien 
aussi  intéressants  que  ceux  des  procès  qui  s'agitent  devant  les  tribunaux 
terrestres,  et  sont  édifiants  pour  la  foi,  en  mettant  en  évidence  la  supé- 
riorité de  la  Sagesse  divine  en  lutte  avec  la  folie  des  passions  humaines. 

"  Ps.  h.  2  et  4. 
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Concours  surprenant  au  tombeau  et  à  tous  les  lieux  qui  avaient  été  fréquentés 
par  le  défunt  5. 


Nous  reprenons  le  fil  de  la  narration  où  nous  l'avons  laissé  , 
c'est-à-dire,  au  jour  qui  suivit  l'inhumation  du  corps  saint,  lundi 
de  Pâques,  21  avril  1783. 

Pendant  les  sept  ou  huit  jours  qui  suivirent  le  décès  de  Benoît,  la 
maison  du  sieur  Zaccarelli  fut  un  lieu  de  dévotion  ,  constamment 
rempli  du  matin  au  soir.  Sa  porte  était  encombrée  de  piétons,  et  sa 
rue  d'équipages;  car  les  personnes  du  plus  haut  rang  voulaient  voir 
la  chambre  du  saint,  son  lit,  ses  guenilles  même.  Que  de  fois  les  visi- 
teurs en  examinant  cette  défroque ,  s'écrièrent  :  «  Heureux  celui  qui 
a  porté  ces  haillons  !  »  On  priait  auprès  de  ce  lit  mortuaire ,  comme 
dans  une  chapelle  ,  quoiqu'il  n'y  eût  là  d'autre  entité  religieuse,  que 
la  grande  ombre  du  nouvel  Alexis.  Beaucoup  de  gens  apportaient  des 
images  ou  d'autres  objets,  pour  les  faire  toucher  au  grabat  ou  à  la 
dépouille,  et  les  sanctifier  par  ce  contact. 

De  ce  concours,  auquel  une  pieuse  curiosité  avait  sa  part,  résultait 
un  grand  détriment  pour  la  tranquillité  de  cette  famille.  Il  fallait 
redire  mille  et  mille  fois  les  circonstances  de  la  bienheureuse  mort, 
et  le  peu  qui  se  savait  de  la  glorieuse  vie  qui  l'avait  préparée.  Du  point 
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du  jour  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  tous  les  membres  étaient  uni- 
quement occupés  à  répondre  aux  interrogations ,  et  à  se  défendre  contre 
une  invasion  compromettante  pour  leurs  intérêts  ;  ils  n'y  auraient 
même  pas  réussi  sans  l'assistance  d'une  forte  garde  corse  à  l'entrée 
de  la  rue,  de  l'appartement  et  de  la  chambre.  Il  n'y  avait  plus  dans 
cette  maison  d'heure  pour  les  repas,  et  à  .peine  en  restait-il  pour 
le  sommeil.  Ce  trouble  domestique  aurait  duré  indéfiniment ,  si  Zac- 
carelli  n'eût  pris  le  parti ,  pour  pouvoir  vaquer  à  ses  affaires  et  pour 
donner  un  peu  de  repos  à  sa  famille,  de  fermer  absolument  sa  porte. 

Cependant  lorsqu'il  put  croire  que  l'affluence  serait  plus  modérée, 
comme  il  était  plein  de  dévoûment  pour  la  gloire  de  son  hôte,  il  rendit 
l'accès  aux  visiteurs,  surtout  venus  du  dehors,  et  en  effet,  sa  maison 
fut,  pendant  bien  des  années,  un  but  pour  les  étrangers  se  rendant  à 
Rome.  Dans  le  nombre,  on  vit  le  cardinal  Ranuzzi,  évêque  d'Ancône, 
d'autres  cardinaux  et  évêques,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  visiter  ce 
sanctuaire  de  nouvelle  espèce.  L'ambassadeur  de  France  à  Naples , 
passant  pour  se  rendre  à  son  poste,  donna  lui-même  cet  exemple  de 
piété,  sans  faire  compte  du  respect  humain,  alors  si  puissant.  Beau- 
coup d'autres  Français ,  particulièrement  de  la  province  d'Artois  et 
même  du  voisinage  d'Amettes,  vinrent  par  leur  présence  protester, 
pour  ainsi  dire,  contre  l'impiété  qui  régnait  alors  dans  leur  patrie. 
Zaccarelli  profitait  avidement  de  ces  occasions,  pour  se  renseigner 
sur  les  vertus  que  son  ami  avait  montrées  dans  sa  jeunesse. 

Dès  le  premier  jour,  il  avait  refusé  toutes  les  demandes  de  reliques, 
disant  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  les  distribuer  :  mais  malgré  la  surveil- 
lance, la  couverture  du  lit  avait  subi  une  forte  entaille,  et  l'oreiller 
présentait  un  trou  par  où  s'était  écoulée  une  grande  quantité  de  sa 
laine.  Quant  k  la  dépouille  du  mort ,  jaloux  qu'il  était  de  la  posses- 
sion de  ce  butin  précieux,  il  le  tenait  toujours  enfermé  et  ne  le 
montrait  pas  à  tout  le  monde.  Néanmoins  une  parente  du  prince 
Ruspoli,  venue  dans  la  semaine  même  de  Pâques,  lui  fit  tant 
d'instances  qu'il  consentit  à  tirer  ces  hardes  de  son  armoire  6. 

Cet  exemple  n'était  pas  nécessaire  pour  faire  apprécier  ces  restes  à 
leur  possesseur.  Afin  de  les  authentiquer,  il  avait  fait  une  supplique 
au  cardinal-vicaire,  qui,  à  cet  effet,  envoya  le  fiscal  et  le  notaire 
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du  vicariat.  Cet  officier,  après  avoir  pris  le  serment  du  père  et  de  l'un 
de  ses  fils,  sur  l'identité  de  ces  objets,  y  compris  la  literie  sur 
laquelle  le  Serviteur  de  Dieu  était  mort,  en  fit  la  description  en  un 
acte  formel ,  en  estampilla  et  en  scella  toutes  les  pièces.  Ensuite  le 
Bouclier  lit  faire  une  balustrade  en  bois  d'une  hauteur  presque  égale 
a  celle  du  plafond  ,  formant  enceinte  autour  de  l'emplacement  du 
lit;  un  coffre  y  fut  placé  pour  y  déposer  ces  reliques,  ainsi  que  la 
couche ,  et  les  mettre  à  l'abri  de  la  rapacité  dévote  ;  un  cadre  ovale 
présenta  au-dessus  de  l'entrée  de  cette  espèce  d'alcôve ,  le  portait  du 
défunt  avec  une  inscription  latine  en  mémoire  de  l'événement;  le 
reste  des  parois  de  la  chambre  fut  tapissé  de  toiles  peintes,  qui 
représentaient  les  diverses  rencontres  du  Maître  de  la  maison  avec  le 
saint  Pauvre.  Dans  la  pensée  de  cet  homme  de  foi,  c'eût  été  profaner 
un  lieu  sanctifié  par  les  derniers  soupirs  d'un  saint ,  que  de  le  rendre 
à  l'usage  domestique.  Avec  le  temps  et  d'après  conseil,  un  autel  fut 
dressé  dans  le  fond  de  cette  enceinte  avec  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  pussent  se  rapporter  canoniquement  les  hommages 
des  visiteurs. 

Une  admiration  tant  soit  peu  jalouse  s'attachait  à  Zaccarelli,  à  la 
vue  de  ses  dépenses  en  l'honneur  de  Benoît,  et  portait  beaucoup  de 
visiteurs  riches  à  lui  offrir  de  Pargent  pour  l'indemniser  de  ses  frais, 
et  même  sur  son  refus ,  à  insister  pour  qu'il  l'acceptât  en  faveur  des 
pauvres  :  mais  ce  généreux  chrétien  avait  gagné  au  contact  de  la 
sainteté ,  une  noblesse  de  sentiments  qui  lui  faisait  craindre  de  perdre , 
en  acceptant  ces  oblations ,  la  protection  de  son  client  et  le  mérite 
de  son  œuvre  devant  Dieu.  Fortuné,  son  fils,  qui  lui  succéda  dans 
son  commerce,  hérita  de  sa  générosité,  et  continua  de  refuser  toutes 
les  offres  qu'on  lui  faisait  fréquemment,  en  renvoyant  les  donateurs 
au  postulateur  de  la  cause.  11  continua  également  d'accueillir  les 
étrangers,  et  de  les  introduire  auprès  du  Saint,  protecteur  de  son  foyer. 
En  voici  deux  exemples  qui  prouvent  la  durée  de  ces  pèlerinages. 

En  1793  ,  le  quarésimaliste  de  Saint-Sylvestre  aux  Monts,  religieux 

dans  les  Etats  de  Venise  ,  vint  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  station, 

sans  rencontrer  Fortuné  ,  et  sans  se  décourager.  Etant  enfin  parvenu  à 

le  rejoindre,  il  put  pénétrer  dans  la  chambre  mortuaire  et  satisfaire, 
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ainsi  qu'il  s'en  exprima  ,  sa  dévotion  et  celle  do*  Vénitiens ,  ses 
compatriotes,  qui  l'en  avaient  chargé.  En  février  1794,  l'un  des  jours 
de  la  semaine  qui  précédait  le  carême,  le  Doucher  était  occupé  à 
régler  des  comptes ,  lorsqu'il  se  présente  à  lui  un  homme  en  habit  non , 
portant  sur  la  poitrine  un  crucifix  suspendu  à  une  chaîne  de  laiton  , 
qui  le  prie  de  le  conduire  à  la  chambre  où  était  mort  le  fameux 
Pèlerin.  Fortuné  trop  préoccupé  l'invite  à  revenir  un  peu  plus  tard. 
—  Il  me  serait  difficile,  répond  le  visiteur.  —  Eh  bien!  je  vous 
satisferai  dans  une  demi-heure;  en  attendant  vous  pouvez  aller 
voir  le  tombeau  et  entendre  la  messe.  —  «  Le  tombeau  ,  je  l'ai  vu;  la 
messe,  je  l'ai  célébrée  :  mais  je  n'ai  que  le  temps,  avant  mon  départ, 
de  prier  quelques  instants  dans  la  chambre  mortuaire.  Et  pour  vous 
expliquer  l'urgence,  sachez  que  je  suis  missionnaire,  que  je  viens 
de  l'Egypte  tout  exprès  pour  accomplir  un  vœu  fait  en  l'honneur 
du  vénérable  Labre.  Dans  l'exercice  de  ma  mission ,  je  m'étais  blessé 
par  une  chute ,  assez  grave  pour  me  faire  craindre  de  rester  estropié  ; 
j'eus  recours  à  son  intercession ,  promettant  de  venir  à  son  tombeau  , 
s'il  m'obtenait  la  grâce  de  pouvoir  continuer  mon  ministère.  J'ai 
obtenu  guérison  parfaite,  et  je  marche  aussi  lestement  qu'auparavant; 
je  me  suis  acquitté  de  mon  vœu,  et  j'ai  hâte  de  repartir.  »  On  pense 
bien  que  Fortuné ,  persuadé  par  de  tels  arguments  ,  interrompit  son 
travail ,  et  s'empressa  de  contenter  l'homme  de  Dieu.  Il  lui  donna 
même  images  et  reliques  de  son  bienfaiteur,  et  en  échange ,  il  reçut 
par  écrit  le  nom  du  voyageur  :  Jean  Merta,  missionnaire  dans  l'Ethiopie. 
Puis  il  lui  demanda  :  «  Nous  revenons-nous  jamais?  —  En  paradis., 
s'il  plaît  à  Dieu  ;  car  après  mon  retour  à  ma  mission  ,  c'est  le  seul 
voyage  qui  me  reste  à  faire.  » 

Si  la  chambre  mortuaire  attirait  tant  de  dévots,  quel  n'était  pas 
l'attrait  de  l'église  dépositaire  du  corps  saint  !  Dès  qu'il  eut  été 
descendu  dans  le  caveau,  la  tombe  devint  le  but  d'un  concours  que 
ceux  qui  en  furent  témoins  appellent  surprenant,  excessif,  admirable, 
incomparable  et  semblable  à  un  torrent  qui ,  après  avoir  rompu  ses 
digues ,  court  précipiter  à  ia  mer  ses  flots  pressés  par  d'autres  flots. 
Tout  ce  que  nous  avons  raconté  de  l'affluence  autour  du  corps  pendant 
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son  exposition  ,  se  renouvela  contre  toute  attente  sur  le  tombeau ,  et 
pendant  les  premiers  jours,  semblait  même  s'accroître  par  l'accession 
des  populations  environnantes. 

La  multitude  des  infirmes  qui  venaient  ou  qu'on  apportait  pour 
implorer  leur  guérison  ,  était  considérable,  et  ceux  qui  le  pouvaient , 
s'étendaient  tout  de  leur  long  sur  les  planches  qui  couvraient  le 
sépulcre.  Le  P.  Giaeometti  assura  au  procès,  qu'il  visita  bien  des  fois 
le  tombeau  ,  et  que  toujours  il  vit  une  quantité  de  malades  stationner 
dessus  ou  à  proximité  ,  attendant  leur  tour  de  grâce  ,  comme  jadis 
auprès  de  la  piscine  probalique,  et  il  attestait  qu'en  général  beaucoup 
avaient  obtenu  leur  demande.  L'église  en  effet  retentissait  à  chaque 
instant  des  gémissements  et  des  supplications  de  ceux  qui  souffraient, 
des  accents  de  reconnaissance  de  ceux  qui  venaient  d'être  guéris ,  et 
des  cris  de  joie  des  assistants  pour  ces  manifestations  de  la  puissance 
divine.  Il  y  eut  bien  quelques  fraudes  et  quelques  fictions;  car  de 
quoi  n'abuse  pas  la  cupidité  pour  s'attirer  l'intérêt  !  Mais  Dieu  ne 
permit  pas  que  la  supercherie  profitât  à  la  spéculation,  et  nul  doute 
que  les  guérisons  surnaturelles  n'aient  été  en  plus  grand  nombre,  que 
celles  dont  il  est  resté  mémoire  authentique. 

Un  concours  aussi  prodigieux  ne  pouvait  guère  avoir  lieu,  sans  qu'il 
arrivât  quelque  désordre  et  même  quelque  irrévérence.  Aussi  fut-il 
nécessaire  d'employer  des  précautions  extraordinaires,  pour  prévenir 
les  excès  et  pour  modérer  l'attroupement;  gardes  à  la  porte  exté- 
rieure ,  gardes  en  divers  points  de  la  nef,  suffisaient  à  grand'peine 
pour  réprimer  l'impétuosité  de  la  foule;  le  tumulte,  la  presse,  le 
tourbillon  étaient  tels  ,  qu'il  fut  jugé  convenable,  dès  le  lundi ,  d'en- 
lever le  Saint-Sacrement  du  tabernacle,  et  de  le  transporter  dans  la 
chapelle  attenant  à  la  sacristie  ;  puis  de  dépouiller  de  leurs  ornements 
les  autels  latéraux ,  qui  étaient  sans  cesse  escaladés  pour  trouver  place. 
Pendant  la  semaine  pascale ,  il  fut  impossible  de  célébrer  aucun 
office,  ni  de  faire  aucune  cérémonie  dans  l'église.  Le  vendredi  après 
Pâques,  25  avril ,  c'était  le  tour  de  cette  église  d'avoir  l'exposition 
des  Quarante  Heures,  et  le  lendemain  26  tombait  la  fête  commémo- 
rative  de  son  origine  ;  en  vain  on  avait  espéré  que  le  concours 
cesserait,  ou  du  moins  se  réduirait  à  des  proportions  qui  permet- 
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tiaient  le  calme  et  la  tranquillité,  il  n'en  l'ut  rien;  au  lieu  de 
diminuer,  la  foule  semblait  augmenter  par  l'arrivée  d'étrangers  de 
plus  en  plus  éloignés;  déjà  il  en  venait  de  60  et  70  milles.  Il  fallut 
substituer  une  autre  église ,  pour  ne  pas  interrompre  le  circuit  de 
l'Adoration  perpétuelle,  et  l'autorité  choisit  pour  cela  celle  des 
SS.-Cyret  Julitte,  qui  est  dans  le  même  quartier.  Quand  on  délibéra 
d'enlever  le  Saint-Sacrement  et  de  renvoyer  l'exposition ,  deux  fois 
on  crut  devoir  consulter  l'abbé  Marconi ,  qui ,  en  qualité  de  directeur 
de  celui  qui  était  l'objet  de  tant  d'enthousiasme ,  semblait  avoir 
voix  prépondérante  dans  les  questions  qui  concernaient  son  pénitent  ; 
mais  lui  qui  était  dépositaire  des  prédictions  du  Bienheureux,  deux 
fois  fut  d'un  avis  contraire  à  ces  opérations ,  qui  furent  proprement 
commandées  par  la  nécessité.  Tant  il  était  loin  de  comprendre  la 
manière  dont  s'accompliraient  les  prophéties  î  Dieu  le  permettait 
ainsi,  afin  qu'on  ne  put  le  soupçonner  d'avoir  influé  sur  cet 
accomplissement. 

De  jour  en  jour  on  croyait  voir  l'effervescence  se  refroidir;  mais 
elle  se  maintenait  au  même  degré,  et  tous  les  soirs ,  il  fallait  soutenir 
une  longue  lutte  pour  fermer  les  portes  de  l'église ,  même  assez  tard. 
A  la  fin  les  gouvernants  s'en  émurent,  et  le  Recteur  de  l'église  ne 
savait  à  quoi  se  résoudre.  Sur  son  rapport,  l'ordre  vint  de  la  secré- 
tairerie  d'Etat  de  tenir  les  portes  fermées,  de  doubler  les  gardes, 
s'il  était  besoin ,  et  de  préparer  des  moyens  de  régulariser  la  cir- 
culation autour  du  sépulcre.  Pour  l'exécution ,  il  fallut  se  hâter,  parce 
que  le  transport  du  peuple  attroupé  en  dehors  était  tel,  qu'après  avoir 
attendu  jour  et  nuit ,  il  ne  menaçait  de  rien  moins  que  de  forcer  les 
portes,  ou  d'effondrer  l'église  pour  arriver  au  tombeau.  Il  fut  nécessaire 
pendant  ce  temps  de  protéger  l'entrée  du  couvent  par  une  escouade  de 
soldats,  pour  ne  point  être  tourné  par  ce  côté.  Les  plus  paisibles  satis- 
faisaient leur  dévotion  de  leur  mieux  ,  en  priant  sur  les  escaliers  des 
portes  et  au  pied  des  murailles,  qui  étaient  presque  continuellement 
environnées  d'un  cercle  de  dévots  ,  et  plus  d'une  grâce  fut  obtenue 
dans  cet  intervalle.  Durant  les  deux  ou  trois  jours  de  fermeture,  on  put 
paver  le  sol  du  tombeau,  l'entourer  d'une  forte  barrière  ,  et  disposer 
tout  pour  assurer  le  bon  ordre. 
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Knliii,  l'église  se  rouvrit  le  1er  mai,  et  l'aftluence  recommença, 
mais  avec  moins  de  tumulte.  Les  sentinelles  de  la  porte  empêchaient 
que  l'église  ne  se  remplit  outre  mesure;  d'autres  disséminés  dans  la 
nef,  arrêtaient  et  dirigeaient  le  défilé,  en  faisant  sortir  par  une  porte 
latérale,  et  d'autres  enfin  à  l'entrée  delà  barrière  d'enceinte,  n'y 
laissaient  pénétrer  que  peu  à  peu,  et  veillaient  à  ce  que  les  stations 
n'y  fussent  pas  trop  longues.  Ainsi  prirent  fin  les  irrévérences  et  les 
vociférations ,  qui  dénaturaient  le  caractère  de  cette  affluence ,  en 
y  mêlant  le  scandale.  Dès  lors  le  concours  parut  ce  qu'il  était  au 
fond,  dévot  et  édifiant.  Les  Quarante  Heures  purent  avoir  lieu  le  A  juin, 
en  échange  de  Saint-Cyr;  et  néanmoins  ce  ne  fut  qu'à  la  (in  de  ce 
mois,  quand  la  fête  de  Saint-Pierre  vint  distraire  un  peu  l'attention, 
que  les  gardes  purent  être  congédiés.  On  remarqua  que  ce  service  de 
surcroît,  loin  d'être  à  charge  aux  soldats  ,  leur  causait  un  vrai  plaisir, 
et  qu'ils  l'accomplissaient  non-seulement  avec  décence  et  modé- 
ration,  mais  encore  avec  une  dévotion  qui  répondait  au  sentiment 
public. 

Les  barrières  furent  maintenues  encore  longtemps ,  et  l'on  ne  put 
accuser  le  Recteur  de  l'église  d'avoir  négligé  aucun  moyen,  propre  à 
tempérer  l'ardeur  populaire.  Le  temps  aussi  vint  apaiser  un  peu  ce 
transport  universel  et  sans  exemple  jusque  -  là.  Alors  les  fervents 
purent  environner  d'hommages  plus  calmes  la  vénérable  tombe. 
C'était  un  spectacle  attendrissant  que  de  voir  cette  tombe  couverte  de 
simples  briques,  constamment  entourée  d'une  couronne  de  visiteurs  , 
pieusement  agenouillés ,  et  les  uns  se  prosternant  la  face  contre  terre, 
les  autres  versant  d'abondantes  larmes;  ceux-ci  demandant  quelque 
grâce,  ceux-là  remerciant  de  celles  obtenues  :  tous  se  recommandant 
à  cette  nouvelle  et  puissante  intercession.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
indifférents,  qui  entraînés  par  l'élan  général,  ne  vinssent  quelquefois 
réclamer  la  protection  du  Mendiant,  tels  que  l'abbé  Giordmi,  ce 
vicaire  qui  lui  avait  lui-même  administré  l'extrême-onction. 

il  y  eut  bien  peu  de  personnages  même  du  plus  haut  rang,  qui  se 
dispensassent  de  ce  pèlerinage,  et  qui  se  retirassent  sans  avoir  baisé  la 
surface  tumulaire.  Iki  évêque,  après  avoir  célébré  la  messe  à  l'autel 
de  la  Sainte-Vierge,  se  rendit  sur  La  tombe,  revêtu  de  ses  insigne.- 
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épiscopaux,  et  après  y  avoir  fait  sa  prière  ,  se  découvrit ,  se  prosterna 
sur  le  pavé,  et  y  imprima  plus  d'un  fervent  et  affectueux  baiser. 
Prêtres  et  religieux  en  faisaient  autant,  se  succédant  presque  sans 
interruption.  Nous  citerons  particulièrement  les  Conventuels  avec 
leurs  supérieurs-généraux  Vipéra  et  Barbarigo,  les  Tertiaires,  les 
Carmes  et  les  Dominicains.  Des  communautés  entières  de  religieuses 
cloîtrées  et  notamment  celle  de  Saint-Ambroise  ,  sollicitaient  et  obte- 
naient, une  ou  plusieurs  fois,  la  dispense  de  la  clôture  pour  accomplir 
cette  visite ,  comme  un  acte  religieux  pour  ainsi  dire  indispensable. 
Il  y  eut  aussi  des  confréries  du  dehors  qui  vinrent  en  corps  et 
en  costume  avec  bannières  déployées  ,  et  quelques-unes  assez  nom- 
breuses pour  remplir  de  leurs  rangs  pressés  une  grande  partie  de 
FEglise. 

Les  femmes,  même  des  classes  titrées,  n'épargnèrent  pas  les 
démonstrations  de  respect  pour  le  Pauvre  de  Jésus-Christ.  Une  dame 
de  haut  parage,  pour  mieux  témoigner  sa  vénération,  quitta  sa  chaus- 
sure et  la  laissa  en  garde  à  ses  serviteurs,  avant  d'entrer  dans  l'église, 
s'avança  pieds  nus  jusqu'au  sépulcre,  s'y  arrêta  longuement,  et  s'en 
retourna  de  même  se  faire  chausser  hors  de  l'église.  On  crut  recon- 
naître en  elle  une  étrangère  ;  mais  son  exemple  fut  imité  par  une 
dame  romaine,  une  princesse  Pallavicini,  et  une  troisième  voulut 
faire  à  genoux  tout  le  trajet  de  la  porte  de  l'église  au  tombeau.  On 
cite  encore  une  princesse  Altiéri,  comme  une  des  visiteuses  les  plus 
assidues  et  les  plus  révérencieuses. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  touchant  peut-être,  ce  fut  la  constance  de 
tous  ceux  qui  avaient  aimé  la  vertu  du  vénérable  Pauvre.  On  vit  alors 
combien  les  affections,  appuyées  sur  la  sainteté,  sont  plus  durables  que 
les  amitiés  mondaines;  celles-ci  se  dissolvent  ordinairement  au  plus 
tard  par  la  mort  de  l'un  des  amis ,  tandis  que  celles-là  en  reçoivent 
un  nouveau  degré  de  solidité.  Ainsi  les  amis  de  Benoît  furent  les  plus 
assidus  à  visiter  sa  tombe,  tant  qu'il  leur  fut  possible.  Zaccarelli 
pendant  longtemps  y  vint  plusieurs  fois  le  jour,  et  se  complaisait  à 
y  voir  toujours  la  même  foule.  Léopold  Clavelli  était  devenu  si  dévot 
de  son  ancien  camarade  ,  qu'il  visitait  tous  les  jours  son  tombeau  ,  et 
ne  se  lassait  pas  d'admirer  la  ferveur  de  beaucoup  de  personnes  qui 


LIVRE    II.      CHAPITRE     l  210 

priaient  à  genoux  hors  de  l'église,  quand  elles  ne  pouvaient  y  pénétrer. 
L'abbé  Maneini  lit  souvent  aussi  celte  visite,  se  recommandant  à 
l'intercession  de  Benoît  pour  les  besoins  de  son  âme,  lui  qui  Pavait 
assisté  pour  les  besoins  du  corps,  et  il  atteste  que  chaque  fois  il 
éprouvait  un  certain  sentiment  spirituel  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire ,  et  qui  ressemblait  à  ce  qu'il  avait  ressenti  en  entrant  dans  la 
sainte  Case  de  Lorette.  «En  un  mot,  dit-il,  ce  tombeau  est  un 
véritable  sanctuaire  des  plus  vénérables  et  des  plus  vénérés  ,  et  j'en- 
tends une  multitude  de  personnes  affirmer  qu'elles  éprouvent  là 
même  chose  que  moi.  » 

L'abbé  Marconi  et  les  autres  confesseurs  du  défunt  ne  furent  ni  les 
moins  empressés ,  ni  les  moins  constants  dans  celte  visite.  Le  1\ 
Cabrini  dit  :  «  J'ai  visité  plusieurs  fois  son  tombeau,  et  je  me  suis 
recommandé  à  ses  prières.  »  Le  missionnaire  Carézani,  qui  avait 
prêché  le  carême  à  Sutri ,  avait  été  informé  de  la  mort  de  son 
pénitent  par  lettres  du  comte  Videschi  et  de  ses  confrères,  et  n'eut 
rien  de  plus  pressé  à  son  retour  que  de  venir  prier  au  tombeau. 

Bientôt  les  étrangers  lointains  vinrent  accroître  Je  nombre  des 
concurrents.  Fort  peu  de  semaines  après  la  mort,  une  dame  vêtue 
à  l'orientale  ,  débarquait  à  Ancône  et  venait  tout  exprès  pour  prier  au 
tombeau.  Beaucoup  arrivèrent  en  habit  de  pèlerin,  comme  à  un 
nouveau  sanctuaire ,  attirés  par  le  renom  des  grâces  qu'ils  avaient 
ouï  raconter ,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  respectueux  ,  ni  les  moins 
fervents.  En  novembre  1783  ,  l'abbé  Carézani  accompagna  au  tom- 
beau le  marquis  Charles  et  le  comte  Jérôme  Balbi,  ainsi  que  la  mar- 
quise Impériali,  épouse  du  premier,  lesquels  y  restèrent  longtemps 
prosternés  contre  terre ,  et  baisant  les  carreaux  ,  et  témoignèrent 
ensuite  au  missionnaire  qu'ils  avaient  éprouvé  une  plénitude  de  joie  et 
de  consolation.  D.  Louis  Rossi,  ce  préfet  du  collège  des  Maronites, 
y  conduisit  pour  sa  part  beaucoup  d'orientaux  qui  étaient  invités 
par  sa  position  à  s'adresser  à  lui,  et  qui  manifestaient  la  plus  grande 
dévotion. 

Toutefois  le  tombeau  n'était  pas  le  seul  point  de  mire  des  visiteurs; 
tous  les  coins  où  il  s'était  placé  pendant  ses  stations  dans  cette  église, 
••tiraient  leur  attention   et    leurs  hommages.   On   visila.it  avec   une 
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particulière  dévotion  Pangle  de  la  balustrade  où  il  s'était  agenouillé 
si  longtemps  ;  on  s'y  prosternait ,  et  Ton  baisait  le  gradin  qui  avait 
été  le  théâtre  de  ses  extases. 

Et  ce  qui  est  plus  consolant,  c'est  que  la  dévotion  des  visiteurs  ne 
se  bornait  pas  à  de  simples  démonstrations.  Tous  les  Ouvriers  Pies 
entendaient  beaucoup  d'étrangers  ,  venus  pour  demander  ou  pour 
remercier,  et  dans  Pun  et  Pautre  cas ,  pour  se  réconcilier  avec  Dieu 
et  se  nourrir  du  pain  Eucharistique.  Il  fallut  augmenter  indéfiniment 
le  nombre  des  confesseurs.  De  nombreuses  communions,  surtout  les 
jours  de  fête  ,  avaient  lieu  dans  cette  église,  de  la  part  de  personnes 
nouvellement  converties  ou  animées  à  plus  de  ferveur,  par  les  éma- 
nations de  sainteté  dont  elle  était  remplie.  Plusieurs  excédaient  même 
dans  leur  engoûment  pour  le  nouveau  saint,  et  les  directeurs  de 
conscience  étaient  obligés  d'insister  pour  les  contenir  dans  les  bornes 
légitimes.  Des  communautés  entières,  les  conservatoires  et  instituts 
d'éducation  ,  venaient  faire  la  communion  à  Pautel  qu'avoisine  le 
tombeau. 

Grand  nombre  de  messes  étaient  demandées  par  des  personnes  peu 
instruites  en  l'honneur  de  Benoît-Joseph  ;  il  fallait  leur  expliquer  que 
cela  ne  se  pouvait  pas,  et  qu'elles  devaient  diriger  autrement  leur 
intention.  Des  prêtres  séculiers  et  des  religieux  de  divers  ordres 
venaient  fréquemment  célébrer,  pour  satisfaire  leur  dévotion  parti- 
culière ou  les  intentions  dont  ils  recevaient  la  commission  des  con- 
trées lointaines  ,  et  notamment  ceux  de  Saint-Norbert ,  chargés  par 
les  fidèles  de  Flandre  et  de  Belgique.  De  fréquentes  neuvaines  étaient 
entreprises  au  tombeau  dans  le  même  but.  Les  religieuses  retenues 
par  la  clôture  y  envoyaient  à  cet  effet  des  représentants ,  comme  le 
tirent  les  deux  sœurs  du  cardinal  Colonna,  thérésiennes  au  monastère 
dit  Regina  cœli ,  et  les  Ursulines  pour  lesquelles  agissait  Léopold; 
car  il  en  fit  sans  nombre  pour  diverses  personnes,  étant  supposé 
avoir  plus  de  crédit  auprès  de  Benoît,  à  cause  des  relations  qu'il  avait 
eues  avec  lui.  Finalement,  l'impression  générale  fut  telle  quePautorité 
ecclésiastique  jugea  opportun  d'en  profiter  pour  ranimer  la  foi  et  la 
piété,  et  ordonna  dans  cette  vue  des  missions  spéciales  dans  îa  ville. 
Elles  furent  faite?  peu  de  moisaprès  la  mort  du  Bienheureux  sur  trois 
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places  de  Rome,  et  produisirent  des  fruits  inespérés  d'amendement 
et  de  ferveur. 

Et  pour  réduire  en  un  mot  ce  qui  concerne  N.-D.  des  Monts ,  la 
sépulture  de  Benoît  valut  à  cette  église  célébrité  ,  fréquentation  in- 
solite et  abondante  effusion  de  grâces  spirituelles.  Elle  était  devenue , 
au  dire  de  tous  les  contemporains ,  un  des  sanctuaires  les  plus 
célèbres  de  la  chrétienté.  Il  est  vrai  qu'avec  le  laps  du  temps  le  con- 
cours devait  nécessairement  diminuer,  et  surtout  avec  les  révolutions 
qui  allaient  bientôt  bouleverser  l'univers  entier.  Il  était  naturellement 
plus  nombreux  les  dimanches,  les  fêtes  et  les  jours  consacrés  à  Marie; 
toutefois ,  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  il  ne  se  passa  presque  pas 
de  jour  ,  qu'il  n'y  eût  auprès  du  sépulcre  de  Benoît ,  des  visiteurs  de 
tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  occupés  à  vénérer,  à 
prier  ou  à  rendre  grâces. 

L'église  de  N.-D.  des  Monts  n'était  pas  la  seule  localité  visitée  par 
l'enthousiasme  des  dévots.  Lorsqu'on  eut  connaissance  de  celles  où 
il  avait  stationné  ou  prié,  beaucoup  s'y  rendaient  pour  s'édifier  et  lui 
faire  honneur.  Ainsi  les  niches  où  il  avait  reposé ,  et  particulièrement 
ses  grottes  du  Colysée,  étaient  souvent  entourées  de  visiteurs.  L'hos- 
pice où  il  avait  demeuré  participait  à  l'empressement  ;  on  venait  aussi 
y  prier,  y  faire  acte  de  dévotion ,  y  vénérer  la  mémoire  du  Pauvre 
évangélique.  Les  pauvres  qui  l'habitaient  durent  souvent  à  la  consi- 
dération de  Benoît,  des  largesses  de  la  part  des  visiteurs.  Il  y  vint  un 
jour  un  jeune  homme  de  distinction  ,  qui  ne  trouvant  plus ,  comme 
il  l'avait  espéré  ,  le  lit  déjà  enlevé  par  Mancini ,  se  fit  enseigner  la 
place  et  s'y  mil  à  genoux  ,  priant  avec  tant  de  ferveur  qu'il  éclata 
en  sanglots.  Puis  se  relevant ,  il  offrit  de  l'argent  pour  qu'on  y  tînt 
une  lampe  allumée.  Léopold  l'ayant  refusé,  il  revint  le  lendemain 
apportant  une  lampe  toute  garnie  d'huile,  laquelle  fut  placée  devant 
une  statuette  de  la  sainte  Vierge,  que  l'administrateur  Mancini  avait 
fait  mettre  à  la  place  du  lit ,  pour  offrir  un  objet  licite  aux  hommages 
des  dévots. 

Le  curé  de  Saint-Sauveur  avait  à  répondre  à  une  foule  de  visiteurs 
qui  venaient  le  questionner  sur  la  vie  de  sou  compatriote  ,  qu'on 
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supposait  plus  connu  de  lui.  L'église  des  Sainls-Apotres  et  celle  de 
Sainte-Marie  de  fa  Minerve  et  d'autres  ,  eurent  grande  part  pendant 
bien  des  années  à  la  fréquentation  des  étrangers,  qui  s'informaient 
des  endroits  où  le  Bienheureux  avait  eu  l'habitude  de  faire  oraison  , 
et  s'inspiraient  de  ce  souvenir  pour  réchauffer  leur  ferveur.  II  venait 
également  à  Saint-Ignace  une  quantité  de  personnes ,  demander  au 
gardien  Sciandi  quel  était  le  lieu  où  avait  coutume  de  se  placer 
Benoît;  on  allait  s'y  agenouiller,  y  prier  avec  recueillement,  puis 
baiser  humblement  le  pavé ,  comme  s'il  y  eût  laissé  une  empreinte  de 
sainteté.  On  voulait  ensuite  parler  au  confesseur  qui  l'avait  dirigé,  et 
quand  on  ne  se  rappelait  pas  le  nom  de  Marconi,  on  demandait  quel 
était  le  confessionnal  du  Pauvre  ;  on  s'y  plaçait  comme  pour  aspirer 
sa  vertu  avec  l'air  qu'il  avait  respiré.  La  place  même  où  il  attendait 
pour  se  confesser  ,  inspirait  Je  désir  de  la  connaître.  En  général ,  les 
étrangers,  même  dissidents,  qui  n'avaient  pas  l'habitude  des  localités 
de  Rome,  et  qui  ne  se  rappelaient  pas  le  nom  du  célèbre  pèlerin,  ne 
questionnaient  pas  autrement  qu'en  disant  :  «  Où  est  le  Saint  que 
l'on  vient  vénérer  ?  Enseignez-nous  l'église  du  Saint.  » 

Après  Rome  ,  Lorette  eut  le  second  rang  dans  l'empressement  des 
visiteurs,  comme  il  l'avait  eu  dans  l'assiduité  de  Benoît.  Un  témoin 
nous  dit  que  la  dévotion  de  cette  ville  pour  le  Pèlerin,  était  sans  borne 
et  dépassait  toute  croyance.  Là  ,  dans  la  Basilique,  se  reproduisirent 
toutes  les  recherches ,  toutes  les  finesses  de  vénération  qui  s'étaient 
pratiquées  à  Rome,  pour  sa  mémoire  et  pour  les  places  qu'il  avait 
occupées.  Une  multitude  de  tout  pays  et  de  tout  rang  voulaient  égale- 
ment visiter  la  chambrette  où  il  avait  couché  dans  la  maison  Sori, 
s'informaient  avec  avidité  des  moindres  circonstances  de  ses  divers 
séjours,  s'agenouillaient  au  pied  du  grabat,  le  baisaient  et  priaient 
dévotement.  Gaudence  dit  au  procès  apostolique  en  1794  :  «  Il  ne  se 
passe  que  peu  de  jours ,  où  il  ne  me  soit  fait  des  demandes  par  des 
personnes  de  toute  classe,  de  toute  condition,  et  spécialement  recom- 
mandables  par  naissance,  doctrine  et  dignité,  pour  voir  le  pauvre 
logis  habité  par  le  Vénérable  ,  et  les  misérables  meubles  dont  il  s'est 
servi  dans  le  temps  de  sa  demeure  chez  moi.  En  y  entrant,  toutes 
donnent  des  signes  de  respect  et  de  vénération.  » 
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La  même  chose  eut  lieu  à  Fabriano ,  où  l'on  visitait  l'hospice  , 
la  famille  Fiordi  et  le  curé  Paggetti  ,  pour  entendre  raconter  leurs 
entrevues  avec  le  Pèlerin.  La  maîtresse  pie  ,  Magdeleine  Majo  ,  ayant 
été  envoyée  pour  diriger  les  écoles  de  cette  ville  ,  se  croyait  encore  à 
Rome,  entendant  parler  continuellement  de  Benoît,  et  trouvant  la 
même  dévotion  dans  l'endroit  de  sa  nouvelle  résidence.  Même  à  Mont- 
Lupone ,  où  il  n'avait  fait  qu'une  apparition  de  quelque  matinée,  il 
s'établit  par  dévotion  l'usage  de  boire  quelque  gorgée  d'eau  ,  dans  le 
plat  qui  lui  avait  servi  à  manger  sa  soupe ,  et  qui  avait  été  soigneu- 
sement conservé  ;  dès  que  cela  fut  su  ,  les  visites  ne  manquèrent  pas 
au  monastère ,  ainsi  qu'à  la  métairie  où  il  avait  passé  une  nuit. 

Si  tel  était  l'intérêt  qui  s'attachait  aux  lieux  où  il  n'avait  fait  que 
passer,  à  plus  forte  raison  ceux  qu'il  avait  habités  ou  fréquentés  pen- 
dant son  enfance  et  sa  jeunesse,  devaient  être  chers  à  ses  religieux 
compatriotes.  Les  églises  d'Amettes  et  d'Erin  surtout  furent  ouvertes 
à  un  concours  indéfiniment  prolongé ,  et  devinrent  des  lieux  de  pèle- 
rinage. La  maison  paternelle  était  visitée  avec  intérêt ,  et  la  chambre  , 
témoin  de  ses  premières  austérités,  devint  promptement  un  petit 
oratoire ,  desservi  par  un  escalier  particulier  et  donné  en  garde  au 
curé  de  la  paroisse.  Destinée  à  être  convertie  en  chapelle,  lorsque 
serait  prononcée  îa  sentence  de  béatification  ,  et  ornée  d'un  portrait 
de  son  jeune  habitant ,  elle  reçoit  souvent  la  visite  des  fidèles 
artésiens,  picards,  belges  et  flamands.  En  1853,  elle  fut  honorée 
de  la  présence  et  d'une  prière  de  Mgr  Parisis  ,  l'éloquent  évêque  du 
diocèse. 

Voici  ce  qu'écrivait  le  respectable  curé  d'Amettes,  en  septembre 
1856  :  «  il  y  eut  soixante-treize  ans  au  mois  de  mai  dernier  qu'un 
petit  village,  isolé  des  villes  et  des  grandes  routes,  dans  une  vallée 
étroite,  entouré  de  bois  et  de  ravins,  et  où  l'arrivée  ou  le  passage 
d'un  étranger  était  un  événement,  que  cette  pauvre  paroisse  ,  disons- 
nous  ,  sortit  tout  à  coup  de  son  obscurité  ;  Amettes  se  vit  encombrée 
d'une  incroyable  multitude  de  voyageurs.  C'est  que  la  renommée  leur 
avait  appris  que  le  16  avril  précédent  (1783)  Benoît  Labre,  natif 
d'Amettes,   était  mort  à  Rome  en   odeur  de  sainteté.  Une  pieuse 
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commotion  avait  électrisé  tous  les  cœurs  chrétiens,  etderArtois, 
du  Boulonnais,  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre,  de  la  Belgique  et  même 
de  l'Angleterre,  arrivaient  nuit  et  jour  des  personnes  de  tous  les  rangs 
et  conditions,  amenant  ou  apportant  des  infirmes,  des  estropiés  ,  des 
épileptiques ,  des  enfants  noués  ou  rachitiques;  et  le  plus  grand 
nombre  s'en  retournaient ,  louant  et  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il 
manifestait  ainsi  sa  puissance  et  sa  gloire ,  par  l'intercession  et 
l'intervention  d'un  nouveau  saint. 

»  Non-seulement  les  laïcs  des  deux  sexes,  mais  les  ecclésiastiques, 
les  religieux  et  religieuses  cloîtrées  ,  les  prêtres,  les  curés,  les  abbés, 
les  prélats,  plusieurs  évêques  arrivaient  pédestrement ,  parce  que  la 
difficulté  des  routes  les  obligeaient  de  laisser  leurs  voitures  à  deux 
lieues  de  distance.  Les  rues  adjacentes,  l'enclos  des  habitations,  le 
cimetière  regorgeaient  d'une  foule  de  fidèles  qui  s'empressaient  vers 
l'église,  où  ils  ne  pouvaient  entrer  que  successivement  par  le  grand 
portail ,  tandis  que  les  autres  sortaient  par  les  portes  latérales.  Contre 
les  murs  extérieurs  de  la  tour,  biùlaient  des  milliers  de  petites  bou- 
gies ,  qu'il  eût  été  dangereux  et  insalubre  d'allumer  dans  l'intérieur, 
et  plusieurs  vieillards,  qui  à  cette  époque  ^remplissaient  les  fonctions 
de  servants  de  messe,  nous  ont  raconté  qu'ils  se  relevaient  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après  midi,  pour  servir 
aux  trois  autels  les  prêtres  qui  successivement  y  offraient  le  saint 
sacrifice. 

»  Plusieurs  arrivaient  pieds  nus  ;  les  impotents  à  dos  d'ânes ,  de 
chevaux  ou  de  mulets  :  car  les  petites  charrettes  du  pays,  et  les  tombe- 
reaux flamands  pouvaient  seuls  circuler.  Une  multitude  de  guérisons 
providentielles  obtenues  sont  attestées  par  une  masse  de  petits  ex-voto, 
en  argent  et  de  différentes  formes,  déposés  dans  une  armoire  de  ia 
sacristie,  en  attendant  qu'il  soit  permis  de  les  exposer  publiquement. 
La  maison  du  Bienheureux  n'était  pas  moins  envahie  que  l'église  ;  on 
se  disputait  le  bonheur  d'y  passer  la  nuit ,  couché  sur  les  planches  , 
sur  la  paille  ,  et  même  sur  la  terre  nue  ;  grand  nombre  de  prêtres  et 
de  religieux  ont  obtenu  la  faveur  de  se  coucher  sur  le  plancher  de  la 
pauvre  mansarde,  où  était  né  cet  enfant  de  bénédiction,  et  qu'il  avait 
habitée  tant  d'années  auparavant. 
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«  Le  grand  concours  de  pèlerins  s'était  soutenu  jusqu'à  la  funeste 
époque  de  93.  Il  s'est  ranimé  un  peu  à  la  réouverture  des  églises, 
et  maintenant  il  ne  se  passe  encore  aucune  semaine ,  sans  que  des 
villes  ou  des  villages  des  environs ,  il  n'arrive  à  l'église  d'Amettes  . 
quelqu'un  pour  réclamer  la  protection  du  Bienheureux  ,  surtout  de  la 
ville  de  Boulogne,  où  son  souvenir  est  encore  en  grande  vénération.  » 

A  Erin ,  la  princesse  de  Croï,  suzeraine  du  lieu,  ne  tarda  pas  à 
écrire  à  l'abbé  Marconi ,  pour  lui  demander  quelque  relique  du  véné- 
rable jeune  homme,  en  lui  annonçant  le  projet  d'ériger  eu  chapelle  le 
cabinet  du  presbytère  où  il  avait  logé  ,  et  l'on  peut  juger  par  sa  lettre 
que  nous  avons  insérée  dans  les  notes  du  1er  volume,  de  l'impression 
qu'avait  faite  sur  cette  grande  dame  la  sainteté  du  petit  paroissien 
d'Amettes ,  et  parcelle-ci  de  la  disposition  des  populations  du  pays. 
Son  projet  fut  en  effet  exécuté  sous  la  direction  de  l'abbé  Flamant, 
curé  de  la  paroisse  et  neveu  de  ce  chanoine  de  Boulogne,  que  nous 
avons  vu  dans  les  commencements  de  cette  histoire  :  mais  pour 
obvier  à  toute  sinistre  interprétation  ,  elle  fut  mise  sous  le  vocable 
de  N.-D.  Auxiliatrice  et  réservée  en  l'isolant,  lorsque  quelque  temps 
après  ,  le  presbytère  fut  dans  le  cas  d'être  démoli. 

Nous  devons  faire  remarquer  avant  de  terminer  ce  chapitre,  avec 
quelle  exactitude  s'accomplit  la  prédiction  ,  que  Benoît  avait  faite  à 
son  confesseur  Marconi.  Elle  consistait  en  trois  parties  :  les  honneurs 
extraordinaires  qui  seraient  rendus  à  son  corps  >  l'espèce  de  préférence 
qui  lui  serait  donné  sur  le  Saint-Sacrement,  et  les  profanations  et 
irrévérences  qui  seraient  commises  à  cette  occasion.  Il  est  bon  de 
savoir  que  Marconi,  dès  qu'il  vit  l'explosion  de  la  dévotion  publique 
pour  Benoît ,  communiqua  cette  prophétie  à  plusieurs  ecclésiastiques 
avant  même  l'inhumation  ,  afin  d'en  constater  l'existence.  Déjà  la 
vérification  de  la  première  partie  était  manifeste ,  mais  l'accomplisse- 
ment et  même  le  sens  des  deux  dernières  parties  n'était  point  claire  ; 
l'événement  seul  pouvait  l'interpréter.  Il  y  eut  plusieurs  entretiens 
suivis  entre  lui  et  son  confrère  du  Pino,  pour  tâcher  d'en  saisir  la 
signification.  Ils  ne  doutaient  pas  qu'elles  se  vérifieraient  comme  la 
première  :  mais  quelques  réflexions  qu'ils  y  fissent   l'un  et  l'autre  , 
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ils  ne  pouvaient  parvenir  à  deviner  le  mot  de  l'énigme  ,  et  toute?  les 
explications  qu'ils  imaginaient,  surtout  de  la  seconde  partie ,  leur 
paraissaient  présenter  d'inadmissibles  invraisemblances. 

«  La  seule  interprétation  qui  nous  semblait  un  peu  plausible,  dit 
l'abbé  du  Pino  dans  ses  dépositions,  c'était  que  le  corps  serait  honoi»'* 
à  un  autel  où  reposerait  le  Saint-Sacrement  ;  mais  elle  péchait  en  ce 
que  même  dans  ce  cas,  l'honneur  n'eût  point  été  au  détriment 
de  celui  du  Saint-Sacrement.  En  attendant ,  j'allais  fréquemment  à 
N.-D.  des  Monts,  et  je  m'aperçus  qu'on  avait  enlevé  le  Saint-Sacre- 
ment, et  que  les  autels  étaient  nus  et  dépouillés.  Néanmoins,  je  ne 
compris  pas  encore  l'application  de  la  prophétie  :  mais  au  retour,  je 
passe  à  Téglise  de  Saint-Cyr,  où  était  l'exposition  des  Quarante  heures  ; 
j'entre,  et  je  vois  une  église  presque  déserte  et  le  divin  Corps  presque 
solitaire.  Alors  il  me  sembla  qu'un  bandeau  se  détachait  de  mes  yeux, 
et  qu'une  voix  intérieure  me  disait  :  Regarde;  voilà  la  prophétie 
vérifiée.  En  effet ,  ce  que  nous  n'avions  pu  imaginer  avec  toutes  nos 
discussions ,  était  éclairci ,  et  ce  que  Benoît  avait  prédit  en  le  déplo- 
rant ,  s'était  accompli  à  la  lettre  :  le  Saint-Sacrement  était  déplacé 
et  délaissé ,  tandis  que  la  foule  faisait  rage  autour  de  son  corps.  » 

L'abbé  du  Pino,  en  sortant  de  Saint-Cyr,  retourne  au  collège 
Romain  et  se  met  à  la  recherche  de  Marconi ,  qui  lui  non  plus , 
n'avait  rien  compris ,  jusqu'à  ce  que  la  même  succession  de  cir- 
constances lui  eût  également  ouvert  les  yeux.  En  ce  moment,  il 
recherchait  aussi  son  collègue,  par  le  même  désir  de  lui  communiquer 
sa  découverte.  Ils  se  rencontrent  à  l'entrée  du  réfectoire ,  et  chacun 
s'empresse  d'apprendre  à  l'autre  ce  qu'il  croyait  avoir  seul  compris. 
Ce  fut  pour  eux  ,  selon  leur  propre  témoignage ,  une  coïncidence 
saisissante,  que  d'avoir  été  illuminés ,  l'un  et  l'autre,  sur  le  sens  de 
cette  prédiction  de  leur  pénitent  au  même  instant ,  de  la  même  ma- 
nière ,  par  les  mêmes  incidents  ,  et  après  avoir  passé  par  les  mêmes 
phases  d'incertitude.  Tout  était  devenu  évident  pour  chacun  d'eux , 
sans  qu'ils  se  fussent  concertés.  Ils  communiquèrent  le  fait  à 
leurs  confrères,  qui  tous  partagèrent  leur  avis  sur  la  conformité'  de 
l'événement  avec  la  prédiction. 

Restait  la  troisième  partie  de  la  prophétie,   qui  avait  trait  aux 
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impudicités  commises  dans  l'église,  et  qui  ne  pouvait  manquer  (ravoir 
aussi  sou  exécution.  Mais  comment  serait-elle  mise  au  jour,  puis- 
qu'il s'agissait  d'actions  honteuses,  faites  dans  l'ombre  et  à  la  faveur 
du  tumulte?  Dieu  ne  devait  pas  laisser  la  manifestation  incomplète  , 
et  ne  pouvait  pas  manquer  des  moyens  de  la  compléter.  Fort  peu  de 
temps  en  effet  après  la  mort  du  Bienheureux,  Marconi  est  appelé  un 
jour  au  lit  d'un  malade  qui  désirait  se  confesser  à  lui.  Cet  homme 
lui  raconte  qu'il  s'était  livré  au  libertinage  ,  et  s'accuse  de  s'être 
rendu  coupable  d'actes  âe  ce  genre,  avec  d'autres  compagnons  de 
débauche  dans  l'église  de  N.-D.  des  Monts,  où  le  dévergondage  et 
l'irréligion  l'avaient  conduit  pour  se  moquer  de  la  piété  des  autres. 
Tombé  malade  bientôt  après ,  il  s'était  senti  touché  subitement  d'un 
amer  repentir,  qu'il  reconnaissait  devoir  à  l'intercession  de  celui  qu'il 
avait  outragé  dans  sa  tombe ,  par  ses  dédains  et  ses  blasphèmes.  En 
même  temps ,  il  invitait  le  Confesseur,  pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  à 
son  Serviteur,  de  publier  la  confession  qu'il  lui  faisait,  avec  pleine 
licence  de  divulguer  même  son  nom,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Le 
malade  guérit ,  et  sa  conversion  fut  si  sincère  et  si  durable  ,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  au  monde  et  à  entrer  en  religion ,  où  dix  ans 
après,  il  menait  encore  une  vie  édifiante,  étant  devenu  prêtre  fervent. 
Yoilà  comment  Dieu  sait  tirer  sa  gloire  de  celle  de  ses  amis. 
Quand  même  les  hommages  qu'on  leur  rend,  sembleraient  au  premier 
coup  d'œil  diminuer  ou  détourner  ceux  qui  lui  sont  dus,  il  dispose 
les  choses  de  manière  à  montrer  qu'il  les  tient  rendus  à  lui-même. 
C'est  ce  que  le  divin  Sauveur  déclara  un  jour  à  sainte  Gertrude.  Elle 
avait  conçu  des  scrupules,  de  ce  que  durant  un  jour  entier,  elle  était 
restée  uniquement  appliquée  à  vénérer  l'image  de  Marie,  sans  s'oc- 
cuper de  celle  de  Jésus,  située  à  côté  de  la  première.  Mais  le  Seigneur 
daigna  dissiper  le  regret  et  le  chagrin  qu'elle  en  éprouvait ,  en  lui 
disant  que  les  hommages  faits  à  sa  Mère  tournaient  à  sa  propre  gloire, 
et  bien  plus  il  lui  recommanda  pour  l'avenir  de  révérer  encore  plus 
l'image  de  Marie,  sans  s'inquiéter  de  la  sienne  l*  C'est  ce  que  saint 
Jérôme  avait  déjà  dit  :  «  Tout  hommage  rendu  à  la  Mère ,  retombe 
sur  le  Fils  ',»  et  c'est  ce  qu'on  peut  dire  à  proportion  de  tous  les 
saints. 
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Les  honneurs  que  Dieu  fit  rendre  à  Ja  dépouille  mortelle  et  à  'a 
mémoire  du  pauvre  Pèlerin  ,  ne  se  bornèrent  pas  au  concours  autour 
de  son  tombeau;  mais  il  voulut  encore  honorer  jusqu'à  ces  misérables 
haillons,  qui  pendant  sa  vie  l'avaient  rendu  un  objet  d'horreur,  et 
opérer  par  leur  moyen  des  prodiges  qui  les  mirent  en  telle  valeur, 
que  l'on  s'estimait  heureux  d'en  posséder  un  fil,  et  que  pour  l'ob- 
tenir, il  n'est  sorte  d'instances  qui  n'aient  été  employées. 

Déjà  nous  avons  dit  avec  quel  soin  Zaccarelli  recueillit,  inventoria 
et  fit  authentiquer  toute  la  défroque  déposée  chez  lui  par  la  mort.  Mais 
il  existait  une  autre  source  de  ces  vilenies  changées  en  joyaux  ,  c'était 
l'hospice  où  était  resté  le  complément  de  ce  misérable  trousseau. 
L'abbé  Mancini,  mu  par  le  même  sentiment  que  le  Boucher,  ne 
négligea  pas  non  plus  de  mettre  en  réseive  tout  ce  qui  avait  été  à 
l'usage  de  son  Pauvre ,  et  de  le  faire  inventorier  et  authentiquer  par 
un  officier  public.  Telle  fut  la  double  origine  de  l'immense  quantité 
de  parcelles  qui  furent  distribuées  de  ces  singuliers  trésors  ,  ainsi  que 
des  restes  qui  en  existent  encore  dans  le  dépôt  du  postulateur. 

D'ailleurs,  la  dévotion  sut  se  créer  d'autres  reliques  du  Pauvre  de 
Jésus-Christ.  Tout  ce  qu'il  avait  touché ,  ne  fût-ce  qu'un  instant , 
tout  ce  qui  pouvait  être  empreint  de  quelque  émanation  de  son  corps, 
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tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  souvenir  par  quelque  rapport  même 
Soigné,  devint  une  relique  précieuse  et  l'objet  d'une  sainte  cupidité6. 
Ainsi  Panelli  avait  remarqué  dans  l'église  des  Saints-Apôtres  que 
Benoît  baisait  en  se  retirant  une  Sainte-Face  sur  papier,  attachée 
à  un  confessionnal;  l'idée  lui  vint,  le  lundi  de  Pâques,  d'aller 
l'enlever  pour  la  conserver  en  mémoire  du  Saint  :  mais  il  avait  été. 
prévenu,  et  déjà  elle  avait  disparu.  La  veille,  c'est-à-dire  le  jour 
même  de  Pâques  ,  le  duc  de  Bobadilla  avait  envoyé  un  serviteur 
auprès  du  sacristain  Giansanini,  pour  le  prier  de  détacher  cette 
même  image  du  Sauveur  et  de  contenter  le  désir  qu'il  avait  de  la 
posséder,  offrant  de  la  remplacer  par  une  autre  semblable.  L'ecclé- 
siastique et  le  valet  vont  ensemble  pour  la  prendre  ;  elle  n'y  est  déjà 
plus.  Ils  vont  successivement  aux  autres  confessionnaux,  qui  pouvaient 
avoir  eu  le  même  sort  de  fixer  l'attention  de  Benoît,  les  images  n'y 
sont  plus.  Parla  suite  on  en  mit  d'autres,  qui  disparurent  égale- 
meut.  En  très-peu  de  jours,  toutes  celles  qu'on  lui  avait  vu  baiser 
ou  considérer,  furent  enlevées  de  partout. 

Le  respectable  abbé  Mélis  pensa,  peu  après  la  mort  du  Bienheureux, 
à  rechercher  les  savattes  qu'il  lui  avait  fait  quitter  en  échange  de 
moins  mauvaises;  il  va  s'informer  du  cordonnier  si  elles  sont  encore 
en  sa  possession  :  elles  y  étaient  en  effet  et  se  distinguaient  des  autres 
x»'tustés  pareilles,  par  les  attaches  dont  l'une  était  blanche  et  l'autre 
noire  ;  Mélis  lui  demanda  de  les  lui  céder,  mais  ne  put  en  obtenir 
qu'une,  qui  lui  parut  exhaler  un  suave  parfum,  ainsi  qu'au  P.  Piccilii 
auquel  il  en  référa. 

Antoine  Crucciani ,  portier  de  Saint-Ignace ,  devenu  plus  tard 
majordome  du  duc  Césarini,  prit  et  garda,  comme  relique  insigne,  le 
prie-Dieu  qui  avait  été  baigné  des  larmes  du  Pauvre,  lorsque  le 
vendredi  de  la  Passion  il  avait  fait  sa  dernière  confession  à  l'abbé 
Marconi.  Comme  à  la  Minerve  Benoît  se  plaçait  le  plus  souvent  contre 
u u  confessionnal  ,  le  bois  en  fut  bientôt,  tailladé  pour  en  conserver 
des  éclats.  Il  en  fut  de  même  à  plus  forte  raison  du  confessionnal  de 
Marconi  à  Saint  Ignace,  lequel  s.ubit  plus  d'une  entamure;  on  alla 
jusqu'à  ratisser  le  gradin  du  balustre  où  il  avait  eu  ses  élans  vers 
la  noix  .  afin  d'en  enlever  quelque  gravier. 
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AN.-D.  des  Mouls,  les  planches  qui  couvrirent  momentanément 
son  tombeau,  furent  littéralement  dépecées,  et  lorsqu'on  y  eut  substitué 
des  briques,  les  plâtras  qui  étaient  déposés  dans  une  encognure  furent 
emportés  grain  à  grain,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  les  enlever. 
On  s'en  prit  ensuite  à  la  poussière  ou  à  la  chaux  qui  scellait  la  pierre 
tumulaire.  A  défaut  d'autre  chose,  on  y  répandait  des  fleurs  qui  deve- 
naient autant  de  reliques.  Il  fut  nécessaire  de  couvrir  d'une  planche 
le  gradin,  sur  lequel  il  s'était  si  longtemps  agenouillé  à  la  balustrade  , 
pour  éviter  la  dégradation  du  marbre,  et  cette  planche,  devenue  relique 
par  son  contact,  disparut  par  chicots  et  dut  être  renouvelée. 

Le  mur  où  il  s'appuyait  à  Sainte-Praxède,  fut  raclé  au  point  qu'on 
dut  enduire  de  nouveau  la  place.  Les  niches  où  il  avait  dormi,  subirent 
plus  d'une  dégradation;  on  n'épargna  pas  même  le  tuyau  d'une 
fontaine,  à  l'orifice  duquel  on  l'avait  vu  boire,  et  qui  fut  arraché  et 
enlevé  de  nuit.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  allait  parfois  chez  la 
famille  Poéti,  de  nombreux  visiteurs  venaient  leur  demander  en  grâce 
quelque  débris  de  ce  qui  avait  servi  à  Benoît  On  leur  répondait  que 
pour  être  venu  une  seule  fois,  il  n'avait  rien  laissé  de  ce  genre;  mais 
comme  cette  négation  ne  rencontrait  que  des  incrédules,  on  s'avisa 
de  détacher  le  cuir  du  tabouret  sur  lequel  il  s'était  assis,  et  en  peu  de 
temps  furent  épuisées  les  lanières  exiguës  qu'on  en  tira.  Le  custode 
Léopold  était  assailli  de  demandes;  on  alla  jusqu'à  lui  demander 
quelque  insecte  qui  eût  été  trouvé  sur  le  Bienheureux.  Lorsqu'il  don- 
nait quelque  bribe  de  ce  que  l'administrateur  avait  mis  à  sa  disposition, 
il  voyait  qu'on  le  recevait  avec  une  singulière  satisfaction. 

Les  habitants  et  les  pèlerins  de  Lorette  ne  furent  pas  moins  ingé- 
nieux à  se  créer  et  à  se  procurer  ces  sortes  de  reliques.  Il  n'était  rien 
resté  là  de  ses  vêtements,  mais  Barbe  Sori  avait  mis  à  part  tous  les 
ustensiles  qui  avaient  été  à  son  usage.  Gaudence  dit  dans  sa  déposi- 
tion :  a  Tous  les  visiteurs  étant  désireux  d'avoir  quelque  chose  qui  ait 
été  possédé  ou  touché  par  Benoît,  afin  de  le  conserver  comme  relique , 
j'ai  dû  ,  pour  les  satisfaire ,  tailler  en  morceaux  la  couverture  de  son 
lit,  et  la  misérable  nappe  qui  lui  avait  servi  pour  ses  soupers.  Il  y  a  eu 
des  gens  qui  par  eux-mêmes  ont  coupé  des  lambeaux  de  ces  dépouilles, 
et  c'est  grâce  aux  précautions  de  ma  femme  que  nous  sommes  encore 
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abondamment  pourvus  de  ces  sortes  de  reliques.  »  Mais  à  la  longue 
les  demandes  devinrent  si  fréquentes ,  qu'il  ne  leur  serait  rien  resté, 
s'ils  n'avaient  pris  le  parti  de  refuser,  et  si  Gaudence,  pour  y  sup- 
pléer, n'avait  imaginé  de  faire  venir  de  Rome  quelques  centaines  de 
ses  images,  afin  d'apaiser  l'avidité  des  solliciteurs.  Les  endroits  de 
la  Basilique  où  avait  stationné  le  Pèlerin,  ne  furent  pas  plus  épargnés 
que  ceux  de  Rome.  Au  bas  de  Lorette,  Benoît  avait  rencontré  une 
femme  qui  revenait  de  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  et  il  avait  bu 
à  sa  cruche  ;  cela  suffit  pour  que  ce  vase  Fût  en  honneur,  et  encore 
aujourd'hui  les  infirmes  vont  avec  confiance  y  mettre  la  bouche. 

A  Fabriano,  les  demoiselles  Fiordi  conservaient  précieusement  la 
chaise  sur  laquelle  Benoît  s'était  assis  pour  converser  avec  Vincente; 
beaucoup  de  malades  venaient  s'y  poser  et  disaient  s'en  bien  trouver. 
Quant  aux  trois  sœurs ,  Virginie  dit  dans  sa  déposition  que,  n'ayant 
pour  vivre  à  trois  que  le  travail  de  deux,  elles  étaient  souvent  exposées 
à  des  besoins  urgents,  mais  qu'il  leur  suffisait  d'invoquer  Benoît,  et 
subitement  il  leur  arrivait  ce  qui  leur  manquait ,  souvent  par  de  vrais 
prodiges  de  la  Providence.  Quelle  fortune  c'eut  été  pour  ces  demoiselles 
d'avoir  l'autographe  du  Pèlerin!  Et  quels  regrets  n'eurent-elles  pas 
do  ne  pouvoir  le  recouvrer  des  mains  du  comte  Calino  6. 

Au  monastère  de  Montecehio,  les  religieuses  n'avaient  pas  manqué 
de  mettre  à  part  la  vaisselle  qui  avait  servi  au  Pèlerin,  et  dans  celui 
de  Mont-Lupone ,  un  prodige  révéla  la  présence  d'une  relique  dont  on 
ne  se  doutait  pas.  La  cuiller  dont  s'était  servi  Benoît  à  son  passage , 
avait  été  mêlée  avec  les  autres  qui  étaient  à  l'usage  des  étrangers. 
Après  sa  mort,  on  sentit  une  odeur  des  plus  suaves  rayonner  du  lieu 
où  elles  étaient  déposées.  Les  religieuses,  pour  discerner  la  source 
de  cette  odeur,  se  mirent  à  éprouver  au  flair  chacune  de  ces  cuillers; 
une  seule  odorait  ainsi  :  mais  quelle  était  la  cause  de  ce  phénomène? 
On  ne  pouvait  en  imaginer  d'autre,  sinon  que  c'était  celle  qui  avait 
servi  au  saint  Pèlerin  deux  ans  auparavant,  et  bien  vite  on  la  séquestra 
comme  un  précieux  mémorial.  L'abbesse  Eléonore  et  une  autre  reli- 
gieuse donnèrent  aussitôt  connaissance  du  fait  à  l'abbé  Mancini,  et  le 
toifirmèrent  par  un  autre  tout  semblable,  arrivé  chez  des  paysans  du 
voisinage,  qui  avaient  donné  asile  au  Bienheureux  pendant  une  nuit 
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île  grande  pluie.  L'assiette  dans  laquent;  ii  avait  mangé  Ja  polenta 
donna,  aussitôt  après  sa  mort,  une  odeur  agréable  qu'ils  ne  purent 
attribuer  qu'à  l'usage  qu'il  en  avait  fait.  Les  religieuses  l'ayant  su ,  la 
lirent  demander  à  leurs  cultivateurs  ,  qui  ne  voulurent  s'en  défaire  à 
aucun  prix.  Outre  le  témoignage  des  religieuses  et  la  rumeur  publique, 
Mancini  eut  encore  l'affirmation  d'un  Cariai  a,  natif  du  même  pays  , 
Antoine  Antonelli ,  homme  digne  de  foi  en  toute  manière. 

Enfin,  jusque  dans  la  patrie  du  défunt ,  on  recherchait  tout  ce  qui 
avait  pu  être  à  son  service,  quoique  la  longueur  du  temps  écoulé 
depuis  son  départ,  rendît  ces  recherches  plus  stériles.  Les  vêtements  , 
meubles  et  linges  à  son  usage  qui  {Mirent  être  retrouvés,  furent  par- 
tagés en  mille  et  mille  morceaux  et  enlevés  avec  une  sainte  avidité. 
Les  lattes,  les  planches  de  son  logement  furent  déchiquetées  ,  pour 
en  emporter  des  parcelles  ;  le  jardin  même  et  les  pâturages  qui  envi- 
ronnent la  maison,  furent  plusieurs  fois  dévastés  par  les  pieux  larcins 
des  trop  nombreux  visiteurs:  les  légumes,  les  fruits  et  jusqu'aux 
branches  des  arbres,  étaient  emportés  comme  de  précieuses  reliques. 
Il  y  a  quelques  années  qu'on  fut  obligé  de  recrépir  les  parois  de  la 
chambre,  qui  avaient  été  totalement  dénudés. 

Les  habitants  de  Rome  furent  les  premiers  à  importuner  ceux  qui 
étaient  en  possession  de  ces  précieux  restes.  Cardinaux ,  prélats , 
princes,  ambassadeurs,  prêtres,  moines,  religieuses  et  séculiers  de 
l'un  et  l'autre  sexe ,  tous  voulurent  en  avoir  une  part ,  quelque  minime 
qu'elle  fût.  Le  postulateur,  quand  il  fut  nommé,  eut  d'abord  à 
distribuer  par  filaments  le  linceul  et  le  sac  de  pénitent,  qui  avaient 
été  remplacés  avant  l'inhumation  ;  la  compagnie  de  N.-D.  des  Neiges 
aurait  bien  désiré  de  les  recouvrer  pour  les  mettre  dans  ses  archives , 
et  elle  les  réclama  dans  ce  but,  mais  ils  ne  purent  lui  être  restitués. 
Ensuite  diverses  autres  pièces  furent  fournies  par  Zaccarelli  et  par 
Mancini.  Elles  furent  divisées  en  petites  parcelles,  qu'on  attachait 
avec  un  sceau  à  un  certificat  imprimé  et  signé  ,  et  qui  suffisaient 
pour  contenter  les  désirs  du  public  G.  Quant  aux  reliques  insignes, 
telles  que.  la  sébille ,  les  bréviaires,  les  livres  et  livrets  de  piété, 

«*  C'est  le  titre  des  hommes  de  loi. 
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ayant  appartenu  au  Bienheureux,  elles  eurent  une  destination  spé- 
ciale 6. 

Cette  distribution  donna  lieu  à  une  anecdote  qui  mérite  d'être  rap- 
portée. La  femme  de  Jeau ,  ce  facteur  de  Saint-Pierre  in  vinculis ,  qui 
avait  si  maltraité  Benoît,  vient  un  jour  trouver  Nick  ,  cet  ex-soldat 
suisse,  qui  avait  pris  la  défense  de  J'opprime  ,  et  lui  demande  des 
reliques  du  défunt,  en  faveur  de  son  mari  qui  était  gravement  malade. 
Nick  ne  put  ou  ne  voulut  pas  la  satisfaire,  et  lui  rappela  ce  qu'il  avait 
dit  à  Jean  :  «  Qui  sait  si  vous  n'aurez  pas  besoin  de  ce  Pauvre?  »  Il 
s'étonnait  lui-même  d'avoir  été  prophète ,  et  il  indiqua  à  cette 
femme  le  moyen  de  se  procurer  ce  qu'elle  désirait. 

Bientôt  les  demandes  arrivèrent  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  ,  et 
de  proche  en  proche  de  pays  plus  éloignés.  Il  en  vint  même  de  la 
part  de  plusieurs  souverains.  «  J'atteste,  dit  l'abbé  Cyprien  Celleri , 
prêtre  camérier  du  cardinal  Levizzani,  j'atteste  de  ma  propre  science 
qu'un  prince  régnant  d'Italie,  très-dévoué  au  Saint-Siège,  a  une 
dévotion  particulière  pour  Benoît  Labre ,  m'a  demandé  de  ses  reli- 
ques, a  lu  sa  vie  avec  plaisir,  conserve  son  image  que  je  lui  ai  envoyée, 
et  m'a  demandé  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  comment  va  sa  cause.  » 

M.  de  Marin  ,  gouverneur  de  Rieux  ,  en  Languedoc  ,  écrivait  le  9 
juin  1784  à  Marconi  :  a  Je  n'ai  pu  garder  pour  moi  seul  la  relique 
que  vous  m'avez  envoyée.  J'ai  été  obligé  de  la  partager  avec  plus  de 
vingt  personnes  ,  à  qui  j'ai  donné  la  moitié  ou  le  quart  d'un  (il.  Ma 
femme  n'a  pu  avoir  qu'un  fil  qu'elle  a  divisé  entre  elle  et  ses  filles.  » 
L'abbé  Dinouart,  rédacteur  d'un  journal  ecclésiastique,  lui  écrivait 
aussi  pour  le  remercier  de  l'envoi  qu'il  lui  avait  fait.  Marconi  disait 
longtemps  après  qu'il  avait  reçu  des  demandes  par  milliers  ,  et  qu'à 
lui  seul  il  avait  semé  une  forte  partie  des  chiffons  de  son  pénitent , 
réduits  pour  ainsi  dire  en  atomes. 

De  Constat)  tiqople  et  des  diverses  contrées  de  l'Orient,  les  instances 
arrivaient  au  Postulateur,  par  l'entremise  de  la  Propagande ,  ou  de 
l'archevêque  arménien  Léoni,  résidant  à  Sainte-Marie-Egyptienne,  ou 
d'autres  évêques  orientaux  ,  représentant  à  Rome  les  églises  de  leurs 
rite?  respectifs.  A  la  lin  de  1783,  partit  pour  le  Mont-Liban  un 
prêtre,  élève  du  collège  Maronite,  qui ,  revenu  l'année  suivante,  était 
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chargé  d'une  multitude  de  pétitions  semblables  ;  tous  les  catholiques 
de  la  contrée  voulaient  des  reliques  et  des  images  du  nouveau  saint , 
et  pour  tout  dire,  les  demandes  n'ont  cessé  que  dans  les  plus  mauvais 
jours  ,  pour  recommencer  aussitôt  que  Poccasion  s'en  renouvelle. 

La  distribution  des  images  et  portraits  fut  encore  plus  extraordi- 
naire6. Que  de  graveurs  et  autres  artistes  durent  travailler  à  la  hâte, 
pour  correspondre  à  l'impatience  publique  !  Combien  d'attitudes  et  de 
formes  différentes  furent  imaginées  pour  représenter  ce  portrait,  en 
médaillon  ,  en  buste  ,  en  pied  ,  en  tableau  ,  en  statue ,  en  miniature  , 
en  broderie.  La  lithographie  vint  plus  tard  aider  la  peinture  et  la 
gravure  dans  cette  multiplication.  Outre  le  papier,  la  soie  et  les 
vélins ,  l'ivoire  ,  les  bois  précieux  ,  les  marbres  ,  la  cire ,  le  plâtre  , 
le  soutïre ,  l'argile  et  même  l'argent,  fournirent  la  matière  à  ceite 
reproduction.  Il  n'était  peintre  ni  sculpteur,  qui  ne  dût  faire  la 
sienne.  Les  planches  étaient  épuisées  jusqu'au  dernier  tirage  possible, 
et  elles  allèrent  se  multipliant  d'année  en  année  ,  non-seulement  à 
Rome,  mais  dans  une  foule  d'autres  villes.  Et  qui  peut  dire  quelle 
quantité  sortit  des  ateliers  de  Naples ,  des  principales  villes  d'Italie  , 
d'Allemagne,  et  plus  particulièrement  de  France?  Maucini  disait  au 
procès,  environ  un  an  après,  que  les  estampes  distribuées  jusqu'alors 
se  montaient  à  plusieurs  centaines  de  milliers,  et  en  tant  de  manières 
diverses ,  qu'il  ne  croyait  pas  que  la  même  chose  fut  arrivée  des 
images  d'aucun  saint.  Il  n'y  pouvait  penser  sans  y  trouver  un  prodige 
de  la  droite  de  Dieu. 

Rome  ,  dit  son  premier  historien  ,  en  fut  inondée  ;  on  assiégeait 
les  imprimeries;  on  enlevait,  on  se  disputait  les  feuilles  encore 
humides,  et  fraîchement  sorties  de  dessous  la  presse;  les  ouvriers  ne 
pouvaient  arriver  à  rassasier  l'impatience  et  l'avidité  des  demande?. 
Ces  images  allaient  au  loin  opérer  des  miracles,  et  comme  ailleurs 
on  s'attendait  tous  les  jours  à  entendre  de  nouveaux  prodiges  opérés  à 
Rome ,  de  même  Rome  était  dans  l'attente  de  ceux  du  dehors.  A  la 
porte  de  Notre-Dame  des  Monts,  stationnaient  continuellement  des 
vendeurs  d'images  de  Benoît ,  qui  étaient  devenues  l'objet  d'un 
commerce  actif.  Généralement  son  portrait  avait  envahi  toutes  les 
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habitations  de  Rome,  tout  jusqu'aux  cellules  des  religieuses,  à  tel 
point  que  le  P.  Carlini ,  curé  de  Saint-Martin ,  croyait  de  son  devoir, 
en  allant  bénir  la  maison  de  ses  paroissiens  ,  de  les  avertir  qu'ils 
ne  devaient  point  la  placer  en  tête  de  leur  lit  au  lieu  du  crucifix. 

A  Lorette ,  le  P.  Temple  lit  mouler  des  bustes  en  cire  de  petit 
format ,  et  les  distribuait  aux  pèlerins ,  pour  les  porter  à  partager  sa 
dévotion.  Tous  les  Français  qu'il  voyait ,  il  les  exhortait  à  répandre 
en  France  l'image  de  leur  compatriote  ,  avec  la  connaissance  de  ses 
vertus ,  pour  exciter  les  peuples  à  marcher  sur  ses  traces  dans  la  voie 
de  la  perfection.  Il  avait  dû  se  procurer  une  énorme  quantité  d'images 
à  lui  seul ,  pour  satisfaire  aux  demandes  journalières  des  pèlerins. 

A  Fabriano,  un  frère  des  demoiselles  Fiordi ,  en  revenant  de  Rome, 
où  il  avait  appris  la  mort  sainte  de  Benoît ,  entre  chez  la  veuve 
Vincente  Roche,  et  lui  dit  :  «  Seriez-vous  bien  aise  de  revoir  le  saint 
Pauvre  ,  que  vous  amenâtes  chez  mes  sœurs ,  il  y  a  plusieurs  années  ? 
—  Oh  î  est-ce  qu'il  serait  ici?  —  Le  voici,  »  dit  Roch  Fiordi ,  en 
tirant  de  sa  poche  une  feuille  de  papier.  Et  il  raconta  ce  qui  se 
passait  à  Rome.  Cette  femme  reconnut  facilement  son  consolateur, 
aussi  bien  que  les  sœurs  Fiordi ,  parce  qu'elles  l'avaient  eu  constam- 
ment dans  la  mémoire  depuis  leur  entrevue.  Quelque  temps  après ,  il 
arriva  des  masses  de  ces  images,  mais  qui  suffisaient  à  peine  pour 
contenter  l'avidité  de  tous  les  habitants. 

On  comprend  quelle  variété  de  tons  physionomiques,  dut  produire 
cette  multiplicité  de  copies  sur  copies,  et  combien  de  ces  estampes  ne 
présentaient  qu'une  ressemblance  éloignée  avec  l'original  !  Combien 
rnème  qui  le  défiguraient ,  ou  même  qui  lui  donnaient  une  conte- 
nance ridicule  !  Elles  eussent  suffi  pour  discréditer  une  vertu  moins 
parfaite.  Mais  la  singularité  de  son  port  et  de.  son  accoutrement  , 
formait  un  type  qui  le  distinguait  et  le  faisait  toujours  reconnaître 
pour  le  pauvre  selon  l'Evangile.  A  Rome,  comme  nous  l'avons 
dit ,  Fortuné  Zaccarelii  possédait  le  masque  ,  et  beaucoup  de  peintres 
\inrent  dans  le  commencement  prendre  copie  des  linéaments;  mais 
comme  le  plâtre  avait  emporté  quelques  poils  de  sa  barbe .  ils  ne 
manquaient  pas  de  s'en  emparer  ;  ce  qui  rendit  le  possesseur  plus 
difficile  à  le  prêter.  D'autres  peintres  avaient  vu  et  observé  le  sujet 
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\ivaut,  et  tâchaient  de  s'aider  de  leurs  souvenir?.  Si  la  spéculation 
s'était  moins  hâtée ,  on  n'aurait  eu  que  des  portraits  ressemblants  , 
d'après  le  tableau  de  M.  Bley  ,  dont  nous  avons  rapporté  l'occasion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  peut  dire  innombrable  la  multitude  des  images 
de  ce  Pauvre  évangélique,  qui,  avec  le  temps,  se  répandit  dans  l'Italie, 
dans  toute  l'Europe  et  dans  les  autres  parties  de  I  univers  catholique. 
Nous  ne  craignons  pas  d'excéder,  en  disant  que  sa  popularité  a  égalé 
celle  de  quelque  célébrité  que  ce  soit  ,  et  dans  quelque  ordre  que  ce 
soit.  L'image  des  plus  fameux  personnages  se  multiplie  sans  doute 
dans  le  pays  qui  les  admire  ;  mais  leur  diffusion  a  les  mêmes  limites 
que  le  pays  lui-même  ou  une  classe  d'homme  ,  au  lieu  que  pour 
Benoit  il  n'y  a  pas  eu  de  limites.  Il  est  tel  pays ,  comme  les  Etats 
pontificaux  et  les  Flandres ,  où  l'on  aurait  trouvé  difficilement  une 
maison  où  ne  lut  pas  le  portrait  de  Benoît.  Dans  un  grand  nombre  , 
il  occupait  la  place  d'honneur,  parce  que  ,  disait-on  ,  c'est  un  saint 
qui  n'avait  pas  eu  de  pareil  depuis  plusieurs  siècles.  Marconi  disait , 
quelques  mois  après  l'événement  de  la  mort,  que  l'Europe  en  était 
remplie.  L'abbé  Studer  fit,  dans  les  années  89  et  90,  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  Franche-Comté,  un  voyage  qui  dura  plus  de  dix 
mois ,  et  il  s'émerveillait  de  trouver  cette  image  partout  ,  jusque  dans 
les  auberges  ,  en  un  temps  où  la  religion  était  déjà  persécutée,  et  où 
l'irréligion  semblait  tout  envahir  et  tout  dominer. 

N'était-ce  pas  là  une  belle  protestation,  ménagée  par  la  Pro\i- 
dence,  contre  les  maximes  impies  des  pervers?  Que  cette  image  fût 
devenue  un  ornement  dans  le  taudis  du  pauvre,  dans  la  chaumière 
du  laboureur,  dans  le  galetas  de  l'artisan,  on  eût  pu  l'attribuer  à 
quelque  sympathie  pour  une  célébrité  sortie  de  leurs  rangs,  ou  bien 
à  un  besoin  de  consolation  qui  était  satisfait  par  la  vue  d'un  indigent 
volontaire  :  mais  elle  avait  pénétré  dans  les  monastères  les  plus 
lointains  ,  dans  les  communautés  les  plus  opulentes  ,  dans  les  appar- 
tements les  [dus  splendides  ,  et  jusque  dans  les  palais  des  grands  et. 
des  rois  î  Eh  quoi  î  l'emblème  de  la  misère  la  plus  absolue  ,  dans 
le  séjour  du  luxe  le  plus  fastueux!  Quelle  leçon  pour  les  heureuv 
du  monde  !  Evidemment  l'Evangile  n'a  rien  perdu  de  sa  force  ,  et 
ses  anathèmes  sont  ratifiés  par  les  riches  eux-mêmes. 
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Du  reste ,  que  la  confiance ,  aussi  bien  que  l'admiration  ,  fût  le 
mobile  de  cet  empressement  universel  à  posséder  et  à  honorer  le 
portrait  du  pauvre  Pèlerin  ,  qui  n'avait  vécu  que  pour  Dieu  ,  les  signe* 
en  sont  évidents.  Nous  en  citerons  quelques  traits  ,  choisis  de  préfé- 
rence parmi  les  personnes  qui  ont  figuré  dans  son  histoire.  Le 
chanoine  Frasca  récitait  tous  les  jours  trois  Pater  et  Ave  à  la  sainte 
Trinité,  avec  l'intention  d'honorer  le  Bienheureux,  puis  une  prière 
imprimée  à  Rome  au  bas  d'une  image  de  la  déposition  ,  parce  qu'on 
disait  qu'une  semblable  avait  été  trouvée  sur  Benoît ,  et  qu'il  en  faisai* 
usage.  Voici  un  témoignage  encore  plus  précis  de  vénération  et  de 
confiance ,  celui  d'un  de  ses  confesseurs ,  et  de  ses  plus  ancienne? 
connaissances,  le  missionnaire  Carézani,  qui  disait  dix  ans  après  la 
mort  de  son  pénitent  ;  «  Je  conserve  une  affection  et  dévotion  parti- 
culières pour  ce  serviteur  de  Dieu,  et  tous  les  jours  je  me  recom- 
mande à  son  intercession,  j'ai  toujours  devant  moi  une  de  ses  images 
sur  ma  table  d'étude  ,  et  une  aulre  à  la  tète  de  mon  lit.  J'ai  tant  de 
confiance  dans  ses  mérites,  que  plus  d'une  fois  j'ai  eu  recours  à  lu 
dans  les  affaires  les  plus  scabreuses  des  missions,  et  j'affirme  que  je 
m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  » 

Fortuné  Zaccarelli  s'était  également  imposé  l'habitude  de  réciter 
tous  les  jours  trois  Pater  et  Ave  à  la  sainte  Trinité,  en  l'honneur  du 
Vénérable.  L'avocat  Graziosi  disait  plusieurs  années  après  :  «  Depuis 
sa  mort,  je  n'ai  pas  manqué  un  seul  jour  de  l'invoquer,  avec  une 
grande  confiance  d'obtenir  tout  ce  que  je  lui  demanderais,  pour  l'àinn 
et  pour  le  corps.  »  Marie-Antoinette  Righetti,  veuve  Diamilla,  s'étant 
trouvée  présente  à  la  guérison  de  la  femme  Zanchi  ,  priait  tous  les 
soirs  devant  une  image  du  Bienheureux.  Les  témoignages  de  cettf* 
sorte  nous  entraîneraient  trop  loin,  si  nous  voulions  multiplieriez 
citations.  Les  miracles  d'ailleurs  que  nous  allons  rapporter,  sont  une 
preuve  de  la  confiance  qu'il  inspirait  et  de  la  manière  dont  elle  étail 
justifiée. 

Tirons  maintenant  la  conséquence  de  cette  popularité ,  universelle 
chez  tous  ceux  qui  conservaient  le  sentiment  chrétien.  Si,  selon 
l'assertion  de  Sulpice-Sévère  et  d'autres  graves  auteurs,  l'empresse- 
ment d'un  peuple  entier  à  vénérer  le  corps  d'un  serviteur  de  Dieu  ,  est 
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un  sûr  indice  d'une  sainteté  plus  qu'ordinaire,  quelle  sera  donc  ,  à 
en  juger  par  cette  mesure  ,  la  sainteté  de  Benoît-Joseph  Labre  ,  qui  a 
été  saluée  non-seulement  par  la  population  entière  de  Rome,  des 
provinces  voisines  et  de  toute  l'Italie ,  mais  par  tous  les  catholiques 
de  toutes  les  parties  du  monde!  Si  le  proverbe  dit  quelquefois  avec 
vérité  :  La  voix  du  peuple,  c'est  la  voix  de  Dieu  ,  ce  doit  être  assu- 
rément, lorsque  cette  voix  n'est  l'écho  ni  des  passions  politiques,  ni 
d'une  ambition  intéressée,  ni  d'un  préjugé  invétéré,  ni  de  quelque 
autre  suggestion  mondaine.  Or  l'enthousiasme  universel  qui  se  déclara 
subitement  pour  Benoît,  ne  peut  être  attribué  à  aucune  de  ces  causes. 
L'ennemi  des  saints  a  bien  cherché  à  ternir  cette  gloire  par  des  sup- 
positions de  ce  genre,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  :  mais  ces 
tentatives  n'ont  servi  qu'à  démontrer  la  folie  de  ceux  qui  s'en  firent 
les  instruments,  à  constater  encore  mieux  la  pureté  de  la  piété  qui 
invoquait  notre  Bienheureux,  et  à  donner  un  nouveau  relief  à  sa 
sainteté.  11  n'appartenait  à  aucune  corporation,  à  aucune  société 
particulière ,  à  aucun  corps  de  métier  :  qui  donc  eût  pensé  à  le 
prôner  et  à  l'immortaliser?  et  quelle  puissance  humaine  eût  pu  ,  avec 
tous  ses  efforts,  produire  un  tel  retentissement,  une  telle  unanimité? 
Elle  ne  peut  avoir  qu'une  double  cause,  la  sublimité  de  la  vertu  et 
la  magnificence  du  Dieu  rémunérateur,  a  Ce  n'était  pas ,  disait  l'abbé 
Marconi  aux  juges  du  procès,  un  enthousiasme  sans  fondement,  mais 
bien  entretenu  par  la  multitude  des  grâces  et  des  miracles  qui  se 
publiaient  à  pleine  voix.  C'est  Dieu  seul  qui  a  pu  être  l'auteur  d'une 
telle  manifestation  des  cœurs,  et  elle  est  un  sûr  indice  que  cet 
homme  est  allé  tout  droit  au  ciel.  t> 
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CHAPITRE     III 


Propagation  rapide  dans  tout  l'univers ,  de  la  renommée  du  défunt  et  de  la 
dévotion  envers   lui. 


Benoit  était  devenu  à  Rome  le  sujet  de  l'entretien  général ,  immé- 
diatement après  sa  mort.  «  C'est,  disait-on  ,  le  Saint  de  notre  siècle.  » 
Pendant  plusieurs  mois ,  on  ne  parla  pas  d'autre  chose  dans  les  palais 
et  les  ambassades ,  comme  dans  les  chaumières  et  les  maisons  par- 
ticulières. Lorsqu'on  se  rencontrait  dans  les  rues ,  on  se  demandait 
mutuellement  ce  qu'on  avait  appris  de  nouveau  sur  le  compte  du 
Pauvre  :  on  se  redisait  les  actes  de  vertu  qu'on  avait  ouï  raconter  à 
d'autres.  Il  y  eut  sans  doute  bien  des  commentaires,  bien  des  versions 
erronées,  mais  il  n'y  avait  plus  d'autre  objet  digne  d'alimenter  les 
conversations.  Sur  les  places  et  dans  les  carrefours  ,  des  groupes  se 
formaient  aussitôt  qu'un  narrateur  annonçait  savoir  quelque  fait 
moins  connu.  Des  pauvres  devenaient  le  centre  de  plus  d'un  cercle  , 
peur  entendre  le  récit  de  quelques  actes  de  sa  charité;  celui  qui 
pouvait  dire  :  Il  m'a  donné  ceci  ou  cela ,  était  certain  d'attirer  l'at- 
tention et  l'intérêt.  Que  de  fois  les  religieuses  des  monastères  faisaient 
prier  les  membres  de  la  famille  Zaccarelli,  ou  autres  personnages 
qu'elles  supposaient  mieux  instruites  ,  de  venir  au  parloir  les  entre- 
tenir du  Saint  !  Pendant  longtemps  ils  se  virent  très-affairés  pour 
répondre  à  ces  invitations.  En  un  mot,  c'était  une  gloire  et  en  même 
temps  une  source  d'importunités  pour  quiconque  pouvait  dire  :  Je 
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J'ai   vu  ,  je  lui   ai   parlé  ;  ou  simplement  il   a  passé  par  mon  pays. 

L'intérêt  qui  s'attachait  à  tout  ce  qui  rappelait  ies  vertus  de  Benoît, 
engagea  beaucoup  de  mendiants  à  se  vêtir  comme  lui  ,  ce  qui  était 
beaucoup  plus  facile  que  de  l'imiter,  en  sorte  qu'on  en  rencontrait 
fréquemment  avec  les  jambes  nues  ,  la  capote  serrée  sur  les  flancs . 
le  chapelet  ou  une  croix  pendue  au  cou.  On  pourrait  dire  qu'il  lit 
école  après  sa  mort.  Leur  stratagème  put  réussir  quelquefois  à  leur 
gagner  quelque  aumône  de  plus;  mais  cette  imitation  servile  et 
intéressée  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  L'abbé  Michel-Art^ 
Santucci  nous  apprend  qu'il  trouva  la  renommée  du  Bienheureux  en 
vigueur  jusque  chez  les  Juifs  du  Ghetto.  Il  avait  conversé  avec  l'un 
d'eux  ,  qui  lui  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  aux  miracles  de  Labre  ;  mais 
je  le  tiens  pour  un  bon  serviteur  de  Dieu.  »  Il  est  bon  de  noter  que 
l'explosion  de  cette  renommée  précéda  toute  opération  tendant  à 
introduire  la  procédure;  le  postulateur  n'avait  point  été  désigné,  et 
ne  le  fut  que  pour  suivre  l'impulsion  de  l'opinion  générale. 

De  cette  préoccupation  naquit  un  désir  universel  de  voir  publier 
promptement  une  biographie  ,  où  fussent  coordonnés  les  faits  déta- 
chés ,  qui  circulaient  de  bouche  en  bouche.  La  notice  enfermée  dans 
le  cercueil  fut  bien  vite  imprimée,  traduite  et  réimprimée  par  mil- 
liers d'exemplaires.  Les  presses  de  Rome  ne  suffisaient  pas  à  satisfaire 
à  l'avidité  du  public;  une  multitude  d'autres  la  reproduisirent  dès  les 
premiers  temps.  Mais  elle  était  bien  insuffisante  pour  contenter  une 
légitime  curiosité.  Aussi  l'abbé  Marconi  ne  tarda  pas  à  se  charger , 
sur  l'invitation  du  Vice-gérant ,  d'écrire  la  vie  de  son  pénitent ,  qu'il 
était  censé  connaître  mieux  que  personne.  D'après  les  indications  des 
passeports  et  des  certificats,  il  entama  ,  de  concert  avec  le  postula- 
teur,  une  correspondance  suivie  avec  la  famille  et  la  patrie  du  Bien- 
heureux, avec  Lorette  et  autres  lieux  qu'il  put  soupçonner  d'avoir  été 
parcourus  par  le  Pèlerin.  Il  s'adressa  à  l'évêque  de  Boulogne,  qui  fit. 
faire  dès  le  16  mai  1783  ,  par  le  curé  d'Amettes  ,  M.  Playoult ,  une 
enquête  sommaire ,  laquelle  a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de 
fois,  parles  compilateurs  et  les  abréviateurs  de  tout  ce  qui  se  publiait 
sur  le  compte  du  vénérable  Pauvre.  L'évêque  de  Lorette  rendit  le 
même  service  à  Marconi  pour  sa  biographie. 
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Dès  les  premiers  mois,  il  était  aussi  arrivé  à  Home  de  Ja  province 
artésienne  ,  une  quantité  de  lettres  sur  la  jeunesse  et  la  famille  de 
Benoît;  elles  étaient  lues  avidement,  et  des  copies  nombreuses  pas- 
saient de  main  en  main.  On  en  inférait  que  les  parents  de  Labre 
composaient  une  famille  de  saints  ;  que  tous  étaient  d'une  conscience 
timorée,  et  solidement  fondés  dans  les  maximes  de  la  religion  catho- 
lique. Mais  ces  notions  incomplètes  surexcitaient  encore  l'empresse- 
ment de  lire  une  vie  qui  promettait  d'êlre  si  édifiante,  et  jamais 
peut-être  biographie  n'a  été  désirée  et  sollicitée  avec  plus  d'ardeur. 
I. 'impatience  générale  de  la  voir  paraître  était  telle,  que  Marconi 
enuagea  l'avocat  Alégiani  à  faire  un  abrégé  de  son  travail  encore 
inachevé  ,  et  à  le  publier  un  mois  ou  deux  avant  l'ouvrage  complet. 
Aussitôt  que  celui-ci  fut  imprimé,  il  fut  lu  avec  une  avidité  sans 
pareille,  traduit  en  français  deux  fois  dans  la  même  année,  et  bientôt 
après  en  diverses  autres  langues.  Au  mois  d'avril  1784  ,  il  y  en  avait 
déjà  une  deuxième  édition. 

A  la  réputation  de  sainteté  se  joignit  une  persuasion  unanime  et 
noissante  ,  que  Benoît  était  un  puissant  intercesseur  auprès  du  Très- 
Haut ,  pour  obtenir  toute  espèce  de  grâces  à  ceux  qui  l'invoquaient  ; 
persuasion  fondée  sur  les  premiers  prodiges  qui  avaient  suivi  de  près 
son  entrée  dans  l'éternité  ,  et  confirmée  par  une  multitude  d'autres, 
qui  s'opéraient  pour  ainsi  dire  chaque  jour.  Il  s'en  publiait  fréquem- 
ment un  bulletin  ,  comme  d'événements  publics;  le  journal  de  Rome 
les  répétait  en  grande  partie,  et  toute  feuille  qui  parlait  du  Saint  était 
incontinent  recherchée  et  lue  avec  avidité. 

Ce  concert  de  louanges  rencontrait  bien  quelques  opposants  qui 
appelaient  cet  enthousiasme  ,  fureur  populaire  ,  fanatisme  aveugle  : 
mais  ces  critiques  étaient  couvertes  par  la  grande  voix  du  peuple  ; 
elles  ne  faisaient  aucun  ombrage  aux  personnes  judicieuses  qui  réflé- 
chissaient sur  l'ensemble  des  faits.  Les  opposants  trouvaient  d'ailleurs 
de  nombreux  réfutateors.  Antoine  Silvani ,  entre  autres ,  s'était  fait 
l'apologiste  d'office  de  celui  qu'il  avait  admiré  silencieusement;  il 
était  devenu  son  champion  jusque  dans  les  cafés,  et  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  prendre  chaudement  sa  défense,  o  Je  puis  assurer, 
dt>aii  l'abbé  Ambroise  Frasca ,  onze  ans  après   la  mort  de  Benoît , 
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que  la  contrariété  des  opposants,  bien  loin  de  préjudicierà  la  réputa- 
tion universelle  du  Serviteur  de  Dieu  ,  leur  a  fait  perdre  à  eux-mêmes 
l'estime  et  le  crédit  dont  ils  jouissaient  ,  parce  que  les  personnes 
sensées  ont  jugé  et  combattu  leur  procédé  comme  il  le  méritait.  » 

Quant  à  Lorette,  nous  avons  l'attestation  du  P.  Temple  :  «A  peine, 
dit-il ,  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  Benoît  dans  cette  ville  T  qu'im- 
médiatement tout  le  monde  commença  à  en  parler  avec  une  estime 
extraordinaire.  Parmi  mes  confrères  de  la  Pénitencerie  ,  communé- 
ment il  semblait  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre  sujet  possible  d'entretien,  et 
moi  qui  avais  eu  le  bonheur  de  connaître  à  fond  son  intérieur,  et  par 
conséquent  sa  vertu  et  sa  sainteté,  je  fus  profondément  touché  de 
l'heureuse  issue  de  sa  vie ,  mais  nullement  surpris,  ayant  prévu 
depuis  1776  ,  qu'en  continuant  le  même  système  de  vie,  en  quelque 
lieu  qu'il  mourut,  il  exciterait  une  commotion  universelle;  ce  qui 
fut  le  motif  pour  lequel  Dieu  m'inspira  d'écrire  mes  notes  commémo- 
ratives.  J'en  bénis  le  Très-Haut  qui  relevait  de  la  poussière  l'indigent, 
et  le  pauvre  de  la  fange ,  en  exaltant  ainsi  par  ses  vertus,  celui  que 
son  extérieur  rendait  de  tous-le  plus  rebutant.  J'entendais  que  de  tout 
côté  l'on  faisait  l'éloge  de  sa  pauvreté,  de  sa  dévotion  ,  de  son  humi- 
lité ,  de  sa  pénitence.  On  parlait  encore  de  grâces  et  de  miracles 
obtenus  par  son  intercession.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  pèlerins  qui 
venaient  des  diverses  parties  du  monde  à  ce  célèbre  sanctuaire  ,  tous 
montraient  leur  dévotion  pour  lui ,  et  recherchaient  quelque  souvenir 
de  lui.  Par  rapport  à  la  France,  dont  nous  déplorons  à  présent  le 
malheureux  état  (c'était  en  1794),  sa  réputation  s'était  certai- 
nement répandue  dans  toutes  les  provinces.  Retourné  à  Assise , 
j'y  retrouvai  la  même  renommée  dans  toutes  les  classes.  Des  milliers 
de  personnes  m'ont  parlé  de  lui ,  et  toujours  avec  le  même 
enthousiasme.  » 

Il  en  était  de  même  particulièrement  dans  tous  les  lieux  où  il  avait 
séjourné.  Le  curé  Paggetti ,  devenu  archiprêtre  de  la  cathédrale  de 
Saint-Venance  àFabriano,  écrivait  le  19  mai  1783  à  l'un  de  ses  amis  à 
Rome  :  a  Je  désirerais  bien  quelque  relique  des  vêtements  de  Benoît. 
Ce  n'est  point  une  chose  nouvelle  pour  moi  que  la  bonté  de  sa  vie; 
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car  je  l'ai  possédé  avant  Home,  en  1771.  il  est  parti,  parce  que  le 
peuple  Pacclamait  comme  un  saint  ;  jugez  quelle  est  maintenant  sa 
réputation  parmi  nous.  »  L'abbé  Santucci  sut  aussi  par  son  frère  , 
résidant  à  Cossignano  ,  combien  avaient  été  mortifiés  le  vicaire  forain 
et  les  familles  Bersabéi  et  Rossi ,  d'avoir  fait  peu  de  cas  du  Pèlerin 
à  son  passage,  et  combien  tous  les  habitants  de  la  localité  se  faisaient 
gloire  de  l'avoir  possédé  clans  leur  hospice.  L'abbé  Carézani  atteste 
que,  dans  ses  voyages  et  ses  missions,  il  retrouva  partout  la  dévo- 
tion au  saint  Pauvre.  A  Gênes,  sa  patrie ,  et  partout  où  il  allait  prê- 
<  lier,  on  ne  cessait  de  le  questionner  sur  le  compte  du  Bienheureux , 
qu'on  ne  savait  pourtant  pas  avoir  été  son  pénitent. 

Le  chanoine  Herménigilde-Michel  Vaccapaïni  s'était  transporté  ,  en 
octobre  1782,  pour  cause  de  santé,  de  Rome  au  bourg  d'Atina,  dans 
la  terre  de  Labour.  Il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  Benoît  pen- 
dant sa  vie.  Tout  à  coup ,  suï  la  fin  d'avril  1783,  il  entend  dire  qu'à 
Rome  est  mort  un  pauvre  en  renom  de  sainteté,  et  ses  connaissances 
lui  firent  de  vives  instances  pour  qu'il  écrivît  à  ses  amis  de  Rome, 
atin  d'en  avoir  des  renseignements  plus  précis.  Il  écrit  en  effet  à  quel- 
ques correspondants,  qui  lui  confirment  tout  ce  que  la  renommée 
publiait ,  en  lui  donnant  un  précis  de  la  vie  et  des  prodiges  du  défunt , 
qui  satisfit  la  pieuse  curiosité  de  ses  hôtes.  D'autres  notices  vinrent 
par  d'autres  voies ,  et  toutes  s'accordaient  parfaitement ,  en  sorte 
qu'il  vit  cette  réputation  se  répandre  rapidement,  dans  toute  la  pro- 
vince et  en  d'autres  parties  du  royaume ,  qu'il  parcourut  peu  après  et 
qu'il  trouva  partout  pleines  du  même  enthousiasme  pour  le  pauvre 
Pèlerin.  Il  se  rend  à  Naples,  et  grande  est  sa  surprise  de  trouver  que 
tout  le  monde  s'en  occupait,  même  les  personnes  de  haut  rang  et  des 
plus  instruites.  En  passant  dans  la  rue  de  Tolède,  la  plus  fréquentée 
de  cette  capitale,  il  vit  une  foule  attroupée  autour  d'un  marchand 
colporteur,  qui  vendait ,  avec  le  portrait  de  Benoît,  l'éloge  que  l'on 
disait  avoir  été  renfermé  dans  son  cercueil.  Il  observa  que  tous  eu 
achetaient,  en  sorte  que  la  pacotille  du  marchand  fut  épuisée  en  un 
instant.  De  plus ,  il  entendit  de  tout  côté  que  Je  peuple  Napolitain 
se  glorifiait  et  se  félicitait  d'avoir  eu  Benoît  dans  l'enceinte  de  leur 
ville,  où,  disait-on,  il  avait  été  reçu  dans  l'hospice   destiné    aux 
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pauvres  pèlerins.  Revenu  à  Rome  en  juillet ,  il  lut  témoin  du  concours 
dont  on  lui  avait  tant  parlé  dans  Àtina.  Longtemps  ensuite  il  entretint 
correspondance  avec  Sébastien-Marie  Campilelli.  moine  du  Mont- 
tlassin,  homme  docte  et  grand  dévot  de  Benoît,  lequel  voulait  savoir 
régulièrement  tout  ce  qui  s'apprenait  et  tout  ce  qui  se  passait  de 
nouveau  à  son  sujet.  Nous  avons  donné  cette  anecdote  intégralement, 
comme  un  échantillon  des  mille  voix  qu'empruntait  la  renommée 
pour  populariser  le  nom  de  Benoît. 

Toutefois  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant,  et  ce  qui  ne  put  venir 
que  d'une  intervention  spéciale  de  la  puissance  divine,  ce  fut  la  promp- 
titude avec  laquelle  se  répandit  au  loin  et  la  constance  avec  laquelle 
se  maintint  la  réputation  de  la  sainteté  du  défunt.  On  a  dit  avec 
raison  qu'elle  éclata  en  un  moment,  et  d'un  bond  se  propagea  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  E'ie  parcourut  en  très-peu  de  temps  les 
Etats  pontiticaux  ,  les  royaumes  d'Italie  et  toute  l'Europe.  Joseph 
Pereyra  de  la  Roche,  natif  de  Lisbonne,  demeurait  à  Rome,  chez  le 
ministre  de  Portugal ,  D.  Diego  de  Noronha.  il  affirmait  que  la 
renommée  de  Benoît  avait,  pénétré  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  son 
pays,  (et  par  conséquent  dans  l'Espagne,)  et  que  le  secrétaire  d'am- 
bassade, D.  Joseph  Pereyra-Santiago,  y  avait  fait  passer  sur  demande 
un  bon  nombre  d'images  et  de  reliques.  L'abbé  Studer,  dans  le 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  et  en  France  plusieurs  années  après  , 
trouva  ce  renom  de  sainteté  solidement  établi  partout.  Partout  ou 
lui  demandait  :  «  Où  en  est  la  cause  de  Benoît  Labre?  »  Les  troubles 
éiuient  commencés  en  France  :  mais  les  habitants  des  campagnes 
surtout  n'oubliaient  pas  le  nouveau  Saint. 

Le  Mont-Liban ,  dès  le  début ,  retentissait  particulièrement  de  la 
renommée  du  Pauvre ,  et  nul  voyageur  ne  venait  de  ces  contrées 
orientales,  sans  mettre  en  première  ligne  la  visite  à  son  tombeau,  il 
y  en  eut  un  ,  résidant  depuis  quelque  temps  à  Livourne,  et  parent 
vl'un  élève  maronite,  qui  vint  pour  implorer  l'intercession  de  Benoît, 
afin  d'être  délivré  d'une  épilepsie  dont  l'attaque  était  mensuelle. 
A  peine  descendu  de  voiture,  il  se  fait  conduire  à  N.-D.  des  Monts, 
y  retourne  plusieurs  fois  avec  le  collège  Maronite,  qu'il  avait  prié  de 
s'unir  à  ses  supplications.  Le  fait  est  que  pendant  plus  d'un  moi? 
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de  séjour,  il  n'éprouva  aucun  accès  de  sa  maladie;  mais  étant  parti 
pour  le  grand  Caire,  il  y  mourut  peu  de  mois  après,  sans  qu'on 
sache  s'il  avait  obtenu  guérison  de  son  premier  mal. 

Carézani  dit  encore  :  o  Comme  j'ai  été  longtemps  confesseur  des 
élèves  de  la  Propagande ,  j'ai  su  par  eux  que  dans  leurs  pays  res- 
pectifs a  pénétré  la  dévotion  à  Benoît;  ils  m'ont  souvent  prié  de 
leur  procurer  ses  images  et  ses  reliques  ,  qui  leur  étaient  demandées. 
D'où  je  conclus  que  cette  réputation  est  l'ouvrage  du  Très-Haut , 
qui  a  voulu  glorifier  son  serviteur,  par  un  de  ces  traits  de  sa  divine 
providence ,  par  lesquels  de  temps  à  autre  il  illustre  son  Eglise, 
en  suscitant  quelques  saints  pour  raviver  la  foi  des  chrétiens  et 
ranimer  le  zèle  des  vertus.  Cette  renommée  ne  tarda  guère  à  se 
propager  jusqu'en  Amérique  et  en  Chine,  dont  la  capitale  Pékin 
expédia  dans  la  même  année  une  offrande  au  Postulateur  pour  aider 
aux  frais  du  procès  ;  ce  qui  est  l'effet  d'une  célérité  inouie  pour  le 
temps.  Aussi  Thomas  Giorgi  disait-il  :  a  La  réputation  de  Benoît  fut 
un  éclair,  mais  un  éclair  durable  et  permanent.  Le  fanatisme  n'est 
pas  de  durée,  et  puis  il  faut  qu'il  naisse  de  quelque  chose;  mais 
le  pouvoir  de  l'homme  ne  va  pas  jusques  a  disposer  de  la  renommée 
de  cette  façon.  » 

L'abbé  Rubini  disait  aussi  avec  sa  raison  ordinaire  :  «  Le  prin- 
cipe ,  le  progrès,  la  constance  de  cette  renommée  ont  du  merveilleux, 
et  je  crois  que  Dieu  seul  a  pu  intervenir,  pour  qu'en  un  court  espace 
de  temps  elle  se  répandît  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  ,  jusqu'aux 
Indes  orientales  et  occidentales.  On  serait  tenté  de  dire  qu'elle 
emprunta  la  vélocité  de  la  lumière  ,  qui  en  un  clin  d'oeil  s'étend  d'un 
pôle  à  l'autre  ;  et  si  l'on  fait  bien  le  compte ,  l'artifice  humain 
n'aurait  pu  la  faire  parvenir  aussi  loin,  et  nous  en  renvoyer  la  con- 
naissance en  un  si  bref  délai.  Je  ne  sache  pas  que  pareille  chose  soit 
arrivée  à  aucun  serviteur  de  Dieu  ,  et  pour  moi,  c'est  le  plus  grand 
de  ses  prodiges.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  patrie  de  Benoît  se  félicitait  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  L'enthousiasme  et  la  dévotion  n'y  furent  pas 
moindres  qu'ailleurs ,  en  dépit  des  bruits  précurseurs  de  la  grande 
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éruption  révolutionnaire;  et  quand  nous  disons  aa  patrie,  nous 
entendons  parler  non-seulement  de  la  France  tout  entière ,  mais 
encore  des  pays  limitrophes ,  et  spécialement  de  la  Flandre  et  du 
Brabant,  dont  les  habitants  se  regardaient  comme  ses  compatriotes. 
Les  lettres  de  l'abbé  Marconi  y  étaient  traduites  et  publiées ,  après 
avoir  circulé  en  autographe  ou  en  copies ,  d'évêché  en  évêché  ,  de 
ville  en  ville,  de  maisons  en  maisons. 

La  Converse  ursuline  de  Boulogne  attesta  que  toute  sa  communauté 
était  pénétrée  de  vénération  pour  la  mémoire  de  Benoît,  et  avait 
beaucoup  de  confiance  dans  son  intercession  ,  et  que  pour  elle ,  bien 
que  depuis  dix-sept  ans  ,  elle  l'eût  perdu  de  vue  ,  elle  conservait  une 
si  grande  opinion  de  sa  piété,  qu'en  apprenant  qu'il  était  mort  à 
Rome  un  jeune  homme  du  diocèse  de  Boulogne  en  odeur  de  sainteté, 
elle  dit  sur-le-champ  :  et  Ce  doit  être  Benoît  Labre.  »  Et  quand  la 
notice  nécrologique  fut  lue  en  plein  réfectoire,  elle  oublia  le  silence 
et  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  a  Ne  l'avais-je  pas  bien  dit  que  ce 
devait  être  Benoît?  »  Et  si  grande  fut  sa  joie,  qu'elle  laissa  tomber  de 
ses  mains  ce  qu'elle  tenait.  On  peut  juger  de  l'impression  faite  dans 
le  diocèse  par  la  manière  dont  l'évêque  ,  Mgr  de  Pressy  ,  en  parle  dans 
une  lettre  pastorale  ou  mandement  du  3  juillet  1785,  et  dans  ses 
réponses  aux  abbés  Marconi  et  Pal  ma  7. 

C'est  qu'en  effet,  quand  arriva  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  sa  mort 
et  de  l'éclat  qu'elle  avait  produit,  nul  ne  s'en  étonna,  dit  l'abbé 
Bonaventure  Vincent  dans  une  lettre  à  l'abbé  Marconi,  parce  qu'on 
n'y  avait  pas  perdu  le  souvenir  de  ses  beaux  commencements  ;  on  se 
rappelait  qu'il  faisait  déjà  dans  son  enfance  l'édification  de  toute  la 
contrée.  Le  P.  Temple  disait,  environ  un  an  après  la  mort,  qu'il  savait 
de  science  certaine,  qu'en  France ,  sa  réputation  était  si  étonnamment 
propagée,  qu'il  croyait  avec  toute  sorte  de  fondement,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  coin  de  terre  où  elle  n'eût  pénétré.  Elle  était  même  parvenue 
en  très-haut  lieu  comme  le  prouvent  les  lettres,  où  on  lui  demandait 
des  renseignements  sur  le  compte  de  son  pénitent.  Il  rapporte  entre 
autres  un  passage  de  celle  qui  lui  fut  écrite  par  la  très-pieuse  maré- 
chale de  Brissac ,  duchesse  de  Noailles  et  première  dame  d'honneur 
de  la  reine,  en  date  du  17  janvier  1784  ,  où  elle  lui  demande  des 
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notices  exactes  sur  Benoît  et  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  avez  sûrement 
vu  Benoît  Labre,  parce  qu'il  allait  tous  les  ans  à  Lorette  ;  mandez- 
moi  ce  que  vous  avez  encore  vu  et  connu.  Il  est  en  grande  vénération 
en  France ,  où  il  a  fait  plusieurs  miracles.  » 

La  correspondance  à  ce  sujet  prit  un  développement  immense,  et 
peut  servir  d'échelle  pour  apprécier  cette  grande  réputation  ;  il  n'était 
presque  pas  un  habitant  de  Rome  qui ,  à  la  longue,  ne  reçût  quelque 
lettre  spéciale  de  ses  connaissances  du  dehors.  Dans  celles  adressées 
aux  Ouvriers  pies ,  on  les  félicitait  du  bonheur  d'avoir  un  tel  saint 
déposé  dans  leur  église.  Lorsque  la  renommée ,  plus  que  les  rares  et 
lentes  gazettes  de  ce  temps-là,  eut  publié  le  nom  des  personnes  qui 
avaient  communiqué  avec  Benoît  d'une  manière  quelconque,  et  sur- 
tout lorsque  la  première  biographie  eut  été  mise  au  jour,  une  nuée 
de  lettres  arrivèrent  de  tous  côtés  à  Zaccarelli,  au  P.  Piecilli,  à  la 
Propagande ,  et  surtout  aux  ecclésiastiques  Marconi,  Mancini  et  Palma. 
Les  demoiselles  Gardellini  eurent  part  à  cette  correspondance  ;  des 
personnes  de  distinction  leur  écrivaient  de  très-loin ,  pour  s'assurer  du 
miracle  de  la  guérison  d'Angélique,  et  elles  recevaient  aussi  beaucoup 
de  visites  d'étrangers  pour  le  même  objet.  Le  P.  Moschini  lui-même, 
pour  le  seul  fait  des  trois  communions  pascales ,  reçut  une  quantité 
de  lettres;  sa  prévention  ne  l'empêchait  pas  d'envoyer  des  reliques  et 
des  images  à  ceux  qui  les  lui  demandaient.  François  Zaccarelli  dit 
que  pour  sa  part,  il  aurait  eu  besoin  d'un  secrétaire  pour  répondre 
exactement  ;  et  presque  toujours  on  le  priait  d'intercéder  auprès  de 
son  client,  qu  ne  manquerait  pas  d'avoir  égard  à  sa  recommandation. 
Comme  lui ,  les  abbés  Marconi,  Mancini  et  tous  ceux  qui  avaient  eu 
de  plus  intimes  relations  avec  le  défunt ,  à  mesure  qu'elles  furent 
connues  au  loin  ,  furent  entourés,  circonvenus,  et  devinrent  sujets  à 
Pimportunité  des  demandes ,  venues  de  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  particulièrement  de  la  France  8. 

Le  Journal  Ecclésiastique  de  l'abbé  Dinouart ,  dans  les  derniers 
mois  de  1783 ,  commença  à  entretenir  ses  lecteurs  du  Bienheureux. 
Puis  cet  ecclésiastique  ayant  obtenu  lui-même  une  guérison  que  nous 
raconterons  à  son  rang  ,  la  reconnaissance  le  rendit  enthousiaste  ,  et 
fit  de  son  journal  l'écho  de  tout  ce  qui   se  divulguait  sur  la  vie  de 
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sou  bienfaiteur,  il  publiait  toutes  les  lettres  remarquables  à  ce  sujet, 
qui  lui  étaient  envoyées  par  ceux  qui  les  recevaient,  ainsi  que  les  mi- 
racles qui  s'opéraient  en  France,  ou  qu'il  apprenait  d'ailleurs.  Toutes 
les  feuilles  publiques,  même  étrangères,  répétaient  ensuite  les  moin- 
dres nouvelles  de  ce  genre,  en  sorte  que  Benoît-Joseph  Labre  défraya 
longtemps  une  grande  partie  des  nouvellistes  de  France  et  d'Europe. 
Il  est  piquant  de  savoir  que  la  Nation  du  30  mai  1795  consacrait 
au  Bienheureux  un  long  article,  où  il  était  présenté  comme  le  vrai 
Saint  populaire,  et  contenait  de  plus  une  pièce  de  vers  composée  par 
un  caporal  dans  le  même  esprit  démocratique  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux ,  c'est  qu'on  lui  faisait  un  grand  mérite  d'avoir  ressuscité  les 
œuvres  du  P.  Lejeune  et  de  Louis  de  Grenade. 

La  dévotion  envers  le  nouveau  saint  suivait  les  mêmes  progrès  que 
.sa   réputation,  et  se  manifestait  de  toutes  les  manières.  Le  petit 
ouvrage  de  Marconi ,  Guide  des  Pénitent s,  acquit  une  grande  célébrité 
à  cause  du  fait  que  nous  avons  raconté,  fut  traduit  et  recherché  en 
France  et  aussi  en  d'autres  pays.  Un  livret  français  dont  Benoît  se 
servait  et  qui  contenait  des  prières  pour  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  pécheurs,  fut  bientôt  traduit  en  italien  ,  et  il  s'en  débita  une 
multitude  d'exemplaires.  Il  en  fut  de  même  des  offrandes  du  Précieux- 
Sang,  et  d'autres  formules  que  l'on  sut  avoir  été  à  son  usage.  Beaucoup 
de  personnes  portaient  sur  elles  habituellement  quelque  relique  de 
lui,  comme  un  préservatif  assuré. Combien  qui  voulaient  faire  baptiser 
leurs  enfants  sous  le  nom  de  Benoît-Joseph,  comme  il  arriva  souvent 
à  Saint-Sylvestre  aux  Monts ,  dont  le  curé  Carlini  se  crut  en  devoir 
d'avertir  les  fidèles,  qu'ils  ne  pouvaient  point  le  prendre  en  face  de 
l'Eglise  pour  patron  et  protecteur  ,  avant  qu'elle  ait  prononcé  la  sen- 
tence sur  sa  sainteté  !  Peu  de  mois  s'étaient  écoulés ,  et  il  paraissait  à 
Boulogne  et  à  Paris  un  livret  intitulé  :  Prémices  de  dévotion  envers 
le  Vénérable  Benoit-Joseph  Labre,  et  qui   contenait  entre  autres 
exercices  de  cette  dévotion  une  neiuaine  à  Dieu  ,  en   faveur  des 
malades  qui  désiraient  obtenir  leur  guérison  ,  par  l'intercession  de 
son  bienheureux  Serviteur. 

On  adressait  au  postulateur ,  quand  il  fut  nommé ,  des  oraisons 
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toutes  préparées  pour  invoquer  le  nouveau  saint.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pieuses  se  faisaient  un  point  de  religion  ,  de  contribuer  aux 
frais  de  la  procédure  de  béatification,  que  l'on  regardait  comme 
très-importante ,  et  dans  le  nombre  étaient  plusieurs  cardinaux  et 
princes,  qui  s'engageaient  même  à  une  contribution  mensuelle.  Les 
offrandes  pour  les  frais  de  la  béatification  arrivaient  spontanément  de 
très-loin.  Au  bout  de  peu  de  mois ,  il  en  vint  du  Portugal ,  et ,  dans 
l'année  même  ,  de  la  Chine  et  du  Pérou.  Un  fait  assez  singulier,  mais 
significatif,  c'est  que  tous  les  bouchers  de  Boulogne  se  cotisèrent 
pour  cet  objet ,  parce  que  Benoît  était  mort  chez  un  boucher. 

Le  cardinal  Archinto ,  ayant  reçu  10,000  florins  d'un  anonyme  de 
Liège  en  Brabant ,  pour  être  employés  à  cette  cause ,  écrivait  au 
P.  Palma  en  l'en  informant  :  «  Une  semblable  générosité,  s'exerçant 
de  si  loin  sans  vouloir  être  connue  ,  prouve  de  plus  en  plus  l'opinion 
universelle  que  Ton  a,  des  sublimes  vertus  de  ce  bon  Serviteur  de 
l)ieu ,  et  la  dévotion  singulière  qu'il  inspire  partout.  » 

Une  renommée  si  subitement  née  et  si  rapidement  étendue,  qui  a 
la  force  de  remuer  des  masses,  de  persuader  les  esprits  et  de  toucher 
les  cœurs  au  point  d'inspirer  une  aussi  ardente  dévotion  ,  il  faut  bien 
croire  qu'elle  fut  principalement  l'œuvre  du  Seigneur ,  puisque  Benoît 
avait  mis  toute  son  étude  à  rester  caché  et  inconnu.  Mais  si ,  pour 
l'exercice  de  sa  vertu,  Dieu  avait  ménagé  pendant  sa  vie  la  délicatesse 
de  son  humilité ,  après  sa  mort  il  voulut  le  glorifier  en  dilatant  l'odeur 
de  sa  sainteté  d'une  façon  nouvelle  et  unique.  Car,  selon  la  remarque 
générale ,  toutes  les  circonstances  de  l'événement  rappelèrent ,  si 
elles  ne  dépassèrent  pas  ce  qui  était  arrivé  à  la  mort  de  saint  Charles 
Borromée,  à  Milan ,  et  à  celle  de  saint  Philippe  de  Néri  et  de  saint 
Ignace  de  Loyola ,  à  Rome  ;  et  cependant  les  œuvres  de  Benoît 
n'étaient  pas  à  comparer  à  celles  de  ces  grands  personnages,  quant  à 
leur  utilité  immédiate;  mais  peut-être  les  avait-il  surpassés  par  l'hé- 
roïsme de  son  humilité,  et  la  profondeur  de  son  abaissement  devenait 
la  mesure  de  son  élévation  ;  ainsi  se  trouve  amplement  justifié  ce  mot 
du  procureur  général  des  Ouvriers  pies,  le  P.  Santulli  :  «  Difficile- 
ment on  trouvera  pour  les  serviteurs  de  Dieu  morts  avant  celui-ci , 
des  signes  d'une  dévotion  aussi  prompte  et  aussi  générale,  o 
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Nous  avons  entendu  la  voix  du  peuple  dans  les  chapitres  précédents, 
entendons  maintenant  la  voix  du  Ciel.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts, 
mais  celui  des  vivants,  a  dit  Jésus-Christ,  et  ceux  qui  meurent  dans 
un  saint  baiser  avec  lui ,  commencent  réellement  à  vivre  pour  ne  plus 
mourir.  Revêtus  qu'ils  sont  d'immortalité,  ils  acquièrent  une  partici- 
pation de  la  Puissance  divine,  dont  l'usage  est  réglé  par  une  partici- 
pation de  la  Sagesse  suprême.  On  peut  donc  considérer  les  prodiges 
qui  suivent  la  mort  des  saints,  comme  autant  d'actes  de  cette  nouvelle 
vie  qu'ils  puisent  dans  le  sein  de  Dieu  ,  et  partant  comme  des  preuves 
qu'ils  sont  entrés  en  partage  de  la  joie  du  Seigneur.  Sous  ce  rapport, 
autant  le  bienheureux  Benoît  s'était  annulé  pendant  sa  vie  mortelle, 
autant  il  devint,  pour  ainsi  dire,  actif  dans  sa  vie  d'outre-tombe. 
On  dirait  que  Dieu  a  voulu  qu'il  en  opérât  plusieurs  par  lui-même  , 
pour  ainsi  dire,  et  en  personne,  au  moyen  d'apparitions  et  de  visions, 
dans  lesquelles  à  la  concession  de  la  grâce  demandée,  il  joignait 
quelque  leçon  nécessaire  ou  quelque  recommandation  utile. 

Le  dessein  de  Dieu,  en  multipliant  les  miracles  immédiatement  après 
sa  sépulture,  semble  avoir  été  de  hâter  la  reconnaissance  de  sa  sain- 
teté. Voilà  sans  doute  pourquoi  les  miracles  suivirent  de  près  son 
passage  à  l'éternité  ;  voilà  pourquoi  dans  les  premiers  mois  ils  furent 
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presque  journaliers  dans  toute  l'Europe,  et  ne  cessèrent  que  plusieurs 
années  après  ;  dans  l'intervalle,  ils  diminuèrent  graduellement  de 
nombre  ,  à  mesure  que  les  preuves  de  cette  sainteté  devenaient  de 
plus  en  plus  manifestes.  D'après  cette  économie,  le  lundi  de  Pâques , 
lendemain  de  la  sépulture,  nous  en  présente  cinq  bien  constatés  après 
les  neuf  qui  précédèrent  l'inhumation  a. 

10.  Rome,  2J  avril.  —  Une  veuve  d'un  certain  âge,  Angèle  Raura 
Zanchi ,  vivait  retirée  sur  la  paroisse  de  Saint-Marc.  Elle  avait  été 
frappée  pour  la  seconde  fois  d'un  coup  violent  d'apoplexie.  Tout  le 
côté  gauche  était  paralysé  si  complètement,  que  depuis  longtemps  elle 
ne  sortai:  pas  du  lit.  Alors  les  personnes  qui  l'entourent,  lui  appren- 
nent les  guérisons  miraculeuses  opérées  le  samedi-saint  et  le  jour  de 
Pâques  ,  et  aussitôt  elle  conçoit  l'espoir  d'obtenir  la  même  grâce.  Une 
chaise  à  porteur  la  transporte  à  l'église  de  N.-D.  des  Monts.  A  cette 
vue,  la  foule  ouvre  passage,  et  l'infirme  est  déposée  avec  son  siège 
sur  le  tombeau,  d'où  émane  la  bienfaisante  vertu.  L'attente  ne  fut  pas 
longue;  au  contact  des  planches  qui  couvraient  encore  la  fosse,  elle 
recouvre  le  sentiment,  le  mouvement  et  les  forces.  En  la  voyant  se 
dresser,  se  mouvoir  et  se  précipitera  genoux,  la  multitude  fait  retentir 
le  temple  d'acclamations  prolongées.  La  litière  reste  là,  comme  un 
monument  de  la  faveur  obtenue,  et  la  paralytique  s'en  retourne  d'un 
pied  svelte  et  sîir,  accompagnée  d'une  grande  foule  qui,  témoin  ocu- 
laire du  miracle,  proclame  bien  haut  dans  les  rues  le  triomphe  du 
Pèlerin.  Malgré  cette  publicité  ,  le  prodige  ayant  été  nié  par  quelque 
détracteur,  Angèle  se  crut  en  devoir  d'en  donner  une  attestation ,  qui 
fut  souscrite  par  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  présents,  et  ensuite 
la  procédure  vint  confondre  la  calomnie  et  le  calomniateur  [1  et  3]. 

11.  Rome,  même  jour. —  Sur  la  paroisse  Saint-Yves  des  Bretons, 

Antoine  Grassi,  jeune  homme  de  vingt  ans,  était  affligé  d'une  fistule, 

qui  durant  trois  mois  avait  résisté  à  des  incisions  répétées,  et  à  toute 

a  Les  preuves  qui  établissent  la  réalité  de  ces  miracles,  se  rapportent  a  quatre  espèces 
de  documents  différents.  En  voici  les  numéros  indicatifs  qui  seront  placés  a  la  suite  de 
chacun  ,  pour  donner  à  juger  sur  quel  fondement  il  est  appuyé  :  N°  1.  Procès  infor- 
matifs  et  apostoliques;  —  N°  2.  Procès  spéciaux;  —  N°  3.  Attestations  extra-judi- 
ciaires, mais  présentées  à  la  Congrégation  des  Rites,  sous  forme  authentique;  — 
N°  4.  Autrespièces  de  diverses  antures,  toutes  ou  presque  toutes  certifiées  par  un 
ou  plusieurs  hommes  de  l'art  et  par  quelque  autorité  publique. 
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espèce  de  topiques ,  dans  l'hôpital  Saint-Jacques  des  incurables  ;  et 
depuis  deux  autres  mois,  il  gisait  là  cruellement  tourmenté,  dans 
l'impuissance  d'exercer  son  métier  d'ébéniste.  Au  bruit  des  prodiges 
du  bienheureux  Pèlerin,  qui  retentissentd'un  bouta  l'autre  de  Rome, 
il  sent  naître  en  lui  une  vive  confiance,  et  fait  en  sorte  de  se  traîner  à 
Péglise  où  repose  le  thaumaturge.  Sa  confiance  ne  fut  point  trompée, 
car  aussitôt  qu'il  fut  parvenu  auprès  du  tombeau,  il  reçut  instantané- 
ment laguérison  de  son  incurable  plaie.  Avant  de  faire  sa  déclaration 
authentique,  il  fait  examiner  la  plaie  par  le  chirurgien,  qui  la  trouve 
parfaitement  cicatrisée  |3|. 

12.  Rome,  même  jour.  — Marie-Jeanne  Ricci,  fille  de  vingt  et  un 
ans,  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  au  Transtévère  ,  avait  depuis  deux 
ans  les  yeux  voilés  par  un  épais  brouillard,  suite  d'une  ophtalmie  qui 
s'était  montrée  rebelle  à  tous  les  moyens  employés  pour  la  dissiper. 
Encore  à  la  fleur  de  l'âge,  elle  était  incapable  d'aucun  travail  et  avait 
perdu  tout  espoir  de  recouvrer  la  vue.  Mais  déjà  l'on  publiait  de  tout 
côté  l'efficacité  de  l'intercession  de  Benoît.  Son  espérance  renaît,  et 
elle  se  fait  conduire  pleine  de  confiance  à  son  tombeau.  A  peine  est- 
elle  arrivée  et  a-t-elle  prié  quelques  instants,  que  sa  vue  s'éclaircit, 
le  voile  tombe,  et  elle  retrouve  toute  la  finesse  de  sa  vue  [3]. 

13.  Rome,  même  jour.  — La  demoiselle  Clémentine  Cicconetti , 
âgée  de  vingt-trois  ans,  résidant  au  Borgo,  était  depuis  huit  longues 
années  alitée  par  un  assemblage  de  maux  compliqués.  La  privation  de 
mouvement  n'était  que  le  moindre  de  tous  ;  car  il  s'y  joignait  des 
convulsions  atroces,  qui  l'avaient  réduite  à  l'état  de  squelette  dé- 
charné. On  la  tenait  pour  phthisique  au  dernier  degré.  Au  printemps 
de  i  782,  elle  fut  transportée  de  son  quartier  dans  le  voisinage  de 
Sainte-Praxède  ,  tant  pour  respirer  meilleur  air,  que  pour  être  plus 
rapprochée  de  son  confesseur ,  le  missionnaire  Carézani  ;  et  en  effet 
elle  en  éprouva  quelque  amélioration.  Toutefois,  en  juillet,  Clémentine 
étant  retournée  chez  ses  parents,  le  bénéfice  du  changement  d'air  ne 
dura  pas  longtemps,  et  bientôt  les  médecins  désespérèrent  de  sa  vie. 
Mais  Benoît  l'a  devancée  dans  le  tombeau  ;  on  ne  parle  à  Rome  que 
des  grâces  insignes  dont  il  est  devenu  le  distributeur;  on  pense  à  en 
faire  profiter  la  pauvre  étique.  Le  confesseur  Carézani  est  consulté  et 
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approuve.  Elle  est  donc  placée  à  grand'peiné  dans  une  voiture,  qui  la 
transporte  à  N.-D.  des  Monts.  Elle  est  portée  à  bras  auprès  du  tom- 
beau, où  une  courte  prière  suffit  pour  dissiper  toutes  ses  infirmités. 
Elle  seul  immédiatement  une  vigueur  inconnue  circuler  dans  ses 
membres  ;  elle  se  dresse  elle-même,  se  met  à  marcher  d'un  pas  ferme 
et  précipité,  aux  cris  répétés  par  la  foule  :  Dieu  soit  béniy  vive  Benoit. 
Pour  revenir  à  son  domicile,  malgré  la  distance,  elle  refuse  tout  véhi- 
cule et  tout  soutien.  Elle  en  franchit  avec  célérité  le  seuil  et  les  degrés, 
mange  avec  un  appétit  qu'elle  ne  connaissait  plus  ,  en  un  mot  ne 
conserve  aucune  trace  des  maux  qu'elle  avait  soufferts.  Quefera-t-elle 
pour  témoigner  sa  gratitude?  Sa  vie  appartient  à  Dieu  par  un  titre  de 
plus;  elle  la  lui  consacrera  dans  l'état  religieux.  En  effet,  de  ravis 
de  son  confesseur,  elle  ne  tarda  pas  à  entrer  au  couvent  de  l'Enfant- 
Jésus,  où  elle  prit  à  sa  profession  le  nom  de  Marie-Benoîte  ,  en  sou- 
venir de  son  libérateur,  y  remplit  sans  incommodité  tous  les  emplois 
qui  lui  furent  confiés,  et  toujours  saine  et  robuste,  finit  par  devenir 
supérieure  de  cette  communauté,  destinée  aux  retraites  préparatoires 
des  jeunes  filles  avant  leur  première  communion  [1  et  3]. 

14.  Rome,  25  avril.  —  Si  le  miracle  précédent  a  fait  une  religieuse, 
en  voici  un  dont  le  sujet  fut  une  professe ,  âgée  de  quarante-sept  ans. 
Sœur  Marie  Brenna  du  Crucifix  ,  religieuse  du  monastère  de  Sainte- 
Apollonie,  à  Rome,  était  sous  le  poids  d'une  complication  de  maux 
horribles  qui  duraient  depuis  i  765.  Convulsions  de  tout  le  corps,  pal- 
pitations visibles  de  cœur,  déchirements  d'entrailles,  dyspnée  pénible, 
gonflement  de  jambes  et  du  ventre,  tremblement,  inappétence;  telles 
étaient  les  affections  primordiales  ou  consécutives,  qui ,  croissant  en 
intensité  ,  donnèrent  lieu  de  convoquer  une  assemblée  de  médecins. 
Ceux-ci,  tout  en  prescrivant  les  moyens  de  soulagement  indiqués  par 
l'art,  déclarèrent  unanimement  qu'il  y  avait  vice  organique,  et  notam- 
ment un  anévrisme  incurable  ;  qu'en  conséquence  la  malade  n'était 
susceptible  que  d'une  cure  palliative,  surtout  à  cause  de  la  fièvre  con- 
tinue qui  était  survenue,  et  qui  ne  tarda  pas  à  engager  le  dernier 
combat.  Marie  Poéti,  en  visitant  sa  tante,  religieuse  du  même  couvent, 
le  jour  de  saint  Jacques  1 782,  vit  sœur  Marie  du  Crucifix  dans  cet  état 
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désespéré.  Mais  neuf  jours  après  la  mort  de  Benoît  et  au  retentisse- 
ment de  ses  miracles,  sœur  Brenna  conçoit  une  ferme  confiance  dans 
ses  mérites,  se  fait  apporter  quelques  fils  de  sa  chemise,  qu'elle  avale, 
et  tousses  maux  disparaissent  comme  par  enchantement.  Elle  annonce 
au  grand  étonnement  de  ses  consœurs  qu'elle  se  sent  parfaitement 
rétablie ,  et  en  preuve  reprend  sur-le-champ  tous  les  exercices  de  la 
vie  commune,  s'assujettit  aux  offices  les  plus  laborieux  ,  et  persévère 
jusqu'à  la  fin  dans  un  état  de  complète  santé  [1  et  3]. 

15.  Rome,  même  jour.  —  Une  pareille  déglutition  produisit  le 
même  eifet  sur  Alexandre  Périni ,  cle  la  paroisse  de  Sainte-Marie  au 
Transtévère,  en  l'affranchissant  pour  l'avenir  de  coliques  affreuses, 
qui  revenaient  de  mois  en  mois,  duraient  plusieurs  heures  et  étaient 
toujours  suivies  de  vomissements  et  de  fièvres.  Dans  le  moment  du 
paroxisme,  elles  lui  faisaient  crier  miserere,  et  elles  avaient  déjoué 
toute  l'industrie  des  docteurs.  Le  15  avril,  il  en  eut  une  crise  des  plus 
violentes,  dont  les  suites  durèrent  plusieurs  jours.  Elles  avaient  à 
peine  cessé  qu'il  entend  parler  de  la  mort  de  Benoît  et  de  ses  miracles. 
Encore  sous  Fimpression  de  la  douleur,  il  veut  en  prévenir  le  retour, 
et  se  procure  une  parcelle  de  ses  reliques,  qu'il  avale  avec  confiance. 
Sur  l'avis  d'un  médecin,  il  laisse  passer  un  an  d'épreuve  ,  avant  de  se 
croire  guéri  et  de  faire  sa  déclaration  sous  serment  [3]. 

16.  Rome,  même  jour.  —  Octavie  Vergari ,  à  l'âge  de  seize  ans , 
en  1752,  avait  éprouvé  une  frayeur  extraordinaire  à  Viterbe ,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  sa  résidence.  Les  suites  en  furent  désastreuses;  car 
une  artère  se  dilata  dans  le  thorax  par  la  violence  de  rémotion ,  et  de 
là  naquit  un  anévrisme  qui  eut  pour  conséquences:  palpitation,  vomis- 
sements, tremblement  général,  plus  le  scorbut  avec  une  fièvre  presque 
continuelle.  En  1756,  elle  vint  habiter  Rome  avec  ses  deux  frères , 
dont  un  était  prêtre  ,  et  ils  fixèrent  leur  domicile  sur  la  paroisse  de 
Sainte-Marie  m  CampitelU.  En  1775  ,  le  mal  ayant  empiré  ,  elle  prit 
le  lit  qu'elle  garda  pendant  huit  ans.  Elle  avait  ainsi  atteint  l'âge  de 
quarante-six  ans  ,  et  ses  souffrances  chroniques  duraient  par  consé- 
quent depuis  trente  ,  lorsqu'à  la  nouvelle  des  guérisons  miraculeuses 
déjà  obtenues ,  elle  se  sent  animée  d'une  grande  dévotion  pour  le 
bienheureux  Pauvre.  Sa  résolution  est  prise  de  recourir  à  lui  ;  elle  se 
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fait  porter  en  voiture  au  tombeau,  s'agenouille  comme  elle  peut, 
avec  l'aide  de  ceux  qui  raccompagnent,  et  après  trois  quarts  d'heure 
de  prière,  toutes  les  affections  consécutives  ont  cessé  avec  le  vice 
constitutionnel ,  et  elle  entre  en  possession  d'une  santé  florissante  et 
durable.  Elle  se  lève,  remonte  d'elle-même  en  voiture,  descend  à 
l'église  de  Saint-Cyr,  où  était  exposé  le  Saint-Sacrement,  en  rempla- 
cement de  N.-D.  des  Monts  ,  et  rentre  chez  elle  à  pied,  avec  son  frère 
l'abbé  Isidore,  qui  dressa  procès-verbal  du  fait  [3]. 

17.  Rome,  même  jour.  —  Marianne  Martini ,  femme  d'Ange  Vec- 
chiotti,  delà  paroisse  de  Sainte-Marie  Transpontine,  était  martyrisée 
depuis  deux  ans  par  un  cruel  rhumatisme  et  par  des  ulcères,  au  front, 
au  thorax  et  aux  épaules,  tellement  profonds  qu'ils  pénétraient  jus- 
qu'aux os  et  lui  causaient  d'insupportables  douleurs.  Enfin  dans  la 
nuit  du  25  au  26  avril,  la  pauvre  patiente,  stimulée  par  les  récits 
qu'elle  entendait  faire  des  prodiges  opérés  par  le  Bienheureux,  le 
supplie  d'avoir  compassion  d'elle;  elle  s'endort  dans  cette  pensée,  et 
à  l'aube  du  jour  son  supplice  était  terminé  ,  et  les  douleurs  rhuma- 
tismales dissipées;  toutes  ses  plaies  étaient  cicatrisées  ,  les  emplâtres 
et  les  ligatures  s'étaient  détachés  d'eux-mêmes  et  dispersés  dans  sa 
couche;  ce  dont  elle  s'empressa  de  déposer  sous  serment,  conjoin- 
tement avec  son  mari,  après  avoir  donné  un  mois  à  l'épreuve  de  la 
solidité  de  sa  guérison  [Z], 

18.  Rome,  26  avril.  — Voici  un  premier  exemple  d'intervention 
personnelle  de  Benoit  dans  la  perpétration  du  miracle,  qui  peut  servir 
d'avertissement ,  à  qui  ne  se  laisse  pas  diriger  dans  les  voies  de  la 
piété,  par  les  conseils  du  père  spirituel.  Une  pieuse  tille  de  Rome,  âgée 
de  vingt  cinq  à  vingt-six  ans,  nommée  Angèle  Régali ,  était  depuis 
1775  tourmeutée  de  maladies  chroniques  de  poitrine,  qui  étaient  la 
conséquence  d'un  vice  organique  :  mais  la  plus  forte  crise  n'eut  lieu 
que  le  jeudi-saint,  17  avril  ;  elle  fut  assaillie  de  douleurs  poignantes 
de  côté,  de  palpitations  de  cœur,  d'une  oppression  qui  faisait  de  ses 
poumons  un  bruyant  soufflet.  Par  suite  les  nuits  entières  se  passèrent 
en  une  insomnie  agitée,  et  tous  ces  symptômes  se  montrèrent  rebelles 
aux   remèdes  les  plus   énergiques.    Au  bruit  des  grâces  que  Dieu 
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accordait  à  l'intercession  de  Benoît,  elle  aurait  voulu  aller  à  son 
tombeau  ,  pour  avoir  part  à  ses  bienfaits  :  mais  son  état  de  souffrance 
ôtait  toute  possibilité  de  la  transporter.  Dans  cette  situation  ,  son 
confesseur,  le  docteur-missionnaire  du  Pino,  qui ,  l'on  s'en  souvient, 
avait  été  aussi  un  peu  celui  de  Benoît ,  et  qui  la  visitait  tous  les  jours 
pour  Fencourager ,  lui  insinua  d'avoir  la  même  confiance  que  si  elle 
eut  pu  accomplir  son  désir,  pourvu  qu'elle  priât  avec  toi  et  ferveur. 
Docile  à  cet  avis  et  accablée  plus  que  d'ordinaire,  le  26  avril  elle  prend 
en  boisson  une  bribe  de  reliques  du  Bienheureux,  en  lui  adressant  une 
fervente  prière.  Aussitôt,  de  ses  yeux  bien  ouverts,  elle  le  voit  qui 
s'approche  de  son  lit,  qui  lui  met  la  main  sur  le  front  et  l'exhorte  à  la 
patience.  «  Bienheureux,  dit-elle,  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce, 
celle  de  pouvoir  reposer  pendant  la  nuit;  car  les  plus  fortes  doses 
d'opium  ne  peuvent  me  procurer  un  instant  de  sommeil.  »  A  cette 
demande  bien  modérée,  le  Visiteur  céleste,  comme  s'il  eût  voulu 
l'exercer  à  la  docilité  et  tout  à  la  fois  honorer  son  ancien  confesseur, 
lui  répondit  :  «  Soyez  bien  obéissante  à  votre  directeur ,  c'est  de  sa 
parole  que  dépendra  votre  sommeil.  »  En  effet,  les  jours  suivants  elle 
observa  qu'en  se  retirant,  le  confesseur  lui  souhaitait  un  bon  repos, 
et  qu'à  la  suite  elle  dormait  paisiblement  jusqu'au  lendemain.  Mais 
avec  le  jour  reparaissaient  toutes  ses  souffrances. 

Au  bout  de  plus  d'une  semaine,  Benoît  lui  apparut  de  nouveau  , 
la  frappa  sur  l'épaule  gauche,  et  en  lui  montrant  le  ciel,  la  réprimanda 
doucement  de  certaines  désobéissances  à  son  directeur ,  et  ajouta 
que  sa  guérison  entière  était  attachée  à  son  entière  soumission.  On 
reconnaît  facilement  ici  l'humble  Pèlerin,  qui  avait  toujours  pratiqué 
la  docilité  la  plus  parfaite  aux  ministres  de  Dieu.  Après  cette  monition, 
il  disparaît.  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  condition  fut  acceptée. 
Après  un  jour  d'intervalle,  le  7  mai,  le  confesseur  vint ,  et  dans 
sa  visite,  il  se  présenta  une  occasion  de  demander  à  la  malade  si  elle 
est  disposée  à  lui  obéir.  Elle  n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement , 
et  alors  il  se  retire  en  lui  donnant  sa  bénédiction.  C'était  le  signal , 
involontaire  de  sa  part,  de  l'opération  de  la  puissance  divine;  car  au 
moment  même  toutes  les  douleurs  s'évanouirent,  et  une  parfaite  santé 
succéda  et  dura  plus  de  deux  ans.  Mais  quoi  !  Le  cœur  de  la  femme 
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est  changeant.  Au  bout  de  quelque  temps,  celle-ci  retomba  dans  une 
certaine  désobéissance,  et  le  4  juin  1785  elle  retomba  aussi  dans  la 
même  maladie,  qui  de  nouveau  la  conduisit  aux  portes  de  la  mort. 
Alors  elle  renouvelle  son  propos  d'obéissance  envers  le  confesseur, 
et  dès  le  6  juin  reçoit  des  souhaits  de  bon  repos  qu'il  lui  fit,  la  faveur 
d'un  profond  sommeil ,  et  de  ses  visites  journalières,  un  soulagement 
successif  qui  se  termina  le  21  du  même  mois,  après  la  même 
promesse  et  la  même  bénédiction  ,  par  un  rétablissement  aussi 
complet  que  le  premier.  Le  cardinal  Ghilini,  voulant  s'édifier,  visita 
lui-même  cette  pieuse  fille ,  et  l'entendit  raconter  le  bienfait  et  louer 
son  bienfaiteur. 

Toutefois  il  est  si  doux  de  faire  sa  volonté  propre ,  surtout  en 
choses  indifférentes  !  Angèle  ne  croit  pas  manquer  à  sa  promesse  de 
dépendre  en  tout  de  son  confesseur,  en  se  permettant  une  légère 
infraction  aux  recommandations  du  missionnaire  du  Pino,  et  la  voilà 
de  nouveau  attaquée  des  mêmes  maux ,  auxquels  se  joint  la  dyssen- 
terie  et  un  tremblement  qui  agite  la  tête  et  le  tronc.  Les  évanouis- 
sements se  multiplient.  Il  faut  en  venir  cette  fois  aux  préparatifs  de  la 
mort ,  et  le  saint  Viatique  étant  impossible  à  cause  des  vomissements 
continuels,  le  24  juillet  1786,  elle  reçoit  la  dernière  des  onctions  du 
chrétien.  Elle  reconnaît  alors  son  sort,  se  souvient  de  la  réprimande 
du  Serviteur  de  Dieu  ,  et,  repentante,  recourt  à  lui  intérieurement. 
La  miséricorde  des  saints  participe  de  l'infinité  de  celle  du  Seigneur. 
Le  Confesseur,  dans  une  de  ses  visites,  se  sent  inspiré  d'exhorter 
la  malade  à  une  parfaite  indifférence  sur  sa  guérison  ;  elle  se  conforme 
à  son  avis  ,  et  bientôt  le  Bienheureux  se  montre  une  troisième  fois  , 
Je  11  août,  reprend  l'infidèle  avec  plus  de  véhémence,  et  lui  promet 
la  santé  aux  mêmes  conditions.  Ensuite  il  lui  arrache  de  la  poitrine 
la  racine  du  mal,  et  aussitôt  elle  recouvre  forces ,  appétit ,  voix  et 
bien-être.  Il  est  à  croire  qu'elle  fut  plus  obéissante  par  la  suite, 
puisqu'elle  ne  fut  plus  sujette  à  la  rechute  ,  et  que  confesseur  et 
médecin  ,  qui  en  avaient  suivi  toutes  les  phases  pendant  dix-sept 
ans,  et  un  conventuel,  le  P.  Ant.  Cadolini ,  devenu  (en  1787) 
évêque  de  Lorette ,  puis  cardinal ,  se  joignirent  à  elle  pour  attester 
toutes  les  circonstances  de  ce  singulier  prodige  successif  [3], 
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19.  Aquila  ,  30  avril.  —  Jusqu'ici  Rome  seule  a  profité  du  béné- 
lice  d'avoir  donné  asile  au  nouvel  intercesseur;  mais  sa  libéralité 
ne  devait  pas  tarder  à  se  répandre  au  dehors.  Dans  la  ville  d'Aquila  , 
située  au  milieu  des  montagnes  de  l'Abruzze  ultérieure,  et  près  des 
frontières  des  Etats-Romains ,  une  enfant  de  dix-neuf  mois,  fille 
d'Ambroise  Carizzone ,  était  tombée  fortuitement  dans  le  feu  ,  avait 
eu  les  doigts  de  la  main  droite  crispés  par  retrait  des  nerfs  et  des 
muscles  ,  et  ultérieurement  il  s'était  ouvert  à  la  paume  des  trous  qui 
perçaient  de  part  en  part.  En  vain  les  topiques  avaient  été  appliqués, 
les  médecins  la  déclarèrent  manchotte  à  jamais.  Toutefois  l'image 
du  Pèlerin  démentit  leurs  prévisions  :  appliquée  le  soir  à  la  partie 
lésée  ,  *lle  en  ferma  les  ouvertures  et  en  distendit  les  (ibres  muscu- 
laires, qui,  le  lendemain  matin,  avaient  recouvré  leur  ressort 
naturel.  Ainsi  le  pouvoir  du  Bienheureux  n'était  point  resserré  dans 
l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  pays  [3]. 

20.  Macérata  ,  même  jour.  —  Parmi  les  guérisons  miraculeuses  , 
une  des  plus  frappantes  est  assurément  celle  de  la  cécité  ,  parce  qu'il 
n'est  jamais  possible  d'y  supposer  quelque  révolution  interne  ou 
quelque  crise  avantageuse.  C'est  aussi  celle  qui  eut  lieu  dans  la  per- 
sonne d'une  jeune  fille  de  onze  ans ,  nommée  Marianne  Balé ,  demeu- 
rant à  Macérata ,  ville  des  Etats-Romains.  Vers  la  fin  de  1781  ,  elle 
avait  perdu  un  œil  par  un  dépôt  d'humeurs  scrofuleuses.  Peu  à  peu 
le  phlegmon,  gagnant  de  proche  en  proche,  lui  enleva  l'autre  œil  en 
1783,  en  dépit  de  tous  les  résolutifs  qui  lui  furent  appliqués.  Elle 
n'apercevait  plus  même  la  flamme  d'une  lumière.  Sur  ces  entrefaites, 
arrive  à  Macérata  la  nouvelle  de  la  mort  de  Benoît,  et  des  bienfaits 
qu'il  répandait  à  larges  mains  sur  ceux  qui  l'invoquaient.  Les  parents 
de  la  jeune  fille ,  dans  leur  extrême  affliction  ,  se  réfugient  sous  la 
protection  du  Bienheureux ,  empruntent  une  de  ses  images  et  l'ap- 
pliquent aux  yeux  de  leur  enfant.  L'effet  immédiat  fut  de  la  plonger 
dans  un  sommeil  profond  à  la  tombée  de  la  nuit  :  mais  quelques 
heures  après  ,  elle  se  réveille  et  apercevant  la  veilleuse  qui  brûlait 
dans  la  chambre  voisine  ,  elle  appelle  :  c<  Papa,  vous  avez  donc  une 
lumière  ?  —  Ma  fille ,  est-ce  que  tu  la  vois?  —  Oh  ,  oui  !  —  Eh  bien , 
remercie  ton  bienfaiteur.  »  En  effet,  l'usage  de  la  vue  lui  était  rendu 
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des  deux  côtés.  Aussitôt  tout  le  clergé  d'accourir  pour  s'assurer  du 
tait,  et  recevoir  le  serment  des  parents.  Encouragés  parce  succès, 
les  parents  conçoivent  encore  l'espoir  d'obtenir  une  autre  faveur  pour 
leur  enfant,  savoir  le  redressement  de  l'épine  dorsale,  dont  la  dévia- 
tion ,  commencée  à  l'âge  de  six  ans,  se  prononçait  d'une  manière 
irréparable.  Pleins  de  confiance,  ils  font  une  seconde  application 
de  l'image ,  qui  ne  fut  pas  moins  efficace  que  la  première  ;  car  en  peu 
de  jours  la  taiile  de  l'enfant  se  redressa  mieux  que  par  les  procédés 
orthopédiques.  Panelii  en  reçut,  le  12  mai,  la  nouvelle  par  une 
lettre  d'un  de  ses  amis ,  oncle  de  la  jeune  personne  [3]. 

21.  Rome,  31  avril. —  Revenant  à  Rome,  nous  trouvons  une 
nouvelle  grâce  accordée  à  dame  Rose  Brun  de  la  Pise ,  épouse  de 
l'aide-major,  commandant  du  château  Saint-Ange.  Elle  était  en  proie 
à  des  spasmes  violents ,  qui  prenaient  leur  origine  dans  un  dépôt 
d'humeurs  et  la  tuméfaction  du  genou  droit.  Elle  avait  peine  à  se 
mouvoir  ;  la  médecine  aidée  de  la  chirurgie  ,  la  pharmacie  avec  tous 
ses  ingrédients,  avaient  inutilement  employé  les  caustiques  et  les 
anodins  ;  elle  n'en  souffrit  pas  moins  constamment  les  élans  spas- 
modiques  pendant  une  année  entière.  Une  image  de  Benoît ,  que  lui 
donna  son  mari ,  lui  rendit  le  calme  dès  la  première  application , 
accompagnée  de  ferventes  prières.  Après  la  seconde,  faite  le  len- 
demain ,  elle  est  tout  étonnée  à  son  réveil  de  trouver  son  genou 
désenflé,  l'articulation  facile  et  sans  douleur.  Cet  étonnement  fut 
partagé  par  les  docteurs  qui  la  traitaient,  et  cette  délivrance  fit 
rentrer  la  joie  dans  la  famille  [3]. 

22  et  23.  Rome  ,  courant  d'avril.  —  La  femme  du  doreur  Romo- 
lini  se  trouvant  un  jour  auprès  du  tombeau  qu'elle  visitait  souvent , 
elle  vit  un  jeune  garçon  qui  venait  de  recouvrer  la  vue.  Une  autre  fois 
elle  vit  venir  une  femme  appuyée  par  quatre  personnes ,  laquelle 
s'étant  mise  à  prier,  au  bout  d'un  quart  d'heure  se  releva  d'elle- 
même,  et  se  mit  à  marcher  lestement  [1]. 

24-26.  Rome,  même  mois.  —  Quelques  jours  après  la  mort  du 
Bienheureux,  il  se  présente  chez  Zaccarelli  une  femme  éplorée,  por- 
tant son  enfant  dans  ses  bras ,  et  demandant  en  grâce  d'être  intro- 
duit dans  la  chambre  mortuaire.  L'enfant  se  nommait  Michel-Ange 
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Piéri,  de  cinq  à  six  ans,  et  il  était  atteint  d'une  hernie.  La  mère  le 
couche  elle-même  sur  le  lit  de  Benoît,  et  fait  une  courte  prière,  après 
quoi  elle  lui  ôte  son  bandage,  et  le  relève  sain  et  guéri,  comme  la 
suite  le  démontra.  Vers  le  même  temps ,  vint  un  homme  affligé  du 
même  mal ,  qui  se  tint  agenouillé  dans  la  même  chambre ,  et  après 
quelques  instants  de  prière  se  releva  guéri,  en  témoignage  de  quoi  il 
laissa  également  sa  ceinture.  Quelques  jours  après,  Zaccarelli  voit 
arriver  un  certain  Antoine  Capoccio  ,  cultivateur  au  service  du  duc 
Strozzi.  Cet  homme  était  soutenu  par  deux  autres,  et  sa  vue  donnait 
à  craindre  qu'il  ne  pût  sortir  vivant  de  la  maison.  La  maigreur  se 
joignait  à  la  pâleur  du  visage  ,  tandis  que  le  corps  était  tellement 
gonflé  par  l'hydropisie  ,  qu'il  avait  l'air  d'un  monstre.  Il  fit  sa  prière, 
appuyé  sur  le  lit ,  et  la  famille  Zaccarelli  s'agenouilla  pour  prier  éga- 
lement en  sa  faveur.  Toutefois  il  s'en  retourna  sans  avoir  obtenu 
aucun  soulagement.  Mais  il  ne  se  découragea  point ,  et  quelques  jours 
plus  tard ,  il  se  fait  accompagner  au  tombeau.  Là ,  tout  à  coup  une 
fontaine  s'ouvre  à  sa  jambe,  et  il  en  sort  une  grande  quantité  d'eau. 
De  retour  à  son  logement,  la  fontaine  continue  à  couler,  et  le  ventre  à 
s'affaisser.  Enfin,  il  resta  tout  à  fait  libre,  et  à  l'obésité  hydropique 
succéda  en  peu  de  jours  un  embonpoint  naturel ,  comme  le  vit 
Zaccarelli  en  plusieurs  rencontres  [1  et  3]. 

27.  Rome ,  fin  d'avril.  —  Xavérie  Caretti ,  native  de  Nocéra  de  la 
Fouille,  se  trouvait  à  Monte-Orano ,  dans  le  diocèse  de  Fermo ,  en 
1782,  lorsque  frappée  d'apoplexie,  elle  perdit  d'abord  l'usage' de  tous 
ses  sens  et  fut  administrée  en  toute  hâte  :  mais  quelques  jours  après, 
la  connaissance  lui  étant  revenue  avec  la  parole,  quoique  sans  retour 
du  mouvement,  sou  mari,  simple  journalier,  la  conduisit  à  Rome 
pour  la  faire  traiter  à  l'hôpital  de  Saint-Jean-de-Latran  ,  où  elle  entra 
le  2  septembre  1782.  L'efficacité  des  remèdes  ou  les  efforts  de  la 
nature  se  bornèrent  à  effacer  quelques  traces  du  coup  apoplectique , 
mais  lui  laissèrent  le  côté  gauche  entièrement  paralysé.  Alors  le 
mari,  la  voyant  incapable  de  gagner  sa  vie,  et  se  trouvant  dépourvu 
de  ressources ,  fit  fabriquer  une  carriole  où  il  la  plaçait  et  la  traînait 
dans  les  rues,  pour  obtenir  le  pain  de  la  charité.  En  circulant  ainsi, 
il  leur  arriva   quatre  ou  cinq  fois  de  rencontrer  Benoît  qui  leur  fit 
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l'aumône,  et  comme  Xavérie  se  recommandait  à  ses  prières,  il  lui 
répondait  :  «  Prenez  patience,  recommandez-vous  à  la  très-sainte 
Vierge;  par  son  intercession,  vous  quitterez  bientôt  la  carriole.  »  Après 
sa  mort,  ces  deux  époux,  entendant  parler  de  ses  miracles,  ont 
recours  à  lui  et  en  obtiennent  sinon  une  grâce  complète,  du  moins  un 
grand  soulagement;  car  la  femme  ne  tarda  pas,  vers  la  fin  d'avril, 
à  recouvrer  l'usage  de  sa  jambe  et  à  mareberavec  l'appui  d'un  bâton. 
Alors,  unissant  la  modération  des  désirs  à  la  gratitude,  elle  se  rend 
à  N.-D.  des  Monts  en  reconnaissance  de  sa  guérison.  Depuis  ce  temps, 
elle  continua  de  se  servir  également  de  son  bras,  quoique  avec  quel- 
que difficulté.  La  carriole,  déposée  dans  la  cour  du  couvent,  donna 
un  grand  retentissement  à  ce  fait,  qui  présente  quelque  importance  en 
le  rapprochant  de  la  prédiction  [3]. 

28.  Yianna  de  Braga.  —  Enfin  un  événement,  qui  suppose  la  rapi- 
dité avec  laquelle  s'était  répandue  la  réputation  du  Serviteur  de 
Dieu,  rapidité  à  peine  concevable  avec  les  moyens  de  communication 
existant  alors  ,  c'est  le  fait  arrivé  en  Portugal ,  deux  semaines  environ 
après  la  mort  du  Pèlerin.  Marie-Thérèse  de  Monténégro,  veuve 
d'Emmanuel  de  Tavora-Pereyra  y  Abreu  ,  résidant  à  Vianna,  dans  le 
diocèse  de  Braga ,  avait  été  en  1783  prise  par  une  fièvre  pernicieuse 
qui  fit  désespérer  de  sa  vie.  A  la  fin  d'avril,  la  renommée  des  prodiges 
qui  s'opéraient  à  Rome,  avait  déjà  pénétré  dans  ce  pays,  et  un  neveu 
du  défunt  mari,  voyant  qu'il  ne  restait  plus  à  sa  tante  que  peu 
d'heures  à  vivre,  recourut  à  la  protection  du  Bienheureux,  et  promit 
pour  la  béatification  12,800  reis,  et  un  autre  neveu,  le  montant  de 
ce  qu'aurait  coûté  le  convoi  funèbre,  évalué  ensuite  à  6,400  reis. 
il  était  neuf  heures  du  soir,  on  s'attendait  au  trépas  dans  la  nuit  ; 
mais  le  matin  suivant ,  l'état  de  la  malade  s'était  notablement  amé- 
lioré, et  en  peu  de  jours  elle  fut  parfaitement  rétablie.  La  famille 
s'empressa  d'envoyer  à  Rome  la  relation  du  prodige  avec  la  somme 
promise  de  19,200  reis,  équivalant  à  49  écus  20  bayoques  [A). 
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CHAPITRE    V 


Conversion    duo    oiiniitre    protestant 


Les  premiers  miracles  que  nous  venons  de  rapporter  et  une  foule 
d'autres  que  proclamait  la  voix  publique ,  eurent  une  conséquence 
qui,  au  besoin,  leur  servirait  de  démonstration  ;  ce  fut  la  conversion 
au  catholicisme  de  Jean  Thayer  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Elle  fit 
grand  bruit  dans  le  monde,  ainsi  que  dans  les  journaux  du  temps  ,  et 
il  en  fit  imprimer  lui-même  à  Paris,  en  1786,  une  éloquente  relation 
à  la  prière  de  ses  nouveaux  amis  catholiques.  Rien  de  plus  touchant, 
de  plus  naturel,  de  plus  vrai,  que  les  sentiments  qu'il  y  manifeste. 
Nous  en  extrayons  les  traits  les  plus  saillants  ,  combinés  avec  des 
détails  puisés  à  d'autres  sources  :  nous  regardons  ce  fait  comme  partie 
intégrante  de  l'histoire  posthume  de  Benoît. 

Jean  Thayer  était  né  à  Boston  ,  dans  le  sein  de  la  secte  Puritaine. 
A  la  fin  de  ses  études ,  il  fut  fait  ministre  de  sa  Communion  ,  et  il  en 
exerça  les  fonctions  pendant  l'espace  de  deux  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  se  sentit  une  forte  inclination  à  voyager  pour  apprendre 
les  langues  les  plus  répandues ,  et  pour  étudier  les  mœurs  des  nations 
les  plus  célèbres.  Son  but  était,  en  acquérant  ces  connaissances, 
de  se  rendre  plus  capable  d'être  utile  à  son  pays.  Mais  Dieu  se 
servait  de  ces  vues  humaines  pour  le  conduire  à  une  autre  tin.  Arrivé 
en  France  ,  vers  la  fin  de  l'année  1781,  il  s'y  arrêta  une  dizaine  de 
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mois,  occupé  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  L'attache- 
ment à  sa  secte  parut  dans  une  maladie  grave  ,  qu'il  subit  durant  sou 
séjour  à  Paris;  car  son  premier  soin  fut  de  recommander  qu'on 
ne  laissât  approcher  de  lui  aucun  prêtre  catholique.  Après  sa  gué- 
rison  ,  il  alla  passer  trois  mois  en  Angleterre ,  pour  voir  de  près 
fonctionner  la  constitution  de  ce  royaume.  De  là  ,  repassant  par 
la  France  ,  il  se  rendit  à  Rome ,  fortement  prévenu ,  comme  on  peut 
penser,  tant  contre  le  caractère  que  contre  la  religion  de  Ja  nation 
italienne.  Mais  ses  préventions  furent  déjà  un  peu  modifiées  par 
l'accueil  et  l'obligeance  qu'il  trouva  partout,  et  spécialement  dans 
la  famille  auprès  de  laquelle  il  séjourna. 

A  peine  arrivé,  il  s'empressa  de  visiter  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
et  les  monuments  de  l'antiquité.  Le  Panthéon  ,  entre  autres ,  excita  au 
plus  haut  point  son  enthousiasme,  et  lui  suscita  une  idée  qui  lui  fît 
presque  regretter  de  n'être  pas  catholique,  pour  la  développer  dans 
un  auditoire.  C'est  que  ce  temple  élevé  à  l'honneur  de  l'Olympe  tout 
entier,  et  consacré  après  la  victoire  du  Christianisme  au  culte  de  la 
Keine  des  saints  et  de  toute  la  cour  céleste ,  est  devenu  un  trophée 
magnifique  du  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  le  fort  armé.  Oui , 
pensait-il ,  il  était  digne  de  Dieu  de  faire  de  la  cité ,  reine  de  l'univers 
païen,  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  du  centre  de  l'idolâtrie  «  le 
centre  de  la  vraie  religion  ;  de  la  première  ville  du  monde,  le  siège 
de  son  empire.  De  cette  sorte,  ce  serait  véritablement  la  cité  fondée 
sur  la  montagne  ,  tellement  exposée  aux  regards  de  tous  les  peuples , 
que  nul  ne  pourrai!  ignorer  où  serait  l'école  de  la  vérité.  Cette  idée 
lui  plaisait  beaucoup,  et  il  désirait  qu'elle  fui  vraie  :  mais  ce  premier 
rayon  de  lumière  ne  lui  parut  alors  qu'un  jeu  de  son  imagination, 
qu'il  abandonna  bien  vite,  pour  se  livrer  à  l'exécution  du  dessein 
qui  Pavait  amené. 

Parmi  les  études  qu'il  s'était  proposées ,  était  celle  du  Catho- 
licisme :  non  qu'il  eût  le  moindre  attrait  pour  l'embrasser ,  mai» 
c'était  un  article  de  science,  qui  devait  occuper  une  place  dans  la 
connaissance  de  l'Italie,  comme  il  aurait  voulu  étudier  le  mahomé- 
tisme  à  Constantinople.  Un  sentiment  d'équité  le  portait  d'ailleurs  à 
entendre  de  la   bouche    même   des  Catholiques,    l'exposé  de  leurs 
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croyances.  Dans  cette  vue,  il  s'adressa  à  un  ex-jésuite,  qui  voulut  bien 
avoir  avec  lui  des  conférences  réglées  ,  et  lui  développa  l'admirable 
conomie  qui  lie  tout  le  système  de  la  religion  catholique ,  et  qui 
arut  à  notre  curieux  avoir  quelque  chose  de  divin. 

Cependant  après  trois  mois  d'entretiens  répétés  par  intervalles , 
il  lui  restait  encore  beaucoup  de  difficultés  qui  l'embarrassaient;  car 
ce  qui  n'avait  d'abord  été  pour  lui  qu'un  objet  de  curiosité  scien- 
tifique, était  devenu  peu  à  peu  le  sujet  d'une  véritable  polémique, 
à  laquelle  il  prenait  goût.  Voyant  donc  que  son  premier  instructeur 
manquait  de  loisirs,  il  s'adresse  à  un  autre  jésuite,  qui  n'élait  pas 
moins  zélé ,  ni  moins  instruit.  Celui-ci  dès  l'abord  lui  dit  :  «  Permettez 
que  nous  n'entrions  point  en  matière  pour  ce  moment  ;  récitez  trois 
fois  l'oraison  dominicale,  et  revenez  tel  jour.  »  Il  répondit,  en  riant  de 
cette  étrangeté  :  «Eh  quoi!  je  ne  suis  point  encore  de  votre  Eglise, 
et  déjà  vous  m'imposez  une  pénitence.  »  Néanmoins,  réfléchissant 
qu'une  religion  qui  recommande  de  commencer  par  la  prière  l'examen 
de  ses  dogmes  ,  devait  avoir  une  certaine  confiance  dans  la  solidité 
de  leurs  preuves ,  il  lit  ce  qui  lui  avait  été  prescrit  et  fut  exact  au 
rendez-vous.  Lorsqu'il  eut  proposé  ses  doutes ,  son  interlocuteur  lui 
nota  les  passages  des  meilleurs  controversistes  qui  en  ont  traité ,  et 
il  put  ainsi  examiner  à  tête  reposée  les  points  controversés. 

Dans  le  même  temps,  il  eut  des  conversations  suivies  avec  un 
augustinien,  qui  insista  particulièrement  sur  la  différence  essentielle 
que  met  la  théologie  catholique,  entre  les  articles  de  foi  et  les  opinions 
laissées  à  la  discussion  ,  contrairement  à  ce  qu'il  s'était  toujours 
figuré.  Cette  distinction  répandit  dans  son  esprit  un  grand  jour  sur 
tout  l'ensemble  du  symbole  catholique,  et  lui  fit  comprendre  l'unité 
de  la  foi ,  au  milieu  des  dissidences  par  rapport  aux  points  non 
définis.  Cet  accord  sur  les  articles  de  foi ,  qu'il  eut  l'occasion  d'observer 
dans  ces  divers  docteurs,  lui  fit  une  grande  impression ,  parce  qu'en 
effet,  se  disait-il ,  la  foi  doit  être  une,  comme  la  vérité  est  une,  et 
cette  uniformité  de  croyance,  il  ne  la  trouvait  pas  chez  ses  coreli- 
gionnaires ,  dont  il  avait  vu  les  étranges  variations.  Elles  ne  l'avaient 
point  frappé  par  le  passé;  mais  en  présence  de  l'invariabilité  de  la 
foi  catholique,  elles  lui  revinrent  à  l'esprit. 
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Cette  comparaison  et  mille  autres  réflexions  l'avaient  conduit  bien 
au-delà  du  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  ne  voulait  d'abord  qu'ac- 
quérir une  connaissance  spéculative  de  la  doctrine  catholique,  et  voilà 
qu'il  commençait  à  la  goûter.  De  même  que  la  Providence  s'était 
servi  de  son  désir  de  voyager,  pour  l'amener  à  Rome;  ainsi  elle  se 
servait  de  sa  curiosité,  pour  l'amener  peu  à  peu  à  la  vérité.  Déjà  il 
doutait  de  sa  propre  secte  ;  mais  les  préjugés  d'éducation  conser- 
vaient encore  beaucoup  d'empire  sur  son  esprit,  et  son  cœur  était 
loin  de  la  disposition  au  sacrifice  ,  que  nécessite  un  changement  de 
religion.  Dans  cette  situation  d'esprit ,  il  eut  l'occasion  de  lire  un 
opuscule  du  P.  Ségnéri  sur  les  Auges  gardiens,  et  cette  doctrine 
qu'il  avait  trouvée  belle,  même  dans  les  temps  antérieurs,  lui  inspira 
une  certaine  vigilance  sur  lui-même,  pour  ne  pas  offenser  les  regards 
de  cet  invisible  témoin. 

Néanmoins,  il  était  réservé  au  Pauvre  de  Jésus-Christ  devenu 
thaumaturge  après  sa  mort,  d'achever  la  révolution  de  cette  âme, 
soit  par  l'efficacité  de  son  intercession,  soit  par  le  retentissement  de 
ses  miracles.  En  effet ,  ces  incertitudes  et  ces  combats  du  Ministre 
protestant  avaient  lieu  à  l'époque  de  la  mort  du  Bienheureux,  et  quand 
les  prodiges  qu'on  lui  attribuait  commencèrent  à  faire  du  bruit  à 
Rome.  Notre  hérétique,  malgré  les  lumières  acquises,  n'était  pas  le 
moins  du  monde  disposé  à  croire  aux  rumeurs  publiques  sur  ce  point 
délicat;  car  de  tous  les  préjugés  contre  les  catholiques ,  le  plus  profon- 
dément enraciné  dans  l'esprit  d'un  dissident ,  c'est  la  négation  for- 
melle de  tous  les  faits  surnaturels  qui  obtiennent  croyance  parmi  eux. 
Semblable  au  renard  de  la  fable ,  l'hérésie ,  se  voyant  impuissante  à 
posséder  le  don  des  miracles,  prend  le  parti  de  les  nier  et  de  les 
déprécier.  Aussi  notre  spirituel  incrédule  ne  pouvait-il  se  passer,  dans 
sa  franchise ,  de  plaisanter  sur  le  compte  du  mendiant  aux  prodiges. 

Cependant,  comme  ils  croissaient  chaque  jour  en  nombre  et  en  évi- 
dence, et  que  le  Ministre  se  piquait  et  viaiment  était  doué  d'impar- 
tialité, il  crut  de  son  devoir  d'examiner  la  chose  par  lui-même.  Dans 
cette  intention  ,  il  va  trouver  l'abbé  Marconi,  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  bouches  comme  confesseur  du  défunt,  et  ii  lui  manifeste 
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le  désir  de  s'assurer  par  son  témoignage  exprès,  du  fond  des  dispo- 
sitions de  feu  son  pénitent.  «  J'ai  entendu  ,  dit-il  ,  beaucoup  de 
choses  sur  cet  homme  :  mais  je  crains  que,  comme  il  arrive  ,  l'inven- 
tion n'en  soit  due,  pour  la  plus  grande  part ,  à  la  crédulité  du  vulgaire. 
Je  ne  suis  pas  catholique;  néanmoins  je  vous  croirai,  si  vous  me 
dites  sincèrement  la  vérité  que  vous  pouvez  connaître,  ayant  été  son 
directeur?  Serait-il  vrai  surtout  que  ce  chrétien  menait  volontaire- 
ment cette  vie  abjecte  et  misérable,  et  qu'il  se  plaisait  cordialement 
dans  les  souffrances  et  les  opprobres?  »  Marconi  lui  ayant  non-seule- 
ment affirmé ,  mais  encore  prouvé  par  le  récit  de  certains  actes  ,  que 
cet  amour  de  l'abjection  était  réel,  il  répliqua,  en  homme  du  monde 
qui  a  peine  à  concevoir  la  possibilité  d'un  tel  sentiment,  «  Mais  d'où 
pouvait  provenir  cette  disposition  ,  si  vraiment  elle  existait  dans  le 
cœur,  et  n'était  pas  simplement  apparente? —  D'un  sincère  mépris 
de  lui-même,  »  répondit  Marconi ,  et  il  le  démontra  par  des  indices 
non  équivoques,  a  Cela  suffit,  conclut  le  ministre  ;  je  vois  la  déduc- 
tion qu'il  faut  tirer  de  là.  Cette  vertu  n'est  point  naturelle  à  l'homme  ; 
elle  ne  pouvait  donc  venir  à  cet  homme  que  d'une  grâce  d'en  haut.  » 
«  Mais,  ajouta-t-il ,  reste  la  question  des  miracles;  il  n'est  pas 
croyable  que  Dieu  renverse  ainsi  les  lois  de  la  nature,  pourquoi  ? 
pour  faire  honorer  un  cadavre.  Ce  doit  être  l'effet  de  l'enthousiasme 
et  du  fanatisme  populaire.  —  Oh  î  ceci ,  dit  Marconi ,  c'est  une  ques- 
tion de  fait.  —  C'est  vrai ,  répliqua  Thayer  ;  aussi ,  viens-je  vous  prier 
de  me  fournir  les  moyens  de  vérifier  le  fait.  »  Alors  l'Ecclésiastique  lui 
indiqua  le  nom  et  la  demeure  de  la  veuve  Angèle  Zanchi ,  miracu- 
leusement guérie  d'une  paralysie.  Aussitôt  l'Américain  se  rend  auprès 
d'elle,  entend  son  récit,  visite  séparément  le  médecin  et  plusieurs 
témoins,  et  enfin  revient  dire  à  Marconi  qu'il  est  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  miracle,  mais  qu'il  souhaiterait  en  vérifier  encore  un 
autre.  Pour  le  satisfaire ,  l'abbé  lui  donne  au  lieu  d'une  ,  deux 
adresses,  celle  d'Octavie  Vergari  et  celle  de  Clémentine  Cicconetti  ; 
toutes  deux  guéries,  comme  la  première,  au  tombeau  du  Bienheureux. 
L'infatigable  adepte  recommence  les  mêmes  perquisitions  auprès  de 
ces  deux  miraculées  et  de  leurs  assistants ,  et  derechef  vient  annoncer 
au  Professeur  qu'à  ses  yeux  ce  sont  deux  vrais  miracles ,  mais  que 
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peut-être  le  second  ne  serait  pas  admis  par  la  Congrégation  des  Rites, 
si  elle  procédait  avec  la  rigueur  qu'on  lui  suppose. 

Marconi  prit  argument  de  ces  aveux  en  faveur  du  catholicisme  ,  et 
pressa  son  visiteur  de  reconnaître  que  la  véritable  Eglise  était  celle,  où 
Dieu  manifestait  ainsi  son  action  toute  puissante  par  les  miracles, 
cr  Mais  nous  avons  aussi  les  nôtres,  objecta  le  ministre.  —  Soit,  mais 
sont-ils  examinés  par  une  Congrégation  comme  la  nôtre?»  Alors  Thayer 
se  mit  à  rire  ;  ce  qui  était  une  confession  tacite ,  que  les  miracles 
prônés  dans  sa  secte  n'étaient  rien  moins  que  réels.  11  reprit  ensuite 
son  sérieux ,  et  lui  qui,  au  commencement  de  ses  visites,  avait  dit  que 
par  rapport  aux  croyances  religieuses,  il  était  tranquille  dans  la 
sienne ,  avoua  dès  lors  ses  inquiétudes  et  ses  doutes  ,  et  pria  le  prêtre 
de  le  recommander  à  Dieu  et  au  Bienheureux  ;  ce  que  ne  manqua  pas 
de  faire  le  bon  Ecclésiastique  par  lui-même  et  par  d'autres.  Mais  avant 
de  laisser  sortir  son  interlocuteur,  il  le  conjura  de  réfléchir  sur  l'obli- 
gation qui  résultait  de  ses  découvertes  ,  lesquelles  devaient  le  con- 
duire à  rejeter  l'erreur,  pour  embrasser  la  vérité  qui  lui  apparaissait. 

Enfin ,  pour  surabondance  de  conviction ,  il  lui  proposa  l'examen 
d'une  quatrième  guérison,  savoir  celle  de  la  religieuse  Brenna.  Thayer 
accepte,  va  au  couvent  de  Sainte-Apollonie,  questionne  et  la  supé- 
rieure, et  la  sœur  Marie  du  Crucifix  elle-même,  et  six  autres  reli- 
gieuses, qui  lui  attestent  unanimement,  et  l'état  déplorable  où  était 
réduite  la  malade,  et  l'instantanéité  de  la  guérison,  au  moyen  d'une 
gorgée  d'eau  où  était  contenu  quelque  fil  des  reliques  du  défunt. 
Le  médecin  qui  l'avait  traitée ,  lui  confirma  tous  ces  détails,  et  ajouta 
qu'il  était  prêt  à  jurer  sur  le  saint  Evangile,  que  l'infirmité  était 
naturellement  incurable.  De  plus  Thayer  continua,  même  après  son 
abjuration ,  ses  visites  à  la  Religieuse ,  qui  voulut  bien  s'y  prêter 
pendant  trois  ou  quatre  mois  qu'il  prolongea  encore  son  séjour  à 
Rome,  et  il  put  ainsi  s'assurer  de  la  constance  de  la  guérison. 

11  n'avait  pas  attendu  cette  épreuve  pour  tirer  de  ces  quatre 
faits,  dont  la  certitude  lui  était  bien  démontrée,  la  conséquence  qui 
en  ressortait  nécessairement  ;  c'était  la  vérité  du  catholicisme  et  la 
fausseté  de  sa  secte  d'une  part,  et  d'autre  part  l'évidence  d'une 
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conduite  merveilleuse  de  la  Providence,  qui  l'avait  amené  là  par 
degrés.  Grandes  furent  alors  ses  perplexités  ;  il  ne  doutait  plus  d'avoir 
trouvé  la  véritable  Epouse  de  Jésus-Christ  :  mais  il  fallait  abjurer  des 
erreurs  qu'il  avait  prêchées;  mais  il  fallait  renoncer  à  son  état  et  à  sa 
fortune  ;  mais  il  fallait  se  détacher  de  sa  famille  et  encourir  l'indi- 
gnation des  siens.  Il  hésitait  donc  encore,  quand  la  miséricorde  divine 
lit  tomber  entre  ses  mains  le  Manifeste  d'un  chevalier  chrétien  con- 
verti à  la  religion  catholique,,  et  il  y  trouva  une  prière  adaptée  à  la 
situation  de  son  âme  ,  avec  un  résumé  des  preuves  qui  avaient  frappé 
le  chevalier  converti.  En  y  jetant  les  yeux,  il  pressentit  que  ce  serait 
le  dernier  coup  de  la  grâce,  et  son  esprit,  agité  par  deux  courants 
d'idées  opposées,  éprouvait  une  répugnance  instinctive  à  se  livrer 
à  celui  qui  devait  l'entraîner  au  sacrifice.  Enfin  l'intérêt  de  son  salut 
éternel  l'emporte;  il  plie  les  genoux  courageusement,  sent  couler  les 
larmes  arrachées  par  la  violence  de  l'effort ,  et  s'excite  à  réciter,  a>ec 
toute  la  sincérité  possible ,  cette  prière  que  voici  : 

a  Dieu  de  bonté,  tout-puissant  et  éternel,  Père  des  miséricordes, 
Sauveur  du  genre  humain  ,  je  vous  supplie  humblement ,  par  votre 
bonté  souveraine,  d'éclairer  mon  esprit  et  de  toucher  mon  cœur, 
afin  que  par  le  moyen  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité 
véritables  ,  je  vive  et  je  meure  dans  la  vraie  religion  de  J.-C.  Je  suis 
certain  que ,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seule  foi,  une  seule  religion  ,  une  seule  voie  de  salut,  et  que 
toutes  les  voies  opposées  à  celle-ci  ne  peuvent  conduire  qu'à  l'enfer. 
C'est  cette  foi,  ô  mon  Dieu  ,  que  je  cherche  avec  empressement  pour 
l'embrasser  et  me  sauver.  Je  proteste  donc  devant  votre  divine 
Majesté,  et  je  jure  par  tous  vos  divins  attributs,  que  je  suivrai  la 
religion  que  vous  m'aurez  fait  connaître  pour  vraie ,  et  que  j'aban- 
donnerai,  quoiqu'il  doive  m'en  coûter,  celle  où  je  reconnaîtrai  des 
erreurs  et  de  la  fausseté.  Je  ne  mérite  pas,  il  est  vrai ,  cette  faveur  , 
à  cause  de  h  grandeur  de  mes  péchés,  mais  j'espère  l'obtenir  de 
votre  infinie  miséricorde  ,  et  je  vous  conjure  de  me  l'accorder  par  les 
mérites  de  ce  sang  précieux  qui  a  été  répandu  pour  nous ,  pauvres 
pécheurs,  par  votre  Fils  unique.  Amen.  » 
Après  cette  prière  M.  Thayer  se  met  à  lire  ,  et  la  lecture  du  livre 
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n'était  pas  achevée,  qu'il  s'écrie  :  «Oui,  mon  Dieu!  je  me  ferai 
catholique.  »  Le  même  jour,  il  déclare  sa  résolution  à  ses  hôtes,  qui 
furent  au  comble  delà  joie,  se  rend  le  soir  au  café,  où  se  réunissaient 
ses  amis,  la  plupart  protestants,  pour  leur  faire  la  même  déclaration, 
et  voulant  réparer  le  scandale  de  ses  plaisanteries  sur  la  sainteté  du 
Vén.  Labre,  auquel  il  se  reconnaissait  redevable  en  grande  partie  de 
son  changement,  il  parle  de  ses  miracles  comme  d'une  vérité  de  fait 
de  premier  ordre.  Puis  ,  pour  montrer  qu'il  ne  rougissait  pas  de  sa 
résolution  ,  il  invite  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  venir  assister  à 
la  cérémonie  de  son  abjuration.  Le  lendemain,  il  se  hâte  de  prendre 
ses  mesures  pour  se  faire  admettre  à  la  réconciliation  avec  l'Eglise  , 
visite  pour  cela  plusieurs  cardinaux,  et  tout  fut  bientôt  combiné  pour 
le  dimanche  25  mai  1783.  Aussitôt  il  s'empresse  de  venir  l'annoncer 
à  Marconi,  lui  disant  que  pour  Je  temps  qu'il  passerait  encore  à 
Rome,  il  désirait  avoir  un  confesseur  de  la  main  du  directeur  de 
Benoît.  Marconi  lui  désigne  sur-le-champ  le  docteur  du  Pino,  comme 
ayant  aussi  été  confesseur  du  Bienheureux.  Le  néophyte  ajouta  dans 
cette  conversation,  qu'il  se  croyait  obligé  de  réparer  le  mal  qu'il  avait 
fait  comme  prédicateur  de  l'erreur,  et  qu'il  pensait  pour  ce  mot:/ 
se  faire  missionnaire  catholique.  «  Allons  pas  à  pas,  »  lui  répond 
le  Prêtre  ,  comme  l'avaient  fait  les  cardinaux  ,  auxquels  il  avait 
communiqué  cette  même  intention. 

De  retour  en  France  ,  Thayer  ne  cessait  de  publier  les  louanges  du 
saint  Pauvre,  auquel  il  rapportait,  après  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  la  grâce 
de  sa  conversion.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer  au  séminaire  Saint-Sulpice 
à  Paris,  pour  y  faire  ses  cours  théologiques,  et  y  recevoir  les  ordres. 
Vers  1786,  un  certain  soldat  américain,  qui  n'avait  d'abord  aucune 
religion,  ayant  été  converti  et  instruit  à  Cambrai,  lui  écrivit  en 
qualité  de  compatriote  pour  le  prier  de  lui  servir  de  parrain,  et  il  se 
rendit  bien  volontiers  à  cette  demande,  faisant  la  route  à  pied  pour 
imiter  en  quelque  chose  le  Vénérable  Labre. 

Le  rr  mai  1787 ,  il  écrivit  du  séminaire  à  son  frère  Nathanaël ,  à 
Boston,  et  publia  ensuite  une  longue  lettre  polémique,  pour  répondre 
aux  observations  et  objections  que  celui-ci  lui  avait  adressées  contre 
sa  conversion.  Ayant  été  ordonné  prêtre  dans  la  même  année,  il  fit 
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plusieurs  voyages  à  Londres,  où  il  opéra  de  merveilleuses  conver- 
sions, précédant  ainsi  dans  la  carrière  les  Newman  de  nos  jours. 
Déjà  en  août  il  avait  reçu  Fabju ration  d'une  jeune  protestante  ,  qui 
lui  en  écrivit  peu  après  une  touchante  lettre  de  remerciaient,  laquelle 
fut  aussi  rendue  publique.  En  dernier  lieu,  il  demeura  toute  une 
année  à  Londres,  dans  le  quartier  où  se  retiraient  les  pauvres  et  les 
mendiants.  Il  devint  comme  leur  curé,  les  prêchait  dans  une  manu- 
facture abandonnée  qui  lui  servait  d'église,  et  en  convertit  un  grand 
nombre  du  péché  à  la  grâce,  ou  même  de  l'hérésie  à  la  vraie  foi.  Il 
fonda  pour  eux  deux  écoles ,  et  vivait  pauvrement  comme  eux  ;  aussi 
l'aimaient-ils  à  l'égal  d'un  père,  et  lui  amenaient-ils  chaque  jour  de 
nouvelles  âmes  à  convertir.  Comme  il  était  d'un  caractère  doux  et 
aimable ,  plusieurs  ministres  protestants  le  fréquentaient ,  et  pre- 
naient des  idées  plus  vraies  de  la  religion  catholique. 

M.  Thayer,  dans  un  de  ses  voyages,  s'était  arrêté  à  Boulogne- 
sur-Mer,  et  ayant  célébré  la  sainte  messe  dans  l'église  des  Ursulines  , 
détermina  deux  religieuses  à  le  suivre  en  Amérique,  en  sacrifiant  ainsi 
tout  ce  qui  pouvait  les  attacher  au  sol  natal,  pour  aider  à  la  con= 
version  des  peuples  du  Nouveau-Monde.  Il  arriva  en  1790  à  Baltimore, 
où  Pie  VI  venait  d'instituer  le  premier  évêché  des  Etats-Unis,  il  accom- 
pagnait le  premier  évêque  de  ce  siège,  Mgr  Caroll;  il  se  rendit  ensuite 
à  Boston ,  dans  sa  famille ,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  joie.  L'Eglise 
de  Boston  ne  comptait  qu'une  centaine  de  catholiques,  français,  irlan- 
dais et  américains.  Grâce  surtout  au  zèle  du  nouveau  missionnaire  , 
qui  se  donna  tout  entier  à  la  prédication  pour  ouvrir  les  yeux  à  ses 
compatriotes  et  à  ses  parents,  cette  église  naissante  devint,  en  peu 
d'années  ,  assez  nombreuse  pour  être  érigée  en  évêché.  L'abbé  Thayer 
assista  au  synode  de  Baltimore,  en  1791  ,  sous  Tévêque  Caroll ,  et 
mourut  en  1816,  à  Limérick  en  Irlande. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  hérétique  à  qui  le  renom  et  les  exemples  de 
Labre  firent  impression ,  quoique  tous  sans  doute  ne  surent  pas  en 
profiter.  Il  y  a  dans  la  correspondance  de  l'abbé  Marconi  plus  d'une 
preuve,  que  même  dans  les  pays  protestants,  une  certaine  sensation 
fut  produite  par  l'éclat  des  vertus  et  des  prodiges  du  Serviteur  de 
Dieu. 
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29.  Rome  ,  l#r  mai.  —  Les  mois  se  succédaient,  mais  n'interrom- 
paient pas  la  fécondité  de  la  puissante  bienfaisance  de  Benoit.  Olympe 
Picconi,  habitant  à  Mont-Giordano  ,  l'un  des  quartiers  de  Rome ,  et 
précisément  au  palais  Gabrielli,  était  depuis  plusieurs  années  atteinte 
d'une  maladie  de  poitrine,  qui  affectait  surtout  lescorbiculum  du  cœur, 
et  dont  les  effets  consécutifs  étaient  une  palpitation  habituelle  Set 
d'autres  très-pernicieux.  Un  habile  médecin  jugea  qu'il  y  avait  un  vice 
irrémédiable  d'organisation ,  et  partant ,  cessa  de  prescrire  aucun 
remède  ultérieur.  Il  fallait  une  vertu  surnaturelle;  elle  se  trouva  dans 
l'effigie  de  Benoît,  qui  appliquée  le  1er  mai  sur  la  poitrine  malade, 
en  un  clin  d'œil  réduisit  à  néant  tous  les  symptômes  funestes;  et  cette 
femme,  au  comble  de  la  joie,  libre  de  tout  mal,  se  met  aussitôt  h 
monter  et  descendre  rapidement  les  escaliers  de  sa  maison,  et  reprend 
bientôt  les  soins  de  son  ménage,  qu'elle  avait  été  contrainte  d'aban- 
donner, au  grand  détriment  de  ses  affaires  domestiques  [3]. 

30.  Vétralla,  même  jour. — Hippolyte  Silvestri,  du  bourg  de  Vétralld, 
dans  le  diocèse  de  Viterbe  ,  à  Page  de  trente-quatre  ans ,  fut  pris  le 
19  avril  1783  ,  d'une  inflammation  de  poitrine  ,  accompagnée  d'une 
fièvre  violente,  et  en  peu  de  temps  réduit  à  l'extrémité.  Le  douzième 
jour  qui  tombait  le  t'r  mai ,  il  avait  été  administré  et  avait  déjà  perdu 
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connaissance,  lorsque  ses  sœurs,  par  l'invocation  de  Benoît  et  par 
l'application  de  son  image,  rappellent  leur  frère  à  la  vie.  Il  recouvre 
subitement  ses  sens,  commence  à  parler  et  entre  en  une  convalescence 
qui  dura  peu  de  temps.  Il  lit  immédiatement  vœu  de  se  transporter 
à  Rome;  ce  qu'il  exécuta  le  10  septembre  suivant,  conjointemeut 
avec  trois  autres  personnes  qui  avaient  été  témoins  du  fait,  et  qui 
voulurent  contribuer  à  en  rendre  grâces  [3]. 

31.  Amatrice,  5  mai.  —  Angèle-Vincente  Marconi ,  âgée  d'environ 
soixante-deux  ans,  abbesse  bénédictine  du  monastère  de  Sainte-Croii, 
dans  la  ville  d'Amatriee  ,  au  diocèse  d'Ascoli ,  était  travaillée  depuis 
septembre  1781,  c'est-à-dire  depuis  vingt-deux  mois,  par  une  fièvre 
opiniâtre  avec  céphalalgie,  à  laquelle  vint  se  joindre  avec  le  temps  une 
toux  catarrheuse  et  une  oppression  au  côté  gauche,  qui  lui  coupait  la 
respiration.  Des  saignées  nombreuses  et  les  remèdes  les  plus  actifs  ayant 
été  impuissants  à  combattre  cette  affection  ,  il  y  eut  redoublement  de 
fièvre  en  février  1783.  A  la  lin  d'avril,  on  s'attendait  à  une  mort 
inévitable  :  mais  alors  retentissait  le  nom  du  saint  Pauvre  et  circu- 
laient ses  images.  Dans  l'extrémité  où  se  trouvait  cette  bonne  abbesse, 
elle  en  fait  chercher  une  et  la  place  sous  sa  tête  le  2  mai,  tandis  que 
ses  religieuses  projetaient  une  neuvaine  pour  invoquer  l'assistance  du 
Serviteur  de  Dieu.  Le  soir,  les  deux  médecins  qui  la  soignaient , 
viennent  l'un  après  l'autre,  et  la  trouvent  dans  le  même  état.  «Benoît 
y  pourvoira,»  leur  dit-elle  ,  et  le  lendemain,  sans  avoir  subi  aucune 
crise,  elle  retrouve  la  santé  la  plus  parfaite.  Elle  put,  le  jour  même  , 
à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix ,  monter  à 
genoux  le  Saint-Escalier  que  le  couvent  possédait,  en  imitation  de  celui 
de  Rome.  Lorsque  revinrent  les  deux  médecins  :  «  Oh!  dirent-ils,  la 
nature  n'opère  pas  ainsi  en  un  moment,  et  la  convalescence  qu'elle 
produit,  procède  par  degrés  et  successivement.  »  Après  avoir  donné 
cinq  ou  six  semaines  à  l'épreuve  de  la  solidité  de  sa  guérison ,  le 
14  mai,  l'Abbesseen  écrivit  elle-même  le  détail  circonstancié  à  l'abbé 
Marconi,  qui  était  vraisemblablement  son  parent,  et  dont  les  missions 
dans  Amatrice  avaient,  deux  ans  auparavant,  décidé  deux  de  ses  filles 
à  s«  faire  religieuses  avec  elle.  Elle  commence  sa  lettre  par  le  féliciter 
de  la  gloire  qu'il  avait  eue.  de  diriger  une  si  sainte  aine  dans  les  voies 
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de  la  plus  haule  perfection  ,  aussi  bien  que  de  l'avantage  qui  lui  en 
revenait,  d'avoir  dans  le  ciel  un  protecteur  si  puissant  et  si  obligé 
envers  son  père  spirituel.  Puis  elle  lui  fait  la  description  de  sa  maladie 
et  de  sa  guérison  presque  instantanée  ;  elle  le  prie  de  lui  envoyer  une 
relique  et  des  images  du  Saint  de  Dieu  ,  parce  qu'elle  est  obligée  de 
restituer  celle  qu'on  lui  avait  prêtée;  elle  réclame  un  exemplaire  de 
la  vie  de  son  Bienfaiteur,  aussitôt  qu'elle  sera  imprimée ,  et  enfin  elle 
s'informe  si  Benoît  n'aurait  point  été  à  Lorette  Tannée  précédente, 
parce  que  dans  ce  cas  il  faudrait  lui  attribuer  un  autre  prodige,  opéré 
par  un  pauvre  qui  avait  passé  par  Amatrice  à  cette  époque  [3]. 

32.  Orviéto,  même  jour.  —  Une  autre  religieuse,  sœur  Marie-Electa 
Mitterposch,  professe  du  monastère  de  Saint-Louis  d'Orviéto,  éprouva 
également  les  bons  effets  de  l'invocation  du  Serviteur  de  Dieu  et  de 
l'application  de  son  image.  Depuis  cinq  mois  ,  elle  était  travaillée  du 
scorbut  avec  excroissance  de  chair  et  ulcération  de  la  bouche.  La  main 
du  chirurgien  avait  dû  jusqu'à  trois  fois  en  venir  à  la  section,  trois  fois 
à  la  cautérisation  ,  et  arracher  des  dents  avec  pâmoison  de  la  pauvre 
patiente.  Le  résultat  toutefois  restait  incertain.  Alors  elle  se  retourne 
vers  le  Thaumaturge  dont  on  racontait  tant  de  prodiges;  elle  s'entoure 
la  mâchoire  d'une  de  ses  images.  Là-dessus ,  elle  s'endort  profon- 
dément ,  et  à  son  réveil  elle  retrouve  l'image  sur  sa  bouche  ;  mais 
il  n'y  a  plus  ni  scorbut ,  ni  ulcères  ,  ni  escarres  [5]. 

33  et  34.  Rome,  même  jour.  —  Joseph  Bonnemain,  marinier  à 
Civita-Vecchia,  mais  originaire  de  Gaète,  fut  attaqué  le  3  mars  4778, 
d'une  violente  phlegmasie  à  l'œil  droit.  Une  enflure  survint ,  qui  lui 
causa  des  douleurs  aiguës  et  par  suite  la  perte  de  cet  organe  de  la  vue* 
Le  voilà  incapable  de  remplir  son  service  de  timonier  sur  la  galère  de 
Saint-Pierre.  Tous  les  remèdes  qu'il  essaya  n'ayant  pu  lui  procurer 
aucun  soulagement,  la  tumeur  s'ouvrit  et  dégénéra  en  fistule,  avec 
suppuration  d'humeurs  acres  et  un  picotement  si  atroce,  que  plusieurs 
fois  il  avait  eu  la  tentation  de  se  jeter  à  la  mer.  Dès  lors  le  mal  fut 
déclaré  incurable  par  les  médecins,  et  le  patient  mis  à  la  retraite  par 
l'administration  maritime.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés  dans  cet  état , 
lorsqu'en  1783  il  entend  parler  des  cures  miraculeuses  dont  Dieu 
honorait  la  mémoire  d'un  pauvre,  mort  récemment.  La  confiance  naît 
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dam  son  âme,  et  il  prend  la  résolution  d'aller  implorer  sa  guérison  au 
tombeau  de  ce  Vénérable.  Accompagné  d'un  (ils  âgé  de  dix  ans ,  il 
part  le  2  mai,  l'œil  fortement  bandé  et  souffrant  beaucoup.  En  route , 
il  rencontre  par  hasard   un  certain  Joseph  Castardi,  habitant  de  la 
même  ville  que  lui ,  et  qui  revenait  de  Rome,  joyeux  et  content.  Mais 
quel  changement!    Il  avait  connu  cet  homme  estropié ,  impotent , 
bancroche,  incapable  de   s'être  transporté   lui-même,  et  il  le  voit 
maintenant  droit  et  agile,   marcher  d'un  pas  leste  et  dégagé  pour 
retourner  à  Civita-Vecchia.  C'est  qu'il  a  obtenu  son  redressement  par 
la  médiation  de  Benoît.  Cette  vue  redouble  la  conliance  du  marin  et 
donne  des  ailes  à  ses  pieds.  Arrivé  le  lendemain  peu  après  midi,  il  se 
rend  immédiatement  à  N.-D.  des  Monts;  mais  il  la  trouve  fermée  et 
une  multitude  de  personnes  agenouillées  en  dehors.  Bientôt  cependant 
l'église  s'ouvre,  et  il  se  hâte,  malgré  la  foule,  d'approcher  du  tombeau, 
se  prosterne  sur  les  planches  qui  le  couvraient ,  en  y  faisant  toucher 
son  œil  malade,    priant,  pleurant  et  criant:  «  Vous  vous  appelez, 
Joseph,  et  moi  aussi.  Par  amour  pour  vous  et  en  votre  honneur,  j'ai 
marché  47  milles.  Je  veux  ma  grâce,  autrement  je  ne  bouge  pas 
d'ici.  »  Il  reste  dans  cette  attitude  et  cette  supplication  à  la  Napoli- 
taine, pendant  une  heure  environ.  La  presse  était  telle,  qu'une  femme 
posa  sur  ses  épaules  un  enfant,  dont  il  sentit  à  peine  le  poids  dans  sa 
préoccupation,  a  Au  moins,  disait-il  par  moment,  donnez-moi  quelque 
signe  qui  me  fasse  espérer  ma  guérison.  »  Tout  à  coup  il  entend  le 
peuple  crier  :  a  Debout,  debout,  marinier,  tu  as  ta  grâce  !  »  Et  son 
fils  lui  dit  :  a  Papa,  vois  donc  que  ton  bandeau  est  tombé!  —  C'est 
toi  qui  l'as  détaché,  répond-il  en  forme  de  reproches.  —  Non,  non, 
papa  !  »  Alors  il  se  lève,  regarde  à  travers  l'église,  et  reconnaît  que  l'œil 
fonctionne  parfaitement;  le  mouchoir  qui  le  couvrait  s'était  dénoué 
de  lui-même,  à  la  vue  des  assistants  et  sans  qu'il  s'en  aperçût;  tumeur 
et  fistule  avaient  disparu.   Quoi  de  plus?  sa  reconnaissance  fut  en 
proportion  de  son  allégresse,  et  prosterné  de  nouveau  :  «  Oh  !  Seigneur, 
criait-il  tout  haut,  je  vous  remercie  ainsi  que  votre  Joseph  !  »  Il  s'en 
retourna  quelques  jours  après,  en  chantant  les  louanges  de  Dieu  le  long 
de  sa  route,  et  publiant  partout  le  pouvoir  de  son  Bienfaiteur  [3]. 
35.  Mout-Filottrano,  4  mai.  —  Laurent  Urbani,  habitant  distingué 
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du  bourg  de  Mont-Filottrano,  dans  le  diocèse  d'Osimo  ,  souffrait  des 
tourments  inouis  d'une  ischurie,  que  toute  l'habileté  des  médecins  ne 
pouvait  parvenir  à  soulager.  A  peine  eut-il  récité  l'oraison  dominicale 
et  la  salutation  angélique,  avec  intention  d'appeler  le  Serviteur  de  Dieu 
à  son  aide,  qu'il  se  sentit  délivré  de  la  crise  présente,  le  1er  mai.  Mais 
s'étant  renouvelée  trois  jours  après ,  elle  céda  de  nouveau  à  une 
répétition  plus  fervente  de  la  même  prière  avec  le  secours  de  l'image, 
et  ce  fut  cette  fois  sans  retour  [3]. 

36.  Rome.  7  mai  —  Un  enfant  de  trois  ans  et  demi,  nommé  Noël, 
hlsd'Eleuthère  Marchetti,  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  in  carcere, 
eut  le  malheur  de  tomber  précipitamment  du  haut  d'un  escalier,  et 
dans  sa  chute  il  se  coupa  entre  les  dents  l'extrémité  de  la  langue, 
qui  pendait  hors  de  ses  lèvres  avec  émission  copieuse  de  sang.  Sa 
mère  le  porte  bien  vite  à  l'hôpital  de  la  Consolation,  pour  consulter  le 
chirurgien  de  garde,  puis  auprès  d'un  second,  et  tous  deui  lui  disent 
qu'il  fallait .  pour  qu'ils  le  traitassent ,  le  laisser  à  l'hôpital  :  mais  ne 
pouvant  consentir  à  s'en  séparer,  elle  le  rapporte  à  la  maison  ,  prend 
avec  foi  l'image  de  Benoît,  et  la  tient  appliquée  sur  le  front  de  l'enfant. 
Celui-ci  s'endort  entre  ses  bras,  et  s'éveillant  au  bout  d'une  heure, 
demande  à  manger  d'une  voii  intelligible.  La  mère,  craignant  que  cela 
ne  lui  fût  nuisible,  lui  dit  de  dormir  encore,  et  l'enfant  docilementse 
rendort  jusqu'au  matin  du  lendemain.  Mais  alors  la  faim  le  presse, 
et  il  demande  du  pain.  Cette  fois,  la  mère  examine  auparavant  sa 
bouche  et  trouve  la  langue  ressoudée.  Il  n'y  restait  qu'une  simple 
cicatrice,  qu'elle  lit  observer  à  toutes  ses  voisines  et  à  divers  prêtres, 
comme  un  mémorial  de  l'accident  et  de  la  guérison  [3]. 

37.  Pérouse,  8  mai.  —  On  ne  peut  lire  sans  frémir  le  tableau  des 
maux  atroces  qu'endurait  Anne-Marie-Pellégrine  Alfani,  d'une  famille 
noble  de  Pérouse,  et  bénédictine  du  monastère  de  cette  ville,  appelé 
le  couvent  des  Daines.  Affectée  derachitis  dans  son  bas  âge,  elle  avait 
reçu  de  la  nature  un  tempérament  maladif ,  qui ,  avec  le  progrès  des 
années,  devint  une  pépinière  d'incommodités.  Au  moyen  d'une  longue 
et  pénible  cure,  on  put  en  retarder  le  développement  :  mais  son 
organisation  n'en  resta  pas  moins  altérée  et  l'épine  dorsale  déviée. 
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En  novembre  1780,  elle  fut  attaquée  d'une  inflammation  de  poitrine 
qui  dura  peu  :  mais  le  15  décembre,  elle  eut  des  convulsions  qui 
durèrent  vingt-quatre  heures,  et  dont  elle  ressentait  les  atteintes  de 
temps  en  temps.  Vers  la  (in  de  mai  1781,  se  déclare  à  l'improviste 
une  douleur  abdominale,  accompagnée  de  fièvre  continue,  et  à  la  suite 
un  énorme  apostème  à  Phypocondre,  qui  lui  fit  garder  le  lit  pendant 
plusieurs  mois.  A  force  de  bains  antiseptiques,  le  flux  qui  s'en  était 
suivi  s'arrêta,  et  aussitôt  les  convulsions  recommencèrentà  la  torturer 
plus  cruellement  qu'auparavant,  de  juillet  1781  à  septembre  1782. 
Alors  le  bras  gauche  se  contracta  horriblement,  se  tordit  et  se  tourna 
vers  les  épaules,  le  fémur  et  le  tibia  droits  se  raccourcirent  de  huit 
travers  de  doigt.  Il  fallait  plusieurs  personnes  pour  la  changer  de  place 
dans  son  lit.  Encore  ses  membres  étaient-ils  tellement  disloqqés,  qu'on 
ne  pouvait  la  mouvoir  de  sa  couche,  sans  occasionner  quelque  luxa- 
tion, et  qu'il  fallait  ensuite  replacer  les  os  de  l'épaule,  du  bras  et  de 
la  jambe,  dans  leur  assiette  respective  pour  la  faire  reposer.  Cet  état 
lamentable  dura  plus  de  huit  mois,  et  tout  annonçait  qu'il  devait  finir 
parla  phthisie  ou  par  Phydropisie  de  poitrine.  Toutes  ces  particularités 
sont  décrites  dans  la  procédure  authentique,  formée  par-devant  la  cour 
épiscopale  de  Pérouse,  ainsi  que  le  prodige  qui  mit  lin  à  tant  de  souf- 
frances, au  milieu  desquelles  elle  était  parvenue  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans.  Cependant  croissait  chaque  jour  la  renommée  des  miracles  et 
de  la  sainteté  du  Pèlerin  français.  L'abbesse  conçut  alors  la  pensée 
d'unir  son  invocation  à  celle  de  la  sainte  Vierge ,  pour  obtenir  la 
guérison  de  sa  religieuse.  Le  8  mai  1783,  elle  lui  dit  qu'il  est  arrivé 
un  bon  serviteur  de  Dieu  pour  la  visiter  et  pour  la  guérir.  On  récite 
d'abord  trois  Pater  ,  Av$ ,  Gloria,  un  Salve  Regina,  après  quoi  la 
Mère  fait  elle-même  le  signe  de  la  croix  sur  l'infirme  avec  l'image,  et 
la  lui  fait  toucher.  A  ce  contact,  Pellégrine  sent  une  commotion 
presque  électrique  ;  un  frisson  parcourt  son  bras  gauche,  et  se  répand 
dans  tout  le  corps  5  une  forte  secousse  agite  sa  jambe  droite.  Elle 
change  de  couleur,  ses  membres  sont  remis  dans  un  état  normal ,  et 
par  un  saut  rapide  et  involontaire,  elle  se  trouve  à  genoux  sur  son  lit, 
les  mains  jointes  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Peu  d'instants  après , 
elle  s'écrie    qu'elle  est  guérie,  demande  ses  vêtements,  s'habille, 
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descend  lestement  de  son  lit,  se  met  à  marcher  rapidement,  monte 
légèrement  les  escaliers,  court  par  le  monastère,  assiste  à  tous  les 
exercices ,  même  aux  Matines  de  la  nuit  suivante.  En  somme ,  sa 
constitution  était  réformée  et  ne  conservait  plus  que  de  légères  traces 
des  incommodités  passées.  Devenue  robuste  et  agile,  elle  put  remplir 
successivement  tous  les  oflices  de  la  communauté.  L'impression  pro- 
duite sur  ces  religieuses  par  la  vue  de  cette  opération  surnaturelle  , 
durait  encore  lorsque,  plus  de  trois  ans  après,  l'évêque  les  appela 
pour  faire  leur  déposition  à  son  tribunal,  avec  le  confesseur  du  couvent 
et  les  trois  médecins,  tous  unanimes  sur  la  grandeur  du  miracle.  De 
concert  avec  le  Postulateur,  ce  prélat  en  avait  précédemment  suspendu 
l'examen  juridique,  pour  laisser  s'effacer  la  première  impression  [2]. 
38.  Giove,  9  mai.  —  Marie-Félicie  Ruzzi,  (îlle  de  quarante-cinq 
ans,  habitant  le  village  de  Giove,  au  diocèse  d'Amélia,  après  avoir 
été  alitée  pendant  dix-huit  ans  par  une  série  d'infirmités  graves,  vit 
encore  son  état  s'aggraver  en  1771.  Il  se  forma  du  côté  gauehe,  à  la 
glande  submaxillaire,  une,  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule, 
laquelle  dégénérant  peu  à  peu  en  sinus -fistuleux ,  produisit  l'ulcé- 
ration de  la  bouche  et  l'inflammation  de  la  gorge  ,  avec  suppuration 
interne  et  génération  vermiculaire  dans  l'estomac.  Tous  ces  acci- 
dents empiraient  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que  la  fièvre  consé- 
cutive. L'enflure ,  avec  raison  nommée  tympanite  ,  avait  gagné  tout  le 
corps ,  qui  était  devenu  semblable  à  un  énorme  tambour,  et  la  tumé- 
faction de  la  trachée-artère  ne  laissait  qu'un  passage  étroit  et  difficile 
à  la  respiration.  Et  enfin,  le  26  avril  1783,  dans  une  prostration 
totale  de  ses  forces,  elle  fut  administrée,  comme  destituée  de  toute 
espérance  d'échapper  à  une  mort  prochaine.  Mais  c'est  dans  les  cas 
désespérés  que  la  puissance  divine  paraît  avec  plus  d'éclat.  Le  5  mai, 
elle  reçoit  une  image  de  Benoît,  que  lui  envoyait  de  Rome  le  duc  Phi- 
lippe Mattéi,  seigneur  du  pays.   Elle  l'applique  à  sa  gorge  et  lui 
adresse  cette  prière  :  «  Grand  Serviteur  de  Dieu,  je  ne  demande  pas 
ma  guérison  complète  et  je  ne  refuse  pas  de  souffrir  :  mais  il  faut  que 
vous  m'accordiez  la  délivrance  des  plaies  de  la  bouche  et  de  la  gorge 
dans  le  cours  de  cette  nuit  ;  je  veux  absolument  pouvoir  aller  com- 
munier à  l'église  dans  trois  jours,  puis  de  loin  en  loin,  et  s'il  plaît 

«  18 
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à  Dieu  de  me  laisser  sur  cette  terre,  pouvoir  faire  quelque  chose  dans 
Ja  maison.  »  Cette  prière  singulière ,  mais  pleine  de  foi ,  eut  son  effet 
exactement  mesuré  sur  la  demande.  Le  6  mai  au  matin  ,  le  feu  de  la 
bouche  et  de  la  gorge  descendit  dans  la  poitrine,  sur  laquelle  aussitôt 
la  malade  appliqua  l'image  qui  l'en  délogea  subitement.  Le  médecin 
et  le  chirurgien  ayant  visité  la  bouche,  à  leur  grande  surprise  ne  trou- 
vent plus  ni  fistule  ,  ni  excoriation ,  mais  de  simples  cicatrices.  L'œil 
était  vif  et  clair,  la  parole  libre  et  dégagée;  l'enflure  disparaissait  à 
vue  d'œil.  La  malade  aurait  voulu  se  lever  s'ils  ne  l'en  eussent 
empêchée.  Le  7,  plus  de  fièvre  ;  le  8  elle  se  rend  à  l'église ,  entend 
la  messe  et  fait  ses  dévotions,  visite  ensuite  ses  amies  et  prend  ses 
repas  comme  en  santé.  Tout  le  village,  à  la  vue  d'une  grâce  si  évi- 
dente ,  en  bénit  Dieu  et  son  serviteur.  La  Ruzzi  put  employer  son 
temps  à  lire ,  à  coudre,  et  autres  menus  travaux  de  son  sexe.  Il  ne 
lui  restait  qu'une  certaine  faiblesse  ,  qui  ne  permettait  pas  de  la  dire 
parfaitement  guérie  ;  la  grâce  avait  été  accordée  dans  les  termes  de 
Ja  supplique.  Cette  parfaite  correspondance  ,  de  la  concession  à  la 
pétition  ,  loin  de  diminuer  le  miracle  ,  semble  lui  ajouter  un  lustre 
singulier.  Les  deux  docteurs  se  plurent  à  décrire  les  deux  périodes 
de  cette  cure,  et  en  adressèrent  la  relation  au  Duc  suzerain  [3]. 

39.  Arcé,  10  mai. —  Voici  une  seconde  apparition  qui  eut  lieu 
dans  la  guérison  d'Angèle  Pipino  ,  pauvre  femme  du  bourg  d'Arcé  , 
au  diocèse  d'Aquin  ,  patrie  de  saint  Thomas.  Elle  était  âgée  de  qua- 
rante ans,  et  il  y  en  avait  neuf  qu'elle  était  tourmentée,  à  la  région 
épigastrique ,  d'un  énorme  squirrhe  dur  comme  Ja  pierre  ,  occasionné 
par  le  choc  d'une  lourde  bûche  de  bois.  Elle  était  donc  réduite  à 
rester  sur  son  grabat ,  sans  pouvoir  remuer  même  un  doigt.  La  nou- 
velle de  la  mort  sainte  et  des  miracles  de  Benoît ,  lui  parvint  jusque 
dans  son  réduit  le  9  mai ,  et  aussitôt  elle  conçoit  J'espoir  d'avoir  part 
à  ses  faveurs.  Elle  l'invoque  avec  foi  et  en  fait  placer  l'image  sous 
sa  tête.  Un  sommeil  s'empare  aussitôt  de  ses  sens,  et  un  songe  gra- 
cieux lui  présente  le  Bienheureux,  qui  lui  dit  :  «  Lève-toi,  parce  que 
tu  es  déjà  guérie.  »  En  même  temps  il  lui  semblait  qu'on  brisait  des 
liens  qui  enserraient  ses  bras.  Elle  respire  aisément  contre  l'ordinaire. 
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Elle  s'éveille  le  10  au  matin,  ne  retrouve  plus  vestige  de  la  dure 
tumeur  qui,  selon  le  certificat  du  chirurgien,  avait  finalement  atteint 
la  grosseur  d'un  pain  de  trois  à  quatre  livres.  Elle  essaie  de  porter  ses 
bras  à  sa  tête;  ils  obéissent,  librement.  L'excès  de  la  joie  fait  fondre 
en  larmes  cette  bonne  femme;  après  neuf  années  d'immobilité, 
pouvoir  se  transporter  où  elle  voulait  !  Le  lendemain  ,  malgré  le  grand 
éloigneinent  de  sa  demeure  et  la  difficulté  d'un  chemin  scabreux  et 
escarpé ,  elle  se  rend  à  réglise  paroissiale ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple 
ébahi ,  témoin  de  son  rétablissement  et  de  son  allégresse.  Elle  put  y 
rester  tout  le  temps  nécessaire  pour  entendre  la  messe  et  faire  ses 
dévotions  :  après  quoi  elle  revint  à  sa  maison  ,  sans  vouloir  s'aider 
d'aucun  appui  ;  elle  reprit  ses  premiers  travaux  dans  la  campagne  , 
et  se  remit  à  une  vie  de  mouvement  comme  avant  sa  maladie. 
Au  récit  de  l'apparition  dont  elle  avait  été  favorisée  \  le  nom  de  Benoît 
retentit  dans  les  rues  et  les  places,  et  fut  répété  dans  toutes  les 
familles.  Quant  à  Angèle,  non  contente  d'avoir  rendu  grâces  à  l'église , 
elle  n'eut  ni  paix  ni  repos,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pu  venir  à  Rome 
remercier  son  Bienfaiteur  auprès  du  tombeau  ;  toutefois  sa  pénurie 
ne  lui  permit  d'exécuter  ce  dessein  que  deux  ans  après,  et  elle 
s'était  munie  d'une  attestation  explicite  et  admirative  du  médecin, 
rédigée  de  manière  à  défier  l'incrédulité  la  plus  entêtée  [3]. 

40.  Rome,  même  jour.  —  Pendant  que  la  bienfaisante  influence 
de  Benoît  allait  se  dilatant  au  dehors,  Rome  n'était  point  oubliée  , 
et  de  temps  en  temps,  elle  recevait  quelque  nouvelle  grâce  pour  ses 
habitants.  Une  paroissienne  de  Saint-Nicolas  in  carcere,  Victoire 
Pédrelli,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  se  trouvait  au  dernier  période  d'une 
péripneumonie  :  sputation  sanguinolente,  devenue  avec  le  temps  puru- 
lente et  fétide,  syncopes  fréquentes  et  réitérées  plusieurs  fois  le  jour, 
nausées  incessantes,  insomnie  perpétuelle  :  tout  annonçait  comme 
prochaine  la  consomption  finale.  Quoique  l'infortunée  se  vit  dépérir 
peu  à  peu  depuis  plus  de  deux  mois,  elle  n'avait  pas  encore  eu  la 
pensée  de  recourir  à  celui  qui  remplissait  Rome  de  prodiges  ;  ce  qui 
peut  faire  croire  que  le  premier  pas  vers  une  grâce  miraculeuse  est 
une  grâce  d'inspiration  et  de  confiance.  Peut-être  aussi  l'exemple  de 
l'enfant  Noël  Marchetti,  guéri  si  prodigieusement  sur  la  même  paroisse 


2H0  LE     P..     BKÎS01T     JOSEPH     I.AI5KK 

trois  jours  auparavant,  lui  suggéra  l'espoir  d'être  exaucée.  Elle  implore 
donc  l'assistance  du  Bienheureux,  et  vers  le  soir  en  applique  l'image 
sur  sa  poitrine.  Aussitôt  elle  s'endort  d'un  vrai  sommeil,  dont  elle  ne 
connaissait  plus  les  douceurs,  et  après  avoir  reposé  paisiblement  toute 
la  nuit,  elle  s'éveille  le  lendemain  saine  et  vigoureuse;  plus  d'affec- 
tions pulmonaires,  plus  de  bouffées  nauséabondes,  plus  de  faiblesses 
de  cœur,  plus  de  gêne  dans  la  respiration;  il  ne  lui  reste  que  le 
devoir  de  remercier  son  intercesseur  [3]. 

41.  Mont-Lupone,  même  jour.  —  Presque  tous  les  lieux  visités 
par  Benoît  pendant  sa  vie ,  ont  eu  part  à  ses  bienfaits  après  sa  mort. 
En  voici  un  accordé  à  Mont-Lupone  ,  où  deux  fois  il  avait  laissé  une 
si  forte  impression  de  son  passage.  Elisabeth  Francalancia ,  très  - 
pieuse  fille,  avait  été  tellement  épouvantée  ,  en  1776  ,  par  les  assauts 
d'un  libertin  qui  en  voulait  à  sa  pudeur,  que  le  trouble  s'était  mis 
dans  l'équilibre  des  humeurs,  qui  se  corrompirent  et  infectèrent  tout 
le  corps.  Dès  le  mois  de  novembre  1777  ,  le  mal  prit  un  caractère 
chronique  et  la  cloua  sur  son  lit  pour  toujours.  Dans  la  sixième  année, 
il  était  arrivé  à  un  tel  point,  qu'à  l'exception  de  la  tête  et  du  bras 
gauche,  tout  le  corps  se  dessécha  comme  un  tronc  sans  mouvement, 
sans  chaleur  et  sans  sentiment.  Sa  couche  se  composait  de  quelques 
roseaux-cannes  portés  sdr  des  chevalets  ,  et  la  malade  n'en  ressentait 
nullement  la  dureté;  immobile  de  jour  et  de  nuit,  elle  attendait 
pour  ainsi  dire  à  chaque  moment  son  passage  à  l'éternité.  Comme 
elle  s'était  adonnée  à  la  vie  spirituelle,  son  unique  consolation  était 
de  recevoir  la  visite  de  son  confesseur,  qui  l'exhortait  à  prendre  tout 
de  la  main  de  Dieu.  Aussi  se  soumettait-elle  à  tout,  même  à  la  misère 
extrême  à  laquelle  elle  se  trouvait  réduite.  Tranquille  dans  son  inté- 
rieur,  elle  s'abandonnait  à  la  divine  Providence,  et  la  charité  pour- 
voyait au  plus  nécessaire.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  le  3  mai 
1783,  passèrent  à  Mont-Lupone  certains  pèlerins  qui  assuraient  avoir 
vu  le  cadavre  de  Benoît,  et  qui  portaient  quelques  débris  de  pain, 
qu'ils  disaient  avoir  été  trouvés  dans  ses  poches  après  sa  mort.  Us  en 
distribuaient  des  fragments  comme  objets  de  dévotion.  Or  tout  le 
pays  connaissait  la  situation  d'Elisabeth,  pour  laquelle  avait  été  donné 
déjà  dans  plusieurs  églises  le  signal  de  l'agonie.  Ce  fut  à  qui  les 
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pria  de  visiter  l'infirme,  et  de  lui  faire  prendre  quelques  parcelles  de 
ce  pain  bénit.  En  entrant  dans  son  réduit,  accompagnés  de  sa  sœur, 
ils  lui  dirent  :  «  Allons,  courage  et  gaîté  !  Etes-vous  bien  résignée 
à  la  volonté  de  Dieu?  —  Oh  !  oui,  répondit-elle  d'une  voix  languis- 
sante j  je  fais  et  j'adore  la  volonté  du  Très-Haut.  —  Que  lui  de- 
mandez-vous? —  Le  salut  de  mon  âme.  —  C'est  bien.  Invoquons 
B.  J.  Labre,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  afin  qu'il  vous  obtienne 
la  santé  du  corps,  si  elle  ne  préjudicie  point  à  celle  de  l'âme.  » 
L'infirme  s'unit  à  leur  prière  plus  de  cœur  que  de  bouche,  et  ensuite 
ils  lui  firent  le  signe  de  la  croix  sur  le  bras  droit,  qui  reposait  à 
côté  d'elle  comme  une  branche  morte.  Après  leur  départ,  elle  avale 
les  miettes  qu'ils  lui  avaient  laissées,  et  se  sent  une  consolation  inté- 
rieure, jointe  à  une  grande  confiance  dans  l'intercession  de  Benoît. 
Elle  commence  à  sentir  le  sang  fourmiller  dans  son  bras,  puis  dans 
le  reste  du  corps  ;  une  démangeaison  insolite  appelait  instinctivement 
les  frictions  de  la  main  restée  saine.  En  même  temps  la  chaleur  rentre 
dans  le  squelette,  et  avec  elle  la  sensation.  Alors  le  lit  de  cannes  se 
rend  trop  dur  et  cause  de  la  torture.  Elle  pense  à  en  sortir,  se  lève, 
s'habille  d'elle-même  et  se  promène  par  la  chambre.  Il  lui  restait  pour- 
tant une  légère  enflure  qui  lui  faisait  craindre  de  sortir  encore.  Mais 
elle  adressa  peu  après  cette  prière  à  Dieu  :  «  Seigneur,  puisque  vous 
avez  accepté  l'intercession  de  votre  serviteur,  pour  me  rendre  l'usage 
de  mes  membres,  je  vous  supplie  par  ses  mérites  de  m'accorder  le 
complément  de  ma  guérison,  afin  que  je  puisse  aller  dans  votre  saint 
temple.  »  La  nuit  suivante,  elle  dormit  heureusement,  et  le  lendemain, 
qui  était  un  dimanche,  ce  reste  d'incommodité  avait  disparu.  L'allé- 
gresse fut  universelle  parmi  les  habitants ,  lorsqu'elle  parut  à  l'église 
et  reprit  la  vie  active  ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  résurrection  d'un 
mort.  Toutes  ces  circonstances  furent  relatées  dans  un  procès-verbal 
dressé  pardevant  la  chancellerie  diocésaine  de  Lorette,  et  au  nombre 
des  témoins  comparut  le  bienfaiteur  de  Benoît,  Gaudence  Sori  [2  et  3]. 
i2.  Mont-Porzio,  4  2  mai.  — Alexandre  Cardinali,  habitant  de  Mont- 
Porzio,  non'loin  de  Frascati,  fut  attaqué,  le  11  mai  vers  minuit,  d'un 
violent  accès  de  convulsion  ,  accompagné  de  symptômes  d'épilepsie, 
et  resta  plus  de  six  heures  privé  de  ses  sens  avec  lividité  et  gonflement 
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de  visage,  écume  à  la  bouche  et  urination  involontaire.  Comme  on 
le  crut  à  l'article  de  la  mort,  on  lui  donna  bien  vite  l'extrême- 
onction  ,  d'après  l'avis  du  médecin  ,  qui  employait  vainement  ses 
soins  et  son  art  pour  mettre  (in  au  paroxysme.  Saignée,  fomentations 
antispasmodiques,  rien  ne  put  calmer  l'accès  qui  ne  paraissait  pou- 
voir se  terminer  que  par  l'extinction  de  la  vie.  Mais  au  contact  d'une 
image  de  Benoît,  que  lui  appliquèrent  sa  femme  et  sa  fille  le  len- 
demain matin,  les  convulsions  se  calment  à  l'instant,  les  symptômes 
épileptiques  s'évanouissent  comme  un  éclair,  le  malade  se  retrouve 
en  possession  de  tous  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs,  et  jamais  à 
l'avenir  il  n'éprouva  la  moindre  atteinte  de  mal  caduc,  quoiqu'il  fût 
resté  un  peu  de  faiblesse  dans  la  vue  et  au  cerveau.  La  rapidité  de  la 
guérison  ne  lui  laissant,  non  plus  qu'au  médecin,  aucun  doute  sur  la 
réalité  d'une  grâce  miraculeuse,  il  ne  tarda  pas  à  venir  à  Rome  visiter 
le  tombeau  de  son  bienfaiteur,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance  [5  j. 
43.  Tolentino,  i4  mai.  —  Jean  Pezzini,  de  Tolentino,  où  il  exerçait 
la  profession  de  voiturier,  languissait  depuis  1780  dans  son  lit,  où 
le  retenaient  des  douleurs  acerbes  au  flanc  droit  et  une  fièvre  continue. 
À  la  longue,  il  s'y  était  joint  un  vomissement  si  opiniâtre  qu'il  ne 
pouvait  garder  aucune  nourriture.  Tout  cela  dénonçait  bien  la  désor- 
ganisation de  quelque  viscère  capital.  Un  jour,  tout  espoir  de  guéri- 
son  étant  perdu,  on  lui  administra  l'extrème-onction  et  on  lui  fit  la 
recommandation  de  l'âme.  Dans  une  situation  si  déplorable,  la  femme 
du  malade  recourt  à  la  protection  de  ce  pauvre,  qui  avait  traversé 
plusieurs  fois  la  ville  de  Tolentino,  et  y  avait  laissé  des  souvenirs. 
Le  14  mai,  elle  applique  son  image  sur  la  poitrine  du  malade,  en  lui 
disant  que  c'était  un  saint  pèlerin  mort  récemment  à  Rome ,  et  qui 
avait  déjà  guéri  une  multitude  de  personnes.  A  ce  contact,  le  mo- 
ribond, comme  s'il  fût  sorti  du  sépulcre,  se  dresse  et  demande  à 
manger.  Cet  appétit  n'était  point  trompeur;  il  mange  avec  plaisir,  et 
ainsi  restauré,  il  se  lève  sain  et  sauf,  et  au  bout  de  trois  heures,  il  se 
promenait  dans  les  rues ,  à  la  stupéfaction  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. Un  miracle  si  éclatant  fit  grand  bruit  dans  Tolentino ,  et  la 
reconnaissance  du  voiturier  fut  proportionnée  à  la  grandeur  du  bienfait 
Il  devint  enthousiaste  de  son  saint  protecteur,  dont  il  portait  l'image 
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ostensiblement  sur  lui  partout  où  il  allait.  Trois  jours  après,  il  voulut 
remercier  Dieu  en  bon  chrélien  ,  et  fit  ses  dévotions  dans  le  sanctuaire 
du  glorieux  saint  Nicolas  Tolentin ,  en  servant  la  messe ,  pour  mieux 
attester  au  public  la  réalité  du  bienfait.  Enfin  il  s'imposa  la  tâche 
d'aller  à  pieds  nus  et  en  sac  de  pénitent,  jusqu'au  tombeau  de  son 
bienfaiteur  ,  et  il  l'exécuta  peu  après  ,  malgré  la  grande  distance  qui 
sépare  Rome  de  Tolentino.  A  son  arrivée ,  il  se  prosterne  longue- 
ment, dépose  un  tableau  commémoratif  en  ex-voto ,  avec  une  rela- 
tion dressée  par  un  P.  Augustinien  qui  l'avait  souvent  visité  dans  sa 
maladie.  Et  ce  qui  montre  le  mieux  sa  sincérité,  c'est  qu'ayant  été 
fort  adonné  à  la  boisson  avant  sa  maladie ,  il  lit  consigner  dans  sa 
déposition  et  tint  exactement  sa  promesse  sous  serment  de  ne  plus 
jamais  boire  de  vin  [3  et  4|. 

44.  Fuligno,  même  jour. — SœurMarie-AurélieCeccarelli,  religieuse 
professe  du  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Croix,  à  Fuligno,  dut  aussi 
au  même  contact  la  suture  de  l'os  du  nez,  qui  avait  été  fracturé  le 
14  mai  par  une  lourde  chute.  Elle  était  montée  sur  un  autel  du  dortoir 
pour  ceindre  un  crucifix,  et,  perdant  l'équilibre,  elle  était  tombée 
sur  le  pavé  de  cette  hauteur.  Aussitôt  les  deux  fosses  nasales  deviennent 
deux  fontaines  de  sang.  Du  mieux  qu'elle  peut,  elle  se  met  à  crier  : 
«  L'image  de  Benoît,  l'image  de  Benoît,  et  priez-le  pour  moi.  »  On 
l'entend,  on  apporte  l'image,  on  récite  un  Pater  et  un  Ave...  c'en 
fut  assez;  l'effusion  cesse,  et  l'os  est  rétabli.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  laver  la  souillure  et  d'envoyer  un  ex-voto  à  N.-D.  des  Monts  [3]. 

45.  Piccola- Posta,  15  mai. — Dominique  Fallavini,  de  la  bourgade 
nommée  la  Petite-Poste ,  seigneurie  de  M.  le  marquis  Zellani,  fit  vœu 
de  se  porter  au  tombeau  du  Serviteur  de  Dieu.  S'étant  mis  en  chemin, 
dès  la  première  marche  il  commença  à  se  sentir  soulagé  d'une  plaie 
gangreneuse ,  dénoncée  comme  mortelle  et  incurable  par  les  chirur- 
giens. Elle  occupait  toute  la  jambe  qu'elle  rongeait  avec  des  tourments 
inouïs.  A  peine  fut-il  arrivé  au  tombeau,  qu'il  se  trouva  entièrement 
guéri  [3]. 


CHAPITRE     Vil 


Erreur  diplomatique  au  sujet  des  événements  qui  précèdent. 


Le  secret  diplomatique ,  ou  si  Ton  veut ,  l'art  de  taire  les  mystères 
de  la  diplomatie,  est  une  qualité  bien  nécessaire  à  ceux  qui  ont  mission 
de  traiter  les  affaires  internationales;  mais  elle  Test  moins  peut-être  à 
cause  du  danger  d'entraver  une  négociation  par  une  publicité  intem- 
pestive ,  que  pour  couvrir  les  démentis,  donnés  souvent  par  les  faits, 
aux  conjectures  hazardées  des  intermédiaires  de  haut  rang.  Ensuite 
l'histoire,  qui  ne  connaît  plus  de  secret,  vient  souvent  mettre  à  nu 
l'absurdité  des  préjugés  qui  ont  enfanté  ces  conjectures.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  ce  qui  se  passa,  au  sujet  de  l'éclat  produit  par  la 
réputation  posthume  du  bienheureux  Labre.  Elle  devint  une  cause  de 
préoccupation  pour  la  diplomatie  européenne,  laquelle  y  vit  une 
intrigue  de  parti ,  accoutumée  qu'elle  est  à  expliquer  les  desseins , 
même  du  Ciel ,  par  les  mesquines  passions  de  la  terre.  Pendant  plus 
d'un  an  ,  ce  fut  l'objet  constant  de  la  correspondance  de  la  plupart 
des  ambassadeurs,  résidant  à  Rome,  avec  leurs  cours  respectives.  Ils 
étaient  loin  de  penser  que  leurs  soupçons  et  leurs  menées  ne  servi- 
raient qu'à  rendre  plus  manifeste  ,  l'action  de  la  puissance  divine  dans 
les  honneurs  spontanément  décernés  à  un  humble ,  à  un  misérable 
pèlerin.  Et  qui  le  croirait?  Sa  renommée  leur  apparaissait,  et  ils  la 
représentaient  comme  un  épouvantai!  contre  lequel  devaient  s'armer 
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toutes  les  batteries  des  gouvernements.  Princes  et  ministres  répon- 
daient à  ces  dépêches ,  en  donnant  leurs  instructions  à  leurs  agents. 
Le  premier  ministre  de  France  surtout ,  parce  qu'il  s'agissait  d'un 
Français  ,  avait  la  tâche  pour  sa  part  de  prendre  information  sur  les 
antécédents  de  ce  pèlerin ,  afin  de  déjouer  l'intrigue  supposée.  Mais 
nous  nous  apercevons  que  nous  proposons  une  véritable  énigme  à  nos 
lecteurs.  Pour  leur  en  donner  la  clef,  il  convient  de  remonter  à  un 
des  événements  les  plus  bruyants  du  siècle  passé. 

La  Compagnie  des  Jésuites  avait  été  supprimée  le  21  juillet  1773 
par  un  bref  de  Clément  XIV.  C'était  le  fruit  du  philosophisme  dominant 
dans  les  cabinets  bourbonniens ,  afin  de  disperser  cette  avant-garde  du 
Catholicisme.  A  ce  Pape  mort  le  22  septembre  1774,  avait  succédé 
Pie  VI,  que  l'on  disait  favorable  à  la  cause  de  la  Société,  plutôt 
endormie  qu'éteinte  ,  et  que  l'on  supposait  disposé  même  à  la  rétablir. 
Cette  opinion,  vraie  ou  fausse,  suffisait  pour  tenir  en  émoi  toutes  les 
cours,  qui  avaient  fait  de  la  suppression  une  affaire  d'Etat  de  premier 
ordre  ,  et  qui  ne  voulaient  pas  en  avoir  le  démenti.  Les  ambassadeurs 
et  les  ministres,  qui  avaient  sué  en  travaillant  pendant  cinq  à  six  ans, 
pour  arracher  ce  bref  à  la  lassitude  du  Pape,  étaient  encore  les  mêmes, 
et  se  trouvaient  engagés  d'honneur  à  ne  pas  laisser  démolir  leur 
ouvrage.  Le  cardinal  de  Bernis  entre  autres,  chargé  des  affaires  de 
la  France ,  évêque  suburbicaire  d'Albano  ,  occupant  le  haut  bout  dans 
le  corps  diplomatique  à  Rome,  et  tenant  au  palais  de  l'Ambassade 
une  vraie  cour  princière ,  aurait  reçu  ,  par  la  révocation  de  ce  bref, 
un  soufilet  qui  aurait  annulé  son  rôle  jusque-là  si  brillant.  La  poli- 
tique était  donc  aux  aguets  pour  prévenir  ce  coup  redouté;  elle  se 
trouvait  disposée  à  suspecter  les  plus  légers  symptômes,  et  à  prendre 
même  des  ombres  pour  des  réalités.  A  ses  yeux  tout  ce  qui  professait 
la  dévotion  était  ami  des  ex-Jésuites  ;  les  ex-Jésuites  étaient  l'âme  de 
toute  manifestation  insolite  de  piété ,  et  elle  croyait  voir  la  Société 
de  Jésus  coupée  en  morceaux ,  s'agiter  en  tous  sens  pour  rassembler 
ses  tronçons  épais.  C'était  une  lutte  sourde  et  en  quelque  sorte 
souterraine,  qui  durait  depuis  l'avènement  du  nouveau  Pape,  et  qui 
s'alimentait  même  des  précautions  de  sa  prudence. 

C'est  dans  cette  situation  des  choses  et  des  esprits,  qu'arriva  la  mort 
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du  pauvre  Pèlerin  et  le  retentissement  prodigieux  de  sa  sainteté.  C'est 
un  saint  qui  ne  paraissait  sur  la  scène  du  monde  qu'après  décès;  on 
ne  pouvait  expliquer  l'éclat  subit,  et  pareil  à  un  coup  de  tonnerre, 
de  cette  réputation,  qu'en  supposant  l'intervention  d'une  puissance 
occulte,  capable  de  remuer  toute  la  catholicité.  Quel  moyen  de  ne 
pas  soupçonner  la  main  des  Jésuites  dans  celte  affaire?  Eux  seuls  ont 
assez  d'empire  sur  les  esprits  pour  opérer  sur  une  si  grande  échelle. 
D'ailleurs,  ne  sont-ce  pas  les  dévols  qui  sont  à  la*tête  de  ce  mouve- 
ment? Et  comme  on  le  sait,  la  dévolion,  dans  la  langue  philosophique 
et  diplomatique,  est  un  intérêt  comme  un  autre.  Or  le  parti  dévot 
n'est-ce  pas  le  parti  jésuitique  ? 

Mais  quel  intérêt  peut  avoir  ce  parti  à  canoniser  un  mendiant 
étranger,  inconnu,  méprisé?  Quel  intérêt?  le  voici  :  le  roi  d'Espagne, 
principal  moteur  de  l'abolition  des  Jésuites,  poursuit  avec  acharnement 
la  béatification  d'un  évêque,  Jean  Palafox ,  précisément  parce  qu'il 
s'était  montré  l'adversaire  de  ces  religieux.  Il  leur  importe  donc  de 
lui  opposer  un  antagoniste  ,  et  pour  préparer  l'ouverture  de  la  cause, 
il  faut  lui  créer  une  renommée  qu'il  n'a  pas  eue  de  son  vivant.  Ce 
pèlerin  n'a  eu  d'autre  relation  avec  les  Pères  ,  que  de  s'être  confessé, 
peut-être  une  ou  deux  fois,  à  quelqu'un  d'entre  eux  dans  ses  premiers 
pèlerinages  de  Lorette,  lorsqu'ils  en  occupaient  la  Pénitencerie.  — 
Raison  de  plus  ;  on  soupçonnera  moins  l'action  jésuitique  ,  tant  qu'il 
y  aura  avantage  à  la  cacher.  C'est  un  Français,  et  la  France  est  le 
foyer  du  philosophisme.  —  Il  y  aura  lieu  d'admirer  la  Providence 
*qui  tire  ses  élus  du  milieu  même  des  Amalécites.  C'était  un  men- 
diant. —  Rencontre  plus  heureuse  encore  :  son  ignorance  éclipsera 
les  fausses  lumières  de  la  philosophie.  Décidément,  l'on  ne  peut 
douter  que  cette  explosion  de  vénération  ne  soit  l'œuvre  des  Jésuites. 

Tels  furent  sans  doute  les  raisonnements  qui  mirent  la  plume  à  la 
main  de  tous  les  ambassadeurs,  afin  d'instruire  en  toute  hâte  leurs 
commettants,  des  machinations  employées  à  la  fin  supposée.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  transcrivant  ici  quelques  passages 
curieux  de  cette  correspondance.  Ce  sera  un  échantillon  des  finesses 
de  la  politique  humaine  dans  les  choses  du  Ciel ,  et  de  la  sûreté  de 
son  coup  d'œil  en  pareille  matière.  On  y  verra  que  nous  n'avons  rien 
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exagéré  dans  la  description  des  circonstances  surgies  à  la  mort  de 
Labre,  ni  rien  inventé  dans  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des 
préoccupations  de  la  diplomatie.  Si  elle  a  imité  le  fameux  chevalier 
de  la  Manche  en  combattant  des  moulins-à-vent ,  il  faut  peut-être 
l'expliquer  par  la  communauté  d'origine,  des  prouesses  de  Dom 
Quichotte  et  de  la  guerre  faite  au  jésuitisme.  Toujours  est-il  que 
c'est  un  épisode  qui  nous  a  paru  appartenir  essentiellement  à  l'histoire 
posthume  de  notre  Bienheureux. 

Voici  donc  ce  qu'écrivait  le  cardinal  de  Bernis  au  comte  de 
Veryennes ,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis  XVI ,  le  30 
avril  1783,  quinze  jours  après  la  mort  de  Benoit  : 

«  Nous  avons  ici,  depuis  le  16  de  ce  mois,  dans  une  église  de  cette  ville,  un 
spectacle  qui  éditie  les  uns  et  scandalise  les  autres.  On  a  laissé  exposé  pendant  trois 
jours,  dans  cette  même  église,  le  cadavre  d'un  mendiant  français  qui  pendant  ce 
court  espace  de  temps,  a  conservé,  dit-on,  la  flexibilité  de  ses  membres  sans  aucune 
odeur  de  putréfaction.  A  l'instant  de  sa  mort,  toute  la  ville  de  Rome  ,  sans  exception, 
a  déclaré  que  ce  pauvre  (dont  en  effet  on  dit  beaucoup  de  bien)  était  un  saint ,  qu'il 
avait  prédit  sa  mort ,  et  opérait  une  grande  quantité  de  miracles ,  qui  restent  à  vérifier. 
Le  concours  a  été  si  grand  dans  cette  église,  non-seulement  de  la  part  du  peuple, 
mais  encore  de  celle  des  personnes  les  plus  considérables,  qu'on  a  été  obligé  d'y 
envoyer  une  garde  qui  n'y  laissait  plus  entrer  que  les  seuls  infirmes  qui  viennent  en 
foule  sur  son  tombeau  demander  leur  guérison;  plusieurs  prétendent  l'avoir  obtenue. 
Ce  Français,  nommé  Labre  ou  Labre,  est,  dit-on,  natif  d'un  village  de  Pévèché  de 
Boulogne  en  Picardie.  Une  maladie  causée  par  l'austérité  de  la  règle  l'obligea ,  il 
y  a  quelques  années ,  de  sortir  de  l'abbaye  de  Sept-Fonts  où  il  avait  pris  l'habit 
monastique.  Pendant  neuf  ans  a  qu'il  a  séjourné  à  Rome,  on  n'avait  jamais  parlé  de 
lui  avant  sa  mort  ;  mais  au  moment  de  son  décès ,  le  bruit  de  sa  sainteté  se  répandit 
dans  un  instant  et  universellement  dans  cette  capitale  ;  ce  qui  semblerait  prouver  que 
le  parti  dominant  ici  (qui  est  celui  des  Jésuites)  aurait  jeté  les  yeux  sur  ce  pieux 
mendiant  pour  en  tirer  avantage  selon  ses  vues  A.  On  remarque  en  effet  que  les  chefs 
de  cette  secte  puissante  sont  les  zélés  protecteurs  de  ce  pauvre  Français,  et  de  la  vérité 
de  ses  prétendus  miracles.  On  s'attend  à  quelque  prophétie  extraordinaire ,  à  des 
révélations  auxquelles  on  prépare  déjà  les  esprits. 

»  Il  n'y  a  pas  à  Rome  plus  de  vraie  dévotion  qu'ailleurs  ;  mais  il  y  a  certainement 
plus  de  superstition  et  d'ignorance. 

»  Je  joins  ici,  Monsieur,  quelques  exemplaires  de  l'image  gravée  de  Benoit- Joseph 

a  A  compter  de  sa  première  arrivée ,  il  y  aurait  treize  à  quatorze  ans ,  il  est  vrai  avec 
des  interruptions  :  mais  l'ambassadeur  n'était  pas  obligé  d'être  mieux  informé  sur  un  point 
d'ailleurs  indifférent. 

b  Si  la  spontanéité  de  l'enthousiasme  n'était  pas  ici  de  la  dernière  évidence ,  nous 
demanderions  comment  ce  parti  dominant  aurait  pu  s'y  prendre ,  pour  arrêter  cette  résolu- 
tion et  la  faire  passer  dans  tous  les  esprits  en  quelques  heures?  Si  la  résolution  était 
arrêtée  d'avance ,  Labre  alors  n'aurait  pas  été  aussi  inconnu  qu'on  l'avoue ,  et  ce  projet 
aurait  été  subordonné  à  l'instant  de  sa  mort,  qui  pouvait  arriver  aussi  bien  à  Lorette  ou 
sur  une  route,  qu'à  Borne  même.  Quand  on  raisonne  sur  des  hypothèses  gratuites,  on 
divague  dans  le  champ  de  l'imagination ,  et  on  ne  voit  pat  qu'une  supposition  détruit  l'autre. 
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Labre,  dont  il  s'est  débité  en  vingt-quatre  heures  plus  de  40,000  exemplaires.  Ou  a 
renfermé  dans  sa  bière  un  extrait  de  sa  vie  ,  écrit  en  langue  latine  sur  du  vélin,  et  dans 
la  traduction,  qui  en  a  été  faite  en  langue  vulgaire,  on  a  ajouté  quelques  circonstances 
favorables  à  la  sainteté  du  sujet ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte  latin.  On  voit 
bien  l'intention  de  cette  infidélité ,  mais  elle  n'est  pas  adroite  *.  Il  est  à  présumer  que 
cette  pieuse  comédie  ne  finira  pas  si  tôt*.  » 

A  cette  lettre  ,  le  comte  de  Vergennes  répond  de  Versailles  , 
le  20  mai  suivant  : 

«  Si  le  mendiant  français  que  le  peuple  de  Rome  honore  depuis  sa  mort  d'une 
espèce  de  culte,  avait  tenu  en  quelque  chose  à  la  Société  des  Jésuites,  je  ne  trouverais 
pas  étonnant  qu'on  s'empressât  tant  à  exalter  sa  sainteté.  Mais  qu'un  homme  isolé  et 
inconnu  fasse  tant  de  bruit  à  sa  mort,  c'est  une  chose  assez  remarquable  et  qui  mérite 
d'être  observée ,  surtout  si  l'on  découvre  un  dessein  dans  les  scènes  auxquelles  il 
donne  lieu  On  va  sans  doute  faire  ici  des  recherches  sur  l'origine  et  la  conduite  de 
l'ancien  moine  de  Sept-Fonts.  Si  j'en  apprends  quelque  chose,  j'aurai  soin  d'en 
instruire  Votre  Eminence.  » 

Malgré  ces  réflexions  judicieuses ,  l'Ambassadeur  n'en  persévéra 
pas  moins  dans  ses  inductions ,  et  récrivit  le  5  juin  au  comte  : 

«  Il  n'est  plus  douteux  que  le  parti  des  Jésuites  à  Rome  ne  soit  le  moteur  de  l'éclat 
que  continuent  de  faire  ici  les  miracles  sans  nombre ,  qu'on  attribue  au  mendiant 
B.-J.  Labre  du  diocèse  de  Boulogne-sur-Mer.  Les  gardes  qu'on  a  mis  à  son  tombeau 
et  la  balustrade  qui  l'entoure ,  toujours  ouverte  aux  malades  et  aux  infirmes ,  n'ont 
fait  qu'autoriser  davantage  le  culte  public  qu'on  lui  a  rendu  dès  le  moment  de  sa 
mort,  en  l'invoquant  sans  cesse,  en  distribuant  ses  images  et  ses  reliques,  et  en 
autorisant ,  avant  le  temps  prescrit,  et  avant  d'avoir  reçu  des  informations  de  France 
et  des  pays  qu'il  a  fréquenté  (sic),  l'introduction  c  de  la  cause  de  sa  béatification. 

»  Je  sais  par  des  ex-jésuites  français  et  par  les  lettres  de  Paris  venues  par  ce 
courrier,  qu'on  a  annoncé  en  France  à  toutes  les  personnes  pieuses ,  même  les  plus 
respectables,  attachées  au  parti  des  Jésuites,  les  prodiges  qui  s'opèrent,  dit-on,  au 
tombeau  de  ce  mendiant.  On  parle  toujours  de  ses  prophéties ,  qui  n'étant  connues 
que  de  son  confesseur,  entièrement  dévoué  aux  Jésuites ,  peuvent  facilement  être 
arrangées  selon  les  vues  de  ce  parti.  On  se  presse  sans  doute  d'obtenir  un  décret 
favorable  de  la  Congrégation  des  Rites,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ces  mêmes 
prophéties.  Le  Cardinal-Vicaire  a  nommé  douze  personnes  distinguées,  pour  faire  la 
quête  dans  toutes  les  maisons  de  Rome ,  afin  de  subvenir  ainsi  à  la  dépense  considé- 

■  Quelle  infidélité  y  avait-il  à  joindre  à  un  éloge  succinct  des  circonstances  peut-être 
apprises  postérieurement  ?  A  ce  compte ,  c'eût  été  une  infidélité  d'écrire  ensuite  la  vie  plus 
complète  pour  l'édification  du  public. 

b  Cette  idée  avait  germé  dans  l'esprit  de  l'Ambassadeur  français  dès  les  premiers  jours  ; 
car  dans  la  semaine  qui  suivit  la  mort ,  il  avait  déclamé  dans  son  salon  contre  le  soi-disant 
abus ,  en  présence  d'une  assemblée  où  se  trouvait  le  Cardinal-Vicaire  :  «  Ce  sont  des  impos- 
tures,  disait-il,  ce  sont  des  manœuvres  de  boutique.  Les  Ecclésiastiques ,  au  lieu  de  les 
fomenter,  devraient  les  empêcher.  »  Le  cardinal  Colonna,  qui  vit  bien  que  cela  s'adressait 
à  lui,  se  contenta  prudemment  de  répondre  :  a  Je  n'en  ai  pas  connaissance.  » 

c  Pour  un  cardinal ,  ce  n'est  guère  connaître  les  diverses  phases  d'un  procès  de  béatifi- 
cation, ue  d'appeler  introduction  de  la  cause  l'ouverture  du  procès  informatif ,  qui  pré- 
cède ce  u'on  nomme  l'introduction  de  la  cause  devant  la  Congrégation  des  Iiites ,  c'est- 
à-dire  l'ouverture  du  procès  apostolique. 
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rable  qu'exigent  de  semblables  causes.  C'est  le  cardinal  Colonna,  vicaire  de  S.  S.,  qui 
est  à  la  tète  de  cette  affaire ,  et  qui  n'y  emploie  que  les  personnes  les  plus  déclarées  en 
faveur  de  la  Société  éteinte.  Le  Pape  voit  tout  cela ,  garde  le  silence  et  laisse  faire. 

»  Je  crois  pouvoir  hasarder  d'avance  que ,  si  les  prétendues  prophéties  de  Benoît 
Labre  viennent  a  paraître ,  on  y  attribuera  tous  les  maux  qui  affligent  aujourd'hui  le 
Saint-Siège  à  la  destruction  d'une  Compagnie  qui  l'avait  toujours  courageusement 
défendu0.  Au  reste,  Monsieur,  on  est  soupçonné  ici  d'impiété,  quand  on  forme  le 
moindre  doute  sur  la  vérité  des  miracles  sans  nombre  qu'on  prétend  s'opérer  tous  les 
jours  par  l'intercession  du  Saint  français;  car  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme.  » 

Le  même  au  même. 

«  Rome,  18  juin  1783. 
»  On  imprime  ici  la  vie  du  mendiant  fiançais  avec  une  liste  de  ses  prétendus 
miracles;  c'est  l'ex-jésuite  Zaccaria  qui  est  l'auteur  de  cette  vie  b,  approuvée  parle 
Théologien  de  M.  le  cardinal  Boschi ,  grand  pénitencier  et  fort  attaché  au  parti  des 
Jésuites  ,  ainsi  que  le  Cardinal-Vicaire,  qui  étant  juge  ordinaire,  aurait  pu  se  dispenser, 
dans  un  décret  qu'il  a  donné  pour  introduire  la  cause  de  la  béatification  de  ce  mendiant, 
de  se  servir  de  cette  expression  :  Voulant  favoriser  ladite  cause,  etc.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  certain ,  c'est  que  l'on  n'observe  à  cet  égard  aucune  des  règles  établies  dans  la 
Congrégation  des  Rites c,  et  qu'on  se  laisse  emporter  par  un  enthousiasme  dont  le 
moindre  des  mauvais  effets  (sic)  sera  vraisemblablement  le  ridicule.  » 

Le  même  au  même. 

«  Albano,  19  juillet  1783. 
>»  Vous  trouvères  [sic)  jointes  ici,  Monsieur,  la  traduction  de  la  lettre  que  m'a  écrite 
le  cardinal  Archinto ,  préfet  de  la  Congrégation  des  Rits ,  d'après  la  demande  que  je 
lui  avais  faite  d  de  me  procurer  de  l'écriture  de  Benoît-Joseph  Labre ,  et  la  copie  de  la 

a  La  conjecture  a  porté  à  faux  ;  jamais  parole  n'est  sortie  de  la  bouche  de  Benoit  qui 
eût  trait  aux  Jésuites.  Il  leur  était  étranger,  et  d'après  son  histoire ,  on  peut  se  convaincre 
que  s'il  les  connaissait  historiquement  et  par  ses  lectures ,  le  genre  d'mspiration  par  laquelle 
il  s'est  senti  attwé ,  ne  le  portait  point  de  ce  côté, 

•>  Comment  concilier  cette  assertion  avec  le  privilège  imprimé  en  tête  de  la  vie  écrite 
par  Marconi  et  datée  du  21  juillet  1783  ,  par  lequel  il  est  interdit  à  tout  autre  qu'à  l'im- 
primeur Michel-Ange  Barbiellini ,  d'imprimer  ou  réimprimer  vie ,  mémoire  et  tous  autres 
écrits  concernant  B.-J.  Labre ,  ou  d'introduire  celles  qui  seraient  imprimées  au  dehors, 
sous  peine  d'amende  de  500  ducats  d'or,  de  la  confiscation  de  tous  les  exemplaires  et 
autres  peines  à  la  discrétion  du  Maître  du  Sacré-Palais?  Dira-t-on  que  ce  privilège  était 
accordé  en  vue  d'empêcher  la  publication  de  celle  de  Zaccaria?  mais  alors  Marconi  ,  au 
lieu  d'être  d'accord ,  aurait  été  en  rivalité  avec  les  Jésuites. 

c  Toutes  les  règles  sont  sujettes  à  dispense ,  quand  il  y  a  lieu,  et  notamment  celles  qui 
ne  prescrivent  que  des  délais ,  comme  celui  d'un  laps  de  dix  ans  entre  la  mort  et  le  com- 
mencement des  procédures.  Si  jamais  il  y  eut  motif  de  dispenser  de  ce  dernier,  c'est 
assurément  quand  la  réputation  de  sainteté  éclate  avec  tant  d'unanimité  et  donne  l'indice 
d'une  volonté  d'en  haut. 

''  Le  diplomate  ne  se  borna  pas  à  cette  demande  ,  mais  il  écrivit 10  au  sieur  Vincent  curé 
d'Œuf  {Bonaventure- Joseph) ,  qu'il  serait  à  propos  de  lui  faire  passer  quelques-unes  des 
lettres  de  Benoît ,  pour  constater  l'identité  du  caractère  avec  les  papiers  qui  lui  avaient 
été  trouvés  après  sa  mort ,  et  s'assurer  par  ce  moyen  de  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même.  — 
M.  Vincent  envoya  à  S.  E.  l'original  de  la  lettre  écrite  à  Quiers  le  31  août  1770.  Mais 
on  peut  deviner  dans  quel  but  elle  était  demandée.  La  première,  du  2  octobre,  avait  été 
déposée  au  secrétariat  de  l'évêché  de  Boulogne.  Non  content ,  l'ambassadeur  écrivit  au 
P.  Temple  et  à  d'autres  personnages ,  partout  où  il  soupçonnait  de  pouvoir  découvrir 
quelque  chosn  au  désavantage  du  Pèlerin. 


2'JO  LR     B.     BKXCMT    JOSEPH     I.ABKK 

lettre  que  ce  pieux  mendiant  écrivit  à  ses  parents  en  1769,  après  être  sorti  des  Char- 
treux et  avant  que  de  se  présenter  à  la  Trappe  et  à  Sept-Fons  {sic)  ;  il  est  à  remarquer 
que  ces  trois  ordres  austères  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  l'admettre  ou  de  le  conserver 
parmi  leurs  religieux  <*. 

»  M.  l'évèque  de  Boulogne,  qui  a  toujours  eu  de  rattachement  pour  les  Jésuites  », 
inlerrogé  par  le  tribunal  du  Cardinal- Vicaire,  a  fait  en  réponse  un  grand  éloge  de  la 
piété  et  des  mœurs  de  Benoît  Labre  ;  il  a  également  donné  des  notions  de  toute  la 
famille  de  ce  particulier,  vouée  comme  lui  à  la  piété  la  plus  remarquable;  mais  ce 
prélat  ne  s'était  pas  aperçu  que  Benoît  Labre,  dans  ses  lettres,  recommandait  particu- 
lièrement à  ses  père  et  mère  et  à  ses  frères,  la  lecture  d'un  livre,  si  je  ne  me  trompe, 
d'nn  certain  Père  Lejeune  de  l'Oratoire,  jadis  grand  missionnaire,  devenu  ensuite 
aveugle  et  ami c  intime  du  fameux  Père  Quesnel  ;  l'ouvrage  de  cet  oratorien  est  inscrit 
ici  et  noté  parmi  les  livres  jansénistes  ''.  On  a  été  surpris  que  l'évèque  de  Boulogne 
ou  ne  connût  pas  l'ouvrage  du  P.  Lejeune,  ou  qu'il  fit  un  si  grand  éloge  d'un  de  ses 
disciples e.  C'est  ce  même  prélat  qui  a  envoyé  au  Cardinal-Vicaire  la  lettre  écrite  par 
Benoît  Labre  k  ses  père  et  mère ,  dont  je  viens ,  Monsieur,  de  vous  annoncer  la  copie. 

»  Ce  soupçon  de  jansénisme  commence  à  refroidir  beaucoup  l'enthousiasme  du  parti 
jésuitique,  fauteur  et  admirateur  de  la  sainteté  et  des  prétendus  miracles  de  ce 
mendiant  français;  la  foule  diminue  tous  les  jours  à  son  tombeau  On  laissera  éteindre 
sans  doute  de  soi-même  ce  reste  de  fanatisme,  pour  n'être  pas  obligé  d'avouer  de  s'être 
trompé  grossièrement  f.  Déjà  l'ex-jésuite  Zaccaria,  qui  avait  composé  en  deux  volumes 
la  vie  de  Benoit  Labre  et  donné  une  liste  de  ses  miracles,  a  retiré  son  ouvrage  de 
chez  l'imprimeur  g.  On  commence  à  observer  qu'à  la  mort  de  ce  mendiant ,  à  qui  on 
proposa  de  recevoir  les  Sacrements ,  il  répondit  que  cela  n'était  pas  nécessaire  h.  Le 
Curé  de  sa  paroisse  n'a  cessé  d'assurer  que,  malgré  ses  représentations,  il  n'avait 
jamais  voulu  faire  ses  Pâques  dans  l'église  paroissiale  «.  Il  prenait  ordinairement  le 
temps  paschal  pour  se  rendre  à  Lorette,  et  revenait  à  Borne  après  la  quinzaine  de 
Pâque  j.  Une  fois  seulement  il  apporta  à  son  curé  le  billet  de  sa  communion  paschale 
faite  à  Saint-Jean  de  Latran  K  On  ne  lui  a  connu  de  confesseur  que  lé  dernier  nommé 
Marconi,  entièrement  voué  aux  Jésuites  ',  qui  n'a  entendu  que  deux  fois  «  la  confession 
de  Benoît  Labre.  Le  Curé  de  ce  mendiant  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  vanter  son  absti- 
nence, parce  qu'il  allait  souvent  manger  et  boire  à  une  hôtellerie  où  cet  homme 
austère  ne  donnait  pas  des  marques  de  sa  frugalité  "  ;  et  c'est  pour  toutes  ces  raisons 
que  ledit  Curé  ne  s'est  pas  soucié  de  revendiquer  après  la  mort  le  corps  de  ce  mendiant 
trop  fameux0.  On  aurait  passé  pour  un   impie,  il  y  a  quelques  jours,  si  on  avait 

a  Quelle  ingénieuse  et  charitable  insinuation  à  propos  d'un  novice ,  réputé  par  ses 
supérieurs  trop   austère  pour  leur  ordre  déjà  si  austère  1 

•>  Voici  également  Mgr  d<-  Boulogne  qui  est  du  complot ,  parce  qu'ami  ou  non  des  Jésuites, 
il  rend  hommage  à  la  vérité  et  admire  la  vertu  là  où  elle  se  trouve ,  fût-ce  dans  un  mendiant! 
Que  l'on  compare  ce  passage  avec  la  lettre  de  ce  Prélat,  que  nous  donnerons  plus  loin  , 
et  la  comparaison  suffira,  pour  savoir  de  quel  côté  se  trouve  le  véritable  esprit  de 
religion. 

''  Ils  ne  se  sont  jamais  vus.  Nous  donnerons  ailleurs  la  preuve. 

d  Cela  est  faux,  comme  on  peut  le  voir  en  parcourant  l'Index. 

e  Nouvelle  insinuation  charitable  contre  un  confrère  vivant. 

'  Prophétie  diplomatique  démentie  par  l'issue  de  la  cause  ,  et  conséquemment  déception 
•un  peu  plus  grossière  que  l'erreur  prétendue  des  admirateurs  de  Benoit. 

g  Quelle  habileté  du  P.  Zaccaria  de  composer  et  livrer  à  l'imprimeur  deux  volumes 
d'histoire  en  deux  mois! 

Ii  i  j  k  I  m  n  o  En  peu  de  lignes ,  huit  assertions  calomnieuses  dont  la  fausseté  ressort 
des  faits  connus  par  les  procès. 
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voulu  donner  du  poids  au  religieux  canne ,  curé  de  Saint-Martin  aux  Monts ,  paroisse 
dp  Benoit  Labre. 

»  Cette  histoire  finira  vraisemblablement,  comme  je  l'avais  prévu  ,  par  un  grand 
ridicule;  et  pour  l'augmenter  encore,  il  ne  manquerait  plus  que  de  voir  le  parti 
janséniste  revendiquer  les  miracles  d'un  de  ses  prosélytes ,  aussitôt  que  le  parti  jésui- 
tique l'aura  totalement  abandonné  a.  Rien  n'est  impossible  en  matière  de  fanatisme; 
mais  la  Religion  souffre  et  devient  méprisable  aux  yeux  des  hérétiques  et  des 
incrédules  *. 

»  On  assure  que  les  mêmes  aumônes  abondantes ,  qui  avaient  été  recueillies  pour 
fournir  aux  frais  de  la  béatification  de  Benoit  Labre ,  ont  été  déposées  au  Mont-de-piété  ; 
il  en  restera  bien  quelques  petites  choses  (sic)  entre  les  mains  des  quêteurs r,  et  M.  le 
Cardinal  des  Lances  pourra  employer  à  d'autres  bonnes  œuvres  les  5000  livres  annuelles 
qu'il  avait  affecté  (sic)  à  la  dépense  d  de  la  canonisation  d'un  homme  suspect  aujour- 
d'hui de  jansénisme. 

»  Par  les  nouvelles  que  je  reçois  de  Rome  dans  le  moment ,  il  semble  que  le  parti 
jésuitique  ne  veut  pas  abandonner  la  canonisation  de  Benoit  Labre.  Je  sais  cependant 
que  le  Sacré-Collège  a  bien  changé  de  façon  de  penser  à  cet  égard  «,  » 

Tout  cet,  échafaudage  de  conjectures  mensongères  et  diplomatiques, 
que  nous  n'attribuons  qu'à  la  légèreté  bien  connue  du  cardinal  de 
Hernis,  et  qu'il  avait  ramassées  dans  les  rumeurs  les  plus  équivoques, 
suscitées  par  le  fantôme  d'une  conspiration  jésuitique  en  faveur  du 
nouveau  saint ,  tombe  devant  la  simple  narration  que  nous  avons 
faite  des  incidents  et  des  circonstances  auxquelles  fait  allusion  la 
lettre  précédente.  C'est  bien  dans  cette  correspondance  qu'on  voit 
l'esprit  de  parti  s'escrimer  en  interprétations  malignes,  et  supprimer 
les  particularités  qui  expliquent  les  faits  dont  on  argue.  La  seule 
excuse  serait  l'ignorance  des  particularités ,  s'il  n'eût  été  d'ailleurs 
facile  de  les  apprendre  par  des  informations.  En  tout  cas ,  le  ton  de 
persifflage  est-il  convenable  en  pareille  matière?  Que  devient  cette 
prédiction  du  ridicule,  en  présence  de  la  terminaison  de  cette  affaire? 
N'a-t-on  pas  décoché  une  flèche  qui  est  retournée  sur  celui  qui  l'a 
lancée?  Comment  n'a-t-il  pas  vu  les  deux  contradictions  de  son 
hypothèse?  La  première  en  affirmant  lui-même,  que  l'explosion 
d'admiration  pour  le  défunt  jusque  là  inconnu  ,  fut  instantanée  et 

a  Le  parti  janséniste  ne  s'en  est  pas  mêlé,  pas  plus  que  le  parti  jésuitique a  et  Benoit 
n'en  a  pas  moins  été  béatifié. 

h  Souffrait-elle  moins  des  attaques  du  philosophisme ,  autre  espèce  de  fanatisme  plus 
redoutable  que  l'autre? 

c  Troisième  insinuation  charitable. 

d  Fait  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  trace. 

c  Assei'tion  purement  gratuite,  attendu  que  le  Sacré-Collège  n'a  jamais  eu  à  se  prononcer 
ni  pour  ni  contre. 
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aussi  subite  que  sa  mort ,  et  par  conséquent  ne  peut  être  le  résultat 
d'un  manège  ,  qui  aurait  bien  demandé  quelques  jours  à  s'organiser, 
In  seconde  en  soutenant  que  le  confesseur  Marconi  était  une  àme 
vendue  au  parti  jésuitique,  et  que  nonobstant  il  favorisait  la  cause 
de  son  pénitent,  dont  il  ne  pouvait  ignorer  les  sentiments  jansénistes, 
s'ils  eussent  existé,  comme  on  s'évertue  à  l'insinuer.  Mais  passons , 
et  voyons  ce  que  répond  le  ministre  Vergennes,  moins  engoué  de  la 
prétendue  découverte. 

«Versailles,  19  août  1783. 
»  Puisqu'on  a  de  l'écriture  de  Benoit-Joseph  Labre  ,  je  puis  eon6rmer  à  V.  E.  la 
lettre  dont  je  lui  ai  fait  mention  °,  sans  dire  ce  qu'elle  renfermait.  Pour  le  style  ,  elle 
a  assez  de  rapport  avec  celle  dont  V.  E.  a  eu  copie.  M.  Hennin  se  rappelle  que  l'homme 
qui  l'a  écrite  était  fort  dévot  et  prêchait  ses  camarades,  quoiqu'il  paraisse  par  ses 
aveux  qu'il  n'était  pas  parfaitement  honnête  homme  »;  il  a  quitté  son  service  vers 
l'automne  de  1765  <•.  Je  crois  qu'il  convient  de  ne  rien  dire  de  cette  découverte  avant 
d'avoir  comparé  les  écritures,  la  lettre  n'étant  pas  signée;  mais  s'il  se  trouve  qu'elle 
soit  de  la  main  de  Labre,  V.  E.  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  la  montrer  à  la  Con- 
grégation des  Rites,  qui  peut  s'en  servir  pour  mettre  fin  à  un  fanatisme  qui  ferait  tort 
à  la  Religion.  • 

Voici  maintenant  une  dernière  lettre  de  V ambassadeur  de  Demis, 
toujours  aux  expédients  pour  déjouer  une  intrigue,  qui  n'a  d'exis- 
tence que  dans  son  imagination. 

»  Àlbano,  26  septembre  1783. 

»  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  envoyer  ci-jointes  des  pièces  qui  regardent 
Benoit-Joseph  Labre ,  qui  m'ont  été  adressées  de  France  ou  qui  m'ont  été  remises  à 
Rome  avec  des  observations  que  j'ai  faites  sur  lesdites  pièces ,  et  la  copie  d'une  seconde 
lettre  de  M.  Vincent,  doyen  de  Wallincourt  près  Cambrai,  oncle  maternel  de  Benoit 
Labre,  ainsi  que  la  réponse  que  j'ai  cru  devoir  faire  à  cet  ecclésiastique;  je  vous  prie 
de  vous  en  faire  rendre  compte. 

»  Comme  il  est  de  la  dernière  importance  d'éviter  à  la  Congrégation  des  Rites  le 
ridicule  d  et  la  honte  d'être  induite  en  erreur  par  l'enthousiasme  et  le  fanatisme,  il 
conviendrait ,  ce  me  semble  ,  Monsieur,  qu'une  personne  judicieuse  et  active  fût  chargée 
spécialement  d'appurer  les  faits  d'après  mes  observations  et  de  couper,  s'il  est  possible , 

a  II  n'est  pas  possible  de  savoir  de  quelle  lettre  il  est  question  ici. 

l>  Singulière  appréciation  des  confessions  de  l'humilité,  s'il  s'agissait  d'une  des  lettres  de 
lirnoît!  mais  M.  de  Vergennes  ne  raisonne  ici  que  par  hypothèse  ,  et  l'on  voit  qu'il  dési- 
rerait que  le  fait  fût  bien  assuré.  Ce  devait  être  encore  une  leçon  pour  l'Ambassadeur,  si 
crédule  à  tous  les  propos  ,  et  si  prompt  à  en  déduire  des  conjectures  ,  qui  bientôt  deviennent 
des  réalités. 

c-  Ceci  semble  prouver  que  cette  lettre  n'était  pas  de  Benoit ,  qui  n'a  été  au  service  du 
personne ,  et  dont  les  lettres  étaient  fort  bien  signées. 

à  Toujours  la  crainte  du  ridicule  pour  les  autres!  Et  quel  fendre  intérêt  pour  la  Congré- 
gation des  Rites  ! 
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le  fll  d'une  intrigue  qui  peut  avoir  en  France  des  suites  encore  plus  fâcheuses  qu'en 
Italie  «. 

»  Il  est  à  remarquer  que  partout  où  il  y  a  des  Jésuites ,  la  dévotion  à  Benoît  Labre 
est  plus  vive  qu'ailleurs.  En  effet ,  on  se  moque  en  Espagne,  où  il  n'y  a  plus  de  Jésuites, 
de  ce  nouveau  Thaumaturge  [tic),  et  son  nom  est  encore  ignoré  en  Portugal  *,  malgré 
la  crédulité  superstitieuse  qui  règne  dans  ces  deux  royaumes. 

»  De  mon  côté ,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  découvrir  le  motif  secret  qui  a  réuni 
depuis  longtemps  les  suffrages r  du  parti  jésuitique  en  faveur  de  ce  dévot  mendiant , 
pour  lequel,  à  l'instant  de  sa  mort,  toute  la  ville  de  Rome  montra  le  plus  vif  enthou- 
siasme, sans  qu'il  eût  été  question  de  lui  (en  apparence)  pendant  le  long  séjour  qu'il 
a  fait  dans  cette  capitale. 

»  Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  Benoît  Labre  a  fait  des  disciples  et  qu'on  en  ren- 
contre plusieurs  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  vêtus  de  môme,  affectant  la  même 
austérité,  le  même  recueillement  et  le  même  air  contemplatif;  ils  attendent  qu'on  leur 
donne  l'aumône  et  ne  la  demandent  point.  Le  peuple  se  prend  aisément  à  ces  appa- 
rences d'une  piété  extraordinaire  ,  qui  cachent  souvent  des  vices  et  des  désordres.  » 

Archiv,  des  Aff.  étrangères  de  Paris. 

C'est  toujours ,  comme  on  le  voit,  le  même  ton  de  légèreté  en 
parlant  de  la  dévotion  et  des  miracles.  Le  temps  a  fait  justice  de  cette 
tournure,  donnée  aux  circonstances  qui  accompagnèrent  et  suivirent 
la  mort  de  B.  J.  Labre,  et  le  tribunal  souverain  qui  l'a  déclaré  héroïque 
dans  sa  vertu  ,  a  replacé  dans  son  véritable  aspect ,  la  dévotion  qui  fut 
inspirée  par  sa  sainteté  dès  le  premier  jour.  Les  miracles  par  lesquels 
Dieu  a  déclaré  le  degré  de  puissance  qu'il  accordait  à  son  serviteur, 
ont  été  mis  hors  de  toute  contestation.  Mais  l'Ambassadeur  n'aurait-il 
pas  pu  rechercher  un  peu  mieux  les  indices  de  leur  réalité ,  avant  de 
les  révoquer  en  doute?  Sa  double  position  lui  en  fournissait  facile- 
ment les  moyens,  et  il  se  serait  épargné  le  ridicule  de  contredire  les 
oeuvres  de  Dieu.  Et  que  dire  de  l'assertion  mise  en  avant  avec  tant 
d'aplomb,  que  Fex-jésuite  Zaccaria  écrivit  en  toute  hâte  la  vie  du 
protégé  de  la  Compagnie  défunte,  la  livra  à  Pimpression  et  puis  l'en 
retira ,  soi-disant  à  cause  de  la  suspicion  de  jansénisme  ?  Et  cepen- 
dant, qui  le  croirait?  les  Jésuites  n'abandonnent  point  pour  cela  leur 
entreprise  ,  dont  cependant  le  diplomate  ne  peut  deviner  le  motif u  ! 

Pour  nous,  nous  avons  vainement  recherché  les  traces  de  ce  travail 

»  Il  paraît  que  le  fil  de  cette  intrigue  était  si  fin  qu'on  n'a  pas  pu  le  saisir,  et  cependant 
si  fort  qu'il  a  duré  jusqu'à  la  réussite ,  après  avoir  résisté  à  plus  de  soixante  ans  de 
révolution. 

h  Nous  avons  raconté  des  faits  contraires, 

c  Le  diplomate  n'a  pu  être  assez  habile  pour  le  découvrir,  ayant  commencé  par  exclure 
de  son  esprit  le  seul  vrai  motif  do  ces  suffrages ,  savoir  une  sainteté  héroïque  et  l'intervention 
de  la  puissaa/:>-  des  miracles. 

»  19 
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du  célèbre  P.  Zaccaria  ;  nous  avons  fait  compulser  les  archives  du 
Jésus  ;  un  ancien  ami  de  ce  père  ,  possesseur  de  quelques  manuscrits 
de  sa  main  et  d'une  liste  de  ses  travaux  inédits ,  a  bien  voulu  nous 
aider  dans  nos  recherches,  et  nulle  part  ne  s'est  trouvé  le  moindre 
vestige  de  cette  composition.  Il  nous  a  même  été  assuré  qu'en  cetle 
année  1783,  ce  Père  était  déjà  trop  cassé  pour  pouvoir  l'entreprendre. 
Nous  sommes  donc  fondé  à  croire  que  ce  sera  la  vie  écrite  par 
Marconi ,  ou  bien  l'abrégé  fait  par  Alégiani ,  qui  aura  été  l'occasion 
de  la  bévue  de  l'Ambassadeur  :  mais  comment  justifier  la  négligence 
de  s'assurer  d'un  fait  qu'il  lui  était  extrêmement  facile  de  vérifier, 
avant  de  l'affirmer  avec  tant  d'assurance,  qu'il  y  revient  à  deux  fois 
et  en  fait  un  appui  à  la  démonstration  de  la  coopération  des  Jésuites  ? 
Et  voilà  la  foi  que  méritent  les  indications  de  la  diplomatie,  quand 
elle  obéit  à  un  préjugé  de  parti ,  et  qu'elle  suppose  dans  les  autres 
les  brigues  dont  elle  seule  est  coupable  !  Les  yeux  alfectés  d'une 
certaine  couleur  voient  tous  les  objets  teints  de  la  même  nuance. 
Quant  au  cardinal  de  Bernis,  mort  en  1794 ,  il  eut  le  temps  de  voir 
la  fausseté  de  ses  conjectures,  et  de  déplorer  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  intrigues  de  ce  monde. 


CHAPITRE    VIII 


Miracles    de  la  seconde   quinzaine  de  mai  1783. 


N'ous  venons  de  voir  comment  la  politique  humaine  expliquait  la 
grande  et  subite  renommée  de  notre  Bienheureux;  continuons  a 
décrire  comment  la  politique  du  Ciel  la  provoquait ,  la  confirmait  et 
la  propageait  par  de  nouveaux  prodiges.  Il  serait  bien  impossible 
assurément  de  les  raconter  tous ,  puisque  ceux  dont  les  témoignages 
ont  été  recueillis,  sont  sans  doute  le  plus  petit  nombre.  Nous  nous 
bornerons  toujours  à  ceux  qui  sont  les  plus  circonstanciés  et  les  plus 
authentiques. 

46.  Mont-Santo,  17  mai.  —  La  Mère  Marie-Félieie  Mancinforle  , 
appartenant  à  une  famille  titrée ,  était  religieuse  Clarisse  au  monas- 
tère de  St-Thomas ,  à  Mont-Santo  dans  le  diocèse  de  Fermo.  Doué 
d'une  haute  et  forte  stature,  elle  était  parvenue  à  Page  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  après  soixante-huit  de  profession,  c'est-à-dire  à 
Tâge  de  la  décrépitude,  sans  aucune  infirmité  notable.  Tout  à  coup 
le  30  avril  1782  ,  elle  fut  frappée  d'apoplexie,  et  par  suite  eut  tout 
le  côté  gauche  paralysé,  de  sorte  que  bras  et  jambe  étaient  con- 
damnés à  l'immobilité.  Le  médecin  en  chef  est  appelé,  et  prescrit 
beaucoup  de  médicaments ,  dont  l'emploi  fut  continué  pendant  près 
d'un  an  ;  mais  loin  qu'ils  produisissent  aucun  effet ,  la  paralysie  sem- 
blait gagner  tous  les  jours.  Bientôt  la  malade  perdit  l'usage  libre  de  la 
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parole,  et  la  bouche  se  tordit.  On  la  portait  pour  sa  satisfaction  une 
ou  deux  fois  par  semaine  au  chœur ,  où  elle  pouvait  encore  s'unir 
d'intention  au  chant  de  l'office  divin.  Elle  eut  à  peine  entendu  parler 
des  grâces  prodigieuses  obtenues  par  l'intercession  du  Saint  fran- 
çais, qu'elle  sentit  naître  en  son  âme  une  grande  confiance  qu'elle 
obtiendrait  sa  guérison ,  malgré  son  grand  âge.  Le  il  mai,  on  lui 
avait  procuré  une  image  du  Bienheureux,  à  la  vue  de  laquelle  elle 
sentit  augmenter  sa  confiance;  elle  demandait  seulement  la  resti- 
tution du  mouvement  dans  la  mesure  suffisante  pour  descendre  au 
chœur,  se  présenter  au  guichet  de  communion  et  s'agenouiller  au 
confessionnal.  Le  lendemain  ,  elle  s'éveille  de  bonne  heure  ,  annonce 
et  montre  par  les  effets  qu'elle  est  exaucée.  Toute  la  communauté  en 
bénit  et  en  loue  Dieu,  le  médecin  crie  lui-même  au  miracle,  et  le 
marquis  Sporello  Mancinforte-Sporelli ,  patrice  d'Ancône  et  gouver- 
neur-général des  armes ,  neveu  de  la  religieuse  ,  requit  lui-même 
l'information  judiciaire  par-devant  l'archevêque  de  Fermo ,  et  l'en- 
voya au  juge  déjà  désigné  dans  la  cause  [2], 

37.  Frosinone,  même  jour.  —  Félicie-Antonia  Sterbini  ,  âgée  de 
neuf  ans ,  d'une  famille  noble  de  Frosinone ,  chef-lieu  de  la  Cam- 
panie  romaine,  fut  attaquée  d'une  fièvre  chaude,  dont  l'ardeur  crois- 
sant de  moment  en  moment  finit  par  la  plonger  dans  une  profonde 
léthargie.  On  était  au  début  d'un  tétanos.  A  l'entrée  de  la  nuit,  le 
médecin  la  jugea  en  danger;  tant  les  symptômes  s'étaient  rapidement 
aggravés.  Deux  heures  après,  comme  on  voulait  la  faire  boire,  elle 
resta  insensible  à  toute  espèce  de  secousse  ,  et  tout  à  coup  elle  ouvre 
de  grands  yeux ,  dont  la  fixité  fait  trembler  le  père  *pour  la  vie  de  sa 
fille.  Heureusement,  le  médecin  lui  avait  donné  dans  la  journée,  un 
lambeau  du  linge  qui  avait  servi  à  étancher  la  sueur,  dont  le  visage 
du  Bienheureux  s'était  couvert  avant  sa  sépulture.  Il  y  met  toute  sa 
confiance  aussi  bien  que  sa  femme  et  son  autre  fille,  entoure  de  cette 
bandelette  la  tête  de  la  malade ,  et  se  met  à  prier  avec  ferveur.  Peu 
d'instants  se  passent,  et  l'enfant  se  dresse  sur  son  séant  et  s'écrie  : 
a  Vite,  vite ,  à  boire  !  »  L'usage  de  ses  sens,  la  parole  et  la  santé,  tout 
lui  était  revenu  à  la  fois.  Le  lendemain  ,  le  médecin  la  trouva  sans 
l'ombre  de  fièvre,  déclara  qu'une   maladie  qui  avait  fait  irruption 
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avec  tant  de  violence ,  n'avait  pu  finir  si  promptement  sans  l'inter- 
vention d'un  pouvoir  surnaturel,  et  joignit  son  attestation  à  la  rela- 
tion faite  par  le  Père  lui-même  [3]. 

48  et  49.  Roche  de  Botté,  20  mars.  —  Magdeleine  Janni,  tille 
âgée  de  vingt-deux  ans,  demeurant  au  bourg  de  Roche  de  Botté  dans 
le  diocèse  des  Marses,  fut  pendant  cinq  mois  environ  accablée  d'une 
inqualifiable  maladie.  D'abord ,  elle  ressentait  des  tranchées  abdo- 
minales si  cruelles ,  qu'elle  se  tordait  les  membres  presque  conti- 
nuellement. En  outre  ,  elle  ne  pouvait  retenir  ni  aliment,  ni  boisson. 
Survinrent  ensuite  des  mouvements  convulsifs  d'une  grande  violence, 
qui  bistournaient  ses  bras  et  ses  pieds,  tellement  qu'on  entendait 
parfois  le  craquement  de  ses  os,  et  que  sa  langue  contractée  rentrait 
dans  le  gosier.  A  la  suite,  elle  restait  plusieurs  jours  sans  parole. 
Les  doigts  se  repliaient  sur  la  paume  de  la  main,  et  s'y  cramponnaient 
avec  tant  de  force,  que  l'on  ne  pouvait  les  en  détacher  sans  risquer 
de  Jes  briser.  En  un  mot ,  les  crises  nerveuses  de  cette  malheureuse 
fille  étaient  tellement  extravagantes,  qu'elles  excitaient  une  compas- 
sion mêlée  d'horreur,  et  qu'on  s'étonnait  qu'un  frêle  tempérament 
pût  y  résister  si  longtemps.  Tous  les  moyens  curatifs  ayant  échoué , 
il  n'y  avait  que  la  puissance  divine  qui  pût  y  mettre  un  terme,  et 
elle  voulut  bien  intervenir  à  l'intercession  de  Benoît.  Le  10- mai,  on 
présente  son  image  à  Magdeleine,  qui  à  peine  l'eut  invoqué,  qu'elle 
se  sentit  délivrée  de  ce  déluge  de  maux.  Cependant  dix  jours  après, 
un  éclat  subit  de  la  foudre  lui  causa  une  telle  frayeur,  que  son  bras 
gauche  devint  paralysé.  Mais  ce  n'était  qu'une  épreuve  de  sa  foi  ; 
car  un  nouveau  recours  à  son  protecteur  lui  rendit  encore  une  fois  la 
vigueur  de  ce  membre.  Dans  l'intervalle  ,  une  de  ses  amies,  du  même 
âge,  Angèle-Benoîte  Bonanni  s'était  délivrée,  en  portant  sur  elle 
l'image  vénérée,  de  douleurs  rhumatismales  qui  duraient  également 
depuis  cinq  mois  et  ne  lui  laissaient  aucune  trêve.  Pressées  de 
rendre  grâces  à  leur  commun  bienfaiteur,  elles  partirent  toutes  deux 
ensemble  peu  de  jours  après,  et  se  rendirent  à  Rome,  portant  la 
relation  des  deux  faits,  écrite  par  l'abbé-curé  du  lieu  [3]. 

50.  Arpino ,  même  jour.  —  Non  loin  de  là ,  dans  la  petite  ville 
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d'Arpino,  cette  ancienne  patrie  de  Cicéron ,  avait  lieu  à  peu  près  le 
même  jour  une  autre  guérison  d'une  certaine  Lucie  Henrici  ;  car 
quoique  la  cessation  de  l'hystérisme  ne  soit  pas  comptée  ordinaire- 
ment au  rang  des  miracles,  cependant  les  circonstances  peuvent  y 
montrer  le  caractère  d'une  grâce  miraculeuse.  Cette  tille  souffrait  de 
ce  mal  depuis  vingt  années  entières  et  d'une  horrible  façon ,  sans 
espoir  de  soulagement.  On  lui  parle  des  prodiges  qu'opérait  le  Bien- 
heureux; on  lui  présente  son  image;  elle  la  prend  et  la  presse  vive- 
ment contre  sa  poitrine.  De  ce  moment ,  elle  ne  ressentit  plus  aucune 
atteinte  de  vapeurs  ni  de  manie,  et  près  d'une  année  après,  dans  sa 
déclaration,  elle  exprimait  une  confiance  assurée,  que  le  Seigneur 
daignerait  en  faveur  de  son  serviteur,  la  préserver  de  rechute  tout  le 
reste  de  sa  vie  [3]. 

51.  Rome,  22  mai.  —  Michel  Goaca,  crocheteur  de  Ripetta  (petit 
port  sur  le  Tibre) ,  ayant  été  apporté  entre  les  bras  d'autres  croche- 
teurs ,  sur  le  tombeau  du  Serviteur  de  Dieu ,  obtint  en  un  moment , 
par  son  intercession ,  l'usage  de  tous  ses  membres  et  de  la  langue , 
qu'il  avait  perdu ,  et  s'en  retourna  sans  aucun  appui  [3]. 

52.  Rome,  23  mai.  —  Thérèse  Spoletta ,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  le  Couronné,  ayant  été  conduite  au  tombeau  du  Bienheureux, 
recouvra  aussitôt  la  vue  qu'elle  avait  perdue  depuis  neuf  ans  [3]. 

53.  Bauni,  24  mai.  —  Dominique  Conti,  femme  d'un  maître 
maçon ,  ayant  eu  un  nerf  ou  muscle  coupé  en  1782 ,  par  un  chirur- 
gien maladroit,  était  dans  la  nécessité  d'avoir  le  bras  amputé.  Elle 
eut  recours  au  Bienheureux,  et  mit  sur  elle,  en  se  couchant,  un 
peu  de  toile  qui  lui  avait  appartenu ,  et  le  matin  elle  se  trouva  radi- 
calement guérie  [3], 

54.  Nettune,  26  mai.  —  François  Brovelli,  enfant  de  trois  ans  et 
deux  mois,  à  Nettune  petite  ville  voisine  du  port  et  du  cap  d'Antium  , 
avait  la  langue  liée,  et  n'avait  encore  prononcé  aucun  son  articulé. 
Le  père,  propriétaire  aisé,  ne  sachant  s'il  devait  le  croire  muet,  fit 
une  assemblée  de  docteurs  de  la  contrée ,  qui  le  rassurèrent  et 
proposèrent  d'opérer  la  taille  du  filet.  Mais  par  surcroît  de  prudence, 
il  résolut  d'attendre  encore  pour  consulter  aussi  les  praticiens  de 
Rome.  Sur  ces  entrefaites,  un  prêtre  de  ses  amis  lui  envoie  de  cette 
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capitale  quelques  fils  des  reliques  de  Benoît ,  en  lui  recommandant 
de  les  faire  avaler  à  l'enfant.  On  les  dépèce  dans  une  potion  agréable, 
qu'on  lui  fait  boire  le  26  mai  au  matin  ,  en  récitant  trois  Pater  et  un 
Salve  Regina.  L'effet,  en  fut  si  prompt,  que  la  mère,  en  rentrant  de 
la  messe  où  elle  était  allée  à  son  intention  ,  l'entendit  qui,  à  la  \ue  de 
certains  fruits  qu'on  venait  d'apporter,  lui  disait  :  Maman,  pêches  [3]. 

55.  Civita-Vecchia,  même  jour.  — Marie-Laurence  Spadoni,  âgée 
de  quarante-sept  ans,  femme  de  François  Tedeschini  de  Civita-Vec- 
chia,  fit  le  10  septembre  1782,  une  chute  de  charriot  dans  laquelle 
son  bras  gauche  s'était  cassé  en  trois  endroits  différents;  de  plus,  le 
bras  droit  avait  aussi  sa  fracture  et  une  veine  endommagée.  La 
chirurgie  lit  ce  qu'elle  put ,  mais  ne  réussit  pas  à  lui  rendre  l'usage 
des  mains  et  des  doigts.  Elle  resta  estropiée  des  deux  côtés,  et  in- 
capable de  quelque  travail  que  ce  fût.  Cette  triste  situation  durait 
encore,  lorsque  l'histoire  du  marinier  Bonnemain  circula  dans  Civita- 
Vecchia,  et  le  26  mai,  il  fut  fait  don  d'une  parcelle  de  chemise  à 
cette  pauvre  femme,  qui  destituée  de  tout  espoir  du  côté  de  l'art 
humain,  se  tourna  vers  le  Bienheureux  et  l'invoqua  avec  confiance. 
Elle  lit  lier  cette  relique  à  ses  bras  impuissants ,  et  un  quart  d'heure 
après,  doigts  et  mains  avaient  recouvré  la  motilité,  et  les  articu- 
lations leur  ressort ,  sans  aucune  trace  de  la  rupture  précédente. 
Le  mois  de  juillet  suivant  la  vit  rendre  grâces,  prosternée  sur  le 
tombeau  du  Thaumaturge  [3], 

56.  Fermo,  même  jour.  —  La  demoiselle  Palma  Sagripanti,  de  la 
ville  de  Fermo,  fut  favorisée  d'une  double  apparition,  dans  laquelle 
elle  éprouva  l'efficacité  de  la  parole  du  Serviteur  de  Dieu.  Elle  était 
depuis  cinq  ans  en  proie  à  une  complication  de  maux  horribles 
autant  qu'opiniâtres,  qui  sévissaient  surtout  depuis  juillet  1782  : 
cancer  à  la  poitrine,  tumeurs  pernicieuses  en  d'autres  parties  du 
corps ,  convulsions  épouvantables  ,  hémorragie  quotidienne ,  dégoût 
de  toute  nourriture,  vomissements  si  fréquents  et  si  violents ,  que 
pendant  les  trois  jours  qui  précédèrent  sa  guérison ,  elle  ne  put  rien 
prendre,  pas  même  une  gorgée  d'eau.  Tous  les  moyens  médicaux 
semblaient  aggraver  son  mal  au  lieu  de  l'alléger.  En  un  mot,  à 
chaque  instant,  elle  s'attendait  à  ce  que  son  âme  allait  se  détacher  de 
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son  corps.  Le  26  mai  surtout,  croyant  toucher  au  terme  de  ses  jours, 
elle  se  recommande  avec  ferveur  au  Bienheureux;  elle  applique  sur 
sa  poitrine  une  image  qu'elle  avait  reçue  de  son  confesseur,  et  avec  le 
peu  de  souffle  qui  lui  restait ,  lui  dit  :  a  Benoît-Joseph ,  faites-moi  la 
grâce,  faites-la-moi,  faites-la-moi.  »  Là-dessus  elle  s'endort.  Alors  elle 
le  voit  en  songe  auprès  de  son  lit,  et  l'entend  lui  dire  d'une  voix  claire 
et  distincte  :  a  Lève-toi,  et  mange.  »  A  ces  mots  elle  s'éveille,  se  sent 
pressée  par  la  faim  ,  appelle  les  gens  de  la  famille  et  leur  demande  à 
manger.  Ni  elle,  ni  les  assistants  ne  se  rendirent  compte  d'abord  de 
ce  que  signifiait  cet  appétit;  on  le  lui  apporte  donc  avec  plus  d'éton- 
nement  que  de  joie.  Après  avoir  apaisa  sa  faim  ,  elle  se  rendort 
promptement.  Mais  voilà  que  Benoit  revient  lui  dire  :  a  Lève-toi , 
palpe-toi,  tu  es  guérie.»  En  effet,  ce  qu'elle  n'avait  pas  observé  d'abord, 
elle  se  sent  plus  de  vigueur,  tâte  sa  poitrine  et  ses  membres,  se 
trouve  libre  de  tous  ses  maux ,  et  comprend  enfin  la  valeur  du  pro- 
dige opéré  en  sa  faveur.  Sa  sœur,  qui  veillait  auprès  d'elle,  refusait 
de  croire  au  rêve  qu'elle  lui  racontait  :  mais  comme  le  philosophe 
qui  prouvait  en  marchant  la  possibilité  du  mouvement ,  elle  se  lève 
sur  son  lit  pour  montrer  qu'elle  avait  la  faculté  motrice.  L'admiration 
éprouvée  par  ses  parents ,  fut  bientôt  partagée  par  tous  ses  compa- 
triotes. Un  mois  après,  elle  était  conduite  par  une  tante  et  un  oncle 
prêtre,  au  tombeau  de  son  Bienfaiteur,  et  publiait  bien  haut  par 
reconnaissance  toutes  les  circonstances  du  bienfait  [3]. 

57.  Rome,  28  mai.  —  Angèle  Giorgi ,  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie  in  Monticelli,  était  parvenue  à  sa  trente-deuxième  année,  et 
depuis  la  dixième  était  sujette  à  des  assauts  de  mal  caduc  si  violents , 
que  les  forces  de  plusieurs  personnes  suffisaient  à  peine  à  la  contenir. 
Depuis  quatre  ans  surtout,  Pépilepsie  avait  augmenté  de  violence, 
malgré  tous  les  efforts  de  la  médecine,  et  parmi  d'autres  symptômes 
alarmants,  les  accès  étaient  arrivés  au  point  de  lui  tenir  fréquem- 
ment et  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  les  dents  fortement  serrées 
et  la  langue  contractée,  sans  lui  permettre  l'usage  de  la  parole. 
Depuis  le  2  mai  4783,  elle  n'avait  presque  plus  de  trêve,  et  le  28,  elle 
eut  une  crise  encore  beaucoup  plus  forte.  Elle  se  jette  incontinent  sur 
le  lit,  assistée  de  ses  parents,  à  qui  elle  faisait  signe  de  lui  appliquer 
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l'image  du  Bienheureux  :  mais  ils  ne  la  comprenaient  pas.  Survient 
un  prêtre,  Alexandre  Tassi ,  qui  la  voyant  dans  cet  état,  lui  montre 
une  relique  du  même  et  lui  propose  d'en  laire  usage.  Sur  son  signe 
affirmatif,  il  tire  un  fil  d'un  morceau  de  linge,  et  ne  pouvant  lui 
desserrer  les  dents  ,  le  lui  agence  de  son  mieux  autour  de  la  bouche, 
en  lui  disant  de  réciter  intérieurement  le  Pater.  Elle  le  commence , 
et,  chose  admirable!  à  mesure  qu'elle  avance  dans  celte  récitation 
mentale ,  elle  sent  ses  mâchoires  perdre  leur  raideur ,  sa  langue  se 
mobiliser,  ses  lèvres  s'ouvrir,  et  à  peine  a-t-elle  terminé ,  qu'elle 
s'écrie  à  pleine  voix  :  Vive  Benoît-Joseph.  Au  bout  de  six  mois  , 
n'ayant  subi  aucune  attaque  ,  sa  guérison  fut  jugée  assez  solide  pour 
l'affirmer  en  toute  sécurité  [3]. 

58.  Toffia,  courant  de  mai.  —  Dans  le  village  de  Toffia,  dépendant 
de  la  célèbre  abbaye  de  Farfa  dans  la  Sabine,  une  fille  de  travail, 
âgée  de  vingt-neuf  ans,  Rose  Négri,  s'était  un  jour  chargée  d'un 
fardeau  trop  lourd  pour  ses  forces.  A  la  suite,  elle  avait  éprouvé  au 
fémur  gauche  une  douleur  très-sensible ,  qui  la  tourmentait  depuis  cinq 
ans.  Dans  le  cours  de  l'année  1781  ,  elle  se  blessa  par  accident  à  la 
partie  déjà  offensée,  et  il  s'y  forma  un  abcès  qui  la  força  de  se  mettre 
entre  les  mains  des  hommes  de  l'art.  Ceux-ci,  après  plusieurs  inci- 
sions,  déclarèrent  le  mal  inguérissable.  Pour  tenter  de  nouvelles 
voies  de  guérison  ,  elle  se  fait  transporter  à  Rome  et  admettre  dans 
l'hôpital  de  Saint-Jacques-des-Incurables ,  où  les  opérations  chirur- 
gicales furent  employées  durant  quarante-cinq  jours  sans  succès ,  et 
d'où  elle  sortit  après  une  nouvelle  déclaration  d'incurabilité.  Nonobs- 
tant, elle  rencontra  une  famille  compatissante  qui  la  reçut  charitable- 
ment ,  et  là  de  nouveaux  essais  furent  tentés  pour  la  guérir  durant 
une  autre  quarantaine.  Mais  l'issue  n'en  fut  pas  plus  favorable  ,  et  la 
plaie  persista  toujours  vive,  toujours  ouverte,  toujours  cuisante  et 
maligne.  Après  ces  tentatives,  l'infortunée  ayant  perdu  tout  espoir, 
au  mois  de  septembre  1782,  s'en  retourna  bien  affligée  dans  ses 
foyers  et  ne  voulut  plus  faire  usage  d'aucun  remède.  Ainsi  se  passa 
l'hiver  dans  des  souffrances  non  interrompues;  mais  la  renommée  des 
miracles  posthumes  du  nouveau  thaumaturge    eut  bientôt  pénétré 
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dans  la  Sabine.  Le  confesseur  de  Rose  lui  conseilla  de  commencer  une 
neuvaine  de  prières ,  pour  implorer  ce  nouvel  intercesseur.  Le  troi- 
sième jour  de  cette  neuvaine  n'était  pas  encore  terminé,  qu'après 
avoir  appliqué  l'image  du  Bienheureux  à  la  partie  soufl'rante ,  l'ulcère 
se  trouve  cicatrisé  et  le  fémur  entièrement  guéri ,  en  sorte  que  l'in- 
lirme  put  immédiatement  exercer  toute  sorte  de  services,  même  les  plus 
pénibles.  Dans  sa  gratitude ,  elle  se  détermina  ensuite  à  se  fixer  à 
Rome,  au  service  des  mêmes  personnes  qui  l'avaient  accueillie  dans 
sa  misère,  mais  dans  l'intention  principale  de  se  rendre  de  temps  en 
temps  au  tombeau  et  d'y  renouveler  ses  actions  de  grâces  [3]. 

59.  Rome,  même  mois.  — Jean-Antoine  Antoniani,  notaire  sur 
la  paroisse  de  Sainte-Marie  Transpontine  ,  en  janvier  1783,  avait 
senti  les  premières  atteintes  d'une  descente ,  qui  en  peu  de  temps 
devint  une  véritable  hernie  et  ne  lui  permettait  pas  de  marcher  sans 
bandage.  Dans  le  courant  de  mai,  il  vit,  en  passant  devant  un  atelier 
de  peintre,  un  portrait  de  Benoît,  qui  lui  remit  en  pensée  tout  ce 
qu'il  entendait  dire  journellement  de  ses  prodiges.  Comme  il  sentait 
de  plus  en  plus  son  incommodité ,  il  se  dit  :  Et  pourquoi  n'aurais-je 
pas  aussi  recours  à  lui?  Sa  dévotion,  ranimée  parla  vue,  par  la 
souffrance  et  par  le  raisonnement ,  lui  suggère  une  fervente  invo- 
cation ,  et  cependant  il  n'ose  pas  quitter  son  bandage  sur  le  moment. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  huit  jours,  qu'il  s'aperçoit  d'être  libre  de  son 
mal ,  comme  il  l'était  encore  en  1787  ,  quand  il  en  fit  sa  déclaration 
authentique  [3]. 

60.  Rome,  même  mois.  —  François  Luchini ,  de  la  paroisse  de 
Saint-Laurent  in  Damaso ,  avait  triomphé  d'une  fièvre  putride  qui 
l'avait  mis  en  péril  de  mort ,  lorsqu'au  début  de  la  convalescence 
survint  à  Pimproviste  dans  toute  la  région  de  l'abdomen  ,  un  énorme 
et  dur  édèmequi,  outre  l'enflure,  produisit  une  ischurie  inattaquable 
à  tous  les  procédés  chirurgiques  et  médicaux.  Alors  un  abbé  Casoni 
lui  appliqua  plusieurs  fois  l'image  de  la  bienheureuse  Jeanne  de 
Valois.  N'ayant  rien  obtenu,  il  y  substitua  celle  de  Benoit ,  en  disant  : 
a  C'est  à  vous ,  Benoît,  d'intercéder  pour  ce  pauvre  père  de  famille  , 
puisque  la  Bienheureuse  n'a  point  exaucé  notre  prière ,  par  la 
disposition  de  Dieu.  »  Puis,  en  se  retirant,  il  recommande  au  patient 
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de  continuer  à  prier  avec  ferveur.  A  peine  était-il  sorti ,  que  l'édème 
se  résout,  le  ventre  se  dégonfle  ,  le  calas  s'amollit ,  les  urines  re- 
prennent leur  cours ,  et  le  malade  recouvre  une  santé  complète. 
Aussitôt  tous  les  assistants  s'agenouillent  pour  réciter  trois  Pater, 
Ave  et  Gloria,  en  action  de  grâces  à  la  très-sainte  Trinité.  Peu  après,  le 
chirurgien,  étant  venu,  ne  lui  trouva  plus  ni  enflure  ni  dureté,  mais 
le  ventre  souple  et  tout  le  corps  dans  le  meilleur  état  de  santé  [3]. 

61.  Mont-Réale,  même  mois.  —  Plus  merveilleuse  encore,  quoi- 
qu'ayant  quelque  analogie  avec  la  précédente,  fut  la  guérison  de 
sœur  Marie-Josèphe  Placidi ,  bénédictine  du  monastère  de  Saint- 
Léonard,  à  Mont-Réale,  dans  le  diocèse  de  Riéti.  Elle  était  affectée 
depuis  l'enfance  de  coliques,  de  douleurs  incessantes  d'estomac  et  de 
contractions  spasmodiques  des  intestins  ;  ce  qui  faisait  penser  au  mé- 
decin qu'il  devait  exister  un  apostème  ou  tubercule  carié  au  ventricule 
ou  dans  la  région  voisine.  A  la  longue,  l'orifice  même  du  ventricule 
se  tuméfia,  et  les  spasmes  augmentèrent  tellement  de  violence ,  que 
la  pauvre  affligée  était  contrainte  de  marcher  toute  courbée  et  avec  de 
pénibles  contorsions,  sans  obtenir  aucun  soulagement  de  toutes  les 
pratiques  médicales.  C'est  au  milieu  de  ces  tortures  assidues,  qu'elle 
avait  atteint  sa  trente-cinquième  année,  au  mois  de  mai  1783.  Alors 
Benoît  passait  déjà  partout  pour  le  guérisseur  de  toutes  les  infirmités. 
Elle  se  fait  donc  l'application  d'une  de  ses  images,  et  immédiatement 
disparaît  la  cause  de  toutes  ses  souffrances,  et  en  même  temps  les 
contractions  spasmodiques,  l'intumescence,  l'inappétence  et  l'impuis- 
sance digestive  Elle  commença  une  nouvelle  carrière  pleine  de  santé, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Aussitôt  après  sa  guérison  , 
elle  se  sentit  fortement  stimulée  à  faire  quelque  chose  pour  la  gloire 
de  son  bienfaiteur  :  mais  ne  sachant  qu'entreprendre ,  elle  supplia 
le  Seigneur  de  lui  inspirer  ce  qu'elle  devait  faire  ,  et  il  lui  (it  entendre 
qu'elle  devait  manifester  la  grâce  reçue ,  dans  le  lieu  où  était  arrivée 
sa  mort  et  où  reposaient  ses  restes.  C'est  ce  qu'elle  fit  en  envoyant  à 
Rome  la  relation  du  médecin,  et  sur-le-champ  elle  recouvra  la 
tranquillité  d'esprit  que  lui  ôtait  l'incertitude  précédente  [3]. 

63.  Mont-Marziano,  même  mois. — A  Mont-Marziano  ,  dans  le 
diocèse  de  Sinigaglia,  Catherine  Pergolini  venait  d'être  atteinte  par 
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une  céphalalgie  aiguë  avec  inflammation  d'yeux  et  gonflement  du 
visage,  ei  par  suite  elle  était  en  proie  à  une  fièvre  brûlante  et  à  d'into- 
lérables douleurs.  Son  fils  ,  qui  demeurait  à  Ancone ,  lui  envoie  une 
image  du  Bienheureux  ,  en  lui  faisant  savoir  qu'elle  opérait  une  fou'e 
de  miracles.  Elle  commence  à  prier,  et  à  cet  instant  arrive  son  confes- 
seur qui  avait  été  averti  de  l'invasion  de  la  maladie.  Il  la  signe  avec 
cette  image ,  et  à  peine  était-il  parti,  que  toute  indisposition  ayant 
disparu,  elle  reprend  ses  occupations  ordinaires  [3]. 

63.  Fabriano ,  même  mois.  —  Une  fille  muette,  nommée  Rose, 
qui  demeurait  dans  les  environs  de  Fabriano,  se  disposait  à  la  mort 
par  suite  d'une  hydropisie  qui  avait  gagné  tout  le  corps.  Le  piètre  qui 
avait  entendu  sa  confession,  se  rendit  à  l'église  rurale  la  plus  voisine, 
pour  y  célébrer  la  messe  et  consacrer  l'hostie  nécessaire  à  lui  donner 
le  saint  viatique.  Dans  Pintervalle,  la  moribonde,  se  souvenant  sans 
doute  de  la  sainteté  dont  Benoît  avait  donné  des  preuves  dans  le  pays, 
et  instruite  par  la  renommée  des  prodiges  qu'il  opérait  de  tout  côté, 
l'appelle  à  son  secours,  et  voilà  qu'à  l'improviste,  sans  aucune  crise, 
ni  évacuation  aucune,  elle  saute  à  bas  du  lit,  parfaitement  désenflée  , 
s'habille  à  la  hâte  et  court  lestement  à  la  même  église,  où  à  la  fin 
du  sacrifice,  elle  se  présente  à  la  table  sainte  et  reçoit  la  communion. 
Qu'on  se  figure  l'étonnement  du  confesseur,  qui  croyait  rêver,  lors- 
qu'il la  vit  s'approcher  de  l'autel  !  Il  était  encore  sous  l'impression 
de  la  stupeur,  quand  il  déposa  du  fait  dans  la  procédure  de  Lorette, 
quoique  plusieurs  mois  après  [1]. 

64  et  65.  Mazzano  et  Civita-Nova.  —  C'est  dans  ce  même  mois  de 
mai ,  qu'eurent  lieu  les  guérisons  extraordinaires  de  Rose  de  Luca  et 
de  Thérèse  Tartufoli,  sur  lesquelles  a  roulé  l'examen  de  la  Congréga- 
tion des  Rites,  et  dont  nous  donnerons  la  relation,  quand  nous  serons 
arrivés  à  l'époque  où  elles  furent  présentées. 


-,/^- 


CHAPITRE     IX 


Premiers  actes  juridiques  tendant  à  la  béatification,  —  Procès  ordinaires. 


La  voix  publique  qui  proclamait  si  haut  la  sainteté  de  Benoît,  avait 
déjà  obtenu  un  commencement  de  satisfaction  dans  les  précautions 
prises  pour  sa  sépulture  ;  précautions  qui  ont  pour  but  de  prévenir 
toute  méprise  et  toute  fraude,  relativement  à  l'identité  du  corps  dans 
le  cas  de  béatification.  C'est  un  premier  hommage  authentique  que 
Dieu  fait  rendre  aux  restes  de  ses  amis;  c'est  un  premier  honneur 
solennel  dont  il  environne  leur  sépulcre.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à 
l'ouverture  d'une  procédure  ,  pour  prononcer  juridiquement  sur  leur- 
sainteté.  D'après  les  règles  tracées  par  Benoît  XIV,  conformément 
aux  décrets  d'Urbain  VIII ,  l'Ordinaire,  généralement  parlant,  ne 
doit  autoriser  aucun  acte  officiel  de  ce  genre  ,  avant  qu'une  renom- 
mée authentique  ait  publié  l'éminence  de  quelque  vertu  particu- 
lière ,  ou  l'évidence  de  quelque  miracle  singulier,  de  crainte,  disent 
les  décrets,  que  trop  de  précipitation  ne  facilite  l'erreur.  L'Evêque 
peut  bien  recueillir  des  informations  extra-judiciaires  beaucoup  plus 
tôt,  par  exemple,  dans  le  cas  où  des  témoignages  précieux  courraient 
risque  de  se  perdre  par  le  laps  du  temps;  mais  pour  ouvrir  le  procès 
informatif ,  dit  ordinaire,  il  doit  attendre  d'y  être  provoqué  par  une 
réputation  éclatante  et  non  douteuse.  L'Eglise ,  dont  la  prudence 
divine  ne  reluit  dans  aucune  partie  de  son  gouvernement  plus  que 
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dans  les  causes  de  cette  sorte ,  a  voulu  ,  avant  même  de  les  entamer, 
être  guidée  par  le  cri  public  des  consciences,  qui  est  une  première 
donnée  de  vérité  ,  une  première  garantie  d'opportunité.  Il  faut  même 
ordinairement  que  la  renommée  qui  publie  la  sainteté  d'un  trépassé 
ne  soit  pas  éphémère,  car  elle  pourrait  être  l'effet  d'un  engoûment 
passager  et  erroné  ;  il  faut  qu'elle  ait  passé  par  le  crible  d'un  certain 
laps  de  temps ,  suffisant  pour  éclaircir  tous  les  doutes  et  ouvrir  la 
porte  à  toutes  les  manifestations  contraires,  s'il  y  a  lieu  12.  L'Eglise 
procédera  ensuite  avec  autant  de  mesure,  nous  allions  dire  avec  autant 
de  défiance ,  que  si  ce  cri  préliminaire  était  suspect  d'illusion ,  ou 
produit  par  toute  autre  cause  de  faillibilité  humaine.  Mais  au  moins 
on  ne  pourra  la  soupçonner  d'avoir  elle-même  sollicité  des  suffrages 
pour  un  de  ses  enfants ,  quel  qu'il  soit,  ni  l'accuser  de  légèreté  dans 
ses  procédures  de  béatification. 

Telle  est  la  loi  commune.  Mais  l'Eglise  conserve  toujours  le  pouvoir 
d'agir  autremen  tdans  le  cas  où  il  existe  des  motifs  prépondérants,  et 
l'un  de  ces  cas,  c'est  assurément  celui  où  la  voix  publique  parle  si 
haut ,  si  ferme  et  si  fort ,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  regarder  son  unanimité 
comme  suppléant  abondamment  à  l'épreuve  du  temps.  Il  y  a  des 
signes  bien  reconnaissables  qui  écartent  toute  supposition  plausible 
d'erreur,  autant  du  moins  qu'il  est  nécessaire  pour  commencer  à 
examiner;  et  alors  retarder  à  le  faire  à  cause  de  la  loi  commune,  ce 
serait  s'exposer  à  méconnaître  la  voix  de  Dieu  dans  la  voix  du  peuple, 
et  refuser  à  un  prédestiné  l'attention  que  réclament  ses  mérites. 
L'Eglise  est  aussi  éloignée  d'un  excès  de  rigueur ,  que  d'un  excès  de 
facilité.  Benoît  XIV  admet  lui-même  cette  exception ,  en  remarquant 
qu'il  suffit  à  l'Ordinaire  de  reconnaître  ces  signes  hors  de  toute  solen- 
nité officielle,  et  qu'il  n'est  pas  obligé  de  construire  un  procès  avant 
le  procès  n.  Or,  si  jamais  le  motif  d'exception  s'est  présenté ,  c'est  sans 
aucun  doute  la  singularité  des  vertus  de  Benoît  et  ce  qui  se  passa  à 
son  décès.  Jamais  peut-être  la  voix  publique  n'avait  été  aussi  unanime, 
aussi  forte  ,  aussi  pressante,  aussi  dégagée  de  toute  prévention  favo- 
rable. C'est  un  inconnu  qui  n'a  rien  fait  de  remarquable  aux  yeux  des 
hommes  ;  c'est  un  pauvre  que  le  monde  n'a  pas  jugé  digne  de  ses 
regards  ;  c'est  un  misérable  qui  n'a  rempli  aucune  fonction  civile  ou 
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ecclésiastique.  Il  faut  donc  que  la  main  de  Dieu  soit  ici,  puisqu'un 
suffrage  populaire  le  plus  imposant  qui  ait  jamais  été  exprimé  sur 
l'héroïsme  de  telles  vertus ,  se  joint  la  voix  des  miracles  les  plus 
frappants  et  les  plus  multipliés.  11  y  a  donc  toute  probabilité  que 
l'autorité  ecclésiastique  n'hésitera  point  à  ordonner  l'ouverture  du 
procès  informatif. 

Effectivement ,  un  mois  n'était  point  écoulé  depuis  la  mort  du  saint 
Pauvre,  que  le  Recteur  du  collège  des  Ouvriers  pies  et  de  l'église  de 
N.-D.  des  Monts,  le  P.  Gaétan  Palma,  déterminé  par  ces  considé- 
rations, se  crut  en  devoir  de  prendre  l'initiative.  C'était  un  homme 
sage  et  capable,  livré  tout  entier  aux  fonctions  du  ministère  sacer- 
dotal ,  aux  bonnes  œuvres  de  sa  congrégation  et  à  la  direction  de  la 
communauté  qui  lui  était  confiée.  Il  avait  eu  souvent  l'occasion  de 
voir  Benoît  en  prière  et  l'avait  sans  doute  admiré;  mais  il  ne  s'en  était 
point  préoccupé  avec  enthousiasme ,  ne  l'avait  jamais  confessé,  ne  lui 
avait  même  jamais  adressé  la  parole.  Dieu  avait  ainsi  disposé  les 
choses ,  afin  que  ses  démarches  ultérieures  fussent  plus  impartiales. 
Ce  n'est  point  lui  qui  avait  cherché  à  le  faire  déposer  dans  son  église, 
il  n'avait  donné  à  la  proposition  qui  lui  en  fut  faite,  qu'un  consente- 
ment assez  indifférent.  Il  n'a  pas  été  peu  étonné  de  l'explosion  de  la 
grande  voix  du  peuple,  ni  peu  embarrassé  des  soins  nécessités  par  une 
affluence  si  considérable.  Mais  il  n'a  pu  se'dissimuler  qu'il  y  avait  là 
quelque  chose  d'extraordinaire;  il  à  mûrement  réfléchi,  et  convaincu 
que  Dieu  le  veut,  il  se  voit  clairement  désigné  par  ces  dispositions  de 
la  Providence  pour  faire  les  premiers  pas.  En  conséquence ,  dès  le 
13  mai ,  il  adresse  sa  supplique  au  cardinal  Marc-Antoine  Colonna  , 
vicaire  du  Pape  pour  la  ville  de  Rome,  et  exerçant  à  ce  titre  la 
juridiction  ordinaire.  Dans  cette  espèce  de  requête ,  il  lui  rappelle 
les  circonstances  de  la  mort  et  de  la  sépulture  du  Pauvre  ,  l'éclat  de 
sa  renommée  qui  allait  croissant  loin  de  diminuer,  et  allègue  les 
prodiges  déjà  opérés  en  faveur  de  ceux  qui  l'invoquent ,  s'appuyant 
aussi  sur  le  désir  général  des  fidèles  de  voir  entreprendre  cette  cause. 
Puis  il  fait  observer  que  le  Serviteur  de  Dieu  n'appartenant  à  aucune 
communauté,  ni  société  ,  ni  paroisse,  il  n'y  a  personne  qui  ait  une 
raison  légitime  de  s'ingérer  dans  cette  cause ,  et  conclut  en  priant 
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Son   Eminence  de  désigner  un   postulateur  et  un  avocat ,  pour  la 
traiter  et  la  patrociner. 

Le  Vicaire  de  Rome,  mu  par  les  mêmes  motifs  et  déjà  préparé  par 
la  connaissance  qu'il  avait  des  faits  antécédents,  puisqu'ils  s'étaient 
passés  sous  ses  yeux  et  en  partie  avec  son  autorisation  ,  s'empressa 
de  faire  droit  à  celte  demande  ,  en  instituant  par  un  décret  du  même 
jour,  pour  postulateur,  le  P.  Palma  lui-même,  avec  tous  les  pouvoirs 
de  faire  les  actes  opportuns  pour  le  commencement,  le  progrès  et  la 
terminaison  de  l'affaire,  et  de  se  nommer  des  substituts  partout  où 
besoin  serait.  Mais  ce  qui  manifesta  surtout  le  zèle  de  ce  prélat  pour 
faire  glorifier  le  Pauvre  de  Jésus-Christ,  ce  fut  le  soin  qu'il  eut  de 
désigner  douze  collecteurs,  pour  recevoir  les  aumônes  des  fidèles  à 
l'effet  de  faire  face  à  tous  les  frais  d'une  procédure,  aussi  longue  et 
aussi  compliquée  que  l'est  celle  de  la  béatification  d'un  saint.  Il  les 
choisit  parmi  les  amis  les  plus  recommandables  du  défunt,  tels  que 
le  futur  évêque  Pinchetti ,  le  chanoine  Picinni  ,  l'abbé  du  Pino , 
l'avocat  Graziosi ,  Ant.  Silvani  et  autres.  Us  trouvèrent  beaucoup  de 
personnes  disposées  à  souscrire  pour  une  rétribution  mensuelle. 
Lorsque  l'ouverture  du  procès  fut  connue  au  loin  ,  les  offrandes  arri- 
vèrent spontanément  avec  abondance  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'en- 
voyer des  quêteurs  :  jamais  cause  peut-être  ne  fut  plus  magnifique- 
ment défrayée  dans  les  commencements.  De  son  côté,  le  P.  Palma 
s'associa  deux  prêtres ,  Alexandre  Tassi  et  un  autre  ,  pour  recueillir 
les  attestations  des  divers  miracles  opérés  à  Rome  ,  et  pour  en  dresser 
les  procès-verbaux. 

Le  premier  acte  du  Postulateur  fut  de  requérir  la  formation  du 
tribunal ,  destiné  à  ce  premier  ressort  du  procès  ,  qui  a  pour  but  de 
réunir  toutes  les  informations  possibles  sur  le  renom  de  sainteté,  sur 
la  vie ,  sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  du  Serviteur  de  Dieu  ,  afin  de 
discerner  si  vraiment  la  cause  est  digne  que  l'on  s'en  occupe.  Dès  le 
lendemain,  14  mai,  le  Cardinal-vicaire  délégua,  par  un  nouveau 
rescrit,  l'archevêque  in  partibus  de  Néo-Césarée,  Jérôme  Volpi,  pour 
juge ,  et  pour  procureur  public  le  promoteur  fiscal  du  vicariat , 
D«  Luc-Ant.  Coselli ,  et  le  nolaire-greffier,  lesquels  se  constituèrent 
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les  jours  suivants,  15  et  17,  avec  toutes  les  formalités  requises.  Palma 
n'éprouva  aucune  difficulté ,  pour  rassembler  un  nombre  plus  que 
suffisant  de  témoins  des  vertus  de  son  client.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  quelque  relation  avec  lui,  ceux  mêmes  qui  l'avaient  étudié  et 
observé,  sans  avoir  nulle  communication  directe  ,  se  révélaient  d'eux- 
mêmes,  heureux  de  contribuer  par  leurs  dépositions  à  la  gloire  de 
celui  qu'ils  avaient  admiré  dans  le  silence.  Soixante-cinq  furent  cités, 
et  parmi  eux  le  chef  d'une  espèce  de  conspiration  formée  par  quatre 
ou  cinq  personnes  contre  le  succès  de  la  cause ,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  tard.  A  ce  nombre,  le  promoteur  de  la  foi,  qui  fait  l'office 
du  ministère  public ,  en  ajouta  vingt-six  autres  qu'il  fit  appeler  eœ- 
officio.  Leurs  témoignages ,  à  l'exception  d'un  ou  deux,  ne  furent 
pas  moins  favorables  que  les  autres.  Les  questions  dressées  par  le  pro- 
moteur, sous  le  nom  d'interrogatoires,  étaient  au  nombre  de  vingt- 
trois  ,  et  celles  rédigées  par  le  Postulateur ,  sous  le  nom  d'articles  , 
montaient  à  cent  neuf.  Ces  articles  sont  communiqués  à  chaque 
témoin,  avec  une  feuille  contenant  la  liste  des  vertus  chrétiennes, 
afin  qu'ils  puissent  se  remémorer  la  manière  dont  le  Serviteur  de 
Dieu  lésa  pratiquées,  en  se  bornant  d'ailleurs  à  leur  recommander 
de  parler  selon  leur  conscience.  Quant  aux  interrogatoires,  ils  sont 
essentiellement  secrets  et  conservés  sous  cachet  jusqu'à  l'ouverture  de 
chaque  séance. 

De  ces  quatre-vingt-onze  témoins,  dont  quatre  avaient  été  confes- 
seurs de  Benoît13,  tous  entendus  sous  la  foi  de  serments  répétés  à 
chaque  séance,  le  premier,  qui  fut  l'abbé  Marconi,  commença  sa 
déposition  le  6  juin  1785  ,  et  rappelé  ex-offïcio ,  termina  la  série  par 
un  supplément  le  8  juillet  1785.  La  Gardellini  seule,  en  février 
1 785  ,  occupa  pour  sa  déposition  au  sujet  de  sa  guérison ,  six  ou  sept 
séances  de  plusieurs  heures  chacune,  et  son  tonde  voix  fut  une 
preuve  vivante  du  miracle  qu'elle  racontait.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  cet  intervalle  de  vingt-cinq  à  vingt-six  mois ,  et  une  activité 
extraordinaire ,  pour  tenir  les  quatre  cent  deux  séances  du  procès ,  y 
compris  la  lecture  de  la  transcription  collationnée ,  attendu  que  la 
minute  doit  rester  au  secrétariat  du  lieu  où  a  siégé  le  tribunal ,  et 
que  c'est  la  copie  qui  est  envoyée  à  la   Congrégation  des   Rites  ;  et 
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enlin  la  procédure  put  être  close  dans  la  séance  du  22  septembre 
suivant. 


L'information  faite  à  Rome  ne  pouvait  fournir  de  renseignements 
que  sur  les  dernières  années  du  Bienheureux,  puisqu'il  avait  passé  les 
deux  premiers  tiers  de  sa  vie  dans  sa  patrie.  C'est  pourquoi  le  postu- 
laîeur  Palma  n'avait  garde  d'en  omettre  l'extension  en  France ,  dans 
le  diocèse  de  Boulogne  ,  pour  faire  connaître  les  actes  de  ce  premier 
âge,  écoulé  dans  le  sein  de  ia  famille.  11  savait  que  l'Evêque  François- 
Joseph-Gaston  de  Partz  de  Pressy  avait  déjà  ordonné  des  informations 
sommaires ,  destinées  à  l'historien,  mais  qui  n'étaient  point  revêtues 
des  formes  propres  à  leur  donner  une  valeur  judiciaire.  Dès  le  28  juin 
1783,  il  en  écrivit  au  Prélat 7  ;  et  le  8  août  suivant,  il  substitua  pour 
le  représenter  dans  cette  autre  procédure  ,  le  chanoine  grand-chantre 
Pierre-Antoine  Voulonne.  Celui-ci  présenta  sa  requête  à  l'Evêque  le 
27  janvier  1784  ;  et  le  Prélat  y  répondit  le  28,  en  nommant  pour  juge 
Jean-Baptiste-Olivier-Placide  du  Méric  de  Mongansin ,  son  vicaire- 
général  ,  et  pour  assesseurs  Germain  Rattier,  chanoine  archidiacre,  et 
Jean-Baptiste-Onésime  Giblot  de  Bréau,  tous  trois  docteurs  en  théo- 
logie ou  en  droit  canon ,  avec  promoteur  et  greffier  pris  également 
dans  le  sein  du  chapitre.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  ce  procès , 
c'est  que  l'Evêque  dont  l'autorité  y  intervenait,  était  îe  même  qui  avait 
donné  le  sacrement  de  Confirmation  au  Serviteur  de  Dieu ,  qui  lui 
avait  ensuite  conseillé  d'entrer  à  la  Chartreuse  ,  et  qui  ne  se  lassait  pas 
de  bénir  Dieu  ,  d'avoir  fait  sortir  de  son  diocèse  un  exemple  si  propre 
à  confondre  les  maximes  du  siècle  et  les  sottises  des  incrédules , 
contre  lesquelles  il  avait  combattu  si  énergiquement  dans  ses  célèbres 
Pastorales  et  ses  dissertations  théologiques.  11  y  voyait  pour  ses  dio- 
césains une  confirmation  des  instructions  qu'il  leur  avait  données  , 
et  pour  lui  une  récompense  du  zèle  qui  les  lui  avait  dictées.  Aussi 
voulut-il  manifester  son  contentement  en  donnant  une  marque  de 
distinction  aux  heureux  parents  du  Bienheureux,  qui,  par  une  autre 
singularité  bien  rare ,  furent  les  premiers  appelés  à  témoigner  des 
vertus  de  leur  fils.  Lorsque  le  père  et  la  mère  vinrent  à  Boulogne 
pour  obéir  à  la  citation ,  il  vouhit  les  loger  et  les  héberger  durant 
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tout  leur  séjour,  et  quoiqu'il  eût  pour  règle  de  n'admettre  aucune 
femme  à  sa  table,  il  erut  devoir  faire  exception  en  faveur  de  celle 
qui  avait  enfanté  un  élu  pour  le  ciel  7. 

Quoi  de  plus  touchant  que  la  déclaration  suivante  de  la  part  d'un 
père,  alors  âgé  de  soixante-trois  ans  :  «  J'ai  une  dévotion  particulière 
pour  la  mémoire  de  mon  cher  fils ,  à  cause  des  merveilles  que  Ton  dit 
être  arrivées  par  son  intercession.  Je  désire  procurer  sa  canonisation 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'édification  de  l'Eglise  et 
pour  l'avantage  spirituel  de  ma  famille  ,  pour  laquelle  j'espère  qu'il 
intercédera.  »  Sa  déposition  occupa  deux  séances,  le  10  mars. 

Le  promoteur  de  Boulogne  fit  à  la  mère  l'objection  que  son  fils 
lui-même,  dans  sa  lettre  du  2  octobre  1769  ,  s'accusait  de  désobéis- 
sance, et  demandait  pardon  des  chagrins  qu'il  leur  avait  donnés  ;  ce 
qui  suppose  le  repentir  de  quelques  démarches  ou  actions  désordon- 
nées. La  mère  répond  que  l'unique  désobéissance  qu'elle  ait  observée, 
et  à  laquelle  il  faisait  allusion  dans  sa  lettre ,  était  d'avoir  voulu 
abandonner  la  maison  paternelle  pour  aller  à  la  Trappe,  et  qu'elle 
est  persuadée  qu'il  n'eut  en  cela  d'autre  motif,  que  celui  d'exécuter 
la  volonté  de  Dieu ,  à  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  résister , 
comme  il  le  fait  observer  dans  cette  même  lettre  ;  que  quant  à  elle  , 
elle  déclare  que  son  fils  ne  lui  a  jamais  fait  d'autre  peine  que  celle 
d'avoir  voulu  les  quitter,  en  sorte  que  ses  excuses  sont  un  effet 
de  son  humilité.  Deux  séances  suffirent  à  peine  à  cette  déposition , 
le  H   mars. 

Les  autres  témoins,  au  nombre  total  de  treize,  dont  deux  eœ-officio, 
se  composèrent  de  plusieurs  oncles  maternels  et  d'autres  ecclésias- 
tiques ou  instituteurs ,  qui  avaient  été  les  maîtres  de  Benoît  dans  son 
enfance  et  son  adolescence  ,  du  procureur  des  Chartreux  ,  de  la  reli- 
gieuse ursuline  dont  il  a  été  question  dans  l'histoire  de  ses  premières 
années,  et  de  quelques  autres  habitants  du  pays.  Les  formalités  de 
constitution  de  tribunal  avaient  été  remplies  le  1  et  le  5  février;  mais  les 
distances  de  la  v411e  épiscopale  ne  permirent  de  commencer  l'audition 
des  témoins,  avec  toute  la  solennité  de  leurs  serments,  que  le  10  mars 
suivant,  et  elle  se  termina  le  2  avril.  Puis,  pour  donner  le  temps  à 
la  copie  et  collation  du  procès- verbal ,  ce  ne  fui  que  le  2  juin  que  les 
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juges  purent  la  reconnaître ,  et  clore  la  trente-septième  et  dernière 
séance.  Les  interrogatoires  avaient  été  au  nombre  de  vingt-un  ,  et  les 
articles  de  cinquante. 

La  sollicitude  du  P.  Palma  ne  se  borna  point  là  encore.  Lorette 
et  sa  sainte  Case  avaient  occupé  une  trop  grande  place  dans  les 
affections  et  les  démarches  de  Benoît ,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  oppor- 
tunité, et  même  une  sorte  de  nécessité,  d'y  recueillir  les  souvenirs 
qu'il  avait  pu  y  laisser.  Il  expédia  donc  de  Rome  en  qualité  de  son 
substitut  l'abbé  Louis,  neveu  de  l'avocat  Alégiani,  son  conseil  au 
procès  romain.  Ce  sous-postulateur ,  avec  ses  pouvoirs  en  date  du  27 
mars  4784,  présenta  sa  requête  à  l'Evêque  de  Lorette  et  de  Récanati , 
Cyriaque  Yeccbioni.  Il  y  exposait  ce  qui  se  faisait  contemporainement 
à  Rome,  et  représentait  que  le  Postulateur,  informé  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  de  témoins  des  vertus  pratiquées  par  le  Serviteur  de 
Dieu,  dans  ses  fréquents  pèlerinages  à  ce  sanctuaire,  avait  jugé  néces- 
saire de  les  faire  examiner ,  pour  obtenir  une  preuve  plus  complète  et 
plus  concluante  de  la  sainteté  de  sa  vie  entière.  L'Evêque  ,  tout  en 
témoignant  son  regret  de  ne  pouvoir  procéder  personnellement  à 
cet  examen  ,  institua ,  par  décret  du  20  avril  1784  ,  trois  juges  ;  le 
premier  ,  Joseph-Antoine  Léonari ,  son  vicaire-général  ;  le  second  , 
Gaspar  Bareschi ,  chanoine  de  sa  cathédrale  ,  et  le  troisième,  Pierre- 
Antoine  de  Récanati ,  ex-provincial  de  l'ordre  des  Observantins,  avec 
les  officiers  nécessaires.  Dès  le  26  ,  le  tribunal  étant  constitué  ,  put 
commencer  à  entendre  les  témoins,  tous  assermentés,  qui  furent  au 
nombre  de  dix-sept,  dont  trois  ex-officio ,  et  dont  le  dernier  com- 
parut le  22  mai.  Parmi  les  dix-sept  déposants  se  trouvèrent  trois  con- 
fesseurs ,  et  notamment  le  P.  Temple ,  dont  la  déposition  ,  qui  dura 
onze  séances ,  a  tant  d'importance  ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  deuxième 
livre  de  la  première  partie.  La  nécessité  de  transcrire  le  procès-verbal 
et  de  collationner  la  copie  ,  fit  suspendre  la  clôture  et  la  publication 
du  procès  jusqu'au  12  juin  ,  après  cinquante-trois  longues  séances  , 
vingt-deux  interrogatoires  et  trente-huit  articles.  Le  P.  Observantin 
écrivait  ensuite  au  P.  Palma,  que  Benoît  avait  paru  au  procès  comme 
une  des   belles  fleurs  du  paradis.  Les  juges   employèrent  d'autres 
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expressions  équivalentes ,  et  tous  disaient  être  devenus,  par  ce  qu'ils 
avaient  entendu  ,  dévots  d'un  saint  de  cette  espèce. 

A  peine  eurent  été  entendus  les  derniers  témoins  au  procès  ordinaire 
de  Rome,  et  sans  en  attendre  la  publication,  le  P.  Palma,  pour  gagner 
du  temps  et  seconder  l'impatience  publique,  sollicita  la  construction 
du  procès  de  non-culte,  exigé  par  les  décrets  d'Urbain  VIII,  de  1625, 
et  le  cardinal-vicaire  signa  dès  le  28  juillet  1 785  la  délégation  du 
même  juge,  l'archevêque  Volpi ,  et  des  mêmes  officiers  pour  instru- 
menter sur  cette  question.  Dix  témoins  furent  examinés,  dont  deux  ex- 
officio  du  11  août  au  14  septembre,  et  le  28  du  même  mois,  le  tri- 
bunal se  transporta  à  N.-D.  des  Monts,  pour  la  vérification  du  tombeau 
et  de  ses  accessoires.  Là  on  prit  les  témoignages  des  frères-Jais,  em- 
ployés à  l'église  ;  on  examina  le  sépulcre ,  les  alentours,  le  chœur  et 
toutes  les  chapelles  de  l'église,  puis  la  sacristie  et  ses  dépendances, 
puis  le  couvent,  le  collège  des  néophytes  et  tous  les  oratoires  inté- 
rieurs. Dans  le  logement  du  Postulateur,  on  reçut  son  serment,  et  il 
représenta  les  ex-voto  de  toute  forme,  dont  il  fut  compté  un  nombre 
de  quatre-vingt-cinq  en  argent,  deux  colliers  de  grenats,  deux  pendants 
d'oreille  en  or,  une  paire  de  boucles  ornées  de  pierres  fines,  tableaux, 
robes  de  prix  ,  anilles  ,  bâtons  ,  bandages ,  fauteuils  et  litières,  tous 
offerts  ou  même  envoyés  de  loin  en  témoignage  des  grâces  reçues  par 
l'invocation  du  Bienheureux.  11  leur  exhiba  également  les  restes  de 
vêtements  et  objets  qui  avaient  été  à  l'usage  de  Benoit ,  et  dont  il 
distribuait  des  parcelles  avec  des  authentiques  signés  de  sa  main ,  et 
dans  le  nombre,  le  livret  et  les  feuillets  qui  lui  avaient  été  consignés 
par  le  tribunal  dans  le  procès  romain  ,  pour  être  représentés  à  la  Con- 
grégation des  Rites,  ainsi  que  les  certificats  et  passeports  du  Pèlerin  : 
mais  le  bidon  de  fer  blanc  qui  les  avait  contenus,  ne  put  être  représenté, 
parce  qu'il  avait  été  confié  à  un  cardinal  malade  en  manière  de  relique, 
comme  aussi  un  autre  infirme  tenait  par  dévotion  une  partie  de  bréviaire . 
On  examina  encore  une  collection  de  portraits  du  défunt,  gravés  et 
imprimés  sur  papier,  dont  il  fut  compté  quatre-vingt-deux  planches 
différentes,  mais  toutes  sans  auréole,  ni  aucun  symbole  de  gloire. 

Ensuite  on  se  rendit  à  la  maison  de  Zaccarelli ,  où  l'on  entendit 
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après  serment  deux  témoins,  et  où  Ton  fit  l'inventaire  de  tout  ce  que 
contenait  la  chambre  mortuaire.  Les  murs  étaient  tapissés  de  toiles 
peintes  représentant  les  diverses  rencontres  de  Benoît  avec  le  Boucher, 
jusqu'au  moment  de  son  entrée  dans  le  local  ;  l'encoignure  du  lit 
était  entourée  d'une  balustrade  à  barreaux  et  colonnes  de  bois,  peinte 
et  dorée ,  s'élevant  presque  à  la  hauteur  du  plafond ,  lequel  était  formé 
d'un  ciel  de  toile  peinte ,  soutenant  des  tentures  qui  voilaient  la  claire- 
voie;  la  place  du  lit  dans  cette  espèce  d'alcôve  était  occupée  par  une 
crédence  ou  buffet,  à  panneaux  de  verre,  qui  renfermait  les  pièces  du 
lit  de  mort ,  toutes  scellées  du  sceau  du  vicariat ,  ainsi  que  celles  de 
la  dernière  dépouille  ;  sur  cette  crédence ,  un  buste  en  plâtre  du  Ser- 
viteur de  Dieu ,  et  au-dessus  de  l'entrée  de  cette  enceinte  ou  cancel , 
un  tableau  à  cadre  doré ,  portant  cette  inscription  :  Véritable  portrait 
de  B.-J.  Labre,  mort  ici  le  16  avril  4  783.  Dans  tout  cet  appareil , 
on  ne  trouva  rien  qui  fut  prohibé  par  les  décrets  pontificaux. 

Pareille  inspection  fut  faite  à  l'hospice  où  avait  résidé  Benoît  en 
dernier  lieu,  et  où  il  n'existait  plus  rien  de  ce  qui  lui  avait  appartenu  , 
attendu  que  Mancini  avait  tout  fait  transporter  chez  lui.  L'on  trouva 
en  effet  dans  son  appartement  toutes  les  pièces  du  lit  qui  avait  servi 
au  saint  Pauvre,  et  que  Mancini  par  respect  avait  mises  en  réserve. 
On  y  trouva  de  plus  une  sacoche  pleine  de  chiffons ,  débris  de  ses 
hardes  et  un  mouchoir  de  même  origine ,  contenant  les  livres  dont 
nous  avons  fait  mention  :  le  tout  scellé  et  inventorié,  et  dont  fut 
exhibée  la  note  signée  d'un  notaire  le  19  avril  1783,  c'est-à-dire 
trois  jours  après  la  mort.  Finalement ,  après  trois  ou  quatre  séances , 
l'Àrchevêque-juge  put  prononcer,  le  1er  octobre  1785,  la  sentence 
qui  déclarait  qu'il  n'apparaissait  aucun  signe  ,  qu'il  eut  été  rendu  un 
culte  public  et  ecclésiastique  ,  non-seulement  à  la  personne  ou  au 
tombeau  du  Serviteur  de  Dieu  ,  mais  non  plus  à  sa  mémoire,  ni  à 
N.-D.  des  Monts,  ni  en  d'autres  localités  ;  que  le  seul  acte  qui  avait 
été  mentionné  par  les  témoins,  et  qui  avait  apparence  de  vénération 
prohibée,  avait  été  passager,  individuel  et  réprouvé  par  qui  de  droit, 
et  qu'en  conséquence  rien  ne  s'opposait  à  la  continuation  des  procé- 
dures de  la  cause.  Puis,  copie  collationnée  et  certifiée  par  le  juge  , 
fut  adressée  à  la  Congrégation  des  Rites. 
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L'acte  répréhensible  dont  il  vient  d'être  question  ,  avait  été  signalé 
par  Mancini  pour  la  décharge  de  sa  conscience.  Dans  les  premiers 
temps  où  la  presse  était  si  grande ,  une  ou  deux  fois  il  avait  vu , 
suspendu  à  la  façade  de  l'église  de  N.-D.  des  Monts,  un  portrait  de 
Benoît  de  la  grandeur  d'une  feuille  entière  de  papier,  colorié  à  l'huile, 
avec  rayons  autour  de  la  tête.  Il  fit  avertir  aussitôt  les  Pères  du 
couvent ,  qui  la  firent  enlever  et  veillèrent  à  ce  qu'il  n'y  en  eût  plus 
de  semblable.  11  était  donc  à  craindre  que  le  Promoteur  de  la  foi  ne 
tirât  de  là  une  objection  contre  la  cause,  et  comme  déjà  les  démons- 
trations si  insolites  de  vénération  pouvaient  donner  du  corps  à  cette 
objection,  il  avait  été  nécessaire  que  le  procès  de  non-culte  fût  fait 
très-minutieusement.  Le  ministère  public,  en  effet,  pour  le  dire  par 
anticipation ,  ne  manqua  pas  de  profiler  de  toutes  ces  circonstances  : 
il  s'appuya  sur  l'inscription  des  miracles  à  la  sacristie  et  sur  leur 
publicalion  par  listes ,  sur  la  distribution  immense  de  reliques  et 
d'images  peintes,  gravées,  sculptées  en  marbre,  relevées  en  cire,  dont 
la  ville  était  inondée,  sur  l'oratoire  de  Zaccarelli,  sur  le  concours  qui 
s'y  faisait,  et  autres  choses  semblables,  et  particulièrement  sur  les  messes 
offertes  en  l'honneur  du  Bienheureux  (sic) ,  dont  le  frère  sacristain 
avait  eu  l'imprudence,  avant  d'avoir  été  averti,  d'inscrire  quelques- 
unes  sous  ce  titre.  Mais  l'avocat  Alégiani  répondit  à  tout  victorieuse- 
ment. «  Si  jamais ,  dit-il,  il  s'est  présenté  un  cas  où  parut  la  nécessité 
des  décrets  d'Urbain  VIII,  pour  la  restauration  de  la  discipline  du  Siège 
apostolique,  introduite  dès  le  xne  siècle  par  Alexandre  III,  afin  de 
défendre  tout  culte  public  envers  les  serviteurs  de  Dieu  non  encore 
inscrits  au  nombre  des  Bienheureux  ;  si ,  dis-je,  il  y  eut  jamais  une 
cause  dans  laquelle  la  prudence  des  postulateurs  dut  veiller,  et  faire 
des  efforts  pour  l'exacte  observance  de  ces  décrets,  c'est  sans  aucun 
doute  celle-ci,  où  fut  si  prompte,  si  pressante,  si  violente  même 
l'ardeur,  l'impétuosité ,  l'irruption  d'un  peuple  formé  de  tout  rang  , 
de  tout  éiat,  de  tout  ordre  et  de  toute  condition  pour  honorer  et 
vénérer  B.-J.  Labre  ,  et  où  ce  peuple  donna  des  signes  si  multipliés 
de  sa  dévotion  envers  lui,  que  le  P.  Postulateur,  avec  toute  sa  sagacité, 
n'a  pas  eu  peu  à  lutter  et  à  fatiguer  pour  modérer  et  réprimer  le 
concours ,  de  peur  que  des  actes  d'un  culte  permis  et  privé  on  ne 
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passât  aux  actes  du  culte  prohibé.  »  Puis,  il  réfute  Pobjection  prise 
de  la  circonstance  des  messes ,  par  ce  qui  se  passa  dans  les  causes 
du  P.  Ange  de  Paulis  en  1747  ,  et  du  P.  Casimir  de  Saint-Joseph  en 
1782  ,  où  cette  difficulté  avait  été  écartée  par  la  Congrégation. 

La  transcription  et  la  clôture  du  volumineux  procès  de  Rome  n'é- 
taient pas  encore  terminées  ,  et  celui  de  non-culte  à  peine  commencé, 
que  l'infatigable  Postulateur  se  retirait  par  devers  la  Congrégation  des 
Rites,  pour  faire  examiner  et  valider  les  procès  de  Boulogne  et  de 
Lorette  ,  dont  les  copies  authentiques  étaient  déjà  expédiées.  Dès  le  3 
août  1785  ,  ils  furent  ouverts  à  sa  requête.  La  nouvelle  copie  de  tous 
ces  procès,  nécessaire  à  l'avocat  pour  la  confection  de  son  plaidoyer 
et  des  sommaires  à  l'appui ,  et  le  recueil  des  faits  miraculeux  et  de 
leurs  preuves,  exigèrent  plus  d'une  année  avec  toute  la  célérité  pos- 
sible, et  ce  ne  fut  qu'en  1787  que  put  être  imprimé  tout  ce  travail 
de  l'avocat,  pour  être  communiqué  aux  membres  de  la  Congrégation 
et  au  Promoteur.  Aussitôt  que  Ton  sut  dans  Rome  que  les  exem- 
plaires en  étaient  distribués  ,  il  se  manifesta  une  vive  ardeur  pour  les 
lire  ,  et  heureux  ceux  qui  pouvaient  se  les  procurer  par  l'entremise 
de  quelque  connaissance.  Le  Promoteur  prit  nécessairement  du  temps 
pour  étudier  les  faits  et  rédiger  ses  objections  qu'on  appelle  animad- 
versions  ,  dont  la  réfutation  ,  en  192  pages  in-folio,  entraîna  encore 
quelque  retard  de  la  part  de  l'avocat.  Enfin  ces  nouvelles  élucubra- 
tions  purent  être  imprimées  avec  de  nouveaux  sommaires  en  1791  , 
et  d'autres  suppléments  en  1792. 

Depuis  le  6  août  1783,  Pie  VI,  sur  l'instance  du  P.  Palma  et  par 
l'organe  de  la  Congrégation  des  Rites .  avait  nommé  Ponent  (rappor- 
teur) de  la  cause,  le  cardinal  Jean  Archinto  ,  qui  en  était  Préfet.  De 
plus,  le  Postulateur  demanda  et  obtint,  le  11  juin  1791,  dispense  des 
dix  ans  exigés  par  les  décrets  entre  la  présentation  et  l'examen  des 
procès  ordinaires ,  ainsi  que  de  l'intervention  des  consulteurs  ,  pour 
les  motifs  que  Ton  verra  plus  tard  u.  Mais  tous  les  délais  matériel- 
lement forcés  que  nous  venons  d'énumérer,  ainsi  que  la  rédaction 
et  l'impression  de  nouveaux  mémoires  de  l'avocat ,  ne  permirent  pas 
que  le  rapport  du  cardinal  Ponent  fût  présenté  avant  le  13  mars  1792 


LIVRE     II.     CHAPITRE     IX  317 

en  séance  ordinaire,  où  fut  proposé  le  décret  de  l'introduction  de  la 
cause  pour  le  procès  apostolique  ;  décret  sanctionné  et  signé  par  le 
Pape  le  31  du  même  mois  14 ,  et  revenu  le  2  avril  à  la  même  Congré- 
gation. Pendant  tous  ces  altermoiments  et  ces  travaux,  on  avait  laissé 
dormir  le  procès  de  non-culte ,  dont  l'issue  était  moins  pressée  ; 
toutefois,  pour  qu'il  ne  fût  pas  la  cause  d'un  nouveau  retard,  sur  !â 
demande  du  Postulateur ,  il  fut  ouvert  à  la  Congrégation  le  2  mars 
1792,  et  après  les  conclusions,  animadversions,  répliques  et  som- 
maires imprimés,  il  fut  discuté,  et  la  sentence  de  l'archevêque  Volpi, 
fut  approuvée  par  la  Congrégation  le  26  janvier  1793,  sur  le  rapport 
du  même  cardinal,  et  sanctionnée  par  le  Pape  le  30  du  même  mois  u, 
toutefois  à  la  charge  par  le  Préfet  de  la  Congrégation  de  visiter  de 
nouveau  la  chambre  mortuaire ,  et  d'en  faire  disparaître  tout  ce  qui 
lui  semblerait  avoir  l'apparence  d'un  culte  prohibé  ,  ou  pouvoir 
donner  occasion  à'quelque  abus. 

Les  sollicitudes  du  Postulateur  ne  souffraient  point  de  trêve.  A  peine 
les  procès-verbaux  de  Rome,  de  Boulogne  et  de  Lorette  avaient  pu 
être  compulsés  par  lui  et  par  l'avocat ,  qu'ils  s'étaient  aperçus  que 
les  dépositions  et  informations  sur  le  séjour  de  Benoît  à  Sept-Fonts, 
ainsi  que  sur  sa  sortie,  étaient  ou  incohérentes  ou  incomplètes,  et 
partant  insuffisantes,  n'ayant  pu  être  fournies  par  les  témoins  que  sur 
des  ouï-dire,  ou  sur  le  peu  qu'ils  en  savaient  de  la  bouche  du  Servi- 
teur de  Dieu.  De  là  naissait  la  nécessité  d'avoir  des  renseignements 
plus  certains ,  plus  positifs  et  plus  authentiques  sur  un  incident 
principal  de  la  vie  du  Bienheureux,  et  l'on  ne  pouvait  les  obtenir 
que  sur  les  lieux.  Sur-le-champ  et  concurremment  avec  ses  autres 
soins ,  il  s'était  mis  en  devoir  de  faire  entamer  une  procédure  dans 
l'abbaye  elle-même,  qui  dépendait  alors  du  diocèse  d'Autun.  Ren- 
seigné par  correspondance ,  il  avait  envoyé  un  mandat  de  substi- 
tution ,  en  date  du  20  août  1785  ,  à  M.  Philippe  Sicelier ,  curé  de 
Saint-Quentin  dans  ladite  ville,  qui  peu  après  présenta  sa  requête  en 
constitution  de  tribunal  à  Mgr  Yves-Alexandre  de  Marbœuf ,  évêque 
du  diocèse.  Celui-ci,  le  27  octobre  suivant,  de  Paris  où  il  résidait 
comme  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices,  désigna  pour  juge  et 
assesseurs  Ant. -Xavier  Maynaud  de  Pancemont ,  théologal  et  vicaire- 
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général,  Biaise-Anne  Lhomme,  chanoine  et  docteur  en  théologie 
comme  le  premier ,  et  Joseph  Pinot,  licencié  en  droit ,  avec  faculté 
de  choisir  leurs  officiers,  et  pour  promoteur,  Philibert  de  la  Grange, 
promoteur  du  diocèse,  également  licencié  en  droit  u.  Ces  juges 
ayant  établi  leur  session  à  Sept-Fonts,  interrogèrent  quatre  religieux 
profès  ,  désignés  pai  le  postulateur  substitué  ,  qui  ne  fit  point 
citer  Tabbé  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  la  perte  de  sa  mémoire  , 
et  appelèrent  ex-officio  cinq  autres  témoins  de  Moulins,  où  il  était 
bruit  que  Benoît  avait  passé  quelque  temps  :  ce  qui  fit  découvrir  qu'il 
y  avait  fait  quelque  séjour  à  une  autre  époque.  Ces  neuf  témoins  furent 
entendus  du  8  au  15  novembre  en  vingt-trois  séances,  et  dès  le  26  , 
FEvêque,  de  retour  à  Autun  ,  expédia  le  procès-verbal  à  la  Congré- 
gation,  qui  en  fit  l'ouverture  le  ii  janvier  1786  ,  en  sorte  qu'il  put 
être  compris  dans  le  rapport  et  le  décret  d'approbation  avec  les  trois 
autres.  Les  interrogatoires  avaient  été  au  nombre  de  trente,  et  les 
articles  de  dix. 


CHAPITRE    X 


Miracles    du   mois   de   juin   1783. 


66.  Tolentino,  2  juin.  —  Pascal  Azzaconi,  menuisier  à  Tolentino, 
fui  attaqué  en  octobre  1781  d'une  névralgie  sciatique,  qui  ne  cessa 
de  le  faire  souffrir  pendant  dix-huit  mois.  Il  ne  pouvait  plus  exercer 
sa  profession ,  et  il  était  même  incapable  de  marcher  sans  des  dou- 
leurs lancinantes,  qui  devenaient  convulsives,  lorsqu'il  s'efforçait  de 
les  violenter.  II  arriva,  le  2  juin  1783 ,  qu'ayant  voulu  faire  quelques 
pas  hors  de  chez  lui,  en  remontant  l'escalier  de  sa  demeure,  un 
élancement  foudroyant  de  son  rhumatisme  lui  fit  faire  un  faux  pas , 
et  le  voilà  qui  roule  sur  les  degrés  sans  pouvoir  se  retenir.  A  ce 
moment,  il  est  inspiré  de  se  recommander  à  Benoît,  dont  le  voiturier 
Pezzini  et  d'autres  vantaient  si  haut  le  pouvoir  dans  la  ville.  Il  l'in- 
voque de  cœur,  en  taisant  vœu  d'aller  à  Rome  visiter  son  tombeau  , 
s'il  était  sauvé.  Arrivé  au  bas  de  l'escalier,  il  se  trouve  sur  ses  pieds , 
sans  savoir  comment;  il  n'a  reçu  ni  fracture,  ni  contusion.  Il  hésite 
d'abord  à  se  remettre  en  marche  ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit  que  ses 
jambes  ne  sont  plus  endolories  et  que  le  nerf  sciatique  ne  se  fait  plus 
sentir.  Il  essaie  ;  ses  pieds  se  meuvent  librement.  Il  recommence 
l'épreuve,  et  toujours  il  marche  sans  douleur.  Plus  de  doute;  il  a 
reçu  le  double  bienfait  d'être  préservé  des  suites  de  sa  chute  et  délivré 
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de  sa  névralgie.  Dès  le  13,  il  se  met  en  route  pour  s'acquitter  de 
son  vœu,  arrive  le  17,  et  le  20  dépose  à  la  sacristie  de  N.-D.  des 
Monts  son  attestation  ,  corroborée  par  celle  de  trois  témoins  qui 
l'avaient  accompagné  [3]. 

67:  Urbania,  3  juin.  —  Marie-Victoire  Pancotti,  bénédictine  à 
Sainte-Marie-Magdeleine,  monastère  de  la  ville  d'Urbania,  était ,  de- 
puis quatorze  ans,  attaquée  d'une  péripneumonie  qui  avançait  \ers 
son  terme.  Cinq  tubercules  au  poumon,  une  fièvre  habituelle  et  sans 
intervalle ,  une  toux  fréquemment  suivie  de  crachement  de  sang,  une 
langueur  croissante  qui  depuis  quelques  mois  ne  lui  permettait  pas 
de  monter  sans  perdre  haleine  :  telles  sont,  avec  toutes  leurs  consé- 
quences, les  incommodités  dont  n'avait  pu  triompher  le  régime 
pneumatique  le  mieux  entendu.  L'Evêque  l'avait  dispensé  de  l'office 
divin,  et  tout  présageait  une  prochaine  consomption  pulmonaire.  Le 
20  mai  1783,  une  image  de  Benoît  lui  fut  envoyée  de  Rome  avec 
une  relique  par  son  frère ,  Mgr  Spiridion  Pancotti ,  maître  de  céré- 
monies du  Sacré-Palais.  Depuis  ce  temps,  elle  le  priait  avec  confiance, 
l'ayant  reconnu  pour  un  pauvre  qu'elle  avait  admiré  quelques  années 
auparavant  à  son  passage.  Elle  portait  cette  image  sur  sa  poitrine ,  et 
récitait  soir  et  matin  la  prière  dont  s'était  servi  quotidiennement  le 
Bienheureux,  et  dont  les  exemplaires  imprimés  étaient  partout.  Cepen- 
dant le  3  juin,  sentant  son  mal  s'aggraver  et  les  douleurs  de  poitrine 
devenir  plus  vives,  en  s'approchant  du  guichet  de  communion  ,  elle 
invoque  son  secours  avec  une  nouvelle  ferveur,  pour  obtenir  au 
moins  la  force  de  supporter  son  mal.  Au  moment  où  la  sainte  Hostie 
touche  sa  langue ,  elle  entend  intérieurement ,  mais  distinctement , 
ces  paroles  :  «  Le  moment  est  venu  de  recevoir  la  santé.  »  Emue  par 
cette  voix  au  point  de  chanceler,  elle  répète  instinctivement  la  prière 
qu'elle  lui  faisait  chaque  jour  :  «  Benoît-Joseph,  si  c'est  la  volonté 
de  Dieu,  faites-moi  cette  grâce;  sinon,  laissez-moi  dans  l'état  où  je 
suis.  »  Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées ,  qu'elle  sent  une  puis- 
sance invisible  lui  toucher  les  poumons  et  en  enlever  successivement 
les  tubercules  un  à  un  ;  puis  une  vigueur  inconnue  circule  dans  ses 
membres.  Au  sortir  du  chœur,  elle  raconte  ce  qui  s'était  passé  en  elle, 
à  la  doyenne,  qui  ne  voulut  pas  y  croire:  peu  après  la  faim  la  presse, 
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et  l'oblige  à  déjeûner,  à  la  surprise  de  toutes  ses  compagnes.  Le  con- 
fesseur, averti,  s'écrie  en  la  voyant  :  «Oh!  voilà  un  vrai  miracle.  » 
Quand  l'évêque  en  fut  informé,  il  dit  à  son  tour  :  «  Pour  ceci,  ce 
n'est  point  une  grâce,  mais  bien  un  miracle.  »  En  effet,  la  sœur 
Victoire  n'eut  point  de  convalescence  ;  l'abbesse  lui  confia  bientôt 
une  des  charges  les  plus  fatigantes  du  couvent ,  et  elle  la  remplit  avec 
la  plus  grande  activité.  Le  médecin  à  son  tour  affirma  que .  dès  le 
3  juin,  il  n'avait  trouvé  ni  fièvre,  ni  oppression,  ni  faiblesse,  ni 
aucun  vestige  de  ses  longues  infirmités;  que  pour  s'assurer  de  !a 
durée  de  cette  guérison,  il  continua  de  visiter  cette  religieuse  durant 
plusieurs  mois,  et  la  trouva  constamment  gaie  et  bien  portante,  et 
pour  tout  dire  en  un  .mot,  son  tempérament  avait  reçu  comme  une 
nouvelle  trempe ,  plus  forte  que  si  elle  n'avait  jamais  été  pulmonique. 
Tel  est  le  résultat  du  procès  qui  fut  fait  dès  le  mois  d'août  suivant, 
par  autorité  de  l'Evêque  diocésain  sur  la  requête  du  couvent  [2]. 
68.  Pays  des  Marses,  9  juin.  —  Dominique  de  Pierre,  jeune  fille 
de  douze  ans,  avait  entièrement  perdu  le  mouvement  du  bras  droit, 
par  suite  d'une  contraction  de  nerfs  depuis  quatre  mois.  Son  père , 
domicilié  aux  Saintes-Mariés,  dans  le  pays  des  Marses,  se  résolut  à 
la  transporter  à  Rome ,  pour  demander  la  résolution  nerveuse ,  non 
à  la  faculté  de  médecine ,  mais  au  tombeau  du  Pèlerin ,  dont  il 
entendait  vanter  partout  la  puissante  intercession.  En  attendant ,  il  se 
recommandait  à  lui  avec  confiance,  et  à  peine  arrivé  à  Rome,  le  9  juin 
1783,  il  commença  par  attacher  une  image  du  Serviteur  de  Dieu  au 
bras  de  sa  fille,  avant  de  la  mettre  au  lit.  Dieu ,  pour  mieux  accré- 
diter son  Serviteur,  voulut  bien  se  contenter  de  cette  disposition. 
Lorsque  la  jeune  personne  se  fut  endormie,  il  lui  sembla  voir  distinc- 
tement Benoît  lui  saisir  le  bras,  qui  était  raide  comme  un  bâton  ,  le 
frictionner  deux  fois,  puis  disparaître.  Le  fait  est  que  la  motilité  était 
rétablie  dans  ce  membre  ;  la  jeune  personne  éveillée  l'agite  et  le 
retourne  en  tous  sens  ;  il  obéit  avec  la  même  prestesse  que  s'il  n'eût 
point  été  affecté.  Le  père ,  comblé  de  joie ,  n'en  accomplit  pas  moins 
le  pèlerinage  au  tombeau  avec  sa  fille,  non  plus  pour  solliciter,  mais 
pour  remercier  son  bienfaiteur  [3]. 
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69.  Castelli,  19  juin.  —  Marie  Polci ,  habitante  du  village  de 
Castelli ,  au  diocèse  de  Cività  di  Penna,  en  tombant  le  16  juin  1783 
du  haut  d'un  mûrier  où  elle  cueillait  des  feuilles ,  s'était  fait  au  côtt' 
droit  plusieurs  contusions  qui  gênaient  sa  respiration  ,  au  point  de 
faire  craindre  une  prochaine  asphyxie.  Elle  ne  pouvait  se  mouvoir 
dans  le  lit  où  on  l'avait  transportée,  et  les  médecins  ne  répondaient 
pas  d'elle  avant  quarante  jours.  Dans  ce  péril  ,  elle  se  jette  entre  les 
bras  du  Bienheureux,  et  l'un  de  ses  compatriotes  lui  ayant  apporté  une 
image  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  19  juin ,  elle  se  met  à  mâcher 
un  brin  de  la  feuille  de  papier  en  guise  de  relique.  A  peine  Fa-t-elle 
avalé  à  l'aide  d'un  peu  d'eau ,  que  la  repiration  devient  libre ,  les 
meurtrissures  s'effacent ,  et  elle  peut  se  lever  immédiatement  et 
reprendre  son  travail  [3], 

70  et  71 .  Sperlonga,  22  juin.  —  Deux  époux  du  bourg  de  Sperlonga, 
au  diocèse  deGaète,  durent  l'un  et  l'autre  leur  guérison  à  la  même 
protection.  La  femme,  Rose  Puzzella,  obtint,  le  22  juin,  la  délivrance 
prompte  et  facile  d'un  accouchement,  qui  s'annonçait  comme  les  six 
autres  qui  l'avaient  précédé,  par  de  grandes  douleurs,  et  de  plus,  la 
résolution  instantanée  d'une  tuméfaction  exorbitante  de  l'une  des 
mamelles,  en  appliquant  l'image  à  son  sein.  Par  reconnaissance,  elle 
voulut  que  le  nouveau-né  s'appelât  Benoît-Joseph.  Son  mari,  Honoré 
Donofrio,  encouragé  par  le  succès  qu'elle  avait  obtenu,  ne  tarda  pas 
à  demander  la  cessation  de  fréquentes  douleurs  de  l'aîne ,  qui  le  me- 
naçaient d'une  hernie  et  qui  lui  rendaient  très-pénible  sa  profession 
de  pêcheur.  La  grâce  ne  se  fit  pas  attendre,  et  cette  famille  redoubla 
de  dévotion  envers  le  Serviteur  de  Dieu  [3]. 

72.  Mont-Lanico,  24  juin.  —  Magdeleine  Rossetti,  fille  de  25  ans, 
habitant  le  bourg  de  Mont-Lanico  dans  le  diocèse  de  Ségni ,  était 
crucifiée  depuis  quatre  ans  par  une  maladie  singulièrement  compli- 
quée. Fièvre  ardente,  douleur  de  poitrine  et  de  mamelles,  crache- 
ment de  sang  ,  urines  sanieuses  ,  vertiges  et  convulsions  qui  durèrent 
parfois  jusqu'à  sept  jours ,  sans  une  heure  entière  de  trêve ,  vomis- 
sements qui  de  temps  à  autre  lui  faisaient  rejeter  toute  espèce  de 
nourriture ,  et  enfin  tendance  continuelle  à  une  fièvre  pernicieuse. 
Lait  médical  n'avait  point  épargné  les  tentatives  de  toute  sorte,  et 
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avait  ordonné  la  saignée  non  moins  de  trois  cents  fois.  C'est  pourquoi 
le  lit  où  gisait  la  malade,  ne  portait  qu'un  squelette  peu  différent  d'un 
cadavre.  Alors  il  lui  vient  en  pensée  d'envoyer  à  Rome  une  de  ses 
propres  chemises,  pour  être  placée  sur  le  tombeau  de  Benoît,  et  par  là 
être  changée  en  relique  douée  de  la  vertu  du  saint.  Elle  ne  fut  point 
frustrée  dans  son  attente  ;  car  après  s'être  préparée  par  la  réception 
des  sacrements,  le  24  juin,  elle  se  revêt  de  cette  chemise,  qui  incon- 
tinent triomphe  de  tous  les  maux  accumulés  sur  sa  personne.  Elle  se 
lève  et  va  elle-même  annoncer  sa  guérison  au  médecin  et  au  chirur- 
gien. Cette  merveille  fit  grande  sensation  dans  toute  la  contrée  [3]. 

73.  Amettes,  28  juin. —  Il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  si  le  Bienheureux 
Benoît ,  parvenu  à  sa  patrie  céleste  ,  n'eût  rien  accordé  à  sa  patrie 
terrestre.  Aussi  avons-nous  à  enregistrer  une  grâce  miraculeuse,  qui 
est  la  première,  non  pas  obtenue,  mais  authentiquée  dans  l'église 
d'Amettes.  Marie-Hélène  Bayard,  veuve  de  Pierre  Delattre,  journalier 
à  Hesdigneul ,  était  affligée  d'une  paralysie  de  la  jambe  gauche  depuis 
quinze  ans  ,  et  d'une  descente  de  matrice  depuis  quatorze  ,  et  réduite 
à  se, traîner  sur  ses  genoux  et  ses  mains,  dans  l'impossibilité  où  elle 
était  de  se  soutenir  même  avec  des  béquilles.  Elle  avait  supporté  cette 
cruelle  situation  avec  beaucoup  de  résignation  ,  lorsqu'elle  entendit 
parler  des  miracles  qui  s'opéraient  à  Saint-Sulpice  d'Amettes ,  par  l'in- 
tercession du  Saint  qui  en  était  natif.  Elle  part  le  28  juin,  fait  les  quatre 
ligues  qui  l'en  séparaient,  sur  une  charrette  ,  souffrant  du  cahot  ;  et 
arrivée  au  cimetière  ,  elle  est  portée  dans  l'église.  A  peine  y  a-t-elle 
récité  en  sanglottant  tiois  Pater  et  trois  Ave ,  qu'elle  ressent  des  dou- 
leurs très-vives  aux  genoux ,  accompagnées  d'une  sueur  abondante  et 
d'une  violente  commotion  qui  lui  ôte  l'usage  de  la  vue  Après  être 
restée  comme  évanouie  pendant  quelques  instants ,  elle  se  lève  tout  à 
coup  et  s'écrie  d'une  voix  éclatante  :  «  Jésus  !  Maria  !  mon  Dieu ,  mon 
Dieu  !  je  suis  guérie  !  »  Elle  entend  à  genoux  une  messe  chantée,  puis 
fait  le  tour  de  l'église,  appuyée  sur  ses  deux  fils.  De  là  elle  se  rend  à  la 
maison  vicariale,  où  la  mère  de  Benoît  lui  apporte  à  manger,  et  où  la 
foule  accourt  au  bruit  de  cette  merveille.  Après  avoir  fait  sa  décla- 
ration au  curé  devant  un  grand  nombre  de  témoins,  elle  s'en  retourne 
à  pied  par  Ferfay,  pour  y  entendre  la  messe  de  l'abbé  J.-J.  Labre,  frère 
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de  Benoît,  qui  en  était  chapelain.  A  son  arrivée  à  Hesdigneul ,  on  la 
reçut  au  son  des  cloches,  et  le  curé  fit  un  salut  solennel  pour  remer- 
cier le  bon  Dieu  d'une  grâce  aussi  extraordinaire.  Depuis,  elle  soutint 
tous  les  travaux  ordinaires  de  sa  pauvre  condition  ,  et  alla  plusieurs 
fois  à  Amettes  remercier  son  bienfaiteur  [3]. 

74.  Mont-Fiascone,  même  date.  —  Angèle  Ebérie  Valériani ,  fille 
d'un  bourgeois  de  Mont-Fiascone,  paraissait  très-saine  à  sa  naissance, 
arrivée  le  5  mai  1779.  Mais  dès  Page  d'un  an  et  demi,  le  rachitis  fit 
dévier  sa  taille ,  lui  déforma  le  thorax  au  point  d'y  produire  une 
gibbosité  croissante,  et  lui  tordit  les  pieds  de  manière  à  la  mettre  dans 
l'impossibilité  de  marcher,  comme  de  se  tenir  debout.  La  déformation 
était  si  rapide  et  si  bizarre,  que  la  tailleuse  ne  savait  comment  s'y 
prendre  pour  habiller  ce  torse  extravagant.  Les  jambes  étaient  de 
consistance  si  molle ,  que  sans  efforts  on  pouvait  les  replier  jusque 
sur  les  épaules.  Cette  enfant  était  réduite  à  se  traîner  sur  ses  mains 
et  à  ramper  comme  un  ver  sur  la  terre.  Elle  parvint  ainsi  à  l'âge  de 
quatre  ans,  estropiée  pour  toute  sa  vie  selon  les  lois  physiologiques  ; 
car  les  moyens  que  l'art  peut  fournir,  sont  bien  impuissants  contre 
une  telle  aberration  de  la  nature.  Vers  le  milieu  de  juin  1783*,  les 
parents  désolés  se  procurèrent  une  image  de  Benoît  et  commencèrent 
à  l'implorer.  Non  content  de  cela,  Thomas,  le  père,  attiré  à  Rome 
par  d'autres  affaires,  résolut  de  l'invoquer  sur  son  tombeau  même; 
ce  qu'il  fit  en  effet  les  27  et  28  juin.  Dans  ce  dernier  jour,  Marthe 
Fédéli,  la  mère  ,  étant  à  table  avec  ses  enfants ,  entend  tout  à  coup 
Angèle  dire  qu'elle  veut  descendre  de  sa  chaise.  Surprise  au  dernier 
point  d'une  parole  si  insolite  de  sa  fille,  elle  accourt  promptement 
pour  prévenir  une  chute  immanquable  :  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
temps  ;  Angèle  était  déjà  en  pied  ,  se  tenait  droite  et  ferme ,  et  mar- 
chait d'un  pas  assuré.  Un  instant  avait  suffi  pour  anéantir  le  vice  de 
conformation  ,  fondre  pour  ainsi  dire  la  bosse  thoracique,  consolider 
les  jambes  et  redresser  les  pieds.  Le  soir  même ,  la  mère  la  conduisit 
par  la  main  aux  vêpres  d'un  couvent,  dont  les  religieuses  qui  la 
connaissaient  familièrement,  l'examinèrent  avec  stupeur  ,  et  ensuite 
tout  le  pays  afflua  pour  voir  un  pareil  phénomène.  Quand  le  père 
arriva,   il  renouvela  Ja  scène  du  roitelet  de  l'Evangile  ;  à  ceux   qui 
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accoururent  à  sa  rencontre  pour  lui  annoncer  la  guérison  de  sa  tille  , 
il  demanda  le  jour  et  l'heure  où  elle  s'était  opérée,  et  il  reconnut  que 
c'était  le  moment  où  il  faisait  son  second  pèlerinage  au  sépulcre.  En 
entrant  chez  lui,  il  eut  la  joie  de  voir  l'enfant  non-seulement  marcher, 
mais  lui  sauter  au  cou  avec  agilité.  Depuis  lors,  elle  grandit  et  se 
développa  merveilleusement,  et  à  l'âge  de  seize  ans,  elle  était  réputée 
la  mieux  faite,  la  plus  saine  et  la  plus  robuste  de  la  famille  [2  et  3]. 
73.  Bollène,  29  juin.  —  A  Bollène,  dans  le  diocèse  et  à  une  lieue 
de  Saint-Paul-Trois-Châteaux ,  au  comtat  Venaissin ,  Marie-Anne 
Sauzède,  du  couvent  de  l'Adoration  perpétuelle,  nommée  en  religion 
sœur  Victime  de  Jésus,  était  sujette  depuis  l'année  1779  à  des  dé- 
faillances presque  continuelles,  à  des  expectorations  sanguinolentes  , 
à  une  angine  sans  cesse  renaissante  et  à  des  douleurs  lancinantes  de 
rhumatisme.  Avec  le  temps  ,  le  mal  s'exaspéra  au  point  de  la  rendre 
incapable  non-seulement  de  se  mouvoir,  mais  encore  de  prendre  par 
elle-même  ses  aliments.  Enfui,  après  avoir  langui  fort  longtemps  sur 
son  lit,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  sa  lin  était  proche,  elle  reçut 
plusieurs  fois  les  derniers  sacrements,  sans  omettre  les  prières  des 
agonisants.  Un  jour  entre  autres ,  des  colliques  atroces  lui  firent 
vomir  des  matières  excrémentielles  demi- solides  ,  avec  des  convul- 
sions et  des  douleurs  telles,  qu'on  l'entendait  hurler  de  fort  loin  ,  et 
qu'elle  courait  grand  risque  d'être  étouffée.  Cet  accès  fut  suivi  d'une 
faiblesse,  qui  faisait  dire  qu'on  ne  savait  comment  elle  vivait  encore. 
Son  estomac  ne  retenant  plus  rien,  il  fallut  la  soutenir  par  des  lave- 
ment nutritifs.  Tous  ces  accidents  étaient,  attribués  par  les  médecins 
à  une  disposition  scorbutique,  jointe  à  un  rhumatisme  goutteux  uni- 
versel,  et  de  plus  à  un  cancer  hépatique  avec  toutes  ses  suites. 
Dans  un  tel  renversement  de  toute  l'économie  animale,  elle  ne  de- 
mandait pouitant  pas  sa  guérison,  mais  seulement  la  patience  qu'elle 
espérait  obtenir  de  la  Reine  des  martyrs,  en  qui  elle  avait  concentré 
toute  sa  confiance.  Ce  furent  ses  compagnes  qui  l'exhortèrent  à  plu- 
sieurs reprises,  à  implorer  le  Pauvre  mort  à  Rome,  qui  opérait  tant 
de  prodiges.  D'abord  elle  ne  pouvait  s'y  résoudre  ;  mais  ayant  su 
que  quelques  sœurs  faisaient  pour  elle  des  neuvaines  en  l'honneur 
de  ce  Serviteur  de  Dieu,  elle  y  joignit  quelques  invocations,  pour 
»i  il 
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obtenir  moins  sa  guérison,  que  la  giuce  d'une  bonne  mort.  Tant  de 
résignation  mérita  d'être  récompensée.  Et  cependant  les  27  et  28  juin, 
les  maux  de  sœur  Victime  de  Jésus  semblèrent  redoubler.  Eniin  le 
29,  elle  se  sent  une  confiance  qu'elle  n'avait  pas  éprouvée  jusque-là. 
Elle  prie  la  Supérieure  de  faire  dire  une  messe ,  en  remercîment 
des  grâces  que  Dieu  avait  faites  à  Benoît-Joseph  Labre,  et  d'appliquer 
à  cette  même  intention  les  vêpres  de  la  communauté.  A  peine 
furent-elles  commencées,  que  sa  foi  se  ranimant,  elle  supplie 
Benoît,  par  la  dévotion  qu'il  avait  eue  pour  Marie  et  pour  le  Saint- 
Sacrement,  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  de  cette  Reine  des 
saints ,  et  de  lui  obtenir  la  grâce  de  pouvoir  remplir  ses  fonctions 
d'adoratrice.  Sa  prière  finie ,  elle  recouvre  aussitôt  la  vue  qui  de- 
puis plusieurs  jours  lui  faisait  défaut,  puis  elle  peut  se  mouvoir  sans 
douleur  dans  son  lit,  tandis  que,  l'instant  d'auparavant,  elle  ne 
pouvait  remuer  la  tête  sans  souffrance.  Elle  se  dresse  sur  son  séant , 
envoie  l'infirmière  chercher  ses  vêtements,  s'habille,  quoique  chan- 
celante par  un  reste  de  crainte  plutôt  que  de  faiblesse.  Mais  bientôt 
sentant  que  ses  forces  sont  réellement  revenues  ,  elle  descend  rapi- 
dement les  escaliers ,  au  point  que  sa  compagne  poussa  un  cri , 
croyant  qu'elle  roulait  de  haut  en  bas.  Elle  se  rend  au  chœur ,  et 
après  Complies,  prononce  son  acte  de  remercîment  ;  le  soir,  fait  la 
lecture  au  réfectoire,  et  reprend  tout  le  train  de  la  communauté  , 
même  les  heures  d'adoration  nocturne.  En  un  mot,  il  lui  semblait 
n'avoir  jamais  été  malade.  Le  médecin,  qui  tous  les  jours  prêtait 
l'oreille  pour  entendre  si  la  cloche  du  couvent  n'annonçait  pas  sa 
mort,  est  averti,  vient,  palpe,  examine  et  ne  trouve  plus  rien. 
Ce  miracle  eut  un  grand  retentissement  en  France.  L'évêque  Pierre- 
François-Xavier  ,  vénérable  vieillard,  quoiqu'instruit  et  convaincu 
dès  le  même  jour  ,  fit  violence  à  son  empressement  en  retardant  de 
quelques  mois  la  procédure  d'information ,  qui  eut  lieu  à  la  fin 
d'octobre  et  en  novembre,  afin  de  donner  le  temps  à  l'enthousiasme 
de  se  calmer  [2  et  4]. 

76.  Viterbe,  courant  de  mai  et  juin. —  Voici  un  autre  prodige  d'un 
genre  plus  particulier.  En  1773,  les  campagnes  de  Viterbe  et  de  Mont- 
Fiascone  étaient  ravagées  par  une  nuée  de  sauterelles,  qui  dévoraient 
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en  herbe,  les  blés  dont  la  germination  avait  été  des  plus  favorables. 
Un  propriétaire  de  Mont-Fiascone,  nommé  Pompée  Renzi ,  craignant 
vers  la  fin  d'avril  la  destruction  inévitable  de  sa  récolte ,  dans  un 
champ  situé  sur  le  territoire  de  Viterbe,  eut  l'heureuse  inspiration 
d'opposer  à  l'armée  exterminatrice  un  rempart  que  sa  foi  rendit 
inexpugnable.  11  attache  à  un  bâton  l'image  de  Benoît ,  et  l'ayant 
placée  au  milieu  de  son  champ,  lui  adresse  sa  prière  avec  toute  la 
ferveur  dont  il  est  capable,  en  récitant  à  genoux  cinq  Pater,  Ave  et 
Gloria,  de  compagnie  avec  trois  amis  qui  l'accompagnaient.  Chose 
merveilleuse  !  Pendant  un  mois  et  demi  qu'il  inspecte  à  divers  jours 
sa  moisson,  il  la  trouve  constamment  intacte  et  verdoyante,  sans 
qu'elle  fût  nullement  endommagée  par  ces  locustes  gourmandes , 
tandis  que  tous  les  blés  d'alentour  sont  désolés,  rongés,  anéantis.  Deux 
circonstances  témoignent  encore  du  miracle  opéré  en  sa  faveur.  La 
première,  c'est  de  rencontrer  gisant  dans  les  sillons  et  sur  les  limites 
de  sa  propriété,  des  monceaux  de  ces  bestioles  exterminées  pour  avoir 
tenté  de  franchir  cette  limite,  et  la  seconde,  c'est  de  trouver  l'image 
de  simple  papier  constamment  sèche,  lisse  et  entière,  malgré  l'abon- 
dance des  pluies  et  l'impétuosité  des  vents,  qui,  pendant  tout  ce  temps 
jusqu'au  25  mai ,  auraient  dû  mille  fois  la  détremper  et  l'emporter 
au  loin.  Au  temps  de  la  moisson,  qu'il  fit  le  28  juin  et  jours  suivants, 
il  récolta  plus  de  douze  pour  un.  En  reconnaissance  du  bienfait,  il 
conserva  précieusement  encadrée  cette  image  miraculeuse,  et  fit 
authentiquer  sa  relation  dès  le  4  juillet  suivant  [3]. 

77.  Anguillara,  commencement  de  juin.  —  Frédéric  Rinaldi , 
enfant  de  sept  ans,  au  boug  d'Anguillara,  dans  le  diocèse  de  Sutri, 
depuis  quatre  ans  était  sujet  à  la  teigne,  qui  occupait  particulièrement 
le  sinciput,  et  avait  résisté  à  toute  espèce  d'emplâtres  et  de  fomentations. 
Ses  parents,  réconfortés  par  la  renommée  des  prodiges  qui  se  publiaient 
de  tous  côtés ,  lui  appliquèrent  l'image  du  Bienheureux  au  commen- 
cement de  juin  1783,  et  en  leur  présence  les  croûtes  se  détachèrent, 
et  la  tête  se  couvrit  peu  à  peu  d'une  forêt  de  cheveux,  comme  si 
elle  n'eût  jamais  été  rogneuse.  Le  bienfait  leur  parut  assez  signalé 
pour  s'engager  par  vœu,  à  conduire  leur  enfant  rendre  grâces  sur  le 
tombeau  ;  ce  qu'ils  ne  tardèrent  pas  d'exécuter  [3]. 
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78.  Rome,  commencement  de  juin.  —  Marie-Félicie  Brunelli, 
habitant  près  de  l'église  de  Saint-Jérôme  de  la  Charité ,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  éprouva  un  flux  de  sang  que  tous  les  antiseptique? 
possibles  ne  purent  arrêter  pendant  trois  mois,  de  mars  à  juin  1783, 
et  qui  par  suite  l'avait  réduite  au  dernier  degré  d'exténuation.  Tu 
des  premiers  jours  de  juin  ,  elle  se  recommande  au  Bienheureux  et 
s'assoupit  d'un  demi-sommeil.  Alors  il  lui  semble  en  songe  qu'on 
frappait  à  sa  porte ,  qu'elle  se  levait  pour  ouvrir  et  qu'une  femme 
lui  présentait  une  image  de  Benoît,  pour  la  transmettre  à  une  autre 
locataire,  sa  voisine.  Mais  elle  s'imaginait  lui  dire  :  a  Excusez,  je  la 
veux  pour  moi  ;  j'en  ai  plus  besoin  que  personne  ,  me  trouvant 
gravement  malade,  et  justement  je  pensais  à  me  la  procurer.  J'espère 
qu'avec  la  permission  du  Seigneur,  il  m'accordera  la  santé  du  corps, 
si  c'est  pour  le  bien  de  mon  âme  ;  sinon ,  je  le  prierai  de  dire  au 
Seigneur  pour  moi ,  qu'il  fasse  ce  qu'il  croira  plus  utile  à  mon 
salut.»  Là-dessus  elle  s'éveille,  et  s'aperçoit  que  l'hémorragie  est 
tarie,  et  que  les  forces  lui  sont  revenues  [3]. 

79.  Rome,  courant  de  juin.  —  Au  bougdeNérola,  dans  la  Sabine, 
une  fille  de  vingt-six  ans,  nommée  Angèle  Pancrazi,  gémissait  depuis 
six  années  sous  le  poids  de  plus  d'une  infirmité.  Une  toux  convulsive 
et  d'autres  symptômes  accusaient  une  fluxion  chronique  de  poitrine 
bien  caractérisée,  et  déjà  plusieurs  fois  s'étant  vue  en  péril  de  la  vie, 
elle  avait  requis  les  derniers  sacrements.  Enfin  l'enflure  commencée 
aux  pieds  se  propagea  peu  à  peu,  envahit  l'abdomen,  puis  tout  le  reste 
du  corps,  et  y  produisit  une  torpeur  générale.  Réduite  à  se  tenir  cou- 
chée et  souvent  toute  ratatinée,  elle  a  recours  à  la  prière  sans  être 
exaucée.  Lorsque  le  bruit  lui  parvint  de  la  mort  du  Pèlerin  et  de 
ses  suites,  elle  conçut  le  désir  de  s'adresser  à  lui  et  sentit  se  ranimer 
quelque  espérance.  Malgré  la  grande  difficulté  que  présentait  sa  situa- 
tion, son  père,  pour  satisfaire  son  désir,  trouva  moyen  de  la  faire 
transporter  à  Rome,  mais  tellement  fatiguée  et  oppressée,  qu'il  fallut 
bien  vite  employer  la  saignée  pour  la  soulager.  Dès  que  cela  fut  pos- 
sible, on  la  porta  auprès  du  tombeau  de  Benoît,  sans  succès  jusqu'à 
la  septième  visite.  Alors,  presque  désespérée,  elle  se  prosterne  la 
face  contre  terre  sur  le  tombeau,  et  prie  à  peu  près  en  ces  termes  : 
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«  Très-sainte  Trinité  ,  Vierge  sainte  ,  par  les  mérites  de  votre  servi- 
teur Benoît ,  accordez-moi  la  santé  ou  la  mort  ;  car  je  ne  puis  plus 
supporter  une  vie  si  pénible,  a  Au  même  instant  elle  sent  ses  pou- 
mons se  dilater,  et  elle  respire  plus  aisément  :  puis  un  incendie 
s'allume  dans  sa  poitrine,  et  lui  cause  une  douleur  si  poignante, 
qu'elle  appréhende  d'expirer  dans  les  ardeurs  de  ce  feu.  Peu  à  peu 
cette  cuisson  descend  aux  lombes,  envahit  tous  les  membres,  y 
cause  un  tremblement  général,  et  enfin  la  violence  de  la  douleur 
produit  une  syncope  qui  dura  environ  un  quart  d'heure ,  et  qui  fit 
croire  un  instant  qu'elle  était  morte.  Mais  bientôt  elle  sort  comme 
d'un  profond  sommeil,  se  relève  lestement  et  regagne  son  loge- 
ment avec  agilité.  Elle  avait  dû  acheter  un  peu  cher  sa  guérison , 
selon  les  desseins  de  la  Sagesse  divine ,  mais  enfin  la  grâce  était 
complète,  et  le  médecin  qui  la  soignait  depuis  son  enfance,  décrivit 
minutieusement  toutes  les  phases  de  sa  maladie  et  de  sa  guérison, 
pour  rendre  gloire  au  Serviteur  de  Dieu  [3]. 

80  et  81.  Mont-Fiascone ,  courant  de  juin.  —  Mont-Fiasconefut 
encore  favorisé  dans  le  même  temps  d'une  troisième  et  double  grâce. 
Séraphin  Valéri ,  notaire  dans  cette  ville,  avait  deux  enfants,  une  fille 
de  quinze  ans,  nommée  Candide,  et  un  fils  de  dix  environ,  nommé 
Joachim  ,  tous  deux  infestés  à  l'occipUt  depuis  plusieurs  années  d'une 
teigne  hideuse  ,  qui  avait  fini  par  gagner  toute  la  tête  et  déraciner 
toute  la  chevelure.  Au  récit  des  miracles  du  Bienheureux  dont  reten- 
tissait le  pays,  Candide,  touchée  d'une  vraie  dévotion  pour  lui ,  se 
procure  une  de  ses  images ,  et  la  plaçant  dans  le  fond  dé  sa  coiffure , 
le  prie  avec  une  foi  vive  de  la  délivrer,  elle  et  son  frère  Joachim  , 
d'une  humeur  si  opiniâtre  et  si  vicieuse,  puisque  les  remèdes 
naturels  étaient  insuffisants.  Elle  fut  exaucée,  quoique  lentement 
pour  tous  deux  ;  les  escarres  tombèrent  d'elles-mêmes  peu  à  peu , 
et  en  preuve  de  l'opération  surnaturelle,  les  cheveux  repoussèrent 
rapidement.  C'est  du  moins  ainsi  qu'en  jugea  le  médecin  qui,  au 
bout  d'un  mois ,  trouva  leurs  têtes  non-seulement  nettes  ,  mais  déjà 
couvertes  d'une  épaisse  et  nouvelle  chevelure,  et  déclara  que  c'était, 
sans  contestation  ,  un  fait  impossible  à  la  nature  et  à  l'art  [3]. 


CHAPITRE     XI 


Résumé  d'une  dissertation  du  Père  Gabnni. 


Les  honneurs  académiques  ne  devaient  pas  non  plus  manquer 
au  vénérable  défunt.  Le  soir  même  de  Pâques,  Gabnni  étant  allé  à 
l'académie  littéraire  scripturale,  qui  se  tenait  tous  les  dimanches 
chez  le  Vice-gérant,  François-Antoine  Marcucci,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ,  il  y  trouva  beaucoup  de  personnages  distingués  par  leur 
savoir  et  par  leur  dignité,  et  là  comme  ailleurs  ,  Benoît  était  le  sujet 
de  tous  les  éloges.  L'usage  était  que  chaque  membre  dissertât  à  son 
tour  sur  une  question  proposée  d'avance.  Par  suite  de  la  préoccupa- 
tion où  étaient  tous  les  esprits,  le  choix  du  sujet  à  traiter  deux  mois 
après,  tomba  sur  la  mort  de  ce  prophète  dont  l'Ecriture  n'indique 
pas  le  nom ,  et  que  les  interprètes  croient  être  Jaddo  ou  Jeddo.  Il 
avait  été  tué  par  un  lion,  et  trouvé  mort  sur  un  chemin ,  et  dans 
cette  occasion,  toute  la  ville  de  Béthel ,  émue  à  cause  d'un  prodige 
qui  avait  eu  lieu,  pleura  ce  mort  et  honora  sa  sépulture.  L'allusion 
était  manifeste  ,  et  le  Vice-gérant ,  en  faisant  l'application  de  ce  trait 
d'histoire,  indiqua  lui-même  la  question  à  résoudre  :  La  commotion 
de  Rome  est-elle  un  préjugé  favorable  à  la  sainteté  de  Beuoît? 

Soit  que  le  P.  Gabrini  eût  été  choisi  nommément,  ou  que  ce  fût 
son  tour  régulier,  le  13  juillet  suivant,  en  présence  du  cardinal 
Orsini    qui   présidait,  d'une  grande  quantité  de   prélats  et  autres 
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dignitaires,  ainsi  que  d'hommes  de  lettres  qui  étaient  accourus  à 
cause  de  la  nouveauté  de  l'argument,  le  P.  Gabrini  lut  sa  dissertation, 
dans  laquelle  il  prouvait  que  l'émotion  populaire  et  le  concours  pro- 
digieux au  tombeau ,  dont  ils  avaient  été  les  témoins ,  ne  pouvaient 
venir  que  de  Dieu,  et  non  de  fanatisme  ou  de  cabale.  L'exemple 
proposé  du  prophète  servait  d'introduction  à  l'argumentation ,  qui 
consistait  dans  l'universalité,  la  qualité  et  la  constance  de  ce  con- 
cours ,  et  surtout  dans  la  certitude  de  ses  effets  salutaires  pour  les 
âmes.  En  voici  le  texte  et  l'analyse  : 

Planxerunt  eum  :  Heu!  heu!  mi  f rater.  (III  Reg.  xm.  30.) 
Ils  le  pleurèrent  en  criant  :  Hélas  !  hélas  !  mon  frère. 

«  Quel  sujet  plein  de  réflexions  touchantes  et  religieuses  vous 
m'avez  proposé  ce  soir,  vaillants  académiciens!  Ce  n'est  rien  moins 
que  la  commotion  de  Béthel,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  prophète, 
regardé  comme  un  fidèle  serviteur  de  Dieu,  les  lamentations  d'un 
autre  vieux  prophète  et  de  toute  sa  famille,  ainsi  que  leur  empres- 
sement d'aller  à  la  recherche  du  cadavre  défendu  par  un  fier  lion, 
de  le  transporter  dans  une  tombe  décente  en  signe  de  respect  et  de 
dévotion,  et  enfin  l'ardeur  et  la  constance  de  tout  un  peuple  à  vénérer 
ces  restes  d'un  homme  de  Dieu.  Oh!  que  de  choses  sont  offertes  à 
notre  méditation  dans  ce  religieux  spectacle,  renouvelé  sous  nos 
yeux  avec  plus  d'éclat  et  des  circonstances  plus  merveilleuses  encore, 
dans  la  personne  d'un  autre  serviteur  de  Dieu  ,  Benoît- Joseph  Labre! 
Contemplons  donc  pour  notre  instruction  les  honneurs  extraor- 
dinaires rendus  à  ses  dépouilles,  et  ayant  sous  les  yeux  le  concours 
prodigieux  dont  il  est  l'objet ,  examinons  si  la  commotion  pieuse 
d'une  multitude,  produite  par  la  réputation  de  sainteté  d'un  défunt, 
et  stimulant  les  peuples  à  une  sincère  conversion ,  ou  à  l'amélio- 
ration d'une  vie  déjà  vertueuse ,  ou  à  raffermissement  de  la  foi ,  si , 
dis-je,  une  telle  commotion  peut  donner  une  certitude  morale  de  la 
sainteté  et  de  la  béatitude  d'un  serviteur  de  Dieu. 

»  En  résolvant  affirmativement  cette  question,  j'ai  à  peine  besoin 
d'avertir  que  je  n'entends  point  parler  de  ces  grandes  agitations,  qui 
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précipitent  les  populations  sur  les  pas  ou  même  au  tombeau  d'un 
homme  ,  et  qui  sont  l'effet  de«  passions  politiques  ou  religieuses ,  ou 
bien  de  la  fièvre  des  intérêts  humains  dont  ce  personnage  aura  été 
le  promoteur  et  le  soutien.  Mais  je  n'attribue  une  valeur  démonstra- 
tive de  mon  assertion,  qu'à  une  commotion,  non-seulement  populaire, 
mais  générale;  non-seulement  religieuse,  mais  pieuse  et  surnaturelle, 
c'est-à-dire,  qui  ait  Dieu  pour  principe,  là  vie  exemplaire  et  évan- 
gélique  d'un  personnage  pour  origine  ,  et  la  réforme  des  mœurs  pour 
fin  et  pour  conséquence;  et  je  dis  que  moyennant  ces  conditions, 
la  commotion  excitée  par  l'opinion  fondée  de  la  sainteté  d'un  défunt, 
donne  une  certitude  morale  de  sa  sainteté  et  de  son  admission  dans 
le  royaume  des  bienheureux. 

»  En  effet,  tout  ce  qui  se  résout  en  amour  de  Dieu  comme  cause 
finale,  ne  peut  avoir  que  Dieu  pour  cause  motrice  ,  non-seulement 
parce  qu'il  est  l'auteur  de  tout  bien  et  plus  particulièrement  de  tout 
bien  surnaturel,  mais  encore  et  d'une  manière  plus  spéciale,  parce 
que  c'est  de  lui  seul  que  peut  venir  toute  illustration  ou  motion  ten- 
dant à  sortir  du  vice,  à  abandonner  l'erreur  ou  à  conduire  d'heureux 
commencements  à  la  perfection.  Ce  point  ne  saurait,  être  douteux  , 
supposé  la  doctrine  de  la  foi,  qui  nous  apprend  que  chaque  pas  fait 
dans  la  carrière  du  salut,  a  son  principe  dans  l'impulsion  et  l'aide 
de  la  grâce  divine.  Il  faut  en  conclure  que  la  première  des  condi- 
tions exprimées  ci-dessus  rentre  dans  les  deux  autres,  ou  en  d'autres 
termes  qu'étant  prouvée  l'influence  salutaire  d'une  commotion 
posthume,  due  à  la  renommée  d'une  sainteté,  il  est  démontré  en 
même  temps  qu'elle  ne  peut  avoir  que  Dieu  pour  auteur,  et  cela 
indépendamment  des  miracles  qui  viennent  corroborer  cette  vérité 
de  fait. 

»  La  seconde  condition  nous  oblige  à  bien  établir  qu'il  ne  s'agit 
point  d'une  commotion  naturelle,  enthousiaste,  fanatique ,  c'est-à- 
dire  sans  fondement  suffisant  dans  la  vie  antérieure  de  celui  qui  en 
est  l'objet.  Nous  ne  nous  contentons  pas  d'une  renommée  quel- 
conque, d'une  réputation  entendue  en  une  signification  large ,  qui 
pourrait  convenir  à  une  rumeur  populaire ,  à  un  transport  de  la 
foule  ignorante  ou  passionnée,  fût-elle  de  longue  durée  ;  mais  nous 
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voulons  qu'elle  ait  l'approbation  des  personnes  d'autorité  ;  nous 
voulons  qu'elle  ait  sa  source  dans  l'opinion  de  gerts  distingués  par 
leur  probité,  exempts  de  toute  vue  d'intérêt  et  capables  par  leur* 
lumières  déjuger  du  mérite  des  vertus  chrétiennes.  Ainsi  déterminée, 
la  renommée  de  sainteté  ne  donne  pas  toujours  lieu  à  de  grandes 
commotions  posthumes,  qui  dépendent  des  dispositions  de  la  cause 
efficiente  qui  est  Dieu  :  mais  quand  cette  commotion  suit  uue  telle 
renommée  qui  lui  sert  d'origine,  elle  est  revêtue  de  la  seconde  des 
conditions  exigées,  et  de  plus,  elle  est  un  premier  préjugé  de 
l'attestation  du  Dieu  de  vérité ,  en  Faveur  de  la  sainteté  d'un  de  ses 
serviteurs.  C'est  le  cas  où  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 

»  On  m'objectera  peut-être  que  nous  ne  connaissons  pas  fous  l'es 
ressorts  qui ,  dans  un  cas  donné  ,  peuvent  remuer  une  multitude  à 
l'occasion  d'une  vie  plus  ou  moins  vertueuse,  et  qu'il  ne  suffit  pas 
qu'un  événement  soit  rare  et  même  prodigieux,  pour  le  référer  à 
une  cause  surnaturelle.  Cette  objection  ressemble  fort  à  celle  que  les 
incrédules  opposent  aux  miracles,  en  disant  que  nous  ignorons  toute 
l'étendue  des  forces  de  la  nature  ,  et  qu'ainsi  nous  ne  pouvons  jamais 
être  certains  qu'un  fait  extraordinaire  n'a  pas  été  l'effet  d'une  loi 
physique  inconnue.  Nous  répondons  à  cette  objection  dans  l'ordre  de 
notre  thèse,  comme  on  le  fait  dans  l'ordre  des  faits  miraculeux.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous  rendre  compte  d*  s 
ressorts,  qui  meuvent  les  hommes  dans  une  conjoncture  singulière  : 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  des  signes  qui  excluent  dans  l'hypothèse 
l'efficacité  des  ressorts  naturels ,  dont  nous  connaissons  au  moins 
certaines  limites  bien  détinies  ;  nous  savons  jusqu'où  ne  peut  atteindre 
leur  énergie.  Nous  savons,  par  exemple,  que  dans  l'ordre  de  la  grâce 
et  des  vérités  révélées  ,  tout  est  au-dessus  de  la  nature  :  nous  savons 
que  nulle  émotion  naturelle,  nulle  force  psychologique  n'est  capable 
de  réprimer  par  elle  seule  l'impétuosité  des  fortes  passions,  de 
détacher  le  cœur  de  tout  vice ,  de  rompre  les  liens  d'une  vieille 
habitude,  et  d'y  substituer  l'amour  et  la  pratique  des  vertus  les  plus 
élevées  de  l'Evangile  :  en  un  mot ,  nous  savons  que  la  conversion  des 
pécheurs  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une  grâce  victorieuse. 

»  Il  en  résulte  bien  évidemment  que  l'amendement  des  mœurs,  à 


331  LL    U.    BliSOll    JOSIiPU    LABRE 

la  suite  d'une  telle  commotion  populaire,  est  un  véritable  critérium 
auquel  on  peut  juger  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  attestant  la  sainteté 
de  son  serviteur  et  la  béatitude  qui  en  est  la  récompense.  Tout  se 
réduit  donc  ,  en  dernière  analyse,  à  prouver  cette  influence  efficace 
de  la  renommée  du  Vénérable  ,  pour  donner  une  certitude  morale  de 
son  admission  dans  la  Jérusalem  céleste. 

»  Ici,  nous  pourrions  accumuler  les  faits  de  conversion  éclatante,  et 
d'accroissement  de  ferveur  dans  un  grand  nombre  d'habitants  de 
cette  ville  ,  sans  compter  ce  qui  s'opère  au  dehors.  C'est  ce  que 
moi-même  et  beaucoup  d'autres  confesseurs  nous  pourrions  attester 
de  science  certaine,  acquise  dans  la  direction  des  consciences.  Mais 
a  voix  publique  qui  [proclame  ces  effets  prodigieux  de  la  dévotion  et 
du  concours  au  tombeau  du  Vénérable,  me  dispense  d'entrer  dans 
le  particulier,  pour  y  contempler  la  main  du  Tout- Puissant.  Nous 
préférons  étudier  le  dessein  qu'il  s'est  proposé,  dans  le  caractère  des 
vertus  qu'il  a  inspirées  à  Benoît,  et  nous  y  trouverons  la  confirma- 
tion ,  que  la  commotion  de  la  ville ,  reine  de  l'univers,  au  bruit  de 
cette  mort,  est  l'œuvre  de  Dieu ,  ainsi  qu'un  argument  de  la  sainteté 
de  notre  héros.  Car  je  la  considère  comme  un  trait  extraordinaire 
de  Providence  céleste  ,  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  mœurs. 

d  Avant  tout,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappeler  la  réponse  faite 
aux  disciples  de  Jean-Baptiste,  quand  ils  allèrent  savoir  qui  était  le 
Fils  de  Marie;  réponse  courte,  mais  significative  :  a  Allez  dire  à 
votre  maître  que  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  et  les 
boiteux  marchent  droit.  »  Appliquons  cette  règle,  proportion  gardée, 
à  l'homme  qui  nous  occupe  ,  et  nous  apprendrons  ce  qu'il  est  et  ce 
que  Dieu  Ta  fait.  Je  m'explique.  Dans  un  temps  où  l'irréligion 
entraîne,  comme  dans  un  tourbillon  impétueux,  toute  sorte  de 
personnes,  je  dis  que  la  main  du  Tout- Puissant  a  choisi  un 
instrument  vil  et  abject ,  et  l'a  opposé  au  torrent  pour  en  briser  le 
courant  impétueux,  et  confondre  le  délire  de  l'orgueil  humain.  Ou 
si  vous  voulez ,  Benoît  est  cette  lampe  de  Gédéon  qui,  aussitôt  après 
le  brisement  de  l'enveloppe  ,  met  en  déroute  par  sa  faible  lumière 
les  ennemis  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs. 
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»  En  effet,  tout  le  monde  sait  que  les  prétendus  esprits-forts 
condamnent  à  haute  voix  les  jeûnes,  les  austérités  et  les  abstinences  , 
en  les  déclarant  contraires  aux  sages  et  immuables  lois  de  la  nature  , 
et  partant  opposées  à  l'éternel  vouloir  du  Moteur  suprême,  qui  fait  à 
tous  un  devoir  de  la  conservation  de  soi-même.  Benoît  meurt  ;  et 
voilà  ces  maximes  démenties  d'une  façon  insolite  et  surprenante. 
Dieu  meut  la  ville  entière,  qui  se  précipite  pour  honorer  le  mendiant 
Benoît,  comme  un  héros  singulièrement  chéri  du  Très-Haut,  et  qui 
applaudit  à  une  vie  consumée  dans  les  pénitences ,  les  privations 
volontaires  et  les  mortifications  excessives.  Benoit  n'avait  pour  lui 
aucune  société  qui  prît  son  parti  et  s'employât  à  célébrer  sa  vertu. 
Il  meurt  dans  la  maison  d'un  homme  de  métier,  et  voici  que  des 
enfants  poussés  par  une  force  intérieure  se  mettent  à  crier  :  et  Le  saint 
Pauvre  est  mort.  »  Ces  innocentes  voix  donnent  le  signal  de  la  rumeur 
qui  proclame  héroïques  les  actions  de  l'inconnu  défunt.  Cette  rumeur, 
grandit ,  devient  un  cri  universel ,  et  voilà  que  l'estime  conçue  par 
diverses  personnes  pour  la  dévotion  et  la  vertu  de  Benoît ,  qu'elles 
avaient  admiré  si  modeste  et  si  patient  dans  les  rues ,  si  fervent  et  si 
assidu  dans  les  églises,  cette  estime  qu'elles  avaient  renfermée 
jusque-là  dans  leur  intérieur,  se  manifeste,  se  transmet  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et  un  peuple  entier  court  de  tous  les  quar- 
tiers au  cercueil  du  Pauvre;  les  palais,  les  couvents  se  vident  pour 
vénérer  un  cadavre.  Chacun  sent  en  soi  une  commotion  involontaire 
qui  le  pousse  vers  ce  sépulcre  ,  et  qui  lui  fait  désirer  de  posséder  un 
rien  qui  ait  appartenu  à  cet  homme ,  ou  tout  au  moins  son  portrait. 
Comment  expliquer  ce  prodige  autrement  qu'en  disant  :  «  Le  doigt  de 
Dieu  est  ici  !  »  La  vigilance  des  supérieurs  s'alarme  et  fait  fermer 
l'église  pour  rompre  le  fanatisme,  si  fanatisme  il  y  a.  Mais  à  la 
réouverture  ,  on  voit  clairement  qu'il  y  a  ici  une  force  surnaturelle  , 
qui  veut  rendre  aussi  ce  sépulcre  glorieux.  Ce  n'est  point  l'enthou- 
siasme qui  y  ramène  la  foule;  c'est  une  opinion  solide  de  la  sainteté 
du  défunt  :  tout  procède  avec  ordre;  tout  inspire  dévotion  ,  tout  tend 
au  profit  spirituel  des  âmes ,  tout  va  se  terminer  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Benoît  ne  s'était  point  adonné  à  la  prédication  de 
l'Evangile  ,  à  l'administration  des  sacrements ,  à  l'enseignement  des 
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sciences  ou  des  arts  :  il  avait  au  contraire  usé*  de  toute  son  industrie 
pour  vivre  caché  aux  hommes ,  séparé  du  commerce  civil ,  uni  seu- 
lement à  Dieu  ,  dans  une  perpétuelle  contemplation  ,  usant  ses  forces 
dans  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Homme  méprisable,  membre  inutile 
à  la  société,  dit  la  philosophie  humaine  !  Homme  admirable,  citoyen 
bienfaisant ,  répond  la  voix  de  Dieu  et  la  voix  du  peuple!  Le  premier 
approuve  hautement  sa  conduite  par  les  conversions  et  les  grâces 
spirituelles  accordées  à  son  intercession  :  le  second  applaudit  par  les 
éloges,  et  sa  confiance  confond  les  soi-disant  sages  qui  se  croient 
seuls  éclairés. 

id  Dans  cette  ville,  la  lecture  trop  fréquente  des  ouvrages  licen- 
cieux, qui  insultent  à  tout  ce  que  nous  appelons  œuvres  de  piété,  a  mis 
en  crédit  dans  quelques  esprits  certaines  maximes ,  par  lesquelles 
ces  mêmes  œuvres  sont  regardées  comme  superstition.  A  chaqup 
procession  ,  à  chaque  prostration  devant  les  saintes  images,  à  l'usage 
religieux  des  sacrées  reliques,  presque  à  chaque  acte  de  culte 
extérieur,  on  entend  crier:  «  Prenez  garde  à  la  superstition.  »  S'il 
se  rencontre  quelqu'un  qui,  par  vocation  du  Ciel ,  vit  dans  le  célibat 
et  se  voue  à  une  vie  solitaire,  on  ne  lui  épargne  pas  les  moqueries 
et  parfois  les  insultes  ;  c'est  la  piété  qui  inspire  cette  résolution  ; 
aussitôt  de  crier  :  a  Gardez-vous  de  la  superstition.  »  Benoît  meurt , 
et  voici  une  leçon  publique  et  solennelle,  qui  démasque  ces  faux 
sages  et  met  à  nu  leur  impiété.  Il  devient  manifeste  que  Dieu  justifie 
l'invocation  de  ses  serviteurs  ,  la  vénération  des  reliques,  le  culte  des 
images,  en  voulant  que ,  par  un  exemple  unique ,  les  représentations 
de  ce  pauvre  mendiant  se  multiplient  au-delà  de  toute  mesure  ,  soient 
recherchées  de  tous  les  points  de  l'univers.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
pèlerinages,  si  décriés  par  le  philosophisme,  qui  ne  soient  réhabi- 
lités, et  par  l'exemple  qu'en  a  donné  ce  nouvel  ami  de  Dieu  ,  et  par 
les  voyages  lointains  entrepris  pour  venir  honorer  son  tombeau.  Il  n'y 
a  pas  une  pratique  du  catholicisme ,  même  des  plus  dédaignées  par 
'impiété ,  et  en  particulier  le  célibat  volontaire  ,  qui  ne  trouve  sa 
justification  dans  la  vie  de  Benoît,  revêtue  de  l'approbation  du  Ciel. 
»  Par  là ,  les  ministres  sacrés  qui  se  taisaient  par  crainte  ou 
par  prudence,  se  sentent  encouragés,   et  observent  avec  joie  les 
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applaudissements  donnés  à  l'envi  à  la  pénitence  ,  à  l'oraison ,  à 
l'humilité  de  Benoît,  qui  sont  la  condamnation  de  la  sensualité,  du 
dévergondage  et  de  l'orgueil  des  incrédules.  Ils  bénissent  donc 
l'Auteur  de  la  grâce  ,  qui  a  excité  cette  commotion  extraordinaire  à 
l'occasion  de  celte  mort ,  pour  la  réforme  des  mœurs  gâtées  par  les 
pernicieuses  maximes  du  temps. 

»  Ajoutons  que  la  bonté  divine  a  voulu  donner  une  autre  leçon  de 
morale,  bien  nécessaire  au  bas  peuple  dans  les  circonstances  difficiles. 
Cette  populace  inquiète  ne  sait  pas  se  résigner  de  bon  cœur  aux 
étreintes  de  la  pénurie,  à  laquelle  elle  est  soumise  par  disposition  du 
Maître  suprême;  elle  ne  veut  pas  s'assujettir  à  la  modération  chré- 
tienne, qui  en  réglant  les  individus  et  les  familles,  leur  assurerait  le 
bonheur  possible  ,  en  bannirait  le  vice  et  un  luxe  inutile  ,  et  les  ferait 
subsister  avec  décence  et  tranquillité.  Or  en  suscitant  un  tel  fracas 
au  tombeau  d'un  pauvre,  la  souveraine  Providence  a  comme  indiqué 
«lu  doigt  un  exemple  grandiose  de  tempérance.  En  accourant  à  ce 
dévot  spectacle,  pour  peu  que  le  peuple  réfléchisse,  il  apprend 
aussitôt  comment  ce  pauvre  est  parvenu  à  être  agréable  à  Dieu  et 
favorisé  du  Ciel  ;  en  voyant  que  la  disette  et  l'abondance  étaient  pour 
lui  une  même  chose,  chacun  ne  peut  manquer  d'entendre  une  voix 
qui  lui  dit  secrètement  :  0  vous  qui  admirez  tant  la  conduite  humble, 
résignée,  pénitente  de  Benoît,  apprenez  de  lui  à  mépriser  comme 
lui  le  luxe  ,  le  faste ,  le  superflu  ;  sachez  vous  contenter  au  moins  de 
vêtements  décents ,  exempts  de  recherche ,  affranchis  d'ornements 
coûteux;  prenez  votre  nourriture,  non  pour  flatter  la  délicatesse  du 
palais  ,  mais  pour  soutenir  vos  forces,  et  persuadez-vous  que  quelques 
herbes  et  un  peu  d'eau,  avec  un  cœur  content,  sont  plus  profitables 
que  les  mets  les  plus  exquis,  avec  un  esprit  plein  de  troubles,  et  de 
désordres.  0  fortunés  habitants  de  Rome,  qui  avez  sous  les  yeux  un 
modèle  si  achevé  de  tempérance,  imitez-en  ,  je  ne  dirai  pas  la 
dixième ,  mais  la  centième  partie  ,  et  vous  verrez  disparaître  . 
incontinent  tous  les  motifs  d'inquiétude  qui  vous  agitent. 

»  Tels  sont,  nobles  académiciens,  les  enseignements  que  Dieu  a 
fait  dépendre  d'un  simple  regard ,  donné  à  l'éclat  de  la  mort  de 
Benoît.  Et  ces  enseignements  ont  été  entendus,  comme  le  prouve  la 
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commotion  universelle  de  la  cité.  Mais  à  tous  ces  raisonnements 
pour  démontrer  qu'elle  est  un  indice  certain  de  la  sainteté  du  sujet , 
je  veux  ajouter  une  autorité  qui  est  d'un  grand  poids  dans  la  question. 
Celui  que  son  grand  cœur  et  sa  foi  apostolique,  après  la  Providence  , 
ont  placé  sur  le  trône  du  Vatican  ,  avait  visité  ,  n'étant  que  cardinal, 
le  tombeau  du  vénérable  Thomas  de  Cori ,  et  avait  senti  intérieu- 
rement une  commotion  telle,  que,  dès  ce  moment,  il  ne  doutait  plus 
de  la  sainteté  de  ce  Serviteur  de  Dieu.  Ce  même  Pie  Yï,  appelé  à 
prononcer  l'oracle  qui  déclarait  l'hêroïcité  des  vertus  de  ce  Bienheu- 
reux, n'a  point  hésité  à  confirmer  les  autres  preuves  de  ces  vertus, 
par  l'argument  de  ce  qu'il  avait  ressenti  auprès  de  son  tombeau. 

»  Concluons.  La  commotion  générale  du  peuple ,  encore  vive  et 
constante ,  occasionnée  par  le  renom  de  la  sainteté  du  Vénérable 
Benoît-Joseph  Labre,  par  laquelle  sont  efficacement  conduits  les  uns 
à  une  conversion  sincère,  les  autres  à  une  vie  plus  parfaite,  et  par 
laquelle  les  esprits  chancelants  sont  raffermis  dans  la  foi ,  cette 
commotion  est  très-certainement  l'œuvre  spéciale  de  l'Auteur  de  la 
grâce.  De  nos  jours,  sont  passés  à  l'éternité  d'autres  héros  chers  à 
Dieu  et  renommés  pour  leurs  vertus ,  et  cependant  leur  mort  n'a 
point  excité  d'enthousiasme.  Bien  plus  ,  il  y  a  des  siècles  qu'un  pareil 
spectacle  n'a  été  donné  au  monde,  si  toutefois  il  en  a  existé  un 
semblable,  pour  un  inconnu,  pour  un  mendiant,  pour  un  rebut  Je 
la  société.  C'est  donc  Dieu  même  qui  a  voulu  consoler  son  Eglise  ,  et 
authentiquer  de  nouveau  les  principes  de  la  morale  évangélique.  Je  ne 
puis  donc  que  m'écrier  :  A  Domino  factum  est  istud ,  et  est  mirabite 
in  oculis  nostris.  C'est  l'œuvre  du  Seigneur  ,  et  elle  fait  l'admiration 
de  nos  yeux.  Oui,  Benoît  est  un  saint  déclaré  par  la  certitude  morale 
de  l'attestation  même  de  Dieu  ,  en  attendant  qu'il  le  soit  juridique- 
ment par  le  tribunal,  que  sa  sagesse  a  érigé  dans  son  Eglise.  » 

Ce  discours  fut  applaudi ,  et  après  une  intéressante  discussion  ,  les 
conclusions  en  furent  approuvées.  Le  cardinal  Orsini ,  en  résumant  le 
tout ,  fit  à  son  tour  au  tombeau  du  Pauvre  l'application  du  texte  :  Son 
sépulcre  sera  glorieux  ,  et  tous  les  assistants  se  retirèrent  convaincus. 


CHAPITRE     XII 


Miracles  des  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1783. 


82.  Rome,  4 "juillet.  —  Marie  Quercioni,  âgée  de  quarante-huit 
ans,  fille  de  Nicolas,  née  en  la  terre  de  Maillart,  au  diocèse  de 
Fermo  ,  accablée  depuis  vingt  ans  par  une  tumeur  squirrheuse  d'une 
grosseur  extraordinaire  sur  la  hanche,  avec  hémorragie  utérine  qui 
la  réduisait  quelquefois  à  l'extrémité ,  reçut  une  guérison  parfaite 
sur  le  tombeau  du  Serviteur  de  Dieu  [3]. 

83.  Rome  ,  A  juillet.  —  Pierre  Chiavari ,  enfant  de  quatre  ans ,  au 
Transtévère ,  tomba  par  hasard  d'une  fenêtre  haute  de  quarante-sept 
palmes  (plus  de  iO  mètres) ,  sur  le  pavé  de  la  rue,  en  l'absence  de 
ses  parents.  Le  sang  sortait  par  les  tempes ,  par  les  yeux  ,  par  le  nez 
et  par  la  bouche,  et  le  petit  malheureux  ne  donnait  plus  aucun  signe 
dévie.  Médecin  et  chirurgien  sont  appelés,  et  à  l'inspection  de  la 
blessure,  la  déclarèrent  irréparable  et  mortelle,  eu  égard  surtout 
à  la  faiblesse  de  l'âge.  Mais  rien  n'est  impossible  à  l'omnipotence  des 
amis  de  Dieu  ,  et  Renoît  était  devenu  la  ressource  universelle.  Un 
voisin,  Gilles  Petit,  ému  de  la  douleur  qu'éprouverait  le  père,  en 
trouvant  son  enfant  mort,  s'empresse  d'appliquer  une  image  du  Rien- 
heureux  au  visage  de  l'enfant.  Aussitôt  les  signes  de  la  vie  reparaissent, 
le  sang  a  cessé  de  couler ,  et  le  blessé ,  après  avoir  été  couché  quelque 
peu  sur  un  lit  par  précaution,  se  lève  sain  et  sauf,  ne  conservant 
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qu'une  trace  d'une  si  atroce  blessure,  comme  preuve,  de  cette  espèce 
de  résurrection.  Cette  guérison  passa  longtemps  pour  telle  dans  toute 
l'Europe,  particulièrement  en  France,  où  ce  miracle  eut  un  reten- 
tissement prodigieux  ,  et  devint  le  sujet  d'une  active  correspondance 
et  de  fréquentes  mentions  dans  les  feuilles  publiques  [5]. 

8-i  et  85.  Assise,  10  juillet. —  Dans  la  ville  d'Assise,  Antoine 
Mazzicchi,  commandeur  de  Tordre  des  SS.  Lazare  et  Maurice,  et 
(.amille  Mazzicchi ,  son  frère  ,  avaient  encore  leur  vieux  père , 
nommé  Tullius,  qui,  le  10  juillet  1785,  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante,  perdit  sur  le  coup  le  sentiment  avec  la  parole,  et 
de  plus  eut  la  bouche  disgracieusement  tordue.  On  n'ignore  pas 
combien  ces  attaques  sont  fatales  à  un  âge  avancé.  Son  épouse,  Lavinie 
Bindangoli,  court  en  hâte  prendre  une  petite  portion  de  reliques  du 
Pèlerin  ,  dont  Assise  était  bien  pourvue.  Elle  en  fait  avaler  à  son  mari 
quelque  filament  dans  un  peu  d'eau,  et  elle  a  le  bonheur  de  voir 
cette  déglutition  opérer  instantanément.  Le  vieillard  se  ranime  à  vue 
d'oeil ,  la  bouche  revient  à  sa  position  naturelle ,  la  parole  lui  est 
rendue,  et  il  retrouve  plus  de  forces  qu'il  n'en  avait  auparavant.  Les 
deux  frères  en  donnèrent  leur  attestation  sous  serment ,  et  un  Père 
conventuel ,  en  y  joignant  la  sienne ,  ajouta  que  ce  n'était  pas  la 
seule  grâce  reçue  dans  la  ville.  Nous  ne  savons  si  ce  religieux  est  le 
même  que  le  Père  Léoni ,  du  même  couvent  d'Assise ,  saint  religieux 
qui  fit  tout  exprès  le  voyage  de  Rome  pour  visiter  le  tombeau  du 
Bienheureux,  et  le  remercier  d'une  grâce  qu'il  avait  lui-même  reçue, 
assurant  qu'il  avait  obtenu  par  son  intercession  tout  ce  qu'il  avait 
demandé  [3]. 

86.  Loro,  12  juillet.  —  Sœur  Marie-Electa  de  la  Couronne  d'é- 
pines, âgée  de  cinquante-neuf  ans,  religieuse  converse  du  monastère 
du  Corps  de  Dieu  ,  au  bourg  de  Loro,  dans  îe  diocèse  de  Ferrao,  fut 
attaquée  le  12  juillet  1783  par  de  violentes  douleurs  d'entrailles  et 
par  des  crampes  qui  lui  tordaient  les  jambes.  Ses  cris  étaient  si  affreux, 
que  les  dames  religieuses  en  étaient  tout  épouvantées,  et  qu'elles  crai- 
gnaient à  chaque  instant  de  la  voir  passer.  On  avait  envoyé  quérir  le 
médecin;  mais  il  n'arrivait  pas  assez  vite  pour  calmer  leur  frayeur. 
L»'  danger  semblait  pressant  ;  qd  recourt  à  une  relique  du  Bienheureux 
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qui  existait  dans  le  couvent  :  on  se  met  en  prières ,  et  au  contact  de 
cette  particule  de  linge,  les  douleurs  et  les  crampes  cessent  comme 
par  enchantement ,  en  sorte  que  le  médecin  en  arrivant  la  trouva 
totalement  rétablie,  et  qu'elle  se  chargea  elle-même  d'aller  conlie- 
mander  le  confesseur,  qu'on  avait  également  fait  avertir  ■   Z' . 

87.  Riéti,  21  juillet.  —  Sœur  Marie-Candide  Graziosi.  profe.-sc  a  . 
couvent  de  Sainte-Claire  ,  était  depuis  douze  ans  plongée  dans  nue 
merde  souffrances,  sans  espoir  d'amélioration.  L'origine  de  tout  son 
mal  était  une  varice  considérable  d'une  veine  principale.  De  là  des 
battements  de  cœur,  des  fièvres  quotidiennes,  des  convulsions  étranges, 
des  coliques  d'estomac,  des  obstructions  de  viscères  et  d'autres  effets 
lamentables.  Toute  l'habileté  des  médecins  n'avait  pu,  depuis  tant 
d'années,  lui  apporter  aucun  soulagement.  Peu  après  la  mort  du  Bien- 
heureux, elle  reçut  de  Rome,  sa  patrie,  une  image  et  un  lil  dechemise, 
que  ses  parents  s'empressèrent  de  lui  faire  parvenir,  ayant  connais- 
sance de  son  état.  A  l'occasion  de  cet  envoi ,  ses  compagnes  prient  le 
Serviteur  de  Dieu  de  lui  obtenir  la  santé  :  pour  elle,  dans  sa  parfaite 
résignation,  elle  ne  demande  que  la  santé  de  l'âme.  Mais  la  nuit  qui 
précède  la  Pentecôte,  elle  entend  frapper  un  grand  coupa  la  porte  de 
sa  chambre;  elle  se  réveille,  et  c'est  pour  se  sentir  libre  de  son  mal, 
excepté  un  reste  d'obstruction.  Sur-le-champ  ,  elle  se  précipite  hors 
du  lit,  en  entendant  sonner  matines,  et  court  à  la  mère  ministre  pour 
s'offrir  à  chanter  au  chœur.  Celle-ci  n'accepte  pas,  et  lui  enjoint  de 
retourner  au  lit.  Le  lendemain,  s'étant  assurée  de  son  demi-réta- 
blissement, elle  lui  donne  la  charge  de  remplacer  l'infirmière  qui 
était  indisposé?.  La  malade  aurait  voulu  suivre  les  exercices  et  offices 
de  la  communauté  ;  mais  la  supérieure,  l'ayant  examinée  ,  lui  com- 
manda de  demander  par  obéissance  et  de  toute  sa  force  sa  guérison 
complète,  et  trois  jours  après,  le  21  juillet,  elle  l'obtient  ,  comme 
toute  la  communauté  en  signa  la  déclaration  le  même  jour  [3], 

88.  Mout-Roberto,  courant  de  juillet.  —  Au  bourg  de  Mont -Roberto, 
dans  le  diocèse  d'Iési,  Marie,  femme  de  François  Carotta,  était  aftligée 

■  Ici  nous  ferons  observer  que  Tabbe  de  Lunel  écrivait  de  Rome  le  16  juillet  .  que 
le  postulateur  Palma  lui  avait  fait  voir  une  liste  bien  constatée  d'environ  deui  cents 
miracles,  dont  le  plus  important  était  la  conversion  du  puritain  Thayei. 
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depuis  deux  ans  d'une  obstruction  squinheuse  du  luie  et  du  mésen- 
thère.  Malgré  tous  les  médicaments  prescrits  ,  la  violence  du  mal , 
loin  de  diminuer,  s'était  accrue  de  jour  en  jour  ,  jusqu'à  mettre  sa  vie 
en  péril,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1783,  et  le  cas  étant,  dit 
le  médecin,  presque  désespéré ,  il  lui  lit  administrer  les  derniers 
sacrements.  Le  même  soir,  on  lui  suggère  de  recourir  au  vénérable 
Pauvre  de  Rome,  et  après  l'application  de  son  image  ,  la  moribonde 
s'endort.  Le  lendemain  matin,  à  son  réveil,  elle  se  trouve  aussi  saine 
que  si  jamais  elle  n'eût  eu  le  moindre  mal,  selon  le  dire  du  médecin 
qui  avait  cru  la  trouver  morte  [3]. 

89.  Rome,  même  date.  —  Gaspard  Albertini ,  homme  de  lettres 
domicilié  à  Rome,  souffrait  depuis  deux  ans  d'une  hernie  opiniâtre. 
Quoiqu'il  eût  été  un  des  premiers  à  recourir  à  l'intercession  de  Renoît, 
et  qu'il  eût  visité  plusieurs  fois  son  tombeau,  il  n'avait  pu  rien  obtenir 
d'abord.  Dieu  voulait  sans  doute  éprouver  sa  foi  et  stimuler  sa 
ferveur.  Mais  il  a  vu  de  ses  propres  yeux  la  guérison  d'Angèle  Zanchi  ; 
il  a  vu  un  enfant  estropié  ,  instantanément  redressé  ;  il  a  vu  d'autres 
faits  non  moins  prodigieux,  comme  il  le  témoigne  dans  une  relation 
élégamment  écrite.  Sa  confiance  se  soutenait  donc,  son  espérance 
prenait  de  nouveaux  degrés  de  vivacité,  sa  prière  croissait  en  ardeur. 
Enfin  il  se  confesse  et  communie ,  et  une  dernière  fois  il  supplie  le 
Serviteur  de  Dieu  de  lui  venir  en  aide.  Incontinent  il  s'aperçoit  qu'il 
est  exaucé,  et  va  déposer  dans  la  sacristie  le  bandage  herniaire  qu'il 
avait  été  forcé  de  porter  jusqu'alors  [3]. 

90.  Rome,  même  date.  —  Un  second  bandage  fut  également  laissé 
à  peu  près  dans  le  même  temps  par  François  Calzanera,  de  la  paroisse 
Sainte-Praxède,  qui  était  âgé  de  soixante-sept  ans,  et  depuis  une 
vingtaine  d'années,  avait  aussi  une  descente.  L'excès  et  la  continuité 
de  la  douleur  avaient  occasionné  une  intumescence  extraordinaire  de 
l'aine,  Il  n'avait,  disait-il,  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Au  mois  de 
juillet  1783,  il  fut  un  jour  surpris  par  une  douleur  si  intense  avec 
accroissement  d'enflure,  qu'il  se  roulait  par  terre  dans  une  espèce 
de  rage.  Au  milieu  de  cette  angoisse,  il  jette  un  cri  vers  Renoît  et 
implore  son  assistance.  A  l'instant,  il  sent  ses  intestins  se  remettre  à 
leur  place,  et  la  douleur  s'évanouir  pour  toujours  [3]. 
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9 1 .  Gività-Yecchia  ,  même  date.  —  L'exemple  du  marinier  Bonne- 
main  exerça  une  grande  influence  sur  un  de  ses  camarades  de  pro- 
fession ,  Vincent  Trofé  ,  de  la  même  ville.  Il  endurait  depuis  quatre 
années  une  douleur  poignante  à  l'épaule,  et  il  n'avait  pu  s'en  délivrer 
malgré  les  moyens  les  plus  énergiques.  L'impuissance  de  travailler 
qui  en  résultait ,  nuisait  beaucoup  à  sa  famille,  dont  il  était  le  seul 
soutien.  Ce  n'est  pas  tout;  l'insalubrité  de  l'air  qu'il  respirait  dans 
son  domicile  noir  et  humide ,  au  lieu  de  celui  de  la  mer  auquel  ses 
poumons   étaient  accoutumés,   lui  occasionna,  dans  le  courant  de 
juillet  1783,  une  fièvre  aiguë  et  maligne,  qui   bientôt  lui  fit  perdre 
le  sens  et  la  parole,  et  en  même  temps  se  déclara  une  copieuse 
hémorragie  du  nez,  qui  ne  dura  pas   moins  de   vingt  heures.  C'en 
était  fait  ;  il  n'avait  plus  qu'à   rendre  l'âme  :  mais   sa  femme  ,  au 
comble  de  la  désolation  ,  appelle  à  son  secours  le  Bienheureux ,  dont 
le  crédit  avait  été  utile  à  l'autre  matelot ,  et  dont  elle  applique  l'image 
au   moribond.  Au  même  instant ,  l'hémorragie  s'arrête  ,  la  connais- 
sance revient  au  mourant ,   et  toutes  ses  infirmités  sont  réduites  à 
néant.  Quelques  mois  après ,  il  exécutait  avec  sa  femme  un  pèlerinage 
de  reconnaissance  au  tombeau  de  son  sauveur  [3]. 

92.  Frascati  ,  même  date. —  Paul  Ferri,  habitant  de  Frascati , 
avait  trois  fils  en  bas-âge ,  et  tous  trois  rachitiques  de  naissance.  Les 
deux  premiers,  de  huit  et  six  ans,  étaient  noués  et  impuissants  à  mar- 
cher; le  troisième,  plus  jeune  encore  et  nommé  Isidore,  était  déjà, 
dès  l'âge  de  trois  ans ,  atteint  d'une  hernie.  Le  père  résolu  d'implorer 
le  Pauvre  de  Rome ,  pour  remédier  au  vice|  naturel  de  conformation 
de  ses  enfants,  mais  ne  pouvant  les  amener  tous  les  trois  au  tombeau, 
y  transporte  Isidore  avec  l'un  de  ses  frères.  Dès  le  29  mai ,  après 
avoir  fait  sa  prière  ,  il  reconnaît  que  l'hernie  du  plus  jeune  a  dispaiu  ; 
mais  l'aîné  n'est  point  dénoué,  et,  partagé  entre  la  gratitude  et  le 
regret,  il  est  obligé  de  le  ramener  chez  lui  dans  le  même  état.  A 
cette  vue  ,  Catherine ,  sa  femme,  se  met  à  supplier  le  Serviteur  de 
Dieu  de  vouloir  bien  accorder  à  ses  deux  enfants  ou  la  santé  ou  le 
paradis  ,  selon  qu'il  plairait  au  Seigneur.  Sa  supplique  ne  fut  point 
stérile;  car  Benoît  lui  apparut  pendant  son  sommeil,  et  lui  serrant 
la   main,    lui    annonça   qu'elle   était    exaucée.    De  fait,    ces    doux 
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innocents  ne  tardèrent  pas  à  passer  à  une  meilleure  vie,  l'un  cinq 
jours  après,  et  l'autre  vers  la  fin  de  juillet.  Alors  la  mère,  pleine  de 
foi  et  de  reconnaissance,  ne  se  crut  pas  moins  obligée  de  venir  au 
tombeau,  remercier  Dieu  pour  ce  qu'elle  prit  comme  un  bienfait  [3]. 

93  et  94.  Saint-Pierre  in  Equicolis,  7  août. —  Rien  de  plus  gracieux 
que  la  manière  dont  fut  opérée  la  guérison  miraculeuse  de  Gaétan 
et  de  Marie-Michèle  Michelli ,  habitants  du  bourg  de  Saint-Pierre 
in  Equicolis  au  diocèse  de  Chiéti ,  province  de  l'Abruzze  citérieure. 
Ces  deux  époux  furent  attaqués  presqu'en  même  temps  d'une  forte 
lièvre  typhoïde,  le  mari  le  2  août,  et  la  femme  le  lendemain.  Dès  le 
deuxième  jour ,  des  symptômes  alarmants  firent  craindre  une  mort 
prochaine  aux  médecins  ,  qui  ordonnèrent  les  derniers  sacrements. 
L'image  de  Benoît ,  suspendue  à  la  tête  de  leur  lit ,  témoignait  de 
leur  dévotion  pour  le  Serviteur  de  Dieu,  et  en  effet ,  dès  qu'ils 
s'étaient  vus  en  danger,  ils  s'étaient  recommandés  à  lui ,  et  avaient 
fait  vœu  de  visiter  son  tombeau  après  leur  guérison.  On  était  au  7  du 
mois;  près  d'eux  se  tenait  un  de  leurs  fils,  innocent  enfant  de  trois 
ans  et  quatre  mois ,  qui  se  mit  à  l'improviste  à  bégayer  ces  paroles  : 
«  Benoît-Joseph,  fais  passer  le  bobo  à  papa  et  maman.  »  La  grâce 
charmante  avec  laquelle  il  prononça  cette  prière  enfantine,  attira 
l'attention  des  personnes  présentes ,  lorsqu'après  les  avoir  répétées , 
on  l'entend  dire  :  Oui,  oui.  On  lui  demande  pourquoi  il  avait  répondu 
ces  mots,  et  alors  il  montre  de  sa  petite  main  l'image,  en  redisant  : 
Oui ,  oui.  Au  même  moment  la  fièvre  s'évanouit  avec  tous  les 
symptômes  de  mort ,  et  les  deux  moribonds ,  revenus  à  eux-mêmes , 
se  trouvent  parfaitement  guéris,  à  la  grande  stupéfaction  de  tous  les 
assistants.  Mais  plus  grande  encore  fut  la  surprise  des  médecins  qui , 
survenus  peu  après,  regardèrent  ce  prodige  comme  une  sorte  de 
résurrection.  Quant  aux  époux,  ils  n'oublièrent  pas  leur  promesse , 
et  quelque  temps  après  ,  ils  vinrent  porter  leurs  remerciements  au 
tombeau  de  Benoît ,  en  publiant  le  bienfait  qu'ils  lui  devaient  [3]. 

95  et  96.  Matélica,  21  août.  —  Une  sœur  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  ,  Françoise  Bagliante,  deux  fois  eut  recours  efficacement  à 
l'intercession  de  notre  Bienheureux.  La  première  fois  eut  lieu  en  mai 
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1783.  Depuis  plusieurs  années,  cette  tertiaire  était  assiégée  par 
diverses  incommodités  ,  lorsqu'à  l'époque  indiquée  il  s'y  joignit  une 
fièvre  inflammatoire  avec  hémicranie,  qui  lui  causait  les  plus  vives 
douleurs.  Elle  était  sauvent  visitée  par  un  observantin,  son  confes- 
seur, qui ,  le  8  mai ,  lui  apporta  une  image  de  Benoît  et  lui  ordonna 
de  se  recommander  à  ce  Bienheureux  ,  tandis  qu'il  irait  dire  la  messe 
pour  elle.  Au  bout  d'une  heure  il  revient ,  la  trouve  endormie,  et  après 
l'avoir  fait  éveiller,  elle  et  tous  les  assistants  s'aperçoivent  qu'elle 
n'a  plus  de  mal.  Mais  le  19  août  suivant,  elle  fut  prise  à  l'église 
d'une  angine  qui  se  projetait  de  la  gorge  à  la  tête  et  aux  gencives. 
Elle  regagna  sa  maison  avec  peine,  et  de  violentes  convulsions 
s'associèrent  à  cette  première  attaque.  Le  21  ,  son  confesseur  revient 
apportant  une  relique  du  même  intercesseur,  avec  laquelle  il  la 
bénit;  et  au  même  instant  elle  se  trouve  guérie  de  nouveau,  se  lève 
et  se  rend  à  l'église  après  un  seul  jour  d'absence  [5]. 

97.  Rome,  courant  d'août.  —  Une  guérison  tout  aussi  prompte 
fut  accordée,  dans  le  courant  du  mois  d'août,  à  la  veuve  Gertrude 
d'Andréis,  âgée  de  quarante-deux  ans,  habitant  sur  la  paroisse  de 
Saint-Celse.  Depuis  six  mois,  elle  était  couverte  de  pustules  purulentes 
sur  tout  le  corps.  Pour  mettre  fin  à  son  supplice,  sa  piété  dédaigna 
de  recourir  à  l'art  médical ,  et  préféra  s'adresser  immédiatement  au 
grand  Médecin,  se  confiant  à  l'efficacité  du  crédit  de  notre  Bienheu- 
reux. Un  soir  donc  elle  s'applique  l'image  de  Benoît,  et  le  lendemain 
matin  elle  s'aperçoit  que  tous  les  bubons  sont  applanis ,  desséchés 
et  cicatrices.  Elle  court  au  tombeau  remercier  celui  qui  a  si  bien 
justifié  sa  confiance  [3J. 

98  et  99.  Mont-Rotondo,  2  septembre.  —  Nous  avons  déjà  vu 
plusieurs  fois,  qu'une  première  grâce  obtenue  de  Benoit,  devenait  un 
titre  pour  en  obtenir  une  seconde.  C'est  ce  qu'éprouva  Jean-Baptiste 
Totti ,  notaire  à  Mont-Rotondo,  dans  la  Sabine,  non  loin  de  Nérola. 
Sa  fille  Magdeleine  avait  perdu  dans  son  enfance  l'œil  gauche  par  suite 
de  la  petite  vérole.  En  1782,  à  l'âge  de  quinze  ans,  elle  fut  atteinte 
à  l'œil  droit  d'une  fluxion  qui  dura  trois  mois  ,  et  qui,  malgré  toutes 
les  précautions  et  tous  les  remèdes  ,  lui  fit  perdre  encore  la  vue  de  ce 
côté.  Aussitôt  que  le  père  eut  entendu  parler  des  prodiges  qui  se 
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multipliaient  au  tombeau  du  Bienheureux,  il  s'était  hâté,  en  juin,  de 
transporter  à  Rome  son  infortunée  Magdeleine.  A  peine  sa  tille  à 
touché  le  sépulcre  que  la  phlegmasie  se  résout,  le  sang  circule 
librement,  l'œil  droit  se  dégage,  et  la  vue  lui  revient  aussi  nette 
qu'auparavant.  Satisfait  de  cette  grâce,  il  ne  croit  pas  devoir  en 
demander  davantage  Mais  voilà  que  le  2  septembre  de  la  même  aunée, 
un  incendie  s'était  allumé  près  de  sa  vigne  en  face  de  sa  demeure. 
Déjà  était  embrasé  un  monceau  de  sarments  entassés  dans  un  coin,  et 
les  flammes  enveloppaient  la  vigne  elle-même,  prêles  à  la  réduire 
en  cendres.  Tolti  se  rappelant  la  première  preuve  qu'il  avait  eue  du 
pouvoir  de  Benoît ,  se  place  à  une  fenêtre ,  et  plein  de  confiance  et 
de  dévotion ,  oppose  à  ce  feu  dévorant  et  à  distance  une  simple  image 
de  papier  :  mais  cette  image  représente  un  serviteur  de  Dieu,  dont  on 
invoque  le  secours  pour  faire  éclater  sa  sainteté.  Aussitôt  les  flammes 
rétrogradent  et  finissent  par  s'éteindre  malgré  la  fureur  d'un  vent 
impétueux  ,  et  quoique  les  haies  eussent  été  consumées,  la  vigne  ne 
fut  point  offensée  ,  pas  même  dans  ses  feuilles  et  ses  pampres.  Le 
lendemain  ,  c'était  l'étonnement  de  tous  ceux  que  la  curiosité  amena 
pour  la  visiter.  Pour  le  Notaire ,  il  se  lit  un  devoir  d'en  dresser 
procès-verbal,  en  y  rappelant  la  guérison  de  sa  fille,  et  munissant  le 
tout  du  sceau  de  son  notariat ,  en  forme  d'acte  public  [3]. 

100.  Chartres,  même  date.  —  Une  religieuse  du  couvent  de  la 
Providence  de  Chartres,  âgée  de  vingt-huit  ans,  nommée  Jeanne- 
Antoinette  Boullard,  était  attaquée  depuis  longtemps  d'une  pulmonie, 
dont  les  progrès  s'annonçaient  par  divers  accidents:  lièvre  lente, 
toux  sèche  et  habituelle,  accès  convulsifs.  Depuis  près  d'un  an  ,  elle 
n'était  point  sortie  de  l'infirmerie  et  ne  laissait  aucune  espérance 
pour  sa  vie.  Alors  M.  l'abbé  Ferrand ,  supérieur,  jugea  convenable 
d'inviter  la  communauté  à  se  joindre  à  lui  pour  une  neuvaine  ,  qui 
commença  le  26  d'août  par  une  communion  générale.  Jusqu'au 
cinquième  jour,  la  malade  n'éprouva  aucun  changement ,  et  même 
vers  le  milieu  de  ce  jour  ,  elle  fut  attaquée  d'un  violent  accès  de  toux, 
qui  dura  près  de  deux  heures  avec  une  forte  oppression.  Cet  état 
de  souffrance  persévéra  jusqu'au  mardi  soir,  veille  de  la  fin  de  la 
neuvaine,  qu'elle  mit  sur  sa  poitrine  une  image  de  Benoît.  Aussitôt 
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sa  toux  et  son  oppression  augmentèrent  de  telle  sorte  qu'elle  en 
perdait  la  respiration.  Au  bout  d'une  heure,  elle  tomba  dans  une 
sorte  d'agonie  ,  sans  pouls,  sans  voix,  sans  chaleur  :  mais  une  demi- 
heure  après,  elle  se  leva  tout  à  coup  sur  son  séant,  en  disant  :  «  Je 
suis  guérie.  »  Elle  Tétait  en  effet ,  et  depuis  cette  époque  elle  jouit 
de  la  plus  parfaite  santé.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  supérieure  de 
la  maison  ,  dont  les  fonctions  ne  se  seraient  guère  accordées  avec  son 
infirmité  antérieure  [4]. 

101  - 104.  Capo-di-Monte.  —  Le  village  de  Cap-de-Mont,  dans  le 
diocèse  et  voisinage  de  Mont-Fiascone  ,  mais  dépendant  du  duché  de 
Castro  ,  fut  favorisé  à  peu  près  vers  le  même  temps  de  plusieurs  grâces 
miraculeuses.  La  veuve  Antonia  Giraldi,  par  suite  d'une  esquinancie, 
ne  pouvait  ni  parler,  ni  avaler,  sans  souffrir  beaucoup.  Elle  n'avait  été 
nullement  soulagée  par  une  copieuse  saignée.  Alors  une  voisine  lui 
suggère  de  se  recommander  au  bienheureux  Pauvre  de  Rome,  comme 
elle  l'avait  suggéré  à  d'autres  qui  s'en  étaient  bien  trouvés.  Toutes 
deux  s'agenouillent,  et  récitent  Pater,  Aveei  Gloria  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité  ,  avec  l'intention  d'invoquer  Benoît.  Cette  invocation 
suffit  pour  que  la  patiente ,  en  se  levant  de  sa  génuflexion ,  sentit 
que  son  mal  avait  disparu.  Rose  Spaccia  était  en  proie  à  une  fièvre 
tierce  pernicieuse.  Le  même  conseil  lui  fut  donné  par  un  clerc  de  Ja 
paroisse,  qui  lui  mit  une  relique  du  Bienheureux  sur  la  tête,  pendant 
que  les  personnes  présentes  récitaient  trois  Pater ,  Ave  et  Gloria. 
La  lièvre  qui  devait  revenir  le  même  jour,  ne  reparut  plus  du  tout, 
quoique  la  malade  n'eût  usé  d'aucun  fébrifuge.  L'application  réitérée 
d'une  semblable  relique  par  deux  prêtres  successivement,  fut  salu- 
taire à  deux  autres  personnes  du  même  village  avec  la  même  obser- 
vance de  la  récitation  des  Pater ,  Ave  et  Gloria.  Lucrèce  Fati  avait 
une  fièvre  inflammatoire,  qui  l'avait  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Peu  d'heures  suffirent  pour  mettre  fin  à  la  maladie,  et  peu  de  jours 
pour  récupérer  sa  première  force  de  santé.  Ange  Fagiani  était  miné 
par  une  fièvre  quotidienne  opiniâtre  qui  le  consumait,  pour  ainsi  dire 
à  petit  feu.  Dès  le  quatrième  accès,  il  avait  pensé  à  recourir  au  Bien- 
heureux, dont  il  connaissait  les  bienfaits  dans  le  village.  Mais  un  reste 
d'incertitude  sur  l'opportunité  ou  la  convenance  de  ce  recours,  l'en 


548  LE   B.    BLISOiT   JOSEl'il    LABRE 

avait  d'abord  empêche.  Néanmoins,  s'étant  conseillé  avec  un  prêtre, 
il  se  lit  toucher  d'une  relique;  après  quoi,  il  n'eut  plus  d'accès  et 
en  quelques  jours  fut  parfaitement  rétabli  (5|. 

105.  Rome,  fin  de  septembre.  —  Vincent  Pigna ,  habitant  de  la 
paroisse  Saint-François  de  Paule.  au  mois  d'août  1783,  reçut  un  pavé 
sur  le  cou-de-pied,  qui  se  tuméfia  de  manière  qu'il  avait  peine  à 
marcher.  Peu  de  jours  après,  étant  allé  pour  affaires,  mais  clopin- 
clopant,  à  la  place  Navone,  il  s'engagea  imprudemment  dans  la  foule 
du  marché,  et  quelqu'un  lui  mit  le  pied  sur  la  partie  enflée,  laquelle 
se  rompit  sous  la  pression  et  y  forma  une  plaie.  Quarante  jours  se 
passèrent  sans  aucune  amélioration  :  au  contraire  ,  la  plaie  allait  se 
dilatant ,  en  sorte  que  ,  désespérant  de  la  guérison ,  il  se  voyait  réduit 
à  l'inaction  ,  au  grand  détriment  de  ses  intérêts.  Un  jour,  sur  la  lin 
de  septembre  ,  la  dame  Poéti,  cette  ancienne  admiratrice  de  Benoîl , 
vint  le  visiter  en  voisine;  car  les  deux  domiciles  étaient  très-rap- 
prochés ,  et  elle  lui  conseilla  de  s'adresser  à  Benoît ,  en  donnant  à  sa 
femme  une  de  ces  reliques  qu'elle  s'était  faites.  Ils  y  eurent  con- 
fiance et  appliquèrent  cette  panacée  au  membre  lésé.  Peu  d'instants 
après,  la  dame  Poéti  voit  la  femme  Pigna  de  sa  fenêtre ,  et  lui  de- 
mande en  quel  état  est  la  blessure  de  son  mari.  Celle-ci  lui  répond 
avec  enthousiasme  qu'à  peine  la  relique  avait  touché  le  pied,  que 
l'écoulement  s'était  arrêté  et  que  l'humeur  semblait  tarie.  Après  un 
court  intervalle,  la  guérison  était  parfaite,  la  plaie  était  fermée  et 
une  nouvelle  peau  formée ,  et  enfin  il  n'y  restait  qu'un  peu  de 
rougeur.  Deux  ou  trois  jours  ensuite,  Vincent  sortit ,  vint  trouver  la 
dame  Poéti  pour  la  remercier,  et  lui  confirma  que  depuis  l'entrée 
de  la  relique  chez  lui,  il  s'était  senti  soulagé,  mais  qu'après 
l'application,  le  mal  avait  totalement  disparu  []]. 

106.  Rome,  même  date.  —  Un  certain  voyageur  espagnol  dans  le 
trajet  de  Viterbe  à  Rome  ,  avait  été  non-seulement  dévalisé  par  des 
brigands ,  mais  encore  horriblement  meurtri  et  blessé  à  coups  de 
crosse  de  fusil ,  au  point  que  le  sang  lui  était  sorti  en  abondance 
de  la  poitrine  par  la  bouche.  Arrivé  à  grand'peine  à  Rome ,  il  se  fit 
transporter  à  l'hospice  de  sa  nation,  attaché  à  l'église  de  Saint-Jacques 
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sur  la  place  Navonc.  Le  médecin  après  l'avoir  examiné,  lui  dit 
franchement  qu'il  ne  pouvait  guérir  que  par  miracle,  et  qu'il  devait 
se  préparer  au  dernier  voyage.  Mais  un  des  chapelains  l'encouragea , 
en  lui  parlant  des  prodiges  nombreux  opérés  par  un  pèlerin  mort 
depuis  peu  de  mois,  et  en  lui  conseillant  de  s'adresser  à  sa  mé- 
diation avec  confiance.  L'abbé  Vidés,  avec  lequel  nous  avons  fait  con- 
naissance dans  la  vie  de  Benoît,  confirma  le  blessé  dans  celte  pensée , 
en  lui  donnant  une  image  du  Bienheureux.  En  effet  il  se  rapplique  sur 
la  poitrine ,  s'endort,  et  à  son  réveil  se  trouve  sain  et  vigoureux 
comme  auparavant.  Il  ne  manqua  pas  de  visiter  le  tombeau,  et  peu 
après  repartit  pour  son  pays.  Ce  fut  l'abbé  Vidés  qui  se  chargea 
de  publier  le  miracle,  comme  il  le  lit  dans  sa  déposition  [1]. 

107.  Borne. — Léopold  Clavelli  raconte  qu'un  jour  en  disposant 
des  bancs  au  Colysée  pour  la  réunion  des  pauvres,  son  pied  glissa  et 
son  genou  alla  frapper  violemment  contre  une  pierre.  En  se  relevant 
il  sentit  une  vive  douleur,  comme  d'une  entorse,  et  il  eut  grand'peine 
à  regagner  l'hospice.  Alors  il  s'aperçut  d'une  enflure  considérable  et 
dut  se  mettre  au  lit,  pouvant  à  peine  soulever  sa  jambe.  Mais  il  lui 
vint  à  la  pensée  de  se  recommander  à  Benoît,  et  il  toucha  la  partie 
offensée  avec  un  crucifix  qui  avait  été  à  son  usage.  Le  lendemain  , 
quand  il  se  réveilla,  il  n'y  avait  plus  ni  douleur,  ni  enflure,  ni 
apparence  d'entorse.  Comme  cela  n'était  pas  naturel,  il  en  remercia 
son  ancien  compagnon  comme  d'un  bienfait.  Une  autre  fois,  il  sent 
un  grand  mal  de  tête ,  et  des  frissons  qui  lui  font  appréhender  le 
principe  d'une  grave  maladie.  Il  se  signe  avec  le  même  crucifix,  et 
peu  après,  il  se  trouve  la  tête  tellement  libre  et  le  corps  tellement 
dispos,  qu'il  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  été  si  bien  portant.  Il 
ajoute  que  depuis  la  mort  de  Benoît,  il  reconnaissait  être  l'objet 
d'une  providence  particulière  dans  toutes  ses  nécessités ,  ce  qui  ne 
pouvait  lui  venir  que  de  la  protection  de  celui  qu'il  avait  eu  sous  ses 
ordres,  et  auquel  il  avait  eu  occasion  de  rendre  service  [1], 


CHAPITRE     XIII 


Conspiration    contre    le    succès   de    la    cause. 


Ce  ne  fut  pas  seulement  la  diplomatie  qui  conspira  contre  la 
cause  du  Serviteur  de  Dieu  ,  effarouchée  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
par  le  fantôme  d'une  conjuration  de  parti  ;  l'ennemi  des  saints  sus- 
cita un  véritable  complot,  et  parvint  à  mettre  à  la  tête  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  fervents  admirateurs  de  Benoit  pendant  sa  vie. 
C'est  lui  que  nous  devons  faire  connaître  ici  plus  à  fond.  Le  P. 
Biaise  Piccilli ,  né  en  1729,  à  Giuneano,  dans  le  diocèse  de  Ca- 
paccio,  au  royaume  de  Naples ,  s'engagea  dans  la  compagnie  des 
Ouvriers  pies ,  à  l'âge  de  35  ans ,  y  remplit  des  fonctions  diverses  , 
et  fut  nommé  par  Clément  XIV  ,  consulteur  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites.  C'était  un  homme  de  capacité,  pourvu  de  connaissances 
variées,  ayant  la  parole  facile  et  féconde;  il  avait  étudié  la  mé- 
decine ,  avant  d'aspirer  au  sacerdoce,  et  y  avait  même  pris  le  grade 
de  docteur.  Il  était  bon  ecclésiastique  ,  pieux,  zélé,  mais  malheu- 
reusement un  peu  vain  et  entiché  de  ses  propres  lumières.  Orr  à 
quels  travers  ne  peut  pas  porter  la  présomption?  Comme  sa  com- 
pagnie possédait  deux  établissements  à  Rome,  il  avait  d'abord  habité 
la  maison  de  St-Joseph  à  la  Longara  ,  et  depuis  1766,  il  était  de 
résidence  à  IN.-D.  des  Monts. 
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Nous  avons  dit  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  Benoît ,  les  éloges 
qu'il  en  faisait  à  ses  pénitents,  l'appel  qui  lui  fut  fait  auprès  du  lit 
de  mort,  et  enfin  la  part  qu'il  prit  aux  préparatifs  de  la  sépulture.  Il 
continua  pendant  quelque  temps  à  se  montrer  l'admirateur  exalté 
de  celui  qu'il  appelait  mon  pauvret.  Il  s'empressa  de  se  procurer 
de  ses  reliques,  et  des  plus  insignes,  comme  de  ses  cheveux,  pour 
lui-même  et  pour  ses  amis  qui  lui  en  demanderaient,  ainsi  que 
l'avait  fait  dès  le  vendredi-saint  la  marquise  Vitelleschi.  Il  voulut 
même  avoir  la  corde  qui  servait  de  ceinture  au  pèlerin,  et  qui  lui 
semblait  un  symbole  abrégé  de  toutes  ses  vertus  ;  pour  l'obtenir 
de  la  famille  Zaccarelli ,  il  fit  valoir  le  désir  de  la  porter  aux  ma- 
lades, s'en  réserva  quelque  petite  portion,  et  après  en  avoir  scellé 
les  deux  bouts,  en  lit  réellement  l'usage  indiqué  :  quand  ensuite  elle 
lui  fut  réclamée,  il  retarda  sous  divers  prétextes  de  la  restituer. 
Pour  la  distribution  des  reliques  plus  communes,  il  s'était  fait  donner 
un  pan  d'habit  du  défunt,  et  avait  fait  imprimer  à  ses  frais  des  cer- 
tificats d'authenticité.  Non  content  des  images  qu'il  fit  lui-même 
graver  pour  les  répandre  ,  il  lit  peindre  le  portrait  à  l'huile,  et  l'ayant 
trouvé  très-ressemblant,  il  le  plaça  dans  sa  cellule  en  un  cadre  doré. 
C'était  pour  lui  une  occasion  de  revenir  souvent  avec  chaleur  sur  la 
sainteté  du  nouvel  Alexis.  En  un  mot ,  il  en  était  tellement  enthou- 
siaste, que  lui-même  se  disait  passionné  pour  ce  saint,  et  si  la  chose 
avait  dépendu  de  lui,  il  l'aurait  mis  bien  vite  sur  l'autel. 

Dès  le  lundi  de  Pâques,  il  lui  fut  impossible  d'aborder  son  confes- 
sionnal ,  qui  se  trouvait  près  de  la  tombe ,  et  il  se  réfugia  d'abord 
dans  un  autre  plus  écarté.  Là  eut  lieu  une  scène  qui  exerça  une 
grande  influence  sur  ses  dispositions  ultérieures.  Une  religieuse  ayant 
envoyé  chercher  une  relique  qu'il  lui  avait  promise,  la  tourière  le 
trouva  au  confessionnal,  et  en  sollicita  une  aussi  pour  elle-même. 
Comme  il  n'en  avait  pas  d'autre  avec  lui  pour  le  moment,  il  lui 
montra  la  corde  qui  ne  le  quittait  pas,  et  la  lui  lit  baiser  par  dé- 
dommagement, en  récitant  une  formule  de  bénédiction.  Cet  aclp 
ayant  été  aperçu  par  les  personnes  qui  se  trouvaient  à  proximité,  elles 
demandèrent  à  en  faire  autant,  et  de  proche  en  proche,  la  foule  qui 
affluait  dans  l'église  ,  s'approcha  successivement  pour  jouir  du  même 


352  I.i.    B      lii-NOlT    JO-KPH    LABRE 

avantage,  a  Je  fus  présent,  dit  l'abbé  Rubini ,  quand  le  P.  Blabe 
en  cotte  et  en  étole,  fit  baiser  la  corde  pendant  des  heures  entières 
jusqu'à  en  être  fatigué,  parce  qu'autant  il  sortait  de  personnes , 
autant  il  en  entrait,  et  moi-même  je  la  baisai  avec  dévotion.  »  De 
plus,  animé  d'un  beau  zèle,  le  P.Piccilli  s'arrêtait  de  temps  en  temps 
pendant  cette  opération ,  pour  adresser  une  exhortation  aux  divers 
groupes  qui  se  formaient  autour  de  lui ,  et  les  vertus  du  Pauvre 
pèlerin  défrayaient  la  plus  grande  partie  de  ces  allocutions. 

Cet  acte,  répréhensible  en  ce  qu'il  imitait  une  cérémonie  religieuse 
et  publique,  ne  pouvait  manquer  d'être  blâmé.  Le  P.  Palma,  en 
sa  qualité  de  recteur ,  crut  de  son  devoir  d'en  réprimander  l'auteur, 
en  lui  disant  qu'il  avait  contrevenu  aux  décrets  d'Urbain  Vit I . 
Piccilli,  fort  de  son  titre  de  consulteur  des  Pûtes ,  n'accepta  point 
cette  juste  réprimande,  et  répondit  :  «Je  connais  ces  décrets  au 
moins  aussi  bien  que  vous,  et  je  rendrai  raison  de  ma  conduite, 
quand  il  le  faudra  :  et  pourquoi  ne  dites-vous  rien  à  ceux  qui  viennent 
vociférer  dans  l'église  :  C'est  un  saint?  —  Je  ne  puis  rien  ,  répliqua 
le  Recteur,  sur  la  foule  qui  nous  encombre  et  nous  domine,  et 
d'ailleurs  ces  vociférations  n'ont  pas  le  caractère  d'un  acte  ecclésias- 
tique. »  Ce  fut  là  un  premier  déboire  qui  put  bien  indisposer  le 
P.  Biaise  contre  son  supérieur,  mais  qui  ne  refroidit  point  son 
ardeur  pour  la  gloire  de  son  Alexis. 

En  effet,  un  des  jours  de  la  semaine  sainte  ,  il  se  rend  chez  les 
maîtresses  pies,  dont  il  était  le  directeur,  et  il  leur  dit  en  entrant  : 
«  Je  possède  un  trésor,  et  je  vous  l'apporte  pour  vous  en  faire  part.  » 
Elles  attendaient  avec  impatience  qu'il  s'expliquât.  Alors  il  les  fait 
mettre  à  genoux ,  tire  la  corde  de  dessous  ses  vêtements  et  la  leur 
fait  baiser  dévotement,  en  les  exhortant  à  imiter  les  vertus  de  celui 
qui  l'avait  portée.  Puis,  leur  parlant  de  sa  mort  et  de  sa  réponse  à  la 
question  qu'il  lui  avait  faite,  Rien,  rien,  or  c'est  ainsi,  disait-il, 
que  meurent  les  saints ,  ils  n'ont  aucune  crainte  à  l'approche  de  la 
mort.  J'étais  d'abord  dans  le  doute  sur  le  sens  de  cette  parole  ;  mais 
j'ai  été  rassuré  ,  quand  j'ai  su  qu'il  avait  pour  confesseur  stable 
l'honorable  abbé  Marconi.  »  Ayant  appris ,  vers  ce  même  temps,  l'op- 
position du  cardinal  de  Bernis,  il   composa  un  éloge  qui  était  en 
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substance  celui  qui  avait  été  renfermé  dans  le  cercueil,  et  le  fit 
présenter  à  Son  Eminence,  qui  d'abord  ne  voulait  pas  le  recevoir , 
supposant  que  c'était  encore  quelque  liste  de  miracles,  comme  il 
s'en  faisait  chaque  jour,  mais  qui  le  prit,  lorsqu'elle  sut  que  c'était  un 
mémoire  écrit  en  bon  style. 

Le  P.  Piccilli  était  si  plein  de  son  enthousiasme,  qu'il  engageait 
ses  pénitentes  à  baiser  l'image  du  crucifix,  qui  se  trouvait  devant  elles 
au  confessionnal,  parce  que  Benoît  l'avait  souvent  baisée ,  lorsqu'il 
se  plaçait  dans  ce  compartiment  pour  entendre  le  sermon.  Lui-même 
l'enleva  peu  après,  pour  la  conserver,  craignant  qu'elle  ne  fût 
enlevée  par  d'autres.  La  dame  Poéti,  sa  pénitente ,  sachant  qu'il 
avait  la  corde,  lui  en  demande  quelque  brin  pour  relique.  Il  le  lui 
promet  et  ajoute  :  «  Les  reliques  sont  une  excellente  chose  ;  mais  il 
vaut  encore  mieux  l'imitation  des  vertus  pratiquées  par  Benoît,  dont 
la  mort  doit  être  regardée  comme  une  grâce  particulière  de  Dieu,  qui 
a  voulu  exalter  son  serviteur,  pour  raviver  la  foi  si  affaiblie  dans  les 
chrétiens  de  notre"  temps.  »  Puis  il  l'invita  et  la  chargea  d'inviter  sa 
lille  Marie,  à  venir  l'entendre  le  samedi  suivant,  si  l'affluence  le 
permettait,  parce  que  dans  l'instruction  qu'il  ferait  avant  la  béné- 
diction ,  il  se  proposait  de  faire  l'éloge  du  défunt. 

Il  obtint,  après  les  fatigues  du  temps  pascal,  la  permission  d'aller 
passer  quelques  jours  à  Civita-Vecchia  et  Cornéto.  Là,  il  eut  plus 
d'une  lance  à  rompre  pour  défendre  sa  compagnie  et  son  protégé 
contre  de  méchantes  langues,  qui  accusaient  la  première  de  pro- 
voquer ce  concours  par  intérêt,  et  le  second  de  n'avoir  été  qu'un 
vagabond  ,  un  oisif,  vécu  sans  confession,  mort  sans  sacrements,  a  Je 
puis  parler  pour  moi-même  et  pour  mes  confrères,  disait-il;  on  nous 
offre  tous  les  jours  de  l'argent,  en  vue  du  défunt  déposé  dans  notre 
église  :  nous  refusons  tout  constamment.»  Sur  lecompte  de  Benoît,  la 
défense  était  encore  plus  chaleureuse. Toutefois,  ces  frondeurs  étaient 
la  moindre  partie  des  habitants  de  ces  deux  villes;  car  quand  on  sut 
que  le  Religieux  avait  la  corde  avec  lui,  il  fut  bientôt  sollicité  pour 
des  infirmes.  De  retour  à  Rome,  voyant  que  la  chapelle  du  tombeau 
était  toujours  inabordable,  il  lit  porter  son  confessionnal  à  l'église 
voisine  de  Sainte-Marie  du  Pascolo.  Quand  les  barrières  et  les  gardes 
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eurent  élé  placées  autour  du  sépulcre,  il  put  remettre  son  confes- 
sionnal dans  sa  place  ordinaire:  mais  il  criait  contre  ceux  qui 
pleuraient  ou  priaient  trop  haut  sur  le  tombeau ,  et  monlrait  un  peu 
de  mécontentement  qu'il  eût  été  placé  si  près  du  sanctuaire. 

Enfin  le  jour  vint  où  il  put  prononcer  son  panégyrique  de  Benoît. 
Il  y  répondit  aux  inculpations  que  la  malignité  se  plaisait  à  répandre, 
soit  à  Rome,  soit  à  Cornéto,  sur  le  saint  Pauvre  et  sur  sa  commu- 
nauté, a  Ce.  n'est  pas  un  vagabond,  disait-il,  celui  qui  ne  cherche 
que  la  patrie  céleste;  ce  n'est  pas  un  mendiant,  celui  qui  ne 
demande  rien  à  personne;  ce  n'est.pas  un  oisif,  celui  qui  sert  Dieu 
uniquement  et  lui  consacre  tous  les  instants  de  sa  vie;  ce  n'est  pas 
un  être  inutile,  celui  qui  donne  continuellement  des  exemples  de  la 
plus  haute  vertu  à  tout  le  monde.  Peu  d'heures  avant  sa  mort,  il  a 
répondu  qu'il  n'avait  besoin  de*  rien;  mais  heureux  sont  ceux  qui 
peuvent  en  dire  autant  avant  de  mourir  !  Il  n'a  pas  reçu  le  viatique  ; 
mais  il  est  allé  communier  en  Paradis,  comme  je  l'avais  annoncé  peu 
de  jours  avant  sa  mort.  On  publie  de  faux  miracles;  mais  si  l'ima- 
gination invente  des  prodiges  ou  en  exagère  d'autres ,  cela  n'infirme 
pas  les  vrais  :  par  exemple,  j'ai  reçu  aujourd'hui  communication  de 
la  résurrection  d'un  mort  à  Vignanello,  j'y  crois  provisoirement  jus- 
qu'à plus  ample  informé  ;  mais  quand  le  fait  serait  faux,  détruirait- 
il  ceux  dont  je  fus  témoin  ou  que  j'ai  vérifiés?  »  Il  apporlait  à  ce 
propos  l'exemple  du  bienheureux  Bouaventure  de  Potenza,  duquel 
on  publia  des  centaines  de  miracles,  dont  un  seul  fut  trouvé  bon,  et 
il  fallut  attendre  le  second  pour  Ja  béatification.  De  là,  il  passail  à 
blâmer  les  irrévérences  à  l'église,  qui  ne  sauraient  plaire  à  Benoît, 
et  à  l'occasion  desquelles  il  déclamait  conlre  plusieurs  choses  qu'il 
voyait  faire,  et  qu'il  appelait  des  abus  et  des  profanations.  Jusque- 
là  ,  il  pouvait  y  avoir  matière  à  édification  dans  ce  discours;  mais 
non  content  de  l'apologie  de  son  saint,  il  se  mit  en  terminant  à  faire 
la  sienne,  et  voulut  justifier  la  régularité  de  l'acte  commis  en  faisant 
baiser  publiquement  la  relique  du  Serviteur  de  Dieu. 

Cette  sortie  inconvenante  dans  la  chaire  fut  une  seconde  source 
d'aigreur  contre  le  P.  Palma,  qui  ne  pouvait  manquer  de  la  répri- 
mander,  et   crut  devoir  lui  interdire  la   prédicalion  pour  quelque 
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temps.  Quelques  semaines  après,  Piceilli  voulul  prendre  sa  revanche 
à  l'occasion  d'un  discours  de  ce  même  P.  Recteur ,  qui ,  lui  aussi 
ayant  choisi  pour  sujet  l'amour  de  Dieu  ,  concluait  ainsi  en  parlant 
de  Benoît  :  «  Autant  il  a  aimé  Dieu  pendant  sa  vie  ,  autant  Dieu  le 
glorifie  après  sa  mort ,  par  les  miracles ,  et  par  le  concours  de  pèlerins 
qui ,  d'un  pôle  à  l'autre  ,  viennent  ici  pour  le  vénérer  et  se  recom 
mander  à  son  intercession.  »  Mais  le  dépit  lui  faisait  prendre  le 
change  ,  puisque  Palma  lui  avait  reproché  non  l'éloge  du  pèlerin  , 
mais  la  justification  publique  d'un  acte  blâmable. 

Les  choses  en  étaient  à  peu  près  là,  lorsque,  le  14  mai,  le  P.  Palma 
fut  désigné  pour  postulateur.  Il  est  permis  de  supposer  que  Piceilli 
avait  eu  quelque  désir  de  l'être,  après  s'être  montré  si  dévoué  à  la 
mémoire  de  Benoît  ;  quelle  dut  donc  être  sa  déconvenue,  lorsqu'il 
se  crut  supplanté  par  un  confrère  dont  il  était  déjà  mécontent  !  Il  eût 
fallu  pour  la  supporter  en  paix,  un  certain  degré  d'humilité  qui 
n'était  pas  la  vertu  de  ce  bon  religieux.  Les  choses  ne  lui  parurent 
plus  sous  le  même  aspect;  son  esprit  ardent  soupçonna  qu'il  s'était 
mépris ,  puisqu'elles  ne  prenaient  pas  une  tournure  conforme  à  ses 
désirs  vaniteux.  Néanmoins  il  ne  s'avoua  pas  de  suite  le  changement 
qui  s'opérait  en  lui ,  et  d'ailleurs  l'esprit  ne  peut  passer  d'un  extrême 
à  l'extrême  opposé,  que  par  un  travail  progressif. 

Le  premier  pas  rétrograde  fut  de  porter  un  regard  soupçonneux, 
sur  diverses  circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Benoît ,  qui 
pouvaient  sembler  équivoques.  Elles  commencèrent  par  revêtir  à 
ses  yeux  une  couleur  moins  favorable;  peu  à  peu,  sa  contrariété 
grandissant,  par  les  froissements  inévitables  de  chaque  jour,  il  en 
vint  à  les  juger  d'une  tout  autre  nature  qu'auparavant.  Si  Benoît  se 
plaçait  à  la  balustrade  pendant  ses  longues  oraisons ,  c'était  pour  se 
mettre  plus  en  vue;  sa  tergiversation  envers  le  curé  de  la  paroisse 
relativement  à  la  Pâque ,  était  une  véritable  désobéissance  ;  son 
départ  annuel  pour  Lorette ,  au  milieu  du  carême,  n'était  qu'un 
moyen  d'éluder  l'obligation  pascale ,  et  cet  éloignement  de  la  com- 
munion lui  expliquait  pourquoi  il  ne  l'avait  jamais  communié  ,  ni 
vu  communier  ,  malgré  le  désir  qu'il  en  avait  eu.  a  Voyez  ,  disait-il , 
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ce  prétendu  saint  qui  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  confession  à 
l'article  de  la  mort.  »  Il  en  fut  ainsi  de  beaucoup  d'autres  habitudes 
de  Benoît,  qu'il  s'expliqua  d'une  façon  sinistre  sous  l'influence  de 
la  mauvaise  humeur. 

Il  se  mit,  dit-il  lui-même,  en  quête  de  nouvelles  lumières;  il  se 
consulta  avec  des  personnes  doctes  et  prudentes,  mais  toujours  de 
celles  qui  ne  devaient  point  contredire  sa  nouvelle  tendance.  Il  était 
à  l'affût  des  nouvelles  de  France  et  d'autres  lieux  parcourus  par  le 
Pèlerin ,  afin  de  recueillir  des  notices  de  sa  vie  antérieure  et  d'y 
porter  l'œil  de  la  Critique.  C'est  ainsi  qu'il  ne  vit  qu'inconstance  dans 
sa  conduite  pendant  sa  jeunesse,  quand  il  sut  que  Benoît  avait 
séjourné  dans  divers  couvents.  Alors  l'opposition  de  l'Ambassadeur 
français  lui  parut  raisonnable,  et  il  ne  s'étonna  plus  que  ce  dignitaire 
ecclésiastique  eût  dit  en  savoir  assez,  pour  penser  qu'on  devait  arrêter 
tout  ce  bruit. 

«  Durant  cette  période ,  dit  le  P.  Vincent-Marie  Santulli ,  il  ne 
s'expliquait  pas  ouvertement  dans  le  sein  de  notre  communauté ,  mais 
il  parlait  métaphoriquement  et  à  mots  couverts,  de  sorte  qu'on  voyait 
bien  sa  nouvelle  façon  de  penser  sur  le  renom  de  sainteté  et  sur  les 
miracles  du  défunt.  J'ai  su  aussi  de  personnes  dignes  de  foi  et  spé- 
cialement de  plusieurs  prêtres  de  grande  probité,  qu'il  commençait 
à  détourner  les  autres  de  cette  dévotion.  En  outre,  des  étrangers  sont 
venus  au  tombeau  pour  demander  des  grâces  ,  ou  pour  remercier  de 
celles  qu'ils  avaient  reçues ,  et  se  sont  présentées  pour  se  confesser  au 
P.  Piccilli:  mais  il  n'a  pas  voulu  les  entendre,  et  leur  a  dit  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  visiter  ce  tombeau,  où  il  n'y  avait  qu'un  cadavre 
comme  dans  tous  les  autres ,  et  que  cette  réputation  de  sainteté  n'était 
qu'illusoire;  qu'ils  devaient  savoir  que  Benoît  n'avait  pas  voulu 
recevoir  les  sacrements  à  la  mort.  Je  le  dis  à  mon  grand  regret, 
mais  pour  obéir  à  mon  serment ,  »  ajoutait  ce  digue  confrère. 

Ainsi  se  passèrent  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  Piccilli  ne 
manifestait  encore  publiquement  aucune  modification  dans  ses 
appréciations,  et  continuait  même  h  distribuer  images  et  reliques , 
peut-être  par  babitude,  peut-être  aussi  par  esprit  de  contradiction. 
Car  il  était  arrivé  que  le  P.   Palma,  mécontent  de   ce  qu'il   faisait 
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signer  les  authentiques  par  le  frère  sacristain,  et  se  déliant  de  la 
manière  dont  ses  observations  seraient  reçues ,  les  lui  avait  fait  faire 
par  un  prélat ,  qui  lui  représenta  que  c'était  l'affaire  du  postulateur, 
et  lui  conseilla  de  cesser,  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  défense  du 
Vice-gérant,  a  Je  sais  mieux  que  lui ,  répondit-il ,  ce  que  j'ai  à  faire: 
s'il  est  postulateur,  ce  n'est  point  par  le  choix  de  la  communauté, 
tandis  que  le  frère  sacristain  est  élu.  »  Il  ne  tint  donc  aucun  compte 
de  l'avis,  et  par  suite  le  P.  Recteur  dut  défendre  au  sacristain 
d'apposer  sa  signature  :  mais  Piccilli,  pour  ne  pas  en  avoir  le 
démenti ,  signait  alors  lui-même  du  nom  de  ce  frère. 

Dans  le  mois  de  novembre  ,  il  eut  l'idée  d'écrire  à  Gaudence  Sori , 
dont  la  bienfaisance  envers  Benoît  était  alors  connue  à  Rome.  Il  lui 
demandait  une  relation  des  choses  qui  s'étaient  passées  à  Lorette,  et 
de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  dans  Benoît.  Gaudence  lui  répondit 
en  lui  envoyant  un  récit  très-circonstancié  de  ses  rapports  avec  le 
Pèlerin.  Et  ce  qui  montre  bien  que  l'opinion  du  P.  Biaise  n'était  pas 
encore  bien  arrêtée  dans  un  sens  opposé,  c'est  que  se  promenant  un 
jour  avec  l'abbé  Mélis  ,  il  lui  lut  cette  relation  ,  et  ils  en  étaient  si 
touchés  ,  que  les  larmes  coulaient  en  abondance  de  leurs  yeux.  Quel 
ne  dut  pas  être  Tétonnement  de  ce  respectable  vieillard,  lorsque  peu 
après  il  entendit  Piccilli  lui  dire  :  a  Je  suis  résolu  à  brûler  tout  ce 
qui  a  appartenu  à  Benoît ,  »  et  que  s'étant  récrié  :  a  Oh  !  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  ne  le  faites  pas  ;  remettez  plutôt  tout  au  P.  Recteur,» 
il  eut  pour  réponse:  «  Oh!  pour  cela  non.  »  Ces  mots  échappés 
avec  vivacité  disaient  assez  la  cause  de  tout  le  mal.  Toutefois  sa  corres- 
pondance avec  le  marchand  de  Lorette  dura  encore  quelque  temps  ,c. 

La  contradiction  ne  saurait  longtemps  subsister  dans  l'esprit,  ni 
l'antithèse  dans  le  cœur;  il  faut  bientôt  que  l'un  des  bassins  de  la 
balance  l'emporte  sur  l'autre.  Vers  le  mois  de  décembre,  quand  Ip 
P.  Piccilli  vit  venir  son  tour  de  témoigner  devant  le  juge,  son  anti- 
pathie éclata  enfin,  et  le  premier  acte  fut  une  déclaration  de  guerre 
à  la  cause  que  poursuivait  Palma.  Cet  acte  fut  de  brûler  en  présence 
de  la  Communauté  la  corde,  ce  trésor  si  précieux,  les  reliques  et 
les  images ,  et  d'en  jeler  les  cendres  en  un  lieu  immonde  ,  en  déela- 
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rant  qu'il  s'était  trompé  jusqu'alors ,  et  que  Benoît  n'était  point 
ce  qu'il  avait  cru  ;  qu'il  s'était  éclairé  par  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis,  et  qu'en  conséquence,  s'il  avait  contribué  à 
induire  en  erreur  quelqu'un  de  ses  confrères,  il  lui  montrait  l'exemple 
de  se  rétracter.  Ses  confrères  qui  avaient  trouvé  de  l'exagération 
dans  son  premier  engoûment ,  n'en  trouvèrent  pas  moins  dans  cette 
déclaration  d'opposition,  qui  ne  fit  que  provoquer  leurs  rires  et  leur 
improbation.  Pour  lui ,  il  soutint  avec  passion  que  tout  avait  été  mal 
pris  dans  la  conduite  de  cette  cause,  et  qu'il  faudrait  défaire  tout  ce 
qui  avait  été  fait,  pour  recommencer  de  nouveau. 

Une  fois  lancé  dans  cette  direction  il  ne  s'arrêta  plus;  il  trouva 
toute  sorte  de  défauts  dans  la  conduite  de  Benoît.  Sa  sortie  de  divers 
monastères  n'était  plus  seulement  une  preuve  d'inconstance,  mais 
l'effet  de  son  amour  pour  l'indépendance  et  l'oisiveté.  Ce  ne  fut  plus 
qu'un  sale  vagabond,  qui  recevait  l'aumône  dans  l'église,  contre  la 
défense  des  papes  et  contre  les  avertissements  donnés  dans  ses  sermons. 
C'était  un  esprit  versatile,  obstiné,  fantastique,  qui  n'avait  jamais  eu 
ni  franchise  ni  docilité  envers  ses  confesseurs.  La  lettre  de  Montreuil, 
dont  il  se  procura  une  copie ,  renfermait  beaucoup  d'expressions 
sujettes  à  critique.  La  lecture  du  Père  Aveugle  l'avait  rempli  de 
maximes  effrayantes,  qui  le  portèrent  à  entrer  en  religion  ,  mais  sans 
pouvoir  s'y  fixer.  Il  en  était  de  même  de  ses  pèlerinages;  courant  de 
l'un  à  l'autre,  sans  ordre,  sans  motif,  il  ne  savait  pas  s'arrêter, 
poursuivi  qu'il  était  par  son  épouvante.  En  somme,  cet  esprit  retourné 
ne  trouvait  plus  aucune  vertu  solide  dans  le  client  d'un  autre 
postulateur;  il  n'avait  rien  fait  pour  la  gloire  de  Dieu,  rien  pour 
l'édification  du  prochain. 

Piccilli  ne  s'en  tint  pas  là  ;  car  sa  tête  s'échauffait  par  le  travail 
même  de  son  imagination,  pour  se  dépersuader  ce  qu'il  avait  pensé. 
Il  en  vint  à  jeter  des  soupçons  sur  la  foi  de  son  Alexis.  Ayant 
découvert  que  le  P.  Lejeune  était  de  l'Oratoire,  ce  fut  pour  lui  un 
janséniste,  un  quénelliste,  et  par  conséquent  Benoît,  son  disciple, 
son  admirateur,  son  lecteur  assidu,  qui  le  recommandait  à  ses 
parents  comme  un  guide  sûr  pour  le  ciel ,  Benoît  y  avait  puisé  de  faux 
principes.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  observations  critico-dogmatiques 
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sur  les  prescriptions  de  Tertullien  par  le  P.  Tamburini ,  il  vit  les 
quatre  recommandations  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  à  ses  adeptes,  et  il 
crut,  y  trouver  la  plus  grande  conformité  avec  la  conduite  du  prétendu 
dévot.  Prolongez  vos  oraisons ,  macérez-vous ,  ne  vous  ouvrez  pas  à 
vos  confesseurs ,  éloignez-vous  de  la  communion  :  n'est-ce  pas  là 
tout  le  plan  de  vie  de  Benoît?  se  disait-il.  Mais  pourtant,  comme 
l'appropriation  n'était  pas  évidente,  il  recourait  quelquefois  à  un 
système  tout  opposé  :  la  prolixité  et  le  genre  des  oraisons  du  Ser- 
viteur de  Dieu  lui  rappelait  le  quiéiisme  de  Molinos,  en  sorte  que 
Benoît  aurait  pratiqué  à  la  fois  deux  maximes  contraires. 

Jusque-là  cependant  il  n'y  avait  que  revirement  d'opinion;  mais 
le  P.  Biaise  voulut  bientôt  faire  partager  son  changement  aux  autres; 
et  s'animant  à  la  besogne,  il  se  proposa  d'entraver  la  cause,  et  se  flatta 
sérieusement  de  la  faire  mettre  à  néant.  Il  se  mit  à  déclamer  contre 
la  sainteté  de  Benoît ,  comme  il  l'avait  fait  en  sa  faveur ,  sans  se 
soucier  de  la  contradiction  et  des  démentis.  La  veuve  Majo  lui  avait 
dit  qu'un  jour  elle  avait  été  fort  édifiée  de  Pindifférence  de  Benoît, 
pour  recevoir  une  aumône  qu'elle  lui  avait  offerte.  Il  revint  sur  ce 
fait,  en  lui  demandant  s'il  l'avait  reçue  à  l'église.  —  Non,  répond- 
elle,  sur  l'escalier  extérieur.  — Mais  vous  m'avez  dit  que  c'était 
dans  l'église.  —  Non ,  encore  une  fois.  —  Vous  avez  beau  dire,  il  a 
mal  fait  de  quitter  son  pays  et  de  s'en  aller  courir  comme  un  va- 
nu-pieds;  et  puis  il  m'a  répondu  d'un  air  de  mépris,  quand  je  lui  ai 
demandé  s'il  n'avait  besoin  de  rien.  Et  puis  tout  est  mal  dans  la 
manière  de  procéder;  si  c'était  moi,  j'agirais  tout  autrement,  et 
je  ne  souffrirais  pas  que  le  peuple  adore  un  homme  sous  terre,  au 
lieu  d'adorer  Jésus-Christ  :  j'aurais  mis  le  corps  dans  l'intérieur  du 
couvent.  —  Mais  c'est  vous  qui  m'avez  appris  à  l'admirer  et  qui  me 
le  proposiez  pour  modèle ,  en  m'assurant  que  c'était  le  vôtre.  »  A 
cette  observation,  il  ne  fut  pas  fait  de  réponse,  et  la  pénitente, 
perdant  confiance,  choisit  un  autre  confesseur.  Une  discussion  «sem- 
blable eut  la  même  issue  à  l'égard  de  plusieurs  autres. 

La  demoiselle  Bombled  se  confessait  quelquefois  à  lui  par  intérim, 
Dès  qu'il  la  revit  après  sa  métamorphose  ,  il  se  mit  à  pérorer  contre 
Benoît,  en  prenant  texte  de  ceux  qui  priaient  sur  le  tombeau,  en 
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tournant  le  dos  au  Saint-Sacrement.  «  Tout  cela,  disait-il ,  n'est  que 
fanatisme:  ils  adorent  un  janséniste,  qu'on  ne  sait  s'il  est  en  paradis 
ou  en  enfer,  un  homme  qui  ne  communiait  jamais.  —  Mais  ,  mon 
Père,  il  s'opère  des  miracles.  —  Ils  sont  tous  faux.  Ceux  qui 
croyaient  être  guéris  ,  ou  sont  retombés  ou  sont  morts.  —  Mais  , 
mon  Père  ,  vous  m'avez  fait  baiser  la  corde,  en  me  vantant  diverses 
gtiérisons  miraculeuses,  vous  disiez  que  cette  corde  était  votre 
vanité.  »   Encore  cette  fois  ,  il  fut  réduit  au  silence. 

Néanmoins  l'homme  passionné  ne  se  décourageait  pas.  Quelque- 
fois il  sortait  de  son  confessionnal,  pour  écarter  les  nombreux  visi- 
teurs du  tombeau  en  criant  :  «  Tournez-vous  vers  le  Saint-Sacrement, 
et  ne  vous  adressez  pas  à  un  inconnu  ,  à  un  mendiant  crasseux.  »  Il 
vit  un  jour  un  homme  en  sac  et  capuce  de  pèlerin  ,  porter  une  croix 
longue  et  pesante  avec  divers  attributs  de  la  passion  et  la  déposer 
sur  le  tombeau  :  «  Voyez,  dit-il,  à  présent  c'est  Benoît  qui  sanctifie 
la  croix  ,  ce  n'est  plus  la  croix  qui  a  sanctifié  Benoît.  »  Une  femme 
de  Cività-Veccbia  était  venue  remercier  Dieu  d'une  grâce  obtenue  en 
faveur  de  son  mari  par  l'intercession  de  Benoît,  et  voulant  faire  ses 
dévotions,  se  présente  pour  se  confesser.  Piccilli ,  entendant  le  motif 
de  sa  démarche,  se  met  à  déclamer  à  son  ordinaire  et  la  renvoie 
sans  vouloir  la  confesser.  Enfin,  le  scandale  fut  encore  plus  grand, 
lorsqu'il  ne  craignit  pas  de  chanter  la  palinodie  même  en  chaire,  sous 
prétexte  de  parler  contre  les  faux  miracles. 

C'est  surtout  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  qui  s'étaient 
je  plus  préoccupés  de  Benoît,  qu'il  cherchait  à  détruire  l'opinion 
qu'ils  en  avaient.  Il  ne  réussit  à  gagner  que  quelques  esprits  faux. 
Les  maîtresses  pies,  de  l'une  des  deux  écoles  qui  étaient  sous  sa 
direction  ,  adoptèrent  pendant  quelque  temps  sa  nouvelle  façon  de 
voir,  et,  détrompées  plus  tard,  perdirent  la  confiance  qu'elles  avaient 
en  lui.  Il  échoua  encore  plus  complètement  auprès  des  confesseurs 
Gabrini  et  Carézani ,  qu'il  questionna  sur  leur  opinion  ,  et  qui  ne  lui 
répondirent  pas,  parce  qu'ils  connaissaient  les  motifs  de  son  change- 
ment. Marconi,  qu'il  invita  plusieurs  fois  à  venir  chez  lui  avec  l'avo- 
cat Alégiani  pour  voir  des  pièces  qu'il  disait  relatives  à  la  cause,  ne 
tint  compte  de  son  invitation.  Zaccarelli  eut  aussi  à  se  défondre  de 
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ses  tentatives,  mais  y  coupa  court,  en  cessant  de  s'adresser  à  lui. 

Il  avait  eu  assez  de  crédit  pour  susciter  plusieurs  chicanes  à  Mar- 
coni relativement  à  l'impression  de  sa  biographie,  jusqu'à  lui  con- 
lesler  les  expressions  de  Serviteur  de  Dieu,  de  reliques,  de  miracles 
et  autres,  et  lui  faire  refuser  la  correction  des  épreuves.  Lorsqu'elle 
eut  paru,  il  la  critiqua  avec  la  plus  grande  amertume.  Il  n'y  trouvait 
que  ridiculités,  inepties,  exagérations.  Encore  prétendait-il  que  le 
réviseur  en  avait  biffé  les  deux  tiers.  11  attribuait  même  quelquefois 
son  changement  aux  ridicules  assertions  de  Marconi,  et  aux  prétendues 
prophéties  publiées  par  lui.  Un  jour  il  se  plaignit  à  cet  abbé,  de  ce 
qu'il  n'avait  point  parlé  dans  son  livie  du  baisement  de  la  corde  : 
«  Je  ne  l'ai  pas  fait  par  égard  pour  votre  honneur,  lui  fut-il  répondu. 
—  Et  moi ,  dit-il,  je  ne  rougis  point  de  l'Evangile,  »  voulant  dire 
qu'il  n'avait  pas  honte  de  ce  qu'il  avait  fait. 

U  s'armait  de  tout  et  se  déchaînait  à  tout  propos  contre  l'objet  de 
son  aversion.  Tout  en  avouant  que  le  peuple  venait  comme  un  tor- 
rent impétueux,  et  que  la  mémoire  du  défunt  était  en  bénédiction  , 
il  exagérait  les  inconvenances  qui  en  étaient  quelquefois  la  suite 
inévitable,  pour  en  faire  un  crime  au  Postulateur.  «  Je  criais,  dit-il 
lui-même,  comme  un  aigle  contre  ceux  qui  se  couchaient  sur  la 
pierre;  mais  cela  ne  servait  de  rien.  Il  faisait  un  reproche  à  Palma, 
de  ce  qu'il  permettait  aux  novices  du  couvent  de  venir  visiter  le 
tombeau  à  portes  closes.  Lorsque  fut  mise  la  pierre  sépulcrale,  il 
arriva  qu'un  servant  y  plaça  un  cierge  allumé  pour  avertir  de  ne 
point  passer  dessus,  pendant  que  le  ciment  était  mou.»  C'était, 
cria-t-il,  un  acte  de  culte  des  plus  contraires  aux  décrets  d'Urbain; 
c'était  encore  un  artifice  pour  attirer  du  monde.  Pour  lui  jamais  , 
dit-il,  il  n'a  voulu  lire  l'inscription  funéraire.  Voyant  que  personne 
ne  passait  sur  la  pierre  par  respect,  il  affectait,  lui ,  d'y  passer  en 
se  rendant  au  confessionnal,  pour  montrer  son  mépris. 

Il  s'était  fait  fort  de  l'opinion  du  P.  Benoît  ïorre,  abbé  olivétain 
et  consul teur  des  Rites  ,  en  lui  prêtant  certain  propos  en  opposition 
avec  la  cause,  et  voici  comme  ce  religieux  démentit  cette  assertion  : 
a  Différentes  fois  le  P.  Piccilli  a  parlé  avec  moi  de  B.-J.  Labre.  Ces 
entretiens  avaient  lieu  le  plus  souvent  lorsque  les   consulteurs  se 
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trouvaient  réunis  pour  quelque  séance.  Dans  les  premiers  temps,  il 
disait  beaucoup  de  choses  relatives  à  la  piété,  à  la  bonté  et  à  la  dévo- 
tion du  Serviteur  de  Dieu,  donnant  à  entendre  qu'il  avait  une  idée 
très-avantageuse  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Quelque  temps  après ,  et 
quand  on  sut  que  le  postulateur  avait  été  désigné,  et  que  déjà 
étaient  commencées  les  informations  ordinaires,  le  même  P.  Biaise 
changea  de  langage  dans  la  même  réunion  publique  des  consulteurs  ; 
il  commença  à  déclamer  avec  une  sorte  de  transport  contre  le  Ser- 
viteur de  Dieu,  et  contre  le  procès  qui  était  en  train,  proclamant  que 
ce  pauvre  devait  être  regardé  comme  un  niais ,  dépourvu  des  vertus 
qui  constituent  Phéroïsme  de  la  sainteté  chrétienne,  et  partant,  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  un  procès  ,  puisque  sa  réputation  n'était  que 
l'effet  d'un  vrai  fanatisme  populaire.  J'avoue  la  vérité  ;  je  restai 
formalisé  de  ce  langage,  et  autant  qu'il  me  parut,  il  en  fut  de 
même  des  autres  consulteurs.  Ne  sachant  rien  de  précis  par  nous- 
mêmes,  nous  suspendions  notre  jugement  jusqu'à  l'issue  du  procès.  » 
Comme  Gaudence  avait  trouvé  singulier  qu'il  ne  fût  pas  fait  men- 
tion de  son  récit  dans  la  vie  écrite  par  Marconi,  il  s'en  plaignit  par 
lettre  à  Piccilli,  qu'il  supposait  en  bonne  intelligence  avec  l'historien. 
Piccilli  lui  répondit  en  lui  parlant  de  récits  équivoques  et  incon- 
sistants, et  laissait  percer  sa  mauvaise  humeur.  Gaudence  alors 
soupçonnant  quelque  piège,  redemanda  son  écrit,  en  chargeant  un 
correspondant  de  le  recevoir.  Mais  Piccilli  refusa  de  le  restituer,  et 
ne  craignit  pas  d'écrire  dans  une  cinquième  lettre,  en  date  du  24 
janvier  178*  :  o  Si  d'abord  je  vous  ai  demandé  des  renseignements, 
je  l'ai  fait  avec  ruse  pour  trouver  quelque  objection  à  la  réussite  de  la 
cause.  »  Cette  ruse  se  justifiait  à  ses  yeux  par  l'intention  qu'il  avait 
d'éclairer  la  Congrégation  des  Rites,  à  laquelle  en  effet  il  consigna 
la  relation,  en  présentant  la  réclamation  qui  en  avait  été  faite,  comme 
jetant  du  louche  sur  la  véracité  du  récit.  Il  incriminait  aussi  un 
livre  publié  à  Venise  et  en  France,  sous  le  titre  de  :  Preuves  de  la 
protection  sensible  de  Dieu  sur  V Eglise  de  France,  où  l'on  arguait 
des  vertus  et  des  miracles  d'un  enfant  de  cette  église.  Les  miracles 
de  Tolentino  surtout  le  scandalisaient,  et  Catherine  Gentili,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  n'était  qu'une  fourbe  à  ses  yeux. 
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Toutes  ces  manœuvres,  ces  antithèses,  ces  aberrations,  c'est  de 
lui  que  nous  les  apprenons  presque  toutes  ;  car  il  ne  craignit  pas 
de  s'en  vanter,  dans  ses  dépositions  en  première  et  en  seconde 
instance.  Il  entrait  dans  des  détails  interminables  pour  expliquer  ses 
premières,  secondes  et  troisièmes  impressions.il  cherchait  à  con- 
vaincre les  juges  de  la  légitimité  de  toutes  ses  variations.  Ce  n'était 
plus  un  témoin,  mais  un  accusateur  acharné,  et  c'est  lui  qui  fournit 
tous  les  arguments  dont  s'empara  le  Promoteur  de  la  foi,  pour 
accomplir  son  devoir  de  faire  valoir  toutes  les  objections  possibles. 
Cependant  comme  l'injustice  se  ment  à  elle-même,  les  plus  simples 
questions  le  firent  tomber  en  contradiction  flagrante ,  ou  le  rédui- 
sirent au  silence  ,  lui  si  féeond  en  arguties.  On  lui  demande,  par 
exemple  ,  quelles  sont  ses  raisons  pour  justifier  l'acte  de  faire  baiser 
la  corde.  «  Le  juge  qui  en  a  le  droit,  répond-il  ;  pour  moi,  il  me 
suffit  de  savoir  que  je  n'ai  pas  excédé.  »  Comme  il  faisait  un  crime  à 
Benoît  de  la  longueur  de  ses  oraisons,  en  l'attribuant  au  molino- 
sisme,  on  lui  dit  :  a  Mais  alors  toutes  les  personnes  pieuses  peuvent 
être  accusées  de  cette  erreur!  — Je  n'en  cherche  pas  si  long;  le 
juge  qui  en  a  le  droit.  »  Il  soutenait  que  Benoît  conservait  sa  pleine 
connaissance  ,  lorsqu'il  lui  fut  demandé  s'il  n'avait  besoin  de  rien  , 
pour  avoir  le  droit  d'en  induire  le  refus  de  se  confesser  ;  on  lui 
objecte  :  «Mais  vous  n'avez  point  prononcé  le  mot  de  confession  ?  — 
Il  a  dû  comprendre  mon  intention  ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  rabattu 
de  mon  estime.  —  Mais  alors  pourquoi  avez-vous  envoyé  vos 
pénitentes  pour  vénérer  son  corps?  —  Ah!  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage. j>  Ce  défaut  d'insistance  auprès  du  malade  pour  l'engager  à  la 
confession,  lui  avait  été  déjà  reproché  par  son  confrère  Ruggiéri ,  et 
lui-même  mit  une  sorte  de  bonne  foi  en  l'avouant  dans  le  procès 
apostolique. 

On  lui  demande  à  quelles  causes  il  attribue  le  renom  de  sainteté 
et  l'immense  concours,  qui  suivit  la  mort  de  si  près  et  qui  a  continué 
si  longtemps.  Il  répond  par  une  accumulation  de  circonstances,  dont 
la  connexion  avec  l'effet  est  une  bizarre  lubie  de  son  imagination  : 
«  Toute  cette  renommée  et  ce  bruit ,  dit-il ,  est  l'effet  des  circons- 
tances accidentelles  de  la  mort.  La  personne  d'un  pauvre ,   mort 
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d'aria  la  maison  d'un  boucher,  à  une  heure  de  nuit,  au  son  des 
<  loches  de  toule  la  ville,  et  au  moment  précis  de  l'invocation  Sainte 
Varie  dans  la  récitation  des  litanies,  le  stratagème  du  choix  de  N.-l) 
des  Monts  pour  sa  sépulture  ,  la  pompe  funèbre  du  convoi  inusitée 
pour  un  mendiant,  la  flexibilité  du  corps  qui  est  naturelle  dans 
les  phthisiques  chez  qui  la  synovie  ne  se  coagule  pas,  le  soin  de 
prendre  le  masque  de  plâtré,  le  retard  calculé  de  l'inhumation,  les 
transports  successifs  du  cadavre  d'un  lieu  à  un  autre,  la  prétendue 
guérison  de  la  Gardellini,  dont  l'aphonie  cessa  subitement ,  mais  par 
la  force  d'imagination  ,  le  faux  prodige  de  la  main  saisissant  le 
banc  ;  puis  la  distribution  sans  mesure  des  reliques  et  des  images,  la 
multiplication  des  catalogues  de  miracles  ,  l'enthousiasme  des  confes- 
seurs qui  envoyaieni  des  gens  exprès  pour  augmenter  la  foule ,  et 
t  nfin  les  publications  de  la  gazette  de  Néri,  qui  chaque  matin  rem- 
plissait ses  colonnes  de  tout  ce  qu'elle  apprenait,  vrai  ou  faux  :  telles 
sont  les  causes  de  ce  concours  insolite  et  bruyant,  que  j'appelle  un 
tremblement  de  terre  spirituel.  Une  partie  vint  pour  demander  des 
grâces,  une  autre  pour  se  moquer  des  sots,  et  une  troisième  pour 
profiter  du  tumulte,  d  Un  prélat  lui  fait  observer  que  dans  ce  cas  il 
devrait  s'accuser  lui-même  d'y  avoir  contribué  ,  qu'il  a  soutenu  la 
validité  des  miracles  qu'il  conteste  maintenant ,  que  d'ailleurs  la 
plupart  de  ces  circonstances  sont  plutôt  l'effet  du  renom  de  sainteté 
qu'elles  supposent,  bien  loin  d'en  être  la  cause,  a  Je  me  suis 
éclairé ,  dit-il ,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter.  » 

Cela  n'empêcha  pas  que  quand  il  eut  fait  sa  déposition  au  procès 
ordinaire  ,  il  se  plut  à  répandre  le  bruit  que  la  procédure  allait  être 
suspendue,  les  collecteurs  révoqués,  les  procès-verbaux  brûlés  et  des 
peines  imposées  à  qui  en  parlerait,  parce  qu'on  ne  pouvait  savoir  ce 
que  Benoît  avait  fait  ailleurs.  Tous  les  conjurés  qui  recevaient  de 
lui,  pour  ainsi  dire,  le  mot  d'ordre,  allaient  semant  ces  mêmes 
rumeurs ,  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  procès  aposto- 
lique, et  cela  aurait  suffit  pour  arrêter  une  cause  ordinaire.  Mais 
quand  Piccilli  vit  la  cause  introduite  en  seconde  instance,  il  ne 
renonça  pas  à  son  projet  pour  cela. 

Que  dire  de  cet  aveu  par  lequel  il  commença  sa  déposition  en 
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1796?  «Dans  mon  premier  examen ,  je  croyais  en  avoir  assez  dit 
pour  arrêter  le  cours  de  ce  procès  ;  mais  puisqu'il  n'en  est  rien  ,  je 
veux  en  dire  encore  plus,  d  Et  alors  il  ramasse  tous  les  propos  qui 
avaient  pu  circuler  parmi  les  oisifs  ,  pour  en  faire  autant  de  sujets  de 
répréhension  :  Marconi  aurait  dit  qu'il  ne  connaissait  pas,  du  vivant 
de  Benoît,  la  perle  qu'il  avait  entre  les  mains;  Gabrini  aurait  avoué 
qu'il  ne  le  comprenait  pas  en  le  confessant;  les  prophéties  auraient 
été  inventées  à  plaisir,  puisqu'on  n'en  a  parlé  qu'après  coup;  Benoit 
n'aurait  pas  dû  se  laisser  transporter  dans  une  maison  où  il  y  avait 
des  femmes;  c'était  un  propos  peu  respectueux  pour  le  Pape,  d'avoir 
répondu  qu'il  valait  mieux  prier  pour  lui,  que  d'aller  le  voir  partir. 

a  Aussi ,  dit-il ,  persuadé  de  l'impossibilité  de  cette  cause ,  j'ai  cru 
devoir  m'adresser  à  plusieurs  cardinaux  et  entre  autres  au  grand 
Pénitencier;  bien  plus ,  je  suis  allé  jusqu'aux  pieds  du  souverain 
Pontife ,  pour  soumettre  mes  observations  et  exposer  mes  raisons 
d'abandonner  le  procès.  Je  me  suis  conseillé  avec  des  hommes  doctes, 
et  j'ai  du  agir  par  obligation  de  religion.  J'ai  tout  fait  pour  ne  pas 
laisser  compromettre  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  l'honneur,  la 
vénération  et  le  décorum  des  sacrés  tribunaux,  l'estime  et  la  répu- 
tation de  ma  Congrégation ,  et  pour  confondre  à  mon  avis  les  fables 
racontées  dans  la  vie  de  ce  personnage,  ainsi  que  le  dessein  formé  de 
l'élever  sur  les  autels.  J'en  sais  plus  que  tous  mes  adversaires  qui 
devraient  m'imiter.  Un  prêtre  américain  me  donna  un  jour  six  écus 
pour  une  neuvaine  de  prières  à  l'intention  de  Benoît  ;  j'ai  préféré  les 
employer  en  une  œuvre  de  charité  :  je  les  ai  donnés  à  un  pauvre 
homme  qui  avait  perdu  son  âne.  t> 

Du  reste,  ce  qui  montre  qu'il  était  aveuglé  par  ses  petites  passions, 
plutôt  que  conduit  par  une  malignité  systématique,  c'est  qu'il  ne  peut 
s'empêcher ,  en  mille  endroits  de  sa  déposition  ,  de  rendre  justice  aux 
vertus  de  celui  qu'il  aurait  voulu  avoir  pour  client  ;  il  reconnaît  que 
dans  lui,  l'oraison,  l'attention  à  la  sainte  messe,  le  respect  et  Ja 
vénération  pour  l'Eglise,  ainsi  que  l'esprit  de  pénitence  et  l'amour 
de  la  pauvreté  ,  furent  héroïques.  Pour  le  reste,  c'était  un  homme  de 
bien ,  de  piété,  de  vertu,  à  ses  yeux  comme  aux  yeux  de  ses  confrères. 
Cela  n'empêchait  pas  qu'en  d'autres  moments,  il  ne   trouvait  rien 
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d'héroïque  dans  les  vertus  de  ce  mendiant,  tout  en  avouant  que  ses 
propres  pénitentes  ont  beaucoup  profité  des  exemples  qu'il  donnait. 
Bien  plus ,  il  présenta  au  tribunal  apostolique,  à  l'appui  de  ses  dires, 
un  mémoire  qui  contient  un  éloge  suffisant  pour  faire  tomber  toutes 
ses  objections ,  s'il  y  eût  bien  réfléchi. 

Ses  confrères  étaient  loin  d'en  porter  le  même  jugement,  et  l'un 
des  plus  impartiaux  ,  le  P.  Santulli ,  après  avoir  avoué  qu'il  ne  se  sent 
aucune  propension  pour  Benoît  jusqu'à  la  décision  de  l'Eglise,  dit 
franchement  au  sujet  de  la  conduite  de  Piccilli  dans  cette  affaire,  que 
sa  palinodie  lui  paraît  être  l'œuvre  du  diable,  et  que  Dieu  l'a  permise 
pour  faire  ressortir  davantage  la  vertu  de  Benoît ,  ou  pour  d'autres 
fins  à  lui  connues.  Le  P.  Ruggiéri ,  sur  l'opinion  duquel  il  s'ap- 
puyait principalement,  dit  à  son  tour  que  depuis  la  réprimande  qu'il 
avait  subie ,  il  s'est  toujours  montré  contraire ,  mais  d'une  manière 
qui  tenait  du  fanatisme,  comme  son  admiration  d'auparavant.  Je  ne 
lui  ai  donné  audience  ni  pour  ni  contre ,  parce  que  j'y  voyais  l'effet 
d'une  exaltation  qui  donne  à  tout  de  la  réalité.  J'avais  été  présent,  dit 
encore  l'abbé  Rubini,  lorsque  dans  un  sermon  il  avait  fait  l'éloge 
de  Benoît,  et  soutenu  la  vérité  de  plusieurs  miracles.  Sa  conduite 
ultérieure,  je  l'attribue  à  une  imagination  échauffée,  sans  parler  des 
motifs  humains.  » 

Autour  de  Piccilli  se  groupèrent  un  certain  nombre  d'opposants, 
qui  par  originalité  ou  par  divers  motifs  ne  partageaient  pas  le 
sentiment  public.  Un  des  premiers  fut  un  certain  avocat  Grecco ,  son 
compatriote ,  qui  se  piquait  de  plus  de  sagacité  que  le  vulgaire.  En 
passant  le  vendredi  après  la  mort  devant  l'église ,  il  demanda  quelle 
était  la  cause  du  concours  qu'il  voyait,  et  entendant  que  c'était 
un  homme  mort  en  odeur  de  sainteté ,  il  répliqua  :  «  Quel  métier 
faisait-il?  — Aucun,  lui  dit-on. —Oh!  cela  suffit,  vous  verrez 
combien  de  miracles  !  »  Ruggiéri  dit  de  lui  :  «  Il  y  a  encore  l'avocat 
napolitain  Grecco ,  mais  je  n'en  tiens  pas  plus  de  compte ,  et  je  le  mets 
avec  le  P.  Piccilli;  c'est  un  bon  chrétien,  mais  un  fanatique.  »  Il  s'y 
joignit  le  docteur  de  Alexandris,  qui  avait  été  un  des  médecins  de  la 
Gardellini,  et  avec  lequel  Piccilli  dit  lui-même  qu'il  faisait  des  risées 
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de  ce  miracle ,  tant  exalté  par  lui  au  moment  de  son  opération.  A 
leurs  joviales  moqueries  intervenaient  aussi  les  deux  frères  Salvatore  , 
l'un  Thomas-Marie ,  procureur  dans  les  causes  de  béatification ,  qui 
n'était  que  dans  la  classe  des  indifférents  ,  et  l'autre  Joseph-Marie  , 
avocat  des  mêmes  causes  ,  qui  s'était  adressé  d'abord  à  Benoît ,  pour 
la  guérison  d'une  sciatique;  mais  qui ,  n'ayant  rien  obtenu,  se  crut  en 
droit  de  l'accuser  d'impuissance,  et  jugea  licite  de  lui  faire  la 
guerre  ,  en  déclamant  à  tout  propos  contre  sa  sainteté.  Il  en  fut  de 
même  de  deux  ou  trois  autres  qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Les  dires  de  Piccilli  avaient  ébranlé  ,  sinon  convaincu  ,  plusieurs 
religieux  que  nous  avons  vu  déjà  figurer  dans  la  vie  de  Benoît.  Le 
P.  Moschini ,  vicaire  de  St-Sylvestre ,  avait  passé  par  diverses  oscil- 
lations sur  le  compte  du  Pauvre.  Après  le  fait  de  la  communion 
pascale,  il  avait  diminué  sa  bonne  idée  préconçue.  Puis,  enten- 
dant parler  des  miracles ,  il  le  crut  un  saint.  Ensuite,  ayant  vu  vanter 
quelques  faux  miracles,  il  ne  sut  plus  que  penser.  Quant  à  son  curé 
Carlini,  il  était  encore  plus  froid  ,  et  se  bornait  à  dire,  en  parlant  de 
Benoît  :  «  Si  c'est  une  rose,  elle  fleurira.  »  Le  P.  Otranto  ,  minime, 
curé  de  Saint-François  de  Paule,  et  lui-même  consulteur  des  Rites , 
devint  convaincu  après  la  guérison  de  la  Gardellini ,  et  disait  : 
«  C'est  un  vrai  miracle  ,  Benoît  est  un  saint,  je  veux  être  le  premier 
témoin.  »  Plus  tard ,  il  disait  :  «  Finalement,  qu'a-t-on  vu  dans  ce 
Benoît?  Qu'il  priait  toujours,  ou  la  tête  basse,  ou  les  yeux  levés  vers 
le  ciel;  si  tous  ceux  qui  prient  ainsi  étaient  saints!...  »  Nous  ne 
connaissons  qu'un  seul  opposant  qui  ne  fût  pas  de  la  coterie  Piccilli  ; 
c'est  le  P.  Cencelli ,  de  la  congrégation  des  Clercs-Mineurs  réguliers , 
curé  de  Saint-Laurent  in  Lucina,  qui  se  montra  toujours  contraire, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  connu  Benoît.  Il  disait  que  tout  ce  que  l'on 
racontait  de  la  vie  et  des  miracles  de  ce  mendiant,  étaient  autant 
d'impostures  ,  pour  lesquelles  ,  un  jour  ou  l'autre  ,  il  arriverait  que 
quelqu'un  serait  traduit  au  Saint-Office  ;  que  Benoît  n'avait  été  qu'un 
vagabond  ,  et  qu'il  ne  fallait  nullement  ajouter  foi  à  sa  sainteté.  Il 
chassa  même  avec  violence  ceux  qui  vendaient  ses  images,  sous  le 
portique  de  l'église  dont  il  était  recteur. 

C'est  donc  avec  grande  raison  que  l'avocat  disait  dans  son  plaidoyer 
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d'introduction  de  la  cause  :  «  Qu'il  pourrait  bien  requérir  une  punition 
contre  les  conjurés  et  spécialement  contre  leur  coryphée,  dont  les 
faux  témoignages  et  les  inventions  malignes  sont  évidentes,  puisqu'ils 
n'ont  pas  encore  assou\i  leur  soif  insatiable  d'aiguiser  leur  langue,  et 
de  répandre  dans  le  public  de  nouvelles  calomnies,  pour  dénaturer  et 
ensevelir  cette  cause;  mais  qu'il  se  contente  de  requérir  qu'on  ne  leur 
accorde  aucune  créance ,  attendu  l'incohérence  et  la  témérité  de 
leurs  oppositions,  comme  aussi  l'évidence  de  la  jalousie  et  de  l'envie, 
qui  dictent  leurs  paroles  pleines  de  méchanceté.  Il  ajoutait  qu'il  vou- 
lait par  cette  modération  imiter  l'exemple  de  son  client,  qui  souffrit 
et  pardonna  toujours;  mais  que  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
défendent  de  prêter  l'oreille  à  des  ennemis  acharnés.  » 

Du  reste,  Dieu  sembla  prendre  en  main  la  cause  de  son  Serviteur  , 
et  appesantir  sa  main  sur  la  plupart  des  coalisés.  Le  principal  châ- 
timent atteignit  justement  le  chef  de  la  conspiration.  Il  tomba  d'abord 
dans  le  discrédit,  et  perdit  l'influence  que  lui  avaient  attirée  ses 
talents  et  ses  autres  qualités.  Dans  son  ardeur  pour  combattre  le 
fantôme  qu'il  s'était  créé,  il  oublia  quelques-unes  des  règles  de  son 
ordre.  Il  en  fui  repris  et  négligea  les  avertissements.  Le  chapitre  de  la 
congrégation  en  prit  connaissance,  et  lui  imposa  une  pénitence  à 
laquelle  il  refusa  de  se  soumettre,  et  dans  une  seconde  assemblée 
prononça  son  expulsion.  «De  son  opposition,  dit  son  confrère 
Ruggiéri,  naquirent  d'autres  incidents  qui  finalement  l'ont  fait  ren- 
voyer de  notre  congrégation,  où  il  n'était  déjà  plus,  quand  s'ouvrit 
le  procès  apostolique  de  Benoît  l6.  » 


CHAPITRE     XIV 


Miracles  du   dernier  trimestre  de   1783. 


108.  Paris,  octobre.  —  L'abbé  Dinouart,  chanoine  de  la  collégiale 
de  Saint-Benoît,  dans  son  journal  ecclésiastique  du  mois  de  janvier 
1 784  ,  racontait  ainsi  le  miracle  dont  il  avait  été  l'objet  :  «  En  1 780, 
j'eus  une  attaque  de  goutte  plus  cruelle  que  les  précédentes ,  et  qui 
dura  plus  de  six  mois.  Elle  dégénéra  en  goutte  scorbutique  ;  les 
muscles  de  la  jambe  gauche  éprouvèrent  la  sensation  la  plus  violente. 
A  la  longue,  la  goutte  avait  disparu  :  mais  depuis  ce  moment ,  cette 
jambe  gauche  était  restée  enflée  et  raide  comme  un  bâton.  Un  de  mes 
amis  vint  me  voir,  il  y  a  trois  mois,  et  me  parla  le  premier  du  Véné- 
nérable  B.-J.  Labre,  et  des  miracles  que  Dieu  opérait  par  son  inter- 
cession. Au  récit  qu'il  m'en  fit,  le  Seigneur  m'inspira  la  vénération  la 
plus  profonde  pour  son  serviteur,  et  depuis  ,  la  vivacité  de  ce  sentiment 
ne  fit  qu'augmenter.  Enfin  il  y  a  plus  de  deux  mois  que  Dieu  m'inspira 
la  pensée  d'invoquer  ce  bienheureux.  Je  fis  alors  deux  neuvaines  en 
son  honneur  ;  je  mis  autour  de  la  jambe  malade ,  un  ruban  sur  lequel 
j'avais  écrit  :  Vénérable  Serviteur  de  Dieu  Labre ,  priez  pour  moi.  Le 
Seigneur  a  daigné  accorder  ma  guérison  à  ses  prières.  Ma  jambe  est 
aujourd'hui  entièrement  semblable  à  l'autre  ;  je  marche  avec  la  même 
facilité,  que  si  je  n'y  avais  jamais  eu  de  mal  17  i>  [4]. 

109.  Paris,  17  octobre. —  Une  veuve  sexagénaire ,  habitante  de 
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Paris  ,  rue  Saint-Antoine,  et  nommée  Leclerc ,  était  devenue,  depuis 
le  mois  de  juillet,  énormémen  tenflée  d'une  hydropisie  de  poitrine , 
qui  occupait  jusqu'au  bas-ventre,  et.  qui  entre  autres  incommodités, 
lui  causait  une  insomnie  continuelle  et  l'impossibilité  de  changer  de 
position.  Le  mercredi  15  octobre,  se  trouvant  plus  mal  qu'à  l'ordi- 
naire, elle  mit  sur  son  lit ,  en  se  couchant ,  le  portrait  encadré  du 
pèlerin  Labre.  Elle  reposa  mieux,  et  se  sentit  soulagée,  quoique 
l'enflure  subsistât  toujours,  Elle  continuait  à  n'éprouver  que  dégoût 
pour  toute  espèce  de  nourriture.  Cependant  une  première  évacuation 
d'eau  ayant  eu  lieu  inopinément ,  les  flancs  se  trouvèrent  dégagés  ,  et 
l'enflure  n'occupa  plus  que  l'estomac.  Le  soir  elle  s'applique  de 
nouveau  le  portrait  du  Bienheureux ,  en  l'invoquant  avec  une  nou- 
velle ferveur,  pour  obtenir  sa  parfaite  guérison.  Le  lendemain 
Pévaeuation  aqueuse  fut  complète,  l'enflure  entièrement  dissipée,  la 
respiration  libre  ,  en  un  mot ,  le  rétablissement  parfait  [4J. 

11 0  et  111.  Rome ,  juillet-novembre.  —  Sur  la  paroisse  des  SS.- 
Vincent  et  Anastase,  où  le  pauvre  Pèlerin  avait  eu  si  longtemps  son 
directeur,  Vincent,  fils  de  Nunzio  Catanzani,  enfant  d'un  peu  plus 
de  deux  ans,  dut  son  salut  deux  fois  successivement  à  l'application  de 
l'image  du  Bieuheureux.  La  première  fois,  en  juillet  1783 ,  elle  le 
guérit  d'une  dyssenterie  maligne,  effet  de  l'exulcération  des  intestins, 
accompagnée  de  cuisantes  épreintes  ,  qui  l'avait  placé  sur  le  seuil  de 
la  tombe.  Un  prêtre,  logé  dans  la  même  maison,  voyant  l'inutilité 
des  remèdes  qu'avait  prescrits  le  chirurgien ,  lui  mit  sur  la  tête  cette 
image  ,  en  récitant  la  formule  :  «  Par  l'intercession  du  Serviteur  du 
Dieu ,  Benoît-Joseph  Labre,  que  le  Seigneur  te  délivre  de  tout  mal  ; 
amen.  »  L'enfant  sort  aussitôt  de  sa  langueur ,  et  reprend  toute  sa 
vivacité.  Mais  au  mois  de  novembre  suivant ,  il  est  attaqué  d'une  fièvre 
scarlatine,  jointe  à  des  coliques  d'estomac,  qui  de  nouveau  enlevait 
tout  espoir  au  médecin  traitant.  Alors  se  souvenant  de  la  première 
grâce  ,  ses  parents  appellent  le  même  prêtre ,  qui  répète  à  trois  soirées 
consécutives  la  même  cérémonie  et  la  même  prière,  en  suppliant  le 
Bienheureux  de  ne  pas  laisser  son  œuvre  incomplète.  Si  la  grâce  se 
fit  un  peu  attendre,  elle  fut  du  moins  adéquate  ;  car  l'enfant  fut 
parfaitement  guéri  après  la  troisième  application  [5]. 
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112.  Sonnino ,  17  novembre.  —  Un  autre  enfant,  fils  de  Joseph 
Monti  et  d'Isabelle  Médeccia  son  épouse,  nobles  habitants  de  Son- 
nino, dans  la  province  romaine  de  Campanie ,  vint  au  monde  le 
1 7  novembre,  mais  fut  déclaré  mort-né  par  le  chirurgien  accoucheur, 
et  conséquemment  incapable  de  baptême,  même  sous  condition. 
L'opérateur  avait,  conjointement  avec  la  sage-femme,  employé  une 
dizaine  de  minutes  en  tentatives  inutiles  pour  réveiller  la  vie  dans  ce 
corps  inanimé.  Il  ne  savait  plus  à  quel  moyen  recourir,  et  sa  décision 
fit  éclater  les  sanglots  de  la  mère  et  de  toute  l'assistance.  Alors  levant 
les  yeux,  il  aperçoit  un  cadre  suspendu  au  mur  et  enfermant  le 
portrait  du  Pauvre  de  Rome.  Sa  foi,  animée  par  la  désolation  de  cette 
famille,  le  porte  à  le  détacher  et  à  l'appliquer  à  la  tête  du  nouveau- 
né,  en  disant:  a  C'est  à  vous  de  remédier  à  cette  infortune,  qui 
passe  mon  pouvoir.»  Aussitôt  la  petite  créature  ouvre  les  yeux, 
donne  tous  les  signes  de  la  vie ,  sans  qu'il  y  manquât  les  vagisse- 
ments ,  qui  cette  fois  au  moins  causèrent  une  joie  inexprimable.  Par 
acclamation,  il  fut  résolu  qu'on  lui  donnerait  au  baptême  les  noms 
de  son  sauveur,  ce  que  le  chirurgien  lui-même  fit  à  l'instant  par 
précaution ,  et  le  noble  Benoit-Joseph  Monti  se  glorifia  toute  sa  vie 
de  son  homonymie  avec  le  Pauvre  de  Rome  [3]. 

113.  Abbeville,  23  novembre.  —  Marie-Angélique-Victoire  Cau- 
chy,  dite  de  Saint-Nicolas ,  âgée  de  37  ans,  était  religieuse  professe 
à  l'hôpital  de  Saint-Joseph  ,  Hôtel-Dieu  d'Abbeville.  Depuis  l'âge  de 
dix-huit  ans,  elle  éprouvait  des  maux  d'oreille,  et  en  1770  ,  après 
en  avoir  souffert  considérablement  durant  plusieurs  jours,  il  s'y  forma 
un  abcès  qui  se  termina  par  la  suppuration.  En  1774,  l'apostème  se 
renouvela  d'une  manière  plus  violente  ,  avec  céphalalgie  intense,  pen- 
dant l'espace  de  huit  ou  dix  jours.  Plusieurs  fois,  elle  faillit  tomber 
demi-morte  par  la  vivacité  des  élancements;  mais  la  crainte  du 
bistouri  l'empêcha  d'en  rien  dire  au  médecin.  Un  soir,  à  peine  en- 
dormie, elle  est  réveillée  tout  à  coup  par  la  rupture  du  nouvel  abcès, 
qui  la  couvrit  de  sang  et  de  pus.  Elle  avait  entendu  sonnet  dix  heures 
un  moment  auparavant  :  mais  à  la  suite  elle  s'aperçut  qu'elle  avait 
entièrement  perdu  le  sens  de  l'ouïe,  au  point  de  n'être  plus  sensible 
ni  au  son  des  cloches,  ni  même  au  roulement  du  tonnerre.  Il  n'y 
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eut  plus  de  communication  possible  avec  elle,  que  par  le  moyen  de 
signaux.  Le  14  novembre  1783 ,  on  lut  au  réfectoire  une  notice  de  la 
vie  de-B.-J.  Labre  ,  imprimée  à  Amiens  et  qui  se  distribuait  de  toute 
part.  Sainte-Agathe,  sa  compagne,  lui  fit  comprendre  que  la  lecture 
avait  été  très-intéressante.  Alors  elle  demanda  le  livre  pour  s'édifier 
par  une  lecture  particulière,  qu'elle  (it  tout  d'un  trait.  Elle  se  mit  au 
lit,  pleine  de  ce  qu'elle  venait  de  lire,  et  la  nuit  elle  rêva  qu'elle  voyait 
le  Bienheureux  qui  lui  conseillait  de  faire  une  neuvaine,  pour  la  con- 
version des  infidèles  et  des  incrédules,  en  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau, 
et  qu'après  avoir  déféré  à  ce  conseil,  le  septième  jour,  elle  avait 
entendu  le  son  des  cloches.  La  joie  de  cette  guérison  imaginaire  la 
réveilla  en  sursaut  :  maie  elle  a  beau  attendre  et  écouter,  l'horloge  ne 
sonne  pas  pour  elle.  Plusieurs  fois  ce  rêve  se  renouvela  dans  la  même 
nuit.  Le  lendemain  15 ,  plusieurs  religieuses  lui  firent  le  reproche  de 
ne  pas  profiter  de  ce  songe,  qui  leur  paraissait  un  avis  venu  du  ciel. 
Elle  se  résolut  alors  à  demander  à  la  supérieure  la  permission 
nécessaire,  et  le  17,  elle  entreprit  la  neuvaine,  quoique  sans  grande 
préoccupation  et  tout  en  continuant  son  service.  Le  22  ,  qui  était  le 
sixième  jour,  c'était  à  son  tour  de  veiller  dans  les  salles,  et  elle  refusa 
l'aide  que  lui  offraient  ses  compagnes.  Pendant  qu'elle  vaquait  au  soin 
des  malades,  elle  se  sentit  plusieurs  fois  des  mouvements  de  dévotion 
envers  le  Bienheureux,  et  le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  elle  se 
disposa,  avec  plus  de  ferveur  qu'à  l'ordinaire,  à  la  communion.  Au 
moment  du  Sanctus  de  la  messe  ,  elle  éprouva  aux  deux  oreilles  à  la 
fois  une  douleur  vive  ,  mais  momentanée  ,  comme  serait  celle  d'une 
rupture  de  quelque  vaisseau,  qui  lui  fit  jeter  un  cri  aigu ,  mais  com- 
primé pour  ne  pas  donner  de  distraction,  et  à  l'élévation  ainsi  qu'au 
Domine  non  sum  digmis,  elle  entendit  parfaitement  la  sonnette,  puis  la 
voix  du  célébrant.  Le  trouble  causé  par  cette  nouveauté  la  fit  vaciller, 
quand  elle  s'approcha  pour  communier.  Aussitôt  après  la  messe,  elle 
fait  part  à  la  supérieure  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Le  médecin  , 
qui  se  trouvait  dans  la  maison,  est  averti ,  vient  et  fait  diverses  expé- 
riences acoustiques,  pour  s'assurer  du  retour  de  l'ouïe.  Le  supérieur 
ecclésiastique,  qui  avait  dit  la  messe,  en  fit  autant,  et  sur  la  demande 
de  toute  la  communauté,  permit  de  retourner  au  chœur  pour  chanter 
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le  Te  Deum.  La  sourde  avait,  dans  un  instant  indivisible,  recouvré 
l'ouïe  plus  fine  qu'auparavant.  Sa  joie  fut  partagée  par  ses  compagnes 
et  par  les  malades ,  dont  elle  était  fort  aimée  à  cause  de  sa  charité.  On 
en  vit  qui  tremblaient  de  tous  leurs  membres,  par  eicès  d'émotion, 
d'autres  qui  pleuraient  et  riaient  d'attendrissement.  Procès-verbal  fut 
dressé  et  envoyé  à  l'Evêque  diocésain.  Une  relation  écrite  à  M.  Poul- 
tier,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par  sa  sœur,  religieuse 
ursuline  à  Abbeville ,  parvint  à  l'abbé  Dinouart,  qui  s'empressa  de 
l'insérer  dans  son  journal  à  la  suite  de  sa  propre  guérison  [2  et  3]. 
114.  Saint-Germain-en-Laye ,  25  novembre.  —  M'1U  Fournier, 
fille  et  sœur  de  notaire ,  distinguée  par  sa  haute  piété,  étant  parvenue 
à  l'âge  de  68  ans ,  en  avait  passé  quarante  dans  un  tissu  inextricable 
de  maladies  ,  dû  originairement  à  la  révolution  que  lui  avait  causée  la 
chute  d'une  de  ses  amies  dans  la  rivière  en  sa  présence.  Dans  le  cours 
de  cette  longue  période,  elle  avait  subi  plusieurs  centaines  de  saignées. 
Pendant  les  quinze  dernières  années,  il  s'y  était  joint  une  obstruction 
squirrheuse  du  foie,  qui  peu  à  peu  se  rendit  visible  à  l'extérieur,  par 
la  tuméfaction  et  la  dureté  de  la  surface  correspondante.  Par  suite ,  les 
nerfs  du  côté  droit ,  en  partie  déprimés ,  en  partie  contractés,  avaient 
raccourci  depuis  neuf  ans  la  jambe,  qui  ne  pouvait  plus  la  soutenir 
pour  se  mouvoir  même  dans  sa  chambre.  Au  mois  d'octobre,  elle 
reçoit  de  la  marquise  de  Sept-Maisons  la  relation  des  miracles  et  le 
portrait  du  vénérable  Labre;  elle  se  réjouit  de  voir  Dieu  glorifié ,  mais 
refuse  d'abord  d'implorer  à  son  âge  une  guérison  miraculeuse.  Néan- 
moins, sur  les  observations  d'un  ecclésiastique,  elle  commence  une 
neuvaine,  qui  n'obtient  autre  chose  qu'un  accroissement  de  confiance  , 
accompagnée  toujours  de  la  même  résignation  au  bon  vouloir  de  Dieu. 
I  ne  seconde  succède,  et  le  quatrième  jour,  elle  fut  fort  surprise ,  en 
se  réveillant ,  de  ne  se  sentir  plus  ni  douleur,  ni  enflure,  ni  dureté;  la 
jambe  s'était  allongée  ,  le  foie  s'était  dégagé  ,  et  elle  marchait  libre- 
ment et  sûrement.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une  sensibilité  excessive 
dans  les  chevilles,  qui  disparut  encore  au  moyen  d'une  troisième  neu- 
vaine. Comme  toute  la  population  connaissait  l'état  de  M,u*  Fournier 
et  s'y  intéressait,  le  jour  qu'elle  se  rendit  à  l'église,  de  son  pied,  elle 
dut  passer  entre  une  double  haie  de  personnes  accourues  pour  ja 
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féliciter,  et  ensuite  pendant  longtemps  recevoir  une  foule  innombrable 
de  visites  [4]. 

115.  Rome,  27  novembre.  —  Dans  la  paroisse  de  Sainte-Marie 
au  Transtévère,  deux  enfants  de  Nicolas  Magnani ,  employé  de  la 
douane,  étaient  atteints  d'une  fièvre  maligne  ,  qui  enleva  bientôt  l'un 
des  deux.  Le  second  ,  nommé  Joseph  ,  âgé  de  quatre  ans ,  était 
tombé  dans  une  profonde  léthargie  et  en  danger  imminent  de  suivie 
son  frère  au  trépas.  Dans  la  nuit  du  27  novembre,  tout  à  coup  il  se 
réveille  et  demande  à  boire  d'une  voix  toute  naturelle,  au  grand 
étonnement  de  son  père.  Le  lendemain  matin,  on  lui  trouve  en  main 
une  petite  boîte  qui  contenait  des  cheveux  de  Benoît.  Une  tante  de 
l'enfant  Pavait  placée  sur  le  bras  d'un  canapé,  qui  servait  de  couche 
à  ce  bambin.  On  demande  à  celui-ci  qui  la  lui  avait  donnée,  et  il 
répond  :  a  C'est  la  Béfana  qui  me  l'a  donnée,  pendant  que  Tatan  était 
assise  sur  ce  siège,  et  qui  m'a  dit  :  Prends  et  garde.  »  Soupçonnant 
alors  une  grâce  du  Bienheureux,  le  père  veut  vérifier  la  chose.  Il  mêle 
l'image  de  Benoît  avec  celles  de  plusieurs  autres  saints ,  et  l'on  dit  à 
l'enfant  :  «  Trouve  la  Béfana  que  tu  as  vue.  »  Arrivé  au  portrait  de 
Benoît  :  a  La  voilà ,  la  voilà,  dit-il;  c'est  bien  elle  que  j'ai  vue.  »  Le 
père  recommence  l'épreuve,  et  constamment  la  réponse  fut  la  même. 
On  ne  pouvait  plus  douter  de  celui  à  qui  était  dû  le  rétablissement 
de  l'enfant,  qui  était  aussi  complet  qu'inespéré  [3]. 

116.  Paris,  10  décembre.  —  Une  pieuse  demoiselle  quinquagé- 
naire ,  demeurant  dans  la  capitale,  était  depuis  quatre  ans  infectée 
d'une  dartre  volante  au  genou  gauche.  La  médication  détersive  qu'elle 
avait  subie ,  n'avait  pas  empêché  le  feu  volage  de  creuser  une  large 
et  profonde  plaie,  qui  se  ramifia  ensuite  en  divers  sinus  tistuleux. 
Informée  des  miracles  multipliés  par  lesquels  il  plaisait  à  Dieu 
d'honorer  son  Serviteur,  elle  commence  une  neuvaine  le  1er  décembre 
et  pose  sur  son  mal  une  image  du  Bienheureux.  Le  neuvième  jour,  la 
démangeaison  était  devenue  si  excessive  qu'il  lui  fut  impossible  de 
sortir;  mais  la  nuit  suivante  fit  disparaître  si  complètement  l'inflam- 
mation, que  la  malade  ne  savait  plus  distinguer  le  membre  guéri  [A]. 

117.  Saint-Germain-en-Laye,  15  décembre.  —  Si  la  guérison  de 
Mtlu  Fournier  était  propre  à  manifester  avec  le  plus  grand  éclat  la 
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sainteté  du  Serviteur  de  Dieu ,  à  cause  de  la  publicité  de  sa  longue 
maladie,  celle  de  Françoise  Lemaire-Lallier,  habitante  de  la  même 
ville,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration.  De  grands  chagrins  avaient 
préparé  les  voies  à  ses  maux,  qui  débutèrent,  le  26  mars  1778,  par 
une  fluxion  de  poitrine  et  une  pleurésie,  avec  fièvre  maligne  opiniâtre 
et  obstruction  du  foie.  Elle  fut,  pendant  cinq  ans,  habituellement 
entre  la  vie  et  la  mort ,  tourmentée  par  des  douleurs  excessives  et  par 
un  tremblement  nerveux  continuel ,  qui  la  contraignait  à  se  servir 
d'appui  pour  le  moindre  mouvement.  Dans  cet  étal  déplorable,  elle 
commence,  le  7  décembre  ,  une  neuvaine  en  union  avec  une  pieuse 
demoiselle  qui  la  visitait ,  applique  à  son  mal  l'image  de  Labre,  qui 
d'abord  semble  l'envenimer,  et  enfin  le  dernier  jour,  tous  ses  maux 
avaient  disparu  [41. 

118.  Abbeville,  18  décembre.  —  Moins  d'un  mois  après  la  gué- 
rison  miraculeuse  de  la  sœur  Cauchy,  Abbeville  fut  témoin  d'une 
autre  non  moins  prodigieuse.  Jacques  Sifflet,  chanoine  delà  collé- 
giale de  Saint-Wulfran ,  né  en  1723,  fut  affligé  à  l'âge  de  vingt  ans 
par  suite  d'un  eflbri  de  voix,  de  deux  hernies  inguinales,  et  dut 
prendre  la  ceinture  élastique.  En  1780,  un  nouveau  prolapsus  se 
manifesta  du  côté  droit,  et  dégénéra  en  hernie  crurale,  à  laquelle  ne 
remédiait  pas  le  bandage.  Aussi  dès  le  14  juillet,  parurent  succes- 
sivement l'engorgement,  l'inflammation  et  des  signes  de  gangrène. 
Bientôt  donc  la  chirurgie  dut  opérer  la  résection  ,  et  les  excrétions  ne 
suivaient  plus  la  voie  ordinaire.  Il  est  facile  d'imaginer  les  souffrances 
et  les  difficultés  d'une  pareille  situation  ,  qui  dura  plus  de  trois  ans. 
Dans  cette  affreuse  infirmité,  le  respectable  et  malheureux  vieillard  se 
dirige  vers  Dieu  ,  pour  obtenir  au  moins  un  soulagement ,  par  l'inter- 
cession de  Benoît,  dont  il  avait  grandement  admiré  les  vertus  en  lisant 
tout  récemment  sa  vie,  et  dont  les  miracles  déjà  si  nombreux  prouvaient 
si  bien  le  crédit  dans  le  ciel.  Les  Visitandines,  dont  il  était  le  directeur 
spirituel  ,  joignaient  leurs  suppliques  aux  siennes,  avec  la  pratique 
des  trente  communions.  Le  17  décembre  1783,  il  s'étend  sur  son  lit, 
n'en  pouvant  plus  par  l'excès  de  la  douleur.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes,  l'intestin  rentre  de  lui-même  à  sa  place ,  l'ouverture  anor- 
male se  ferme,  et  quatre  heures  après  ,  une  évacuation  abondante  le 
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délivre  des  coliques  qui  le  torturaient.  Enfin  vers  Je  milieu  de  la  nuit, 
il  redoublait  de  ferveur  dans  ses  invocations  au  Serviteur  de  Dieu,  pour 
qu'il  daignât  achever  sa  guérison  ,  en  faisant  cesser  la  cause  primitive 
de  tous  les  accidents,  et  après  minuit  il  s'endormit  d'un  profond 
sommeil  ;  la  nature  avait  repris  son  cours  normal ,  l'appétit  revint , 
les  forces  se  rétablirent,  et  il  ne  lui  resta  plus  qu'une  légère  incom- 
modité, comme  un  souvenir  de  ses  anciennes  tortures.  Dans  le  procès 
qui  fut  fait  par  l'évêque  diocésain  d'Amiens  en  personne,  quatre 
médecins  et  un  chirurgien  attestèrent  l'impossibilité  naturelle  d'un 
pareil  rétablissement  [2]. 

H 9.  Rouen,  même  jour.  —  Un  boulanger  de  cette  ville,  malade 
depuis  trois  mois,  enflé  comme  un  bal'on,  rendait,  avec  des  douleurs 
horribles,  tout  ce  qu'il  prenait,  par  suite  d'un  hoquet  continu,  et  il 
était  à  la  dernière  extrémité,  après  avoir  été  administré  deux  fois. 
Heureusement  il  avait  une  sœur  parmi  les  Clarisses  qui  faisait  une 
neuvaine  au  Bienheureux,  et  la  dernière  nuit,  il  s'écrie  tout  à  coup  qu'il 
n'a  plus  de  mal  ;  puis  les  jours  suivants  il  manifeste  sa  reconnaissance 
en  courant  se  montrer  aux  personnes  qui  connaissaient  sa  maladie  [4]. 

120.  Rome,  19  décembre.  —  François  Catini,  natif  de  Modène , 
mais  employé  au  service  du  baron  d'Asti,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Jean  in  Aino  à  Rome,  fut  attaqué,  le  13  décembre  1783,  d'une  forte 
pleurésie  avec  fièvre  inflammatoire  aiguë.  Le  sixième  jour  de  sa  mala- 
die, il  était  dans  un  état  désespéré,  et  condamné  sans  retour  par  le 
médecin.  Sa  fille,  qui  demeurait  sur  la  paroisse  de  Saint-François  de 
Paule,  court  bien  vile  à  la  recherche  d'une  relique  de  Benoît ,  et  en 
fait  absorber  une  parcelle  à  son  père,  en  invoquant  ensemble  l'assis^ 
tance  du  Bienheureux.  Aussitôt  le  malade  s'endort  paisiblement ,  et 
après  cinq  heures  de  sommeil ,  s'éveille  entièrement  délivré  de  la 
fièvre  et  de  l'inflammation ,  en  sorte  que  le  médecin  étant  venu  faire 
sa  visite ,  au  lieu  de  le  trouver  à  l'agonie ,  comme  il  s'y  attendait , 
le  vit  en  bonne  santé  et  fut  le  premier  à  crier  au  miracle  [3]. 

121.  Tours,  21  décembre.  —  Une  demoiselle,  nommée  Rose 
Vauquier,  éprouvait  une  constriction  du  pilore  inférieur  de  l'estomac, 
dont  les  hommes  de  l'art  ne  pouvaient  découvrir  l'origine,  et  partant 
ne  savaient  comment  en  détruire  la  cause.  Cette  espèce  de  strangu- 
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lation  durait  depuis  quinze  ans,  et  finit  par  se  resserrer  au  point  de  la 
menacer  d'un  étoufïement  très-prochain.  A  peine  pouvait-elle  avaler 
quelques  cuillerées  de  bouillon  ,  gardait  la  chambre  depuis  quatre  ans 
et  le  lit  depuis  dix-huit  mois.  On  n'attendait  plus  que  le  trépas,  et 
tous  les  sacrements  avaient  été  administrés.  Mais  elle  a  entendu 
raconter  les  preuves  du  crédit  de  Benoît  auprès  de  Dieu;  une  de  ses 
images  est  attachée  à  son  lit,  et  une  relique  appliquée  à  son  mal. 
Aussi  le  21  décembre  ,  elle  est  subitement  guérie  ,  se  lève  ,  sort  pour 
entendre  la  messe,  pendant  que  sa  famille  était  dans  une  autre  église, 
sans  se  douter  de  ce  qui  se  passait  [4]. 

122.  Rome,  24  décembre.  —  Tout  aussi  admirable  fut  la  grâce 
obtenue  par  Gertrude  Panunzi ,  femme  âgée  de  trente-huit  ans , 
demeurant  sur  la  paroisse  de  Saint-Celse  à  Rome.  Depuis  huit  ans 
environ,  elle  subissait  une  sorte  de  martyre  incessant,  par  la  corrosion 
d'un  ulcère  à  la  cuisse  gauche.  Nul  onguent  ne  parvenait  à  l'assainis- 
sement  de  cette  espèce  de  chancre  invétéré.  Le  24  décembre,  stimulée 
par  tout  ce  qu'elle  entend  dire  ,  elle  applique  l'image  de  Benoît  sur 
sa  cuisse  et  le  prie  avec  grande  ferveur.  Le  lendemain  ,  jour  de  Noël , 
la  personne  qui  venait  la  panser  lève  les  bandes....  Qu'aperçoit-elle  ? 
La  partie  est  saine;  une  simple  cicatrice  a  remplacé  l'ulcère  [3]. 

123.  Rome,  29  décembre.  —  Peu  de  jours  après,  eut  lieu  un 
miracle  du  même  genre  et  pour  une  même  sorte  de  mal  sur  la 
paroisse  des  SS.-Cyr  et  Julitte.  Benoît  Bielli  avait  plusieurs  ulcères 
purulents  et  douloureux  à  une  jambe,  depuis  le  commencement  de 
novembre  1783,  et  la  malignité  de  leur  nature  ou  le  vice  du  sang 
avait  propagé  l'enflure  dans  toute  l'extrémité  inférieure.  Le  29  dé- 
cembre ,  ne  voyant  pas  d'amélioration ,  il  recourt  au  moyen  qui  avait 
réussi  à  tant  d'autres,  et  en  appliquant  l'image  à  nu  sur  ses  plaies  , 
il  dit  comme  par  un  défi  plein  de  foi  :  a  Benoît,  je  porte  votre  nom  , 
et  vous  ne  devez  pas  me  refuser.  Si  vous  voulez  sortir  de  ce  bourbier, 
il  faut  le  dessécher.  »  L'image  se  colle  immédiatement ,  et  vingt- 
quatre  heures  après  elle  se  détache  d'elle-même.  Toute  l'enflure  avait 
disparu  ;  tous  les  sinus  de  ses  nombreuses  plaies  étaient  parfaitement 
essuyés  ,  et  les  chairs  recouvertes  d'un  nouvel  épiderme.  Ce  résultat 
fut  constaté  le  jour  même  par  les  hommes  de  l'art  [3]. 
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124.  Fuligno,  courant  de  décembre.  —  L'abbé  Balducci,  qui 
avait  été  si  profondément  ému  en  donnant  la  communion  à  Benoît, 
avait  à  Fuligno  ,  sa  patrie ,  une  nièce  de  onze  à  douze  ans  .  nommé* 
Anne,  qui  sur  la  fin  de  1782  éprouva  de  grands  maux  de  tête,  et  un 
prurit  tel  qu'on  ne  pouvait  la  lui  toucher  sans  lui  causer  de  la  dou- 
leur. C'était  le  signe  précurseur  d'une  éruption  de  boutons ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  entrer  en  suppuration.  L'oncle  étant  allé,  au  mois 
d'octobre  1783  ,  passer  ses  vacances  en  famille,  fut  témoin  du  chagrin 
de  cette  jeune  personne.  Le  mal  allait  en  augmentant,  et  peu  aprè« 
son  retour  à  Rome  ,  on  lui  écrivit  que  décidément  il  s'agissait  d'unp 
teigne.  En  réponse  il  envoie  une  image  du  Bienheureux  ,  et  suivant  le 
conseil  qu'il  donnait,  la  mère  l'attache  à  la  tête  de  sa  tille  avant  de 
la  coucher,  en  lui  insinuant  de  bien  prier  le  Serviteur  de  Dieu.  Le 
lendemain  matin  ,  la  tête  d'Anne  Balducci  était  aussi  nette  qu'on 
pouvait  le  désirer.  L'abbé  en  reçut  promptement  la  nouvelle  et  en 
vit  la  réalité  de  ses  propres  yeux  aux  vacances  suivantes  [1]. 

125.  Fossato ,  fin  de  décembre.  —  Au  bourg  de  Fossato  ,  dans  le 
diocèse  de  Nocéra ,  Orphée  Coletti ,  porte-étendard  de  la  milice 
urbaine,  déplorait  le  sort  de  son  fils  Louis,  qui ,  déformé  dès  l'enfance 
par  une  hernie ,  était  parvenue  à  l'âge  de  sept  ans  sans  amélioration  , 
malgré  toutes  les  expériences  de  la  chirurgie.  Aussi  pensa-t-il  à 
recourir  à  la  clémence  divine  ,  en  apprenant  toutes  les  grâces  qu'elle 
dispensait  par  Benoît;  il  se  procura  son  image  vers  la  fin  de  décembre 
1783,  et  l'ayant  appliquée  à  son  enfant ,  il  eut  la  consolation  de  le 
voir  parfaitement  guéri.  Il  s'empressa  de  le  conduire  au  tombeau  de 
son  Bienfaiteur  pour  le  remercier  [3J. 

126.  Lauriana,  courant  de  1783. —  Antonin  Bartolotti,  ce  compa- 
gnon d'hospice  du  vénérable  Pauvre  déposait  au  procès  :  a  Mon  frère  , 
demeurant  à  Lauriana,  du  diocèse  de  Milet ,  dans  la  Calabre  ultérieure . 
avait  sa  femme  enceinte,  et  craignait  beaucoup  un  avorternent,  par 
suite  de  la  frayeur  que  lui  causaient  les  fréquents  tremblements  dp 
terre.  Il  m'écrivit  pour  avoir  une  relique  de  Benoît,  que  je  lui  en- 
voyai. Le  moment  étant  venu,  les  douleurs  étaient  si  fortes,  que  l'on 
tremblait  pour  les  jours  de  la  mère  et  peut-être  de  son  fruit,  Les  per- 
sonnes qui  l'assistaient,  disaient  que  la  chose  ne  se  présentait  pas  selon 
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Tordre  naturel.  La  relique  est  appliquée,  l'invocation  faite  avec  ferveur, 
et  peu  après ,  l'accouchement  se  fait  heureusement  et  facilement  : 
deux  jumeaux  avaient  vu  le  jour,  grâce  à  la  protection  du  Bienheu- 
reux [1  et  4]. 

127.  —  Un  jeune  enfant ,  à  qui  une  glande  obstruait  l'oreille  et 
le  gosier,  et  ne  laissait  point  passer  une  seule  goutte  de  lait,  allait 
mourir  d'inanition ,  lorsque  l'application  de  l'image  fit  à  l'instant 
disparaître  l'obstacle  et  le  rendit  à  la  vie,  en  lui  rendant  la  faculté 
de  sucer  le  sein  de  sa  mère  fi]. 

La  Corse  nous  fournit ,  dans  le  cours  de  cette  année  ,  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  constatées  ,  que  nous  réunissons  en  une  seule 
suite. 

128-129.  Occhiatana ,  courant  de  juillet.  —  Une  jeune  fille  de 
onze  ans ,  nommée  Dévote  Casanova ,  demeurant  au  village  d'Oc- 
chiatana  ,  province  de  Balagna,  ancien  diocèse  de  Mariana  et  Accia , 
laquelle ,  depuis  l'âge  de  quatre  ans  ,  avait  perdu  le  sens  de  l'ouïe,  en 
dut  le  retour  immédiat  à  une  fervente  invocation  de  Benoît,  que  lui 
firent  faire  h  genoux  son  père  Nunzio  et  sa  mère  Catherine,  en  y 
joignant  la  bénédiction  avec  l'image,  qu'ils  mirent  ensuite  en  contact 
avec  ses  oreilles.  Dans  le  même  mois  et  au  même  endroit ,  une  autre 
fille,  nommée  Marie-Jérôme  Colombani,  était  agitée  depuis  neuf  an? 
d'une  affection  maniaque,  qui  la  faisait  croire  possédée  et  qui  avait 
défié  toute  l'industrie  des  médecins,  aussi  bien  que  les  exorcismes  de 
l'Eglise.  Elle  retrouva  son  bon  sens  et  rentra  dans  son  assiette,  par 
l'application  de  l'image  sur  sa  poitrine  pendant  un  certain  nombre  de 
jours  [A]. 

4  30.  Monticello,  septembre.  —  Le  même  sort  échut  à  Bona  Giorgi , 
du  bourg  de  Monticello ,  même  province  de  Balagna  ,  mais  appartenant 
à  l'ancien  diocèse  d'Alérie.  Cette  personne ,  tourmentée  dans  tous  ses 
membres  depuis  juin  1 783  ,  par  un  rhumatisme  articulaire  ,  rebelle  a 
tous  les  remèdes  possibles,  et  se  trouvant  clouée  à  son  lit,  était  tentée 
de  se  désespérer,  lorsque  se  signant  avec  une  image  du  Bienheureux 
et  l'invoquant  avec  foi  ,  elle  fut  instantanément  relevée  de  cette 
désolante  situation  [4]. 
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131-133.  Même  endroit. — Une  famille  appartenant  au  même  bourg 
de  Monticello ,  eut  trois  de  ses  membres  bénéficiés  par  les  mérites  de 
notre  Bienheureux.  La  première  fut  Marie-Victoire  d'Orticoni ,  qui ,  en 
août,  fut  atteinte  d'une  douleur  ombilicale  très-intense,  avec  inflam- 
mation cutanée.  Son  père,  Jean  d'Orticoni,  excellent  médecin  ,  aidé 
des  conseils  de  quelques  confrères  ,  ne  négligea  rien  pour  alléger  sa 
souffrance  par  tous  les  dérivatifs  possibles  :  mais  la  voyant  augmenter 
après  plusieurs  jours  de  traitement  sans  succès ,  il  regarda  le  mal 
comme  fort  dangereux ,  et  fut  le  premier  à  recourir  au  Serviteur  de 
Dieu ,  dont  l'image  appliquée  à  la  partie  souffrante  opéra  ce  que  n'avait 
pu  faire  son  art.  En  novembre  ,  sa  belle-fille ,  Marie  Cinthie ,  à  la 
suite  d'une  première  couche,  avait  conservé  à  toutes  les  jointures  des 
jambes  une  douleur  si  forte ,  qu'elle  fut  forcée  de  prendre  des  anilles 
pour  marcher  même  dans  la  maison.  De  plus ,  elle  avait  été  réduite  à 
une  maigreur  extrême  par  une  toux  opiniâtre.  En  vain  le  beau-père 
avait  appelé  à  son  secours  les  lumières  de  trois  de  ses  plus  habiles 
confrères ,  et  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  ;  il  n'avait  pu 
préserver  Marie  Cinthie  de  Pinvasion  de  la  phthisie,  qui  fut  reconnue 
incurable  ,  et  qui  dans  l'intervalle  d'octobre  à  la  lin  de  novembre,  la 
conduisit  par  degrés  aux  portes  du  tombeau.  Dans  ce  moment  critique 
on  invoque  Benoît ,  et  un  soir  on  applique  sa  relique  à  la  malade. 
Aussitôt ,  comme  il  arrivait  dans  la  plupart  des  cas,  un  sommeil  pai- 
sible commence  à  endormir  le  mal ,  et  à  l'aube  du  jour  le  réveil  se 
fait  exempt  de  toux,  de  fièvre,  d'oppression  et  de  toute  espèce  de 
douleurs  articulaires.  Enfin,  en  janvier  1784  ,  Antoine  d'Orticoni  , 
oncle  des  deux  précédentes  ,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Cyr  de 
Monticello,  fut  pris,  dès  le  commencement  de  décembre,  d'une  fièvre 
quarte  maligne,  qui  le  consumait  avec  rapidité,  attendu  son  âge  de 
soixante-quinze  ans.  Les  mêmes  docteurs,  y  compris  son  frère,  la 
jugèrent  ou  mortelle  ou  de  longue  durée  ;  mais,  à  la  mi-janvier ,  il  en 
fut  délivré  en  un  instant ,  par  l'application  d'une  relique  qu'il  venait 
de  recevoir  de  Rome.  La  reconnaissance  de  tous  ces  personnages  leur 
dicta  la  pensée  d'envoyer  au  Postulateur  les  relations  séparées  de 
toutes  ces  guérisons,  avec  les  attestations  de  tous  les  médecins  qui 
avaient  pris  part  aux  traitements  [3]. 


LITRE       TROISIEME 


Suite     de     l'histoire     de      la     béatification. 
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AVANT- PROPOS 


Qui  crédit  in  me ,  opéra  quœ  ego  fado ,  et  ipse 
faciet.  (Joan.  xiv.   12.) 

Celui  qui  croit  en  moi ,  f«ra  des  œuvres  aussi 
merveilleuses  que  les  miennes. 


Tous  les  miracles  dont  nous  donnons  la  relation  sont ,  à  quelques 
exceptions  près ,  ceux  dont  un  catalogue  plus  nombreux  fut  présenté 
à  la  Congrégation  des  Rites  avec  les  pièces  à  l'appui.  Dans  l'espace  de 
quelques  mois,  plus  de  cent  lieux  divers  avaient  déjà  été  le  théâtre 
de  ces  merveilles.  Rome,  la  plupart  des  villes  des  Etats  pontificaux , 
beaucoup  d'autres  villes  d'Italie  furent  les  premières  favorisées  ;  mais 
bientôt  la  Fiance,  la  Belgique,  l'Allemagne,  le  Portugal,  etc.,  et 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  eurent  part  aux  largesses  du 
nouvel  habitant  des  deux,  ou  plutôt  du  Seigneur,  pour  la  glorification 
de  son  Serviteur.  Et  combien  d'autres  prodiges  dont  la  relation  n'a 
point  été  faite  ni  publiée ,  mais  qui  en  tout  pays  ont  contribué  à 
propager  la  dévotion  envers  le  pauvre  Pèlerin  ! 


382  LI     B.      BIKOÎT     JOSEPH      LABRE 

Déjà  nous  avons  vu  céder  devant  cette  puissante  intercession,  fièvres 
de  tout  genre  et  de  tout  degré  ,  phthisie  ,  apoplexie  ,  apostèmes , 
chancres,  fistules,  hernies,  squirrhes,  coliques,  tumeurs,  glandes, 
rachitisme  ,  calculs  ,  sciatiques  ,  rhumatismes ,  goutte  ,  épilepsie  , 
scorbut,  fractures,  luxations,  ischurie,  dysurie  ,  cécité,  surdité, 
hydropisie,  angine,  esquinancie,  teigne  ,  écrouelles ,  et  tant  d'autres 
maux  d'une  durée  antérieure  de  dix-huit,  vingt  et  trente  ans.  Dans 
un  autre  genre  de  calamités ,  nous  avons  vu  l'inondation  et  l'incendjp 
s'arrêter  devant  la  simple  image  du  Serviteur  de  Dieu.  On  dirait  que 
le  Seigneur  a  voulu  faire  de  la  dévotion  envers  son  bien-aimé,  comme 
une  piscine  probatique,  semblable  à  celle  de  Jérusalem  ,  dans  laquelle 
les  malades  trouvaient  le  remède  de  l'infirmité  quelconque  dont  ils 
étaient  affectés.  Bien  plus,  il  n'y  a  pas  ici  de  restriction  de  personnes, 
de  temps,  ni  de  lieu  ;  la  foi  et  la  confiance  sont  seules  exigées.  Dieu , 
afin  de  montrer  combien  lui  était  cher  le  Pauvre  d'esprit  qui  avait 
tout  quitté  pour  le  servir  ,  a  multiplié  ces  miracles  dans  le  principe  , 
afin  de  susciter  et  de  sanctionner  cette  grande  renommée  de  sainteté  ; 
et  quoiqu'ils  se  soient  diminués  graduellement ,  à  mesure  qu'ils 
notaient  plus  nécesaires  pour  atteindre  leur  but,  néanmoins  Dieu 
continue  d'en  faire  de  temps  à  autre,  d'après  les  relations  qui  arrivent 
de  divers  endroits.  Londres  aurait  eu  le  sien  dans  ces  dernières  années , 
si  les  témoignages  privés  sont  véridiques. 

Maintenant ,  que  l'incrédulité  veuille  les  nier,  elle  ne  persuadera 
jamais  à  personne  de  bon  sens ,  que  des  habitants  de  lieux  si  divers  se 
?oient  fait  illusion  sur  des  faits  palpables  et  nombreux  ,  ou  qu'ils  sf* 
soient  accordés  à  en  imposer  à  l'univers  pour  l'honneur  d'un  pauvre 
pèlerin  dont  la  réputation  n'importait  à  personne.  Les  grâces  étaient 
publiées  par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  obtenues  ,  et  non-seulement 
en  stériles  paroles ,  mais  au  moyen  de  faits  patents ,  de  voyages  pé- 
nibles ,  d'offrandes  durables,  et  souvent ,  ce  qui  est  plus  difficile  ,  de 
changement  de  vie  et  d'amélioration  de  mœurs.  Le  couvent  de  N.-D. 
des  Monts  fut  bientôt  encombré  d'ex-voto  :  y  a-t-il  donc  des  hommes 
assez  insensés  pour  acheter  par  exemple  des  béquilles  ,  des  bandages  , 
etc. ,  sans  avoir  les  infirmités  auxquelles  ces  appareils  sont  destinés,  et 
comme  monuments  de  faux  miracles?  Où  y  en  a-t-il  d'assez  fous  pour 
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?en  dépouiller,  sans  avoir  trouvé  leur  guérison  ,  et  cela  uniquement 
pour  le  plaisir  de  faire  parler  d'eux?  Que  quelque  enthousiaste  ait  été 
dupe  de  son  imagination,  au  point  de  se  croire  guéri  sans  l'avoir  été,  ou 
que  quelque  hypocrite  ait  eu  intérêt  à  supposer  un  prodige  imaginaire  ; 
ces  illusions  ou  ces  supercheries  sont-elles  admissibles  de  la  part  d'une 
multitude  répandue  en  tout  lieu  ?  Quand  donc  nous  supposerions  que 
dans  le  grand  nombre  de  miracles,  il  y  en  aurait  quelqu'un  qui  ne  serait 
pas  évident,  ou  qui  manquerait  de  preuves  assez  solides,  en  quoi  cela 
infirmerait-il  la  certitude  des  autres  ,  appuyés  sur  une  démonstration 
suffisante?  Qu'on  réfléchisse  bien;  un  seul  prodige  suffisamment  attesté 
prouve  autant  au  fond  que  cent  autres,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de 
montrer  la  libéralité  de  la  main  qui  les  opère.  Enfin,  cette  renommée 
si  grande,  si  subite,  si  éclatante,  si  universelle ,  si  elle  n'a  point  eu 
pour  principe  des  miracles  vrais  et  multiples,  serait  à  elle  seule  un 
miracle  encore  plus  extraordinaire. 

a  Pour  ce  qui  regarde,  disait  l'avocat ,  la  fausseté  ou  l'inanité  des 
prodiges ,  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Benoît  proclama  la  rumeur 
du  peuple,  il  est  évident  que  cela  est  entièrement  étranger  à  notre 
question.  Est-ce  que  nous  proposons  des  prodiges  rapportés  par  de? 
auteurs  incertains,  ou  émanés  d'une  imagination  frappée,  ou  inventé? 
par  l'artifice?  Ne  proposons-nous  pas  des  faits  attestés  dans  les  procès, 
passés  à  la  plus  étroite  étamine ,  par  une  série  nombreuse  d'interro- 
gations judiciaires ,  confirmés  par  une  foule  de  témoins.  Si  nous  ne 
proposons  que  des  miracles  de  cette  sorte  et  non  de  la  première ,  il 
n'est  pas  bien  assurément  de  prendre  texte  de  ceux  qui  n'avaient 
pour  base  qu'une  vague  rumeur  du  vulgaire  ,  afin  d'en  attaquer  la 
certitude,  de  la  même  manière  que  la  fausseté  des  prodiges  imaginée 
par  des  hypocrites,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  l'on  conclurait 
bien  à  tort  la  fausseté  de  tous  les  miracles  quelconques.  » 

Que  le  lecteur  y  réfléchisse,  et  il  conclura  comme  nous,  que  l'his- 
toire posthume  de  Benoît  peut  servir  à  établir  ces  trois  conséquences  : 
i°  que  les  maximes  évangéliques  ne  sont  pas  des  axiomes  surannés; 
2°  que  Dieu  prend  soin,  comme  il  l'a  promis,  de  la  gloire  de  ceux  qui 
se  donnent  à  lui  sans  réserve,  et  3°  qu'enfin  sa  main  n'est  pas  raccour- 
cie, pas  plus  dans  les  temps  modernes  que  dans  les  premiers  siècles. 


CHAPITRE      I 


Miracles  de  Tannée  1784. 


134.  Marino ,  janvier.  —  Thérèse,  femme  de  Siméon  Desanctis , 
demeurant  à  Marino ,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Rome,  était  affli- 
gée d'une  fistule,  qui  avait  envahi  l'angle  interne  de  l'œil  droit,  avait 
carié  l'os,  y  avait  formé  un  sinus  avec  gonflement,  et  enfin  avait  pro- 
duit une  inflammation  et  une  suppuration  de  la  caroncule  lacrymale. 
La  malignité  de  la  plaie  déjouait  toutes  les  ressources  de  la  chirurgie. 
Alors  cette  femme  se  transporte  à  Rome,  visite  le  tombeau  ,  applique 
à  son  œil  l'image  du  Bienheureux ,  et  obtient  une  guérison  instan- 
tanée. De  retour  le  même  jour  à  Marino,  le  chirurgien  traitant 
constate  et  atteste  une  cicatrisation  parfaite  [3]. 

135.  Saint-Germain-en-Laye,  16  janvier.  —  Un  soldat  au  régi- 
ment de  Perche,  nommé  Jean-Louis  Porcher,  dit  Joli-Cœur,  né  à 
Passy  en  1757,  était  en  garnison  à  Toulon,  lorsque,  le  20  avril  1782, 
il  fut  blessé  de  quatre  coups  de  bayonnette,  dont  l'un  traversa  le  bras 
droit  près  du  poignet  et  coupa  les  nerfs  de  trois  doigts.  Malgré  tous  les 
soins  du  chirurgien  de  l'hôpital  militaire,  il  resta  estropié,  et  après  six 
mois  d'essais  infructueux ,  il  fut  congédié  comme  inhabile  au  service 
militaire.  Il  était  donc  revenu  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  parvint 
à  entrer  au  service  d'une  personne  riche  qui  en  eut  compassion.  En 
décembre,  il  entend  parler  de  la  guérison  de  MeUe  Fournier.  et  se 
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persuade  qu'il  pourrait  bien  aussi  obtenir  sa  grâce.  En  conséquence, 
le  5  janvier,  il  commence  une  neuvaine,  en  s'imposant  de  réciter 
matin  et  soir  cinq  Pater  et  cinq  Ave  ,  les  seules  prières  qu'il  connût. 
Il  aurait  voulu  entendre  aussi  la  messe  tous  les  jours;  mais  empêché 
par  son  service,  il  donne  de  l'argent  à  une  pauvresse  pour  y  aller  à  sa 
place.  Quoiqu'au  bout  de  cette  neuvaine,  il  n'eût  rien  obtenu,  il  ne  se 
rebuta  point  et  continua  de  prier  avec  confiance.  Dieu  ne  tarda  point 
à  récompenser  sa  persévérance  ;  car  le  douzième  jour  de  ses  prières  , 
étant  assis  dans  la  matinée  près  du  feu ,  il  s'aperçoit  tout  à  coup  que 
son  bras  est  maintenant  dans  son  état  naturel ,  et  que  ses  doigts  se 
meuvent  sans  effort  et  sans  douleur.  «  Ah  1  mon  Dieu  ,  je  suis  guéri  !  » 
s'écrie-t-il,  et  il  le  prouve  aux  autres  domestiques,  en  exécutant  devant 
eux  toute  sorte  de  mouvements  de  son  bras  et  de  sa  main.  Il  ne  lui 
restait  que  deux  cicatrices,  qu'il  montrait  à  tout  venant  comme  preuve 
du  miracle.  Il  fut  ensuite  présenté  à  l'archevêque  de  Paris  ;  et  voici  ce 
qu'écrivait,  le  16  août  1785 ,  à  l'abbé  Marconi,  un  sieur  Bouchard, 
qui  correspondait  de  cette  ville  avec  lui  :  «  Cette  guérison  est  évidem- 
ment une  création  :  la  main  estropiée  au  degré  où  elle  l'était,  les  nerfs 
coupés,  le  bras  desséché,  tout  le  membre  en  un  mot  est  maintenant 
aussi  entier  que  l'autre ,  et  cela  s'est  opéré  sur-le-champ  :  voilà 
certainement  un  miracle  de  premier  ordre ,  Monsieur ,  c'est  la 
résurrection  d'un  membre  mort.  »  [4] 

136  et  137.  Saint-Germain-en-Laye,  janvier.  — Le  miracle  opéré 
sur  Melu  Fournier  en  suscita  encore  deux  autres  dans  le  courant  du 
même  hiver.  Le  premier  fut  au  bénéfice  d'une  pauvre  garde-malade, 
nommée  Catherine  Jenon ,  femme  Potin,  qui  avait  été  attaquée  de 
paralysie  incomplète,  le  7  juillet  1783.  Elle  vit  Melle  Fournier 
alier  à  la  messe  d'action  de  grâces,  et  ayant  commencé  peu  après 
le  cours  de  sa  neuvaine  au  Bienheureux,  elle  recouvra  Ja  faculté  de 
marcher,  d'agir  et  de  parler  librement.  Le  deuxième  eut  lieu  pour 
Marie-Nicole  Delaire,  femme  Poisson.  Percluse  d'un  rhumatisme  gout- 
teux, depuis  le  mois  de  janvier  1783,  elle  entra  dans  l'hôpital  de  la 
Charité,  y  resta  plusieurs  mois,  et  en  sortit  dans  le  même  état  qu'elle  y 
était  entrée.  Au  bruit  des  miracles  précédents,  elle  en  espère  un  aussi 
pour  elle ,  et  entreprend  les  mêmes  séries  de  prière  au  Thaumaturge,  et 
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enfin  obtient  sa  guérison  dans  le  cours  de  la  troisième  neuvaine  [4]. 

138.  Villeneuve-le-Roi ,  20  janvier.  —  La  so^ur  Marthe  ,  hospita- 
lière, assistait  sa  nièce,  jeune  femme  en  couches,  prête  à  être  suffoquée 
par  un  accident  ordinaire  à  cet  état ,  et  n'attendait  plus  que  la  mort  de 
la  patiente,  qui  avait  perdu  la  connaissance  et  la  parole.  La  tante,  qui 
était  restée  pour  recevoir  son  dernier  soupir,  implore  de  toute  son  âme 
le  secours  du  Bienheureux  ,  et  à  l'instant  la  malade  revient  à  elle,  eu 
disant  :  «  D'où  viens-je  donc  !  oh  !  le  grand  miracle  î  »  [4|. 

139.  Boubers,  !•'  février.  —  Augustine-Josèphe  Boitel  ,  tille  d'un 
maréchal ,  de  la  petite  ville  de  Boubers-sur-Canche  ,  au  diocèse 
d'Amiens,  parvenue  à  sa  dix-huitième  année,  débuta  par  diverses 
incommodités,  auxquelles  le  temps  ajouta  successivement  des  maux 
plus  graves,  tels  que  violentes  syncopes  ,  tressaillements  de  cœur , 
délires  du  cerveau  ,  suffocations  fréquentes,  ténesmes  d'estomac.  Plu- 
sieurs fois  elle  avait  failli  mourir  avant  sa  trentième  année,  et  pendant 
les  huit  ans  qui  suivirent,  il  s'y  joignit  une  furieuse  contraction  mus- 
culaire ,  qui  produisit  la  distorsion  des  pieds ,  des  bras  et  des  doigts. 
Comme  les  remèdes  ne  lui  avaient  jamais  servi  de  rien  ,  elle  en  avait 
abandonné  l'usage  depuis  quinze  ans,  à  l'exception  de  quelques  sai- 
gnées, de  loin  en  loin,  pour  calmer  les  paroxysmes  les  plus  funestes. 
Alors  se  répandait  de  plus  en  plus  dans  le  pays  la  réputation  du  Pèlerin 
d'Amettes.  Le  31  janvier  1784,  son  frère,  maréchal  comme  le  père, 
vint  lui  raconter  la  guérison  de  l'hospitalière  d'Abbeville.  Aussitôt 
Augustine  commence  sa  neuvaine,  fait  dire  le  lendemain,  qui  était  un 
samedi ,  une  messe  à  la  même  intention,  et  dans  la  nuit  suivante  , 
.se  sentant  un  peu  moins  mal,  elle  veut  changer  de  place.  Mais  quelle 
est  sa  surprise  !  ses  doigts,  ses  poignets,  ses  coudes,  ses  jambes  aupa- 
ravant contractés ,  se  détendent,  obéissent  à  sa  volonté  aussi  bien  que 
dans  son  enfance.  Elle  s'essaie  de  plusieurs  façons,  et  appelant  sa 
mère:  «Je  suis  guérie,  »  s'écrie-t-elle.  La  mère  se  lève  aussitôt,  allume 
une  lampe,  ne  peut  en  croire  ses  yeux  ;  plus  de  plaies,  ni  d'excoria- 

-lions  aux  mains  ni  ailleurs.  «  Ce  n'est  pas  tout ,  ma  mère  ,  ajoute  la 
malade ,  j'ai  une  faim  prodigieuse.  »  La  mère  court  chercher  de  quoi 
l'apaiser,  en  un  mot,  c'était  une  nouvelle  jeunesse  qui  commençait 
à  39  ans,  après  21  de  maladie.  Le  curé  ,  qui   estimait  cette  tille  k 
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cause  de  sa  piété,  aussi  bien  que  de  sa  longue  et  inaltérable  patience, 
étant  averti  dès  le  matin  ,  vint  immédiatement  la  voir.  Tout  le  bourg 
fut  bientôt  informé  et  frappé  d'étonnement ,  et  entre  les  offices,  c'était 
à  qui  viendrait  complimenter  la  miraculée.  Dès  le  16  avril  suivant,  le 
procès  fut  ordonné  par  l'Evêque  d'Amiens,  qui,  connaissant  le  curé 
Noël-François  Philippot,  homme  docte  et  capable,  le  nomma  juge- 
commissaire.  Ne  pouvant  en  cette  qualité  servir  de  témoin,  il  joignit  au 
procès-verbal  un  certificat  détaillé,  dont  la  lecture  suffirait  seule  pour 
être  convaincu  de  la  grandeur,  comme  de  la  réalité  du  miracle  [2]. 
140  et  141.  —  Voici  un  fait  qui  touche  aux  secrets  de  la  conduite 
de  la  Providence  sur  ses  élus.  Ce  récit  est  de  Fortuné  Zaccarelli,  dans 
sa  déposition.  Il  raconte  d'abord  qu'un  boucher  de  sa  connaissance, 
Bernardin  Spiga,  vers  la  fin  de  1783  ou  au  commencement  de  1784, 
fut  pris  de  douleurs  atroces  de  goutte  ,  et  que  sa  femme  lui  conseilla 
de  se  recommander  à  Benoît ,  comme  il  le  fit  en  récitant  trois  Pater 
et  Ave  ,  et  en  appliquant  son  image  sur  la  partie  souffrante,  et  enfin 
qu'à  peine  sa  prière  était  terminée ,  que  ses  douleurs  s'évanouirent, 
et  il  n'eut  plus  d'attaques.  «  Mais  voici,  dit-il ,  quelque  chose  de  plus 
intéressant.  J'attribue  aussi  à  l'intercession  de  Benoît  une  grâce  reçue 
par  ma  mère.  Depuis  plusieurs  mois  ,  elle  était  retenue  au  lit  par  des 
douleurs  rhumatismales  ,  un  catarrhe ,  des  convulsions  et  autres  mau* 
accessoires.  Dans  la  semaine  sainte  de  1785  ,  où  Benoit  fut  reçu  chez 
nous,  elle  commença  d'aller  mieux,  et  pensa  devoir  à  l'invocation  de 
Benoît,  d'avoir  pu  se  lever  et  marcher  seule.  Au  mois  de  novembre  , 
ses  douleurs  recommencèrent,  et  elle  dut  reprendre  le  lit,  avec  des 
alternatives  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1784.  Un  matin, 
dans  les  premiers  jours  de  février,  je  la  trouvai  plus  abattue,  et  ma 
-œur  toute  tremblante.  J'en  demandai  la  cause  ;  alors  elle  me  prit  par 
la  main  :  «.  La  nuit  passée,  me  dit-elle  ,  Benoît  m'est  apparu ,  en  me 
disant  :  Vous  ferait-il  plaisir  de  venir  dimanche  en  paradis?  —  Je  n'eu 
suis  pas  digne,  lui  ai-je  répondu,  et  ne  suis  qu'une  grande  pécheresse. 
—  Eh  bien  !  préparez-vous  !  x>  Ma  mère  était  persuadée  que  c'était  un 
avertissement  que  Benoît  lui  avait  donné  ,  pour  souvenir  de  la  chanté 
qu'on  lui  avait  faite.  Elle  fit  appeler  son  confesseur,  prit  toutes  ses 
dispositions,  et  mourut  en  effet  le  21  février  suivant.  »  [I] 
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142.  Charleville  ,  29  février.  —  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  la  Meuse 
accrue  subitement  par  une  fonte  extraordinaire  de  neiges ,  déborda  , 
inonda  tout  le  pays,  et  menaçait  de  renverser  le  monastère  des  Cha- 
noinesses  du  Saint-Sépulcre ,  situé  sur  sa  rive.  Déjà  le  fleuve  avait 
envahi  l'église  et  le  rez-de  chaussée,  et  croissait  toujours  depuis 
deux  jours  ;  les  dames  et  leurs  pensionnaires  étaient  réfugiées  dans  les 
étages  supérieurs.  La  ville  était  dans  l'effroi,  croyant  leur  perte 
inévitable.  Alors  la  mère  supérieure  se  sentit  inspirée  de  faire  à  voix 
haute ,  et  au  nom  de  toute  la  communauté  ,  le  vœu  d'une  communion 
générale  en  l'honneur  du  vénérable  Labre.  Il  était  six  heures  du  soir  : 
à  peine  ce  vœu  fut-il  prononcé,  que  l'eau  diminua  à  vue  d'œil ,  et 
vers  quatre  heures  du  matin  ,  les  dames  purent  reprendre  possession 
de  leur  rez-de-chaussée,  qui  était  déjà  sec.  Cette  coïncidence  fut 
regardée  comme  miraculeuse  par  elles,  et  par  les  ouvriers  qui  avaient 
été  employés  à  prévenir  ou  diminuer  les  ravages.  [4] 

143.  Abbeville,  courant  de  mars.  —  Une  demoiselle  s'était  dévouée 
à  la  bonne  œuvre  de  panser  gratuitement  les  plaies ,  et  depuis  six 
mois  soignait  une  lessiveuse,  qui  s'était  fait  une  entaille  au  sommet  de 
la  tête.  Cette  plaie ,  ayant  été  mal  traitée  dans  les  commencements  , 
était  venue  à  suppuration ,  avait  formé  abcès ,  et  s'était  considéra- 
blement élargie.  Désespérant  de  guérir  cette  femme,  malgré  des 
pansements  réitérés  deux  fois  par  jour,  cette  bonne  demoiselle  lui 
propose  de  faire  une  neuvaine  au  vénérable  Labre  ;  elle  commence 
avec  elle  ,  et  associe  à  leur  neuvaine  les  orphelines  de  Saint-Joseph. 
Le  septième  jour,  la  plaie  se  trouva  entièrement  fermée  et  couverte 
d'une  nouvelle  peau,  et  le  neuvième ,  tout  était  raffermi ,  comme  si 
jamais  il  n'y  avait  eu  de  mal  [4]. 

444.  Naples,  1er  mars.  —  A  Naples,  un  très-respectable  prêtre, 
Joseph -Marie  Brizi ,  avait  été  pendant  vingt-quatre  ans  la  proie  d'une 
névralgie  sciatique  au  côté  gauche,  qui  lui  causait  presque  continuel- 
lement des  douleurs  spasmodiques,  avec  recrudescence  de  temps  à 
autre.  Il  souffrait  la  nuit,  il  souffrait  le  jour,  assis,  debout,  en  mar- 
chant, en  se  reposant,  en  un  mot,  quelque  mouvement  qu'il  fît  ou 
quelque  position  qu'il  choisît.  Saignées  profondes  au  pied,  bains  de 
vapeur  dans  l'île  Pithécuse  en  1777,  bains  de  mer  etd'eaux  thermales, 
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frictions  et  vésicants  et  fomentations,  rien  n'avait  pu  vaincre  l'opiniâ- 
treté du  mal ,  qu'il  pensait  garder  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  En  1 783, 
il  reprend  les  bains  de  mer  plutôt  par  habitude  ,  que  dans  l'espoir  de 
guérir.  Au  mois  de  décembre,  allant  dire  la  messe  dans  l'église  des 
Ouvriers  pies  de  Naples,  on  lui  offre  une  relique  authentique  du  Bien- 
heureux, dont  le  corps  était  confié  à  la  garde  de  leurs  confrères  de 
Rome.  Il  l'accepte  et  prie  de  la  manière  suivante:  a  Si  yous  êtes 
heureusement  arrivé  à  la  patrie,  daignez  m'accorder  ma  guérison.  » 
Il  ajoute  trois  Pater,  Ave ,  Gloria  ,  en  remerciant  la  sainte  Trinité  des 
grâces  faites  à  son  Serviteur.  Depuis  ce  moment ,  la  douleur  névral- 
gique s'adoucit  par  degrés  ,  et  au  commencement  de  mars  1784  ,  elle 
s'évanouit  entièrement;  ses  mouvements  devinrent  libres  ,  comme  si 
jamais  il  n'eût  eu  de  rhumatisme.  Quoique  sa  guérison  eût  été  graduée 
et  non  instantanée,  il  ne  la  regarda  pas  moins  comme  une  grâce 
miraculeuse,  attendu  qu'il  n'était  pas  naturel  qu'un  mal  invétéré, 
difficile  à  déraciner  par  son  essence  ,  encore  plus  opiniâtre  par  son 
caractère  spécial ,  se  dissipât  eu  deux  mois,  de  lui-même,  sans  l'emploi 
d'aucune  médication  ,  après  s'être  montré  rebelle  si  longtemps  à  tous 
les  remèdes.  Les  médecins  en  jugèrent  de  même.  Pour  lui ,  il  rédigea 
du  tout  une  relation  élégamment  écrite  en  latin,  et  l'adressa  con- 
jointement avec  les  attestations  opportunes ,  à  un  ami  de  Rome , 
pour  en  faire  usage  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Serviteur  [3  et  4]. 
145.  Mont-Cassiano  ,  19  mars. —  Jeanne-Baptiste,  enfant  de  sept 
ans ,  fille  de  François  Agostini,  notaire  à  Mont-Cassiano  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Lorette,  tombait,  plusieurs  fois  par  semaine,  et  souvent  deux 
fois  dans  le  même  jour,  de  mal  caduc,  depuis  quatre  années  qu'elle 
était  sortie  de  nourrice,  et  les  accès  étaient  si  terribles  que  parents  et 
voisins  en  étaient  vraiment  effrayés.  Elle  avait  été  recommandée  à 
plusieurs  saints,  et  spécialement  à  la  Reine  des  saints;  elle  avait  été 
portée  en  divers  sanctuaires  sans  obtenir  la  moindre  amélioration. 
Arrive  dans  le  pays,  le  19  mars  1784 ,  un  colporteur  connu  sous  le 
sobriquet  de  Romanino,  qui  vendait  diverses  amulettes  pour  préserva- 
tifs contre  la  foudre,  la  peste,  etc.  Au  nombre  était  l'image  de  Labre; 
le  marchand  vantait  les  miracles  opérés  par  elle.  En  l'entendant ,  le 
père  de  la  jeune  épileptique  se  sent  inspiré  d'en  acheter  une,  et  se 
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rendant  en  toute  hâte  à  sa  maison  ,  il  implore  conjointement  avec  sa 
femme  le  secours  du  Ciel ,  et  suspend  le  petit  cadre  au  cou  de  sa  fille, 
en  lui  disant  que  c'était  un  préservatif  contre  le  retour  de  son  mal 
béni.  A  cet  instant ,  le  visage  de  l'enfant  devint  brillant  et  prit  une 
teinte  pourpre,  de  manière  à  étonner  les  parents  qui  ne  lui  avaient 
jamais  vu  le  teint  si  enflammé.  Mais  c'était  le  signe  de  la  concession 
du  bienfait;  car  jamais  depuis  lors  elle  n'eut  la  moindre  crise  de  son 
mal.  Le  père  attendit  la  fin  de  juillet  1785,  pour  en  donner  son 
certificat  avec  tout  l'appareil  du  notariat  [3). 

146.  Pésaro,  25  mars. —  L'abbé  Marconi,  dans  une  lettre  à  l'Evêque 
deVence,lui  racontait  ainsi  une  guérison  miraculeuse,  qui  fut 
ensuite  constatée  régulièrement.  La  sœur  de  l'abbé  Scipioni,  auditeur 
de  Mgr  de  la  Porta ,  était  réduite  à  une  telle  extrémité  par  une 
complication  de  maux ,  que  la  veille  de  l'Annonciation  il  fut  résolu  de 
lui  administrer  le  lendemain  le  sacrement  de  l'extrême-onction.  Le 
jour  de  la  fête,  elle  invoque  avec  pleine  confiance  Je  Serviteur  de 
Dieu ,  et  sa  prière  est  suivie  d'un  prodige.  On  entend  tout  à  coup  un 
grand  bruit;  les  fenêtres  de  la  chambre  où  était  la  malade  s'ouvrent 
d'elles-mêmes;  et  Benoît-Joseph  apparaît  à  la  moribonde,  et  d'une 
voix  claire  et  distincte  ,  lui  fait  entendre  ces  paroles  :  «  Pourquoi 
restez-vous  couchée  dans  ce  lit?  Que  faites-vous  là?  Levez-vous.  » 
Au  bruit  qu'ils  avaient  entendu  ,  les  domestiques  accourent,  et  saisis 
d'étonnement,  trouvent  la  malade  parfaitement  guérie.  Dans  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  joie,  on  prépare  et  l'on  sert  un  festin  ;  elle  y  tient 
sa  place  et  mange  de  bon  appétit.  Cependant  le  curé  arrive  dans  le 
dessein  de  lui  donner  l'extrême-onction  ;  en  la  voyant  à  table ,  il 
témoigne  la  plus  grande  surprise  et  se  trouve  comme  hors  de  lui- 
même.  Revenu  de  son  étonnement ,  il  la  conduit  à  l'église,  où  le  peuple 
les  suit  en  foule  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  A  genoux  ,  un  cierge  à  la 
main  ,  elle  assiste  aux  prières  qu'on  fit  pendant  une  heure  devant  le 
Saint-Sacrement  exposé.  Les  larmes  de  joie  coulaient  de  tous  les  yeux; 
Ton  n'entendait  que  des  voix  entrecoupées,  et  parmi  les  assistants,  il 
s'en  trouvait  peu  qui  pussent  avec  calme  répondre  aux  prières  [1  et  4]. 

147.  Mugnano,  29  mars.  —  Dans  cette  petite  ville,  qui  a  joui,  dans 
ces  derniers  temps,  d'une  sorte  de  célébrité  par  la  translation  et  la 
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possession  des  reliques  de  sainte  Philomène,  un  chanoine  de  la  collé- 
giale, Dominique-Pierre  Lopez ,  eut  à  supporter  durant  seize  jours 
une  rétention  absolue  d'urines,  qui  produisit,  dès  le  13  mars,  une 
plaie  à  la  vessie  et  par  suite  des  évacuations  putrides.  La  souffrance 
allumait  de  plus  en  plus  la  fièvre.  Le  27  mars,  le  mal  empira  au  point 
de  faire  craindre  pour  sa  vie;  car  déjà  se  manifestaient  des  signes  de 
gangrène,  qui  devaient  amener  promptement  la  dissolution.  Un  frère 
du  chanoine  arrive  le  29,  lui  apportant  une  relique  du  Bienheureux  , 
et  la  lui  applique  sur  la  partie  malade.  Il  était  à  peine  parti  que  la 
fièvre ,  la  plaie  et  l'ischurie  qui  était  la  cause  originaire  du  mal ,  tout 
c^ssa  en  un  instant.  Le  malade  se  lève  et  ne  souffre  plus  aucune 
incommodité.  Un  autre  frère,  qui  était  lui-même  le  médecin  traitant, 
se  joignit  aux  deux  autres  pour  faire  dresser  un  acte  notarié  [3]. 

148.  Le  Clau  en  Périgord,  même  jour.  —  Noble  demoiselle  Marie, 
âgée  de  24  ans,  fille  de  Louis  d'Anglars,  lieutenant  des  maréchaux 
de  France  et  seigneur  du  Clau  ,  près  de  Sarlat,  à  la  suite  d'une  fièvre 
putride  et  d'une  chute  fortuite,  était  restée  paralysée  de  la  jambe 
droite,  depuis  la  hanche,  avec  perte  totale  de  sentiment,  à  tel  point 
qu'on  pouvait  impunément  lui  enfoncer  une  aiguille  dans  les  chairs. 
Sa  jambe  n'était  plus  qu'un  poids  incommode,  qu'elle  traînait  comme 
elle  pouvait  dans  le  château  de  son  père  ,  soutenue  par  deux  béquilles 
et  confinée  dans  un  même  étage.  Pendant  deux  ans ,  médecins  et 
chirurgiens  multiplièrent  les  topiques  les  plus  énergiques,  mais  sans 
aucun  succès ,  bien  que  du  reste  cette  jeune  personne  eût  le  teint 
frais,  et  jouît  d'une  santé,  qu'on  ne  savait  comment  concilier  avec  la 
mort  de  ce  membre.  Après  trois  années  passées  dans  ce  fâcheux  état , 
elle  apprend  des  dames  de  Beaulieu  ,  religieuses  de  Tordre  de  Malle  , 
chez  qui  lui  était  arrivé  son  accident ,  les  prodiges  opérés  par  le  célèbre 
Pèlerin,  mort  l'année  précédente  à  Rome,  et  l'intention  qu'elles  avaient 
de  faire  pour  elle  une  neuvaine  en  son  honneur.  En  conséquence,  elle 
s'unit  à  leur  dévotion,  et  le  29  mars,  lundi  de  la  Passion,  fait  vœu 
de  deux  messes  après  sa  prière  du  matin.  A  l'invocation  du  nom  de 
Benoît-Joseph  ,  elle  éprouve  subitement  une  vive  douleur,  comme  si 
on  lui  eût  serré  violemment  la  cuisse  :  mais  ce  fut  un  étranglement 
d'un  instant  et  le  prélude  de  la  vie  qui  rentrait  dans  les  nerf»  et 
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les  muscles.  Aussitôt  la  jambe  fonctionne  aisément ,  et  il  n'est  plus 
besoin  d'anilles  ni  d'aucun  appui.  Dans  sa  joie,  la  demoiselle  court 
elle-même  avertir  son  père,  qui ,  en  la  voyant  si  leste  et  si  agile, 
s'écria  d'un  ton  un  peu  voltairien  :  m  Je  n'imaginais  pas  qu'on  pût 
voir  de  nos  jours  des  événements  aussi  surprenants  ;  je  suis  forcé  de 
reconnaître  ici  le  doigt  de  Dieu.  »  Dans  un  sentiment  plus  religieux, 
sa  fille  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à  l'église  d'Avignes, 
sa  paroisse,  à  une  demi-heure  du  château  ,  et  sur  une  hauteur  ;  elle 
fait  le  trajet  lestement,  et  entend  la  messe  du  curé,  qui  ne  fut  pas 
moins  émerveillé  qu'elle  du  miracle ,  ainsi  que  toute  la  contrée.  Les 
déclarations  furent  données  quelques  mois  après,  et  légalisées  par 
Mgr  Louis  de  Nicolaï ,  évêque  de  Cahors  [2]. 

149-151.  Ancône,  courantde  mars  et  juillet. —  A  Ancône,  le  chi- 
rurgien Joachim  Maroni  n'avait  pu,  avec  toutes  les  ressources  de  son 
art,  dissiper  ni  atténuer  une  migraine  intolérable  qui  lui  occasionnait 
une  fièvre  chaude.  Il  se  décide  à  recourir  à  un  moyen  plus  puissant , 
envoie  chercher  une  image  du  Pèlerin  de  Lorette ,  et  se  remet  entre  ses 
mains  avec  une  confiance  qui  lui  obtint  sa  délivrance  en  peu  d'heures. 
Peu  après ,  c'est-à-dire  le  6  juillet  suivant,  il  donna  son  certificat  où  il 
disait  :  a  Je  l'ai  fait  pour  faire  éclater  davantage  la  grande  sainteté  de 
cet  homme,  que  je  déclare  dès  ce  moment  prendre  pour  mon  protec- 
teur. De  plus ,  je  lui  demande  une  autre  grâce,  et  il  doit  me  la  faire, 
quoique  je  ne  la  mérite  pas.  »  Cette  grâce  ,  c'était  la  guérison  d'Anne 
Travisani ,  son  épouse;  étant  enceinte,  elle  souffrait  des  coliques 
d'estomac  et  d'autres  incommodités  qui  lui  faisaient  craindre  qu'elle 
ne  perdît  la  vie  dans  l'enfantement.  Aussitôt  que  se  manifestèrent 
les  signes  avant-coureurs  de  l'accouchement,  le  mari  mit  sur  le  ventre 
de  sa  femme  image  et  relique,  comme  un  talisman  de  sûreté.  Peu  de 
minutes  après,  elle  fut  délivrée  de  tous  ses  maux,  en  donnant  le  jour 
à  une  fille ,  qui ,  par  reconnaissance  et  d'après  une  promesse  antécé- 
dente, reçut  le  nom  de  Bénédicte-Joséphine.  Cependant,  comme  si 
Dieu  eût  voulu  multiplier  les  occasions  de  faire  paraître  la  puissance 
de  Benoît,  quinze  jours  après  se  montre,  au  sein  gauche,  une  glande 
avec  douleur,  tension,  rougeur  et  fièvre  très-forte.  Pour  ne  pas  tenter 
Dieu,  notre  chirurgien  cherche  d'abord  à  opérer  la  résolution,  par  les 
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moyens  indiqués  en  pareil  cas;  mais  vient  la  suppuration,  et  il  faudra 
en  venir  à  la  taille  que  redoute  infiniment  la  patiente.  Déjà  elle  jette 
des  cris  semblables  à  des  hurlements,  chaque  fois  qu'elle  allaite , 
parce  que  les  papilles  sont  crevassées.  Le  moment  donc  est  venu  d'user 
durecoursau  Ciel,  et  l'image  est  posée  un  soir  sur  les  mamelles.  Le 
lendemain  matin  ,  il  n'existait  plus  de  glahde,  plus  de  crevasses  ,  et 
l'allaitement  devint  facile,  abondant  et  inotïensif  pour  la  mère  [3]. 
152-154.  Rome,  20  mars  et  mois  suivants.  —  Un  autre  chirurgien, 
le  romain  Rontani,  nous  racontera  le  triple  miracle  qu'il  obtint, 
comme  il  le  raconta  sous  la  foi  du  serment  devant  le  tribunal,  a  Mon 
fils,  Ange-Félix,  âgé  de  six  ans.  le  20  mars  178  i,  tomba  du  haut  d'un 
siège  en  jouant  et  se  rompit  les  deux  os  du  bras  droit.  Aussitôt  je  lavai 
le  membre  avec  l'esprit  de  vin,  et  après  l'étirement,  j'y  appliquai  les 
éclisses  avec  l'aide  d'un  confrère.  Nous  couchâmes  ensuite  l'enfant  : 
mais ,  vers  le  soir,  j'aperçus  au  poignet  et  au  coude  une  enflure  consi- 
dérable, qui  prenait  une  teinte  noirâtre,  et  qui  paraissait  lui  causer 
beaucoup  de  douleur  avec  une  forte  fièvre.  Je  conçus  des  craintes  et 
résolus  de  recourir  au  Bienheureux,  si  le  gonflement  persistait  après 
une  double  saignée.  Toutefois,  en  y  réfléchissant,  je  m'abstins  de 
l'opérer,  et  j'appliquai  une  image  de  Benoît  sur  la  main  de  l'enfant, 
eu  lui  faisant  réciter  un  Pater  et  un  Ave.  Deux  heures  après,  je  visitai 
cette  main,  et  je  vis  que  la  tuméfaction  diminuait  sensiblement  ainsi 
que  la  douleur.  J'excitai  mon  fils  à  prier  de  nouveau  ,  et  bientôt  il 
s'endormit  paisiblement  pour  le  reste  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin 
il  restait  à  peine  quelque  plissement  de  la  peau  ,  indice  de  l'enflure 
précédente.  Quelque  temps  après,  ma  femme,  travaillée  par  les  douleurs 
de  l'enfantement,  désespérait  de  pouvoir  accoucher  sans  y  perdre  la 
vie.  Elle  invoque  le  Bienheureux  d'après  mon  conseil,  en  se  servant 
de  son  image  que  je  lui  donnai.  Peu  de  minutes  ensuite,  elle  était 
heureusement  délivrée,  et  nous  y  reconnûmes  une  nouvelle  grâce  du 
saint  Pauvre  Je  devais  aussi  avoir  la  mienne  ;  car  ayant  été  surpris  en 
rue  par  un  tiraillement  de  nerfs,  qui  me  fit  tomber  à  la  renverse  , 
j'invoquai  à  l'instant  même  Benoît,  et  je  ne  reçus  aucune  douleur  de 
ma  chute.  Néanmoins  le  jour  suivant  la  fièvre  se  déclara,  et  quand 
j'essayai  de  me  lever,  il  fallut  deux  personnes  pour  me  soutenir.  De 
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nouveau ,  je  priai  Benoît  de  considérer  que  j'avais  besoin  ,  pour 
sustenter  ma  famille,  de  vaquer  à  ma  profession.  En  effet,  je  pus 
sortir  du  lit  subitement,  sain,  libre  et  sans  besoin  d'appui.  J'ai  vu 
aussi  dans  ma  clientèle  divers  infirmes  qui ,  en  invoquant  le  nom  de 
Benoît,  en  ont  obtenu  des  guérisons  plus  ou  moins  prononcées.  L'on 
ne  s'étonnera  pas,  après  tout  cela,  que  je  porte  constamment  sur  moi 
une  relique  et  une  médaille  du  Thaumaturge,  que  je  visite  très-souvent 
son  tombeau  par  vénération  et  par  reconnaissance ,  et  que  j'engage 
fort  mes  pratiques  à  tenir  son  image  dans  leurs  maisons  [1], 

155.  Novillara,  avril.  —  Environ  un  an  après  la  mort  de  Benoit, 
l'abbé  Rossi,  ce  préfet  des  Maronites  qui  l'avait  tant  admiré,  reçut 
une  lettre  de  son  frère,  résidant  à  Novillara ,  diocèse  de  Pésaro, 
leur  lieu  natal ,  dans  laquelle  il  lui  apprenait  que  leur  père  avait  été 
frappé  d'apoplexie  foudroyante,  mais  qu'après  plusieurs  heures  de 
léthargie,  on  s'aperçut  à  l'improviste  d'une  sueur  abondante,  qui 
parut  un  indice  de  rétablissement.  En  eiTet ,  peu  de  temps  après,  la 
parole  lui  revint,  et  son  confesseur  lui  ayant  demandé  s'il  avait  perdu 
le  sens  intérieur  en  même  temps  que  l'extérieur,  il  répondit  que  non, 
et  qu'il  s'était  constamment  recommandé  à  Benoit ,  auquel  il  recon- 
naissait devoir  son  salut.  C'est  pourquoi  il  chargeait  son  fils  l'abbé,  de 
porter  ses  remercîments  au  tombeau  ,  et  celui-ci  fit  chanter  à  N.-D. 
des  Monts  une  messe  en  action  de  grâces  [4]. 

156.  Amélia,  11  avril.  —  Rose,  veuve  de  Joseph  Carlini ,  de  la 
ville  d'Amélia  ,  dans  le  duché  de  Spolète ,  était  victime  d'une  stran- 
gurie  opiniâtre,  qui  la  fit  souffrir  cruellement  pendant  une  année 
entière,  et  la  mit  dans  la  nécessité  de  faire  son  testament  et  de  recevoir 
les  derniers  sacrements.  Elle  n'attendait  plus  que  l'instant  de  la  mort, 
lorsque  s'étant  adressée  au  Bienheureux  pour  être  secourue  ,  et  s'étant 
appliqué  son  image  le  5  d'août  1785,  elle  évacua  sans  effort  et  sans 
l'aide  de  la  chirurgie  un  calcul  du  poids  de  deux  onces,  qui  était  toute 
la  cause  de  sa  maladie.  Elle  se  crut  délivrée  :  mais  peu  de  mois  après, 
il  s'en  forme  un  autre  plus  gros  encore ,  qui  fut  reconnu  de  quatre 
onces.  Elle  ne  se  décourage  pas,  et  continue  à  prier  son  Bienfaiteur. 
En  effet,  le  jour  de  Pâques,  11  avril  1784,  une  semblable  évacuation 
la  délivre  pour  toujours,  La  déclaration  est  explicitement  attestée  par 
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le  médecin  et  le  chirurgien ,  en  insistant  surtout  sur  la  grosseur  de 
ces  pierres,  qui,  à  cause  de  leur  diamètre,  ne  pouvaient  absolument 
pas  sortir  naturellement  [3]. 

157.  Urbino,  10  mai.  —  Benoît  Blasi ,  enfant  de  six  ans,  avait 
avalé  imprudemment  une  grosse  épingle  de  la  longueur  de  trois 
travers  de  doigt,  laquelle  s'était  logée  dans  le  ventricule  et  s'y  (ha 
pendant  six  jours,  en  lui  causant  des  tranchées  inouies.  Ses  parents, 
écœurés  par  ses  cris,  et  ne  voyant  nul  moyen  naturel  de  le  sauver,  font 
recours  au  Bienheureux  ,  et  le  10  mai ,  appliquent  son  image  à  leur 
enfant.  0  prodige  !  l'épingle  se  présente  et  sort  d'elle-même  sans 
causer  de  picotement,  ni  laisser  trace  de  son  passage.  Ainsi  le  certi- 
fient le  médecin  principal  et  l'archevêque  d'Urbino  [£]. 

158.  Piscina,  fin  de  mai.  — Françoise  Matrona,  de  la  ville  de 
Piscina,  dans  le  royaume  de  Naples,  éprouvait  des  palpitations  de 
cœur,  accompagnées  de  douleurs  atroces,  et  depuis  plusieurs  années 
n'obtenait  aucun  soulagement,  de  tous  les  remèdes  dont  elle  pouvait 
user.  Une  visite  au  tombeau  de  Benoît  eut  plus  de  vertu,  et  mit  fin  à 
son  infirmité,  comme  le  jura  et  le  certifia  le  médecin  le  5  juin  [3]. 

159.  Lorette,  15  juin.  —  On  ne  sera  pas  étonné  que  le  bienfai- 
teur de  Benoît  à  Lorette,  ait  eu  part  aux  grâces  de  son  protégé, 
devenu  puissant  dans  le  ciel.  En  effet ,  le  sieur  Gaudence  Sori  était 
depuis  douze  ans  sujet  à  une  dysurie  avec  lumbago  ,  qui  de  temps  en 
temps  revenait  le  faire  souffrir,  et  trois  fois  même  l'avait  mis  en  péril 
de  mort.  A  cette  incommodité  se  joignaient  depuis  six  ans  des  palpi- 
tations fréquentes ,  qui  parfois  lui  coupaient  la  respiration.  Un  jour 
entre  autres,  se  trouvant  à  l'église,  tandis  qu'il  se  préparait  à  faire  ses 
dévotions ,  il  en  eut  une  attaque  si  forte ,  qu'il  tomba  à  la  renverse  et 
se  blessa  à  la  tête,  d'où  il  perdit  beaucoup  de  sang.  Il  avait  prié  la 
sainte  Vierge  et  son  saint  patron,  mais  sans  succès.  Après  la  mort  de 
Benoît,  il  ne  pensa  pas  d'abord  à  l'invoquer;  il  aurait  craint  de 
manquer  aux  règles  de  l'Eglise,  en  s'appuyant  sur  sa  confiance  parti- 
culière. Mais  enfin ,  entendant  de  toute  part  les  grâces  obtenues  par 
l'intercession  de  Benoît ,  il  se  décide  à  placer  une  relique  sur  sa 
poitrine.  Depuis  ce  moment,  il  n'eut  plus  aucune  attaque  de  dysurie, 
la  palpitation  n'était  plus  qu'un  songe  comparativement,   et  il   se 
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regarda  comme  exaucé  suffisamment,  pour  être  en  devoir  d'envoyer 
à  Rome  un  ex-voto  d'argent  [1  et  3] 

160.  Marino,  juillet.  —  A  Marino,  ville  de  la  campagne  romaine, 
Thérèse,  femme  de  Jean-Nicolas  Mermélucci,  ne  fut  pas  moins 
heureuse  que  sa  compatriote  homonyme.  En  juillet ,  elle  fut  prise 
d'une  rage  de  dents  qui  s'étendait  jusqu'aux  os  maxillaires,  au  tympan 
des  oreilles  et  même  au  crâne  tout  entier,  sans  lui  laisser  un  seul 
moment  de  répit.  Venir  à  Borne  lui  eût  été  difficile,  car  elle  ne 
pouvait  que  rôder  dans  sa  maison  ou  dans  le  pays,  en  criant,  hurlant 
et  faisant  mille  contorsions,  causées  par  la  véhémence  de  la  douleur  ; 
mais  au  plus  fort  de  la  rage,  elle  applique  une  image  de  Benoît,  est 
délivrée  et  vient  au  tombeau  pour  remercier  son  libérateur  [3]. 

161.  Mondolfo ,  28  août.  —  Cécile,  veuve  d'un  gentilhomme 
nommé  François  Giraldi,  à  Mondolfo  ,  dans  le  diocèse  de  Sinigaglia, 
souffrait  depuis  quatre  ans  des  douleurs  néphritiques  ,  causées  par  des 
calculs,  et  accompagnées  de  yomissements  fréquents  etde  cruelles  con- 
vulsions. Elle  avait  épuisé  une  longue  série  de  remèdes  ,  et  tout  avait 
été  sans  efficacité  pour  détruire  la  cause  du  mal.  Le  27  août,  se  sen- 
tant tourmentée  plus  qu'à  l'ordinaire,  elle  recourut  en  vain  aux  moyens 
accoutumés  de  calmer  la  crise  ,  qui  durait  depuis  trente  heures  avec 
des  spasmes  inexprimables.  Une  amie,  la  comtesse  Anne-Félicie  de 
Cagli ,  lui  envoie  en  cet  instant  un  morceau  de  linge  qui  avait 
appartenu  à  Benoît.  *Le  médecin,  qui  se  trouva  présent,  l'engagea 
lui-même  à  en  faire  usage,  puisque  les  moyens  naturels  devenaient 
impuissants ,  même  à  tempérer  ses  souffrances.  Alors  la  malade,  dans 
une  espèce  d'irritation,  fit  l'observation  que  si  le  pieux  Pèlerin  voulait 
être  béatifié,  il  fallait  qu'il  opérât  un  grand  miracle,  et  qu'elle  se 
trouvait  bien  dans  le  cas  d'en  être  l'objet,  puisque  son  mal  était 
extrême  et  sans  remède.  Cela  dit ,  elle  applique  la  relique  à  son  flanc 
gauche,  et  elle  sent  sur-le-champ  un  pincement  aigu  qui  lui  fit  dire 
avec  une  sorte  d'impatience  :  a  C'est  donc  là  la  manière  de  me 
guérir.  »  Mais  ce  fut  l'affaire  d'une  seconde,  car  au  même  moment 
elle  entend  une  voix  qui  lui  dit  clairement  :  «  Tu  es  guérie.  »  Et 
elle  répète  machinalement  ces  mêmes  paroles,  de  manière  que  les 
personnes  qui  l'entouraient,  crurent  qu'elle  délirait.  Et  elle  de  répéter 
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avec  sentiment  :  o  Je  suis  guérie  ,  je  suis  guérie.  »  En  effet,  bientôt 
se  déclare  une  évacuation  copieuse  d'urines  mêlées  de  calculs ,  qui 
la  délivra  de  toutes  ses  incommodités  [3], 

J62.  Mentana,  tin  d'août.  —  Une  semblable  intervention  accom- 
pagna la  guérison  de  Catherine  Brunocchi,  jeune  enfant  de  six  ans, 
du  bourg  de  Mentana,  l'antique  Nomento,  dans  la  Sabine.  La  petite 
vérole  lui  avait  clos  les  paupières  et  enlevé  la  vue,  ainsi  que  la  contrac- 
tilité  du  pied  droit  qui  s'était  retiré.  Une  vive  confiance  lui  attira  la 
grâce  entière  :  mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  la  condescendance 
à  la  manière  tout  enfantine  dont  elle  fut  demandée.  L'enfant  gémis- 
sait et  se  lamentait.  Sa  mère  lui  suggéra  de  prier  Benoît ,  et  une  cou- 
sine lui  en  mit  l'image  sur  la  tête.  Alors  elle  se  met  à  crier  :  «  Je  veux 
la  grâce,  je  veux  la  grâce.  »  Au  bout  d'une  heure,  elle  croit  voir 
Benoît  lui  toucher  un  œil,  et  aussitôt  elle  peut  l'ouvrir  et  commence  à 
voir.  Mais  elle  continuait  à  pleurer  et  à  crier  :  «Je  veux  la  grâce ,  je 
veux  la  grâce.  —  Ne  pleure  pas,  ma  fille,  lui  dit  sa  mère;  peu  à  peu 
Benoît  achèvera  ta  guérison.  d  En  effet,  à  un  nouveau  toucher,  l'autre 
œil  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir.  Cependant  elle  ne  cessait  pas  de  pleurer, 
et  disait  à  sa  mère  qu'elle  continuerait  jusqu'à  ce  que  son  pied  fût 
guéri.  Tout  à  coup  elle  change  de  langage  et  s'écrie  :  a  Je  suis  sûre 
maintenant  d'être  guérie;  Benoit  en  touchant  mon  pied  m'a  fait  signe 
que  je  pouvais  me  lever.  »  En  effet,  toute  trace  et  toute  suite  de 
petite  vérole  avait  disparu.  Un  vœu  avait  été  fait  par  les  parents,  qui 
vinrent  l'accomplir  au  tombeau  du  Bienheureux  quelques  mois  plus 
tard  [3]. 

163.  Rome,  1er  septembre.  —  Sur  la  paroisse  des  SS.-Yincent  et 
Anastase,  Marie-Félicie  Digrazia,  mariée  à  Jean  Frédiani,  étant  en- 
ceinte de  quatre  mois,  éprouva  tout  à  coup,  le  i  "septembre,  une  perte 
de  sang  et  des  avant-coureurs  d'une  fausse-couche,  dont  l'imminence 
pouvait  occasionner  la  mort  de  la  mère.  Une  habile  sage-femme  tra- 
vaillait en  vain  à  prévenir  ce  malheur.  Se  voyant  à  bout  de  science  et 
d'efforts,  elle  se  retira  en  disant  que  l'avortement  lui  semblait  inévi- 
table, et  que  le  cas  était  du  ressort  du  chirurgien.  Alors  le  mari  invite 
sa  femme  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  et  lui  dit  :  «  Nous  avons  à 
la  maison  quelque  peu  des  cheveux  de  Benoît- Joseph  ;  c'est  lui  qui  te 
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délivrera.  »  Il  la  touche  en  effet  avec  cette  relique ,  et  à  l'instant  le 
flux  de  sang  s'arrête,  et  la  grossesse  reprend  son  cours  régulier,  qui 
se  termina  quelques  mois  après  de  la  manière  la  plus  heureuse  [3]. 

164.  Oriolo,  19  septembre.  — Jean-François  Rondelli,  médecin  à 
Oriolo,  dans  le  diocèse  de  Viterbe,  attaqué  d'une  lièvre  quotidienne  , 
après  le  vingt-unième  jour,  auquel  son  expérience  lui  en  faisait  espé- 
rer la  fin,  voyant  que  le  vingt-deuxième,  qui  tombait  le  19  septembre, 
elle  était  revenue  à  la  même  heure  et  avec  la  même  intensité  qu'aupa- 
ravant, malgré  toutes  les  médications  qu'il  avait  employées,  craignit 
qu'elle  ne  fût  passée  à  l'état  chronique,  et  par  conséquent  opiniâtre 
et  de  longue  durée.  Il  laisse  donc  là  toutes  les  médecines,  et  préfère 
se  recommander  à  Benoît,  duquelil  obtint  sur-le-champ  l'exemption 
du  vingt-troisième  accès.  Persuadé  que  si  la  thérapeutique  y  avait  eu 
quelque  part,  l'effet  n'en  aurait  pas  été  immédiat,  il  en  remercia  Dieu 
comme  d'une  grâce  surnaturelle  due  à  sa  miséricorde  et  aux  mérites 
de  son  Serviteur  [3]. 

165.  Mont-Milone,  octobre.  —  Au  bourg  de  Mont-Milone,  dans  le 
diocèse  de  Macérata,  demeurait  Dominique  Komagnoli ,  qui ,  à  la 
suite  d'une  fièvre  rhumatismale,  en  octobre  1784,  fut  atteint  de 
péripneumonie ,  d'hépatite  et  de  coliques  de  miserere.  La  saignée, 
cinq  fois  réitérée,  n'avait  servi  qu'à  affaiblir  le  sujet,  sans  diminuer 
laphlogose.  Il  se  trouvait  à  la  porte  du  tombeau,  d'où  nul  moyen  ne 
semblait  pouvoir  le  tirer:  mais  ses  parents,  après  lui  avoir  fait 
administrer  les  derniers  secours  spirituels,  lui  imposèrent  une  image 
du  Bienheureux,  qui  eut  la  vertu  de  le  rappeler  à  la  vie  et  à  une  santé 
parfaite  [3]. 

166.  Kome,  dernier  mois.  —  Vincent  Baroni ,  enfant  d'environ 
onze  ans  ,  était  sur  le  point  de  rendre  l'âme  dans  un  accès  de  fièvre 
pourpre  avec  pétéchies.Ses  parents  étaient  désolés,  le  voyant  délaissé 
du  médecin  qui  avait  déclaré  qu'il  fallait  le  faire  confirmer,  parce 
qu'il  n'y  avait  plus  de  ressource.  L'abbé  Augustin  Morelli,  sacristain 
à  Saint-Ignace,  fit  suggérer  à  la  mère,  par  une  de  ses  amies,  de 
recommander  son  fils  à  l'extatique  Pèlerin,  et  lui  envoya  un  filament 
de  ses  reliques.  En  effet,  elle  le  fit  avaler  à  son  fils  dans  un  peu  d'eau: 
dans  la  nuit  l'enfant   rendit   un  gros  ver,  et  le  matin    il   n'avait 
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plus  ni  fièvre  ni  pustules.  Le  médecin  tout  étonné  déclara  la  guérison 
prodigieuse  [1], 

167.  Fabriano,  même  mois.  —  L'épouse  d'un  pharmacien  de 
Fabriano,  Pierrette  Garofoli,  fut  prise  d'un  vomissement  de  sang,  et 
d'autres  accidents  qui  la  mirent  en  péril  de  mort,  sans  qu'on  put 
trouver  aucun  moyen  d'arrêter  l'hémorragie.  L'on  se  hâta  de  lui 
administrer  l'extrême-onction,  vu  qu'elle  était  incapable  de  recevoir 
le  viatique.  Mais  en  même  temps  on  se  souvint  du  Pèlerin  de  Saint- 
Romuald  ,  et  on  recourut  à  sa  puissante  recommandation ,  en  faisant 
prendre  à  la  malade  un  fragment  de  reliques.  C'en  fut  assez  pour 
arrêter  les  vomissements  et  dissiper  tous  les  symptômes  alarmants  , 
qui  furent  suivis  d'un  rétablissement  parfait  [1]. 

168.  Rome  et  port  de  Récanati,  année  1784  et  suivantes.  —  La 
sébile  écornée,  qui  avait  été  comme  l'attribut  caractéristique  de  Benoît, 
et  le  symbole  de  son  genre  de  vie,  et  qui  était  restée  en  possession  de 
Zaccarelli,  servit  d'instrument  à  une  multitude  de  guérisons  prodi- 
gieuses. Aussi  était-elle  souvent  en  circulation,  et  plus  recherchée  que 
si  elle  eût  été  d'or.  Cependant  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  s'égarât  et 
ne  se  perdît  en  passant  de  main  en  main.  C'est  pourquoi  on  imagina 
de  distribuer  de  l'eau  versée  d'abord  dans  cette  écuelle,  et  cette  eau 
montra  la  même  vertu  en  faveur  de  ceux  qui  la  buvaient.  Elle  opéra 
des  cures  merveilleuses,  et  donna  une  heureuse  terminaison  à  plus 
d'un  enfantement  pénible.  Pour  en  citer  un  seul  trait,  l'abbé  Clément 
Bargianelli,  vicaire  du  port  de  Récanati ,  chassa  par  ce  moyen  une 
fièvre  opiniâtre  qui  le  consumait  depuis  longtemps  [4], 


CHAPITRE    II 


Extrait  de»  lettres  des  juges  ordinaires,  qui  accompagnaient  l'envoi  des  procès-verbaux 
à  la  S.  Congrégation  des  Rites. 


Dans  notre  plan  de  faire  connaître  tous  les  éléments  qui  ont  servi 
à  la  confection  du  jugement  définitif,  sur  la  sainteté  du  Pèlerin 
français ,  les  expressions  des  lettres  d'envoi  des  procès-verbaux  nous 
ont  paru  avoir  une  grande  importance.  Dans  la  procédure  dite 
ordinaire ,  qui  n'est  qu'une  information  pour  savoir  s'il  y  a  lieu  à 
suivre ,  les  juges  qui  y  président  n'ont  pas  proprement  de  sentence 
à  prononcer  ;  ils  ne  font  qu'attester  la  régularité  des  opérations  à  la 
S.  Congrégation  ,  à  laquelle  appartient  de  décider ,  sous  la  sanction 
du  souverain  Pontife ,  si  les  indices  sont  suffisants  pour  procéder  à 
une  enquête  définitive.  Mais  rien  ne  les  empêche  de  consigner  leur 
opinion ,  qui  a  bien  quelque  valeur ,  dans  leur  rapport  à  ce  tribunal 
suprême. 

Le  2  juin  1784,  les  juges  de  Boulogne  écrivaient  à  l'Evêque  qui  les 
avaient  institués  :  a  Monseigneur ,  nous  ayons  l'honneur  de  vous 
adresser  les  procès,  que  vous  nous  àvee  chargés  de  faire  sur  la  répu- 
tation de  sainteté ,  la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  du  Serviteur  de 
Dieu  Benoît-Joseph  Labre.  Infiniment  sensibles  à  la  marque  de  con- 
fiance dont  vous  nous  avez  honorés,  en  nous  donnant  une  commis- 
sion de  si  grande  importance,  nous  avons  employé  tous  nos  soins  pour 
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y  correspondre...  Nous  n'avons  aperçu  dans  aucun  des  témoins,  rien 
qui  puisse  produire  en  nous  aucun  soupçon  sur  leur  sincérité.  Tout 
au  contraire,  dans  leur  aspect  et  leur  maintien,  dans  la  régularité  de 
leur  vie  ou  la  sainteté  de  l'institut  qu'ils  ont  embrassé,  nous  a  con- 
vaincus que,  pénétrés  de  la  sainteté  du  serment  qu'ils  avaient  prêté  , 
ils  avaient  vraiment  à  cœur  d'accomplir  leur  devoir.  » 

Le  vénérable  Evêque  avait  préparé  dès  la  veille  son  épître  à  la 
Sacrée  Congrégation,  et  la  termine  en  demandant  pardon  de  n'avoir 
pu  l'écrire  de  sa  propre  main,  à  cause  des  infirmités  de  sa  vieillesse. 
Elle  ne  renferme  pas  seulement  l'annonce  de  l'envoi  du  procès,  mais 
bien  plutôt  une  chaleureuse  supplique  pour  l'accélération  de  labéati- 
lication.  Pleine  des  sentiments  de  la  plus  haute  piété  et  des  considéra- 
tions de  la  plus  profonde  sagesse,  elle  est  bien  digne  de  la  plume 
d'un  si  saint  prélat.  Nous  croyons  donc  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  de 
Ja  reproduire  en  entier,  d'autant  plus  que  renfermant  le  jugement  du 
pasteur  d'origine  du  Bienheureux,  elle  nous  paraît  avoir  une  force 
toute  spéciale  ,8. 

«  Permettez  à  mon  humble  personne  de  faire  savoir  à  VosEminences 
que,  après  avoir  considéré  attentivement  la  grande  réputation  de 
sainteté  du  Serviteur  de  Dieu  ,  Benoît-Joseph  Labre ,  mort  l'année 
dernière  dans  votre  ville  ,  la  plus  célèbre  de  toutes  ;  considéré-  aussi 
convenablement  les  demandes  qui  m'ont  été  adressées,  j'ai  moi-même 
résolu  la  confection  d'une  procédure,  à  laquelle  je  n'ai  pu  assister 
par  moi-même,  étant  empêché  par  les  soins  de  ma  charge  pastorale, 
mais  pour  laquelle  j'ai  commis  et  délégué  des  juges,  qui  doués  de 
science  et  de  probité,  ont  rempli  l^ur  mission  avec  toute  la  diligence 
(  onvenable  ,  comme  on  peut  le  conclure  de  leur  lettre  et  des  autres 
pièces  du  procès ,  que  je  transmets  à  Vos  Seigneuries ,  en  y  ajoutant 
les  dix  volumes  de  sermons  de  Jean  Lejeune ,  dont  l'examen  y  est 
mentionné,  et  de  plus  deux  procès  faits  par  l'lllusme  et  Révérm# 
Evêque  d'Amiens,  mon  voisin,  qui  me  les  a  envoyés  pour  yous 
les  communiquer ,  et  pour  servir  à  la  béatification  et  canonisation 
du  susdit  vénérable  Serviteur  de  Dieu,  desquelles  une  accélération 
extraordinaire  est  demandée  particulièrement ,  ou  plutôt  semble  être 
exigée  par  des  circonstance  particulières. 
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»  En  tout  temps  à  la  vérité,  il  fut  juste  de  donner  place  dans  le 
catalogue  des  saints,  par  une  déclaration  solennelle  de  l'autorité 
publique  de  l'Eglise,  et  de  décerner  un  culte  public  dans  l'univers 
catholique,  aux  chrétiens  qui  furent  éminemment  agréables  à  Dieu  par 
Téminente  sainteté  de  leur  vie,  et  qui,  comme  les  limpides  flammes 
désastres,  ont  illuminé  le  monde  par  le  brillant  éclat  de  leurs  vertus  ; 
car  ainsi  Dieu,  toujours  admirable  dans  ses  saints  ,  est  glorifié  partout 
avec  plus  de  splendeur ,  les  peuples  célèbrent  la  gloire  des  élus 
avec  plus  de  pompe ,  publient  leurs  louanges  avec  plus  de  plaisir, 
rappellent  leurs  mérites  avec  plus  de  fréquence  ,  implorent  leurs 
suffrages  avec  plus  de  confiance,  et  par  cela  même  plus  aidés  par 
leur  intercession  et  plus  excités  par  leurs  exemples  ,  ils  sont  animés 
d'une  plus  grande  ferveur,  pour  courir  gaîment  dans  la  même  route 
du  salut,  et  mériter  ainsi  d'arriver  heureusement  dans  les  mêmes 
tabernacles  éternels. 

»  Mais,  Emmes  Seigneurs,  ce  qui  en  tout  temps  a  été  et  sera 
digne  et  juste,  doit  paraître  non-seulement  équitable  et  salutaire , 
mais  encore  presque  nécessaire  dans  les  temps  où  nous  vivons,  temps 
où  surabonde  l'iniquité,  où  se  refroidit  la  charité  d'un  grand  nombre, 
où  s'éteint  la  foi  de  beaucoup  ,  hélas  !  de  malheureux  qui  se  laissent 
séduire  par  les  vains  sophismes  d'une  philosophie  anti-chrétienne , 
laquelle  s'efforce  avec  arrogance  de  substituer  aux  oracles  de  la  divine 
Sagesse ,  les  folles  spéculations  d'une  sagesse  terrestre ,  animale , 
diabolique,  et  conspire  avec  un  art  non  moins  insidieux  qu'impudent, 
à  la  ruine  tout  ensemble  de  la  Religion  et  des  mœurs.  C'est  pourquoi 
il  est  très-expédient  que  l'autorité  suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  se  hâte  de  leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû,  et  que 
cherche  à  leur  enlever  l'impiété  ,  qui  méprise  toute  domination  et 
blasphème  la  majesté  du  Dieu  du  ciel.  Uu  exercice  prudent  de  cette 
autorité,  à  propos  de  la  circonstance  présente,  donnera  un  admirable 
spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes;  car  il  manifestera 
ouvertement  les  effets  de  cette  sagesse  si  salutaire  de  la  Divinité,  qui 
choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  "ignoble  et  de  plus  faible ,  pour  confondre 
plus  glorieusement  les  puissants  et  les  forts ,  et  de  cette  Providence 
supérieure  toujours  attentive,  qui,  lorsque  les  portes  de  l'enfer  redou- 
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blaientde  violence  et  d'efforts  pour  prévaloir  contre  l'Eglise,  a  daigné 
armer  son  bras  de  puissance,  afin  de  disperser  selon  les  pensées  de 
son  cœur ,  et  de  rendre  méprisables  les  superbes  qui  le  méprisent , 
et  au  contraire  d'exalter  et  de  rendre  honorables  ceux  qui  l'honorent. 
Or,  parmi  ces  derniers,  l'homme  qui  s'est  fait  volontairement 
l'abomination  de  tous  et  comme  la  balayure  du  monde,  et  qui  pour 
l'honneur  divin  de  la  pauvreté  évangélique,  s'est  réjoui  souvent  de 
souffrir  les  affronts  et  les  outrages,  cet  homme  paraîtra  précisément 
avoir  été  choisi  pour  cette  fin  sublime ,  si  ,  peu  d'années  après  sa 
mort ,  il  est  déclaré  par  le  Saint-Siège,  qu'il  a  mérité  d'être  élevé  du 
fumier  sur  un  trône  de  gloire,  et  d'être  placé  sans  délai  entre  les 
princes  de  la  cour  céleste. 

»  Mus  fortement  par  ces  motifs,  nous  prions  et  conjurons  dans  le 
Seigneur  Vos  Eminences,  de  faire  que  cette  cause  déjà  commencée 
sous  les  auspices  apostoliques,  se  termine  le  plus  promptement  qu'il 
se  pourra  par  la  sentence  apostolique.  Avec  nous- s'unissent  pour  vous 
en  supplier  les  vertus  sublimes  du  même  Serviteur  de  Dieu  qui  vous 
sont  spécialement  connues ,  surtout  son  héroïque  humilité  digne  d'être 
spécialement  honorée  ;  afin  que ,  plus  elle  a  aimé  à  se  cacher  dans 
une  obscurité  profonde ,  et  à  se  faire  compter  pour  rien  par  tous  les 
hommes ,  plus  aussi  elle  brille  par  l'empressement  de  Rome ,  la  tête  de 
l'univers  chrétien  ,  à  la  couronner ,  et  plus  elle  paraisse  aux  yeux  de 
tous  aimable  et  gracieuse  par  son  incroyable  beauté,  admirable  et 
inimitable  par  sa  suprême  perfection.  Avec  nous  s'unissent  pour  vous 
en  supplier  les  signes,  les  prodiges,  les  merveilles  opérées  dans 
beaucoup  de  villes,  de  provinces,  de  royaumes  ,  et  dont  la  multitude, 
la  variété,  l'éclat,  qui  vous  est  parfaitement  connu,  ont  illustré  le 
Pauvre  de  Dieu  ,  qui  a  voulu  glorifier  d'une  manière  insigne,  aussitôt 
après  une  mort  précieuse  à  ses  yeux  ,  celui  dont  la  vie  l'avait  glorifié 
d'une  manière  insigne  ,  par  la  conformité  avec  l'image  de  son  Fils 
crucifié,  Jésus-Christ,  l'homme  de  douleurs  et  d'opprobres.  Ainsi  se 
vérifieront  de  plus  en  plus  ces  sentences  remarquables  des  saintes 
Ecritures  :  «  La  bénédiction  de  Dieu  se  presse  de  récompenser  le 
Juste  :  il  fut  un  homme  riche  dans  sa  pauvreté,  florissant  dans  son 
infirmité  ;  l'œil  de  Dieu  l'a  regardé  favorablement;  il  l'a  relevé  de  sa 
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bassesse  ,  il  a  exalté  sa  tête;  beaucoup  s'en  sont  étonnés  et  ont  rendu 
leurs  hommages  à  Dieu  fl.» 

«A  mes  instances  se  joignent  les  désirs  des  habitants,  non-seulement 
de  la  Jérusalem  céleste  et  triomphante,  qui  se  réjouira  de  voir  honoré 
d'un  nouveau  culte  public ,  le  nouveau  citoyen  qu'elle  a  déjà  reçu  dans 
ses  parvis,  mais  encore  de  la  Jérusalem  terrestre  et  militante,  notre 
.Mère  qui  se  réjouira  de  voir  sanctifier  sur  la  terre  le  nom  d'un  fils 
si  noble ,  déjà  inscrit  dans  les  cieux  ,  et  particulièrement  les  vœux  des 
habitants  de  ce  royaume  très-chrétien  ,  qui  depuis  tant  de  siècles  a 
bien  mérité  de  l'Eglise  romaine  ,  et  plus  particulièrement  encore  de  ce 
diocèse  de  Boulogne  ,  qui ,  ennobli  par  la  naissance  de  ce  Serviteur 
de  Dieu,  conçoit  une  plus  grande  espérance  d'obtenir  son  intercession, 
et  sera  stimulé  d'une  plus  grande  émulation  à  imiter  ses  vertus. 

»  Fasse  le  Ciel ,  qui  a  voulu  que  ,  tout  indigne  que  j'en  suis,  je 
présidasse  au  diocèse  depuis  quarante  ans  et  plus,  que  je  puisse  voir 
avant  de  consommer"  ma  course,  la  solennelle  béatification  de  mon 
diocésain  !  Alors  le  Seigneur  congédiera  son  serviteur  en  paix  ,  après 
lui  avoir  donné  dans  sa  bonne  vieillesse,  cette  consolation  singulière 
qui  augmentera  encore,  s'il  est  possible,  l'extrême  affection  de  mon 
cœur  envers  la  sainte  Eglise  romaine,  que  je  fais  profession  d'écouter 
comme  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres,  envers  le  très- 
prudent  et  très-honoré  Pasteur  et  Père  de  l'univers  catholique,  qui 
fortifie  la  principauté  supérieure  de  sa  chaire ,  par  l'empire  encore 
plus  puissant  des  vertus  de  sa  personne  ,  envers  votre  Sacrée  Congré- 
gation ,  qui  veillant  d'une  manière  si  louable  au  maintien  sacré  des 
saints  Rites,  est  digne  d'être  grandement  honorée  par  tous  les  hommes 
religieux  ,  comme  un  grand  ornement  de  la  religion  qu'elle  soutient. 
C'est  ainsi  qu'honore  Vos  Seigneuries,  etc. 

o  Fr.-Jos.  Ev.  de  Boulogne.  1er  juin  1784.  » 

Le  12  juin  1784,  les  juges  de  Lorette  adressaient  directement  le 
duplicata  de  leur  procès-verbal  à  la  S.  Congrégation,  avec  la  lettre 
dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  :  a  La  charge  qui  nous  a  été 
confiée  par  Mgr  Cyr  Vecchioni  notre  évêque,  nous  l'avons  acceptée 

«  Eccl.  xi.  12  et  13. 
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comme  une  très-grande  marque  d'honneur,  et  nous  avons  taché  de  la 
remplir  avec  autant  d'exactitude  que  de  plaisir....  Comme  parmi  les 
témoins,  les  époux  Sori  ont  déposé  d'une  prédiction  de  la  mort  du 
Serviteur  de  Dieu  ,  faite  par  leur  fils  Joseph  en  bas  âge  ,  nous  n'avons 
point  omis  de  joindre  au  procès  le  certificat  de  baptême  ,  extrait  des 
registres  de  la  paroisse,  afin  de  constater  juridiquement  qu'il  se 
trouvait  encore  incapable  d'être  appelé  en  témoignage.  Et  pour  dire 
notre  avis  sur  la  qualité  des  témoins,  nous  pouvons  certifier  qu'ils 
sont  tels  qu'il  faut  les  croire  absolument.  Tous  sont  de  condition 
honnête,  de  renom  et  de  mœurs  intègres,  religieux  observateurs  du 
serment  ;  quelques-uns  même,  comme  les  deux  pénitenciers  aposto- 
liques, remarquables  par  leur  science  et  leur  piété —  De  la  valeur  du 
procès ,  il  ne  nous  appartient  pas  de  rien  définir.  » 

L'archevêque  Volpi,  en  adressant  au  Cardinal-Vicaire  le  résultat  de 
ses  laborieuses  informations ,  parlait  ainsi  des  témoins  :  «  J'atteste 
que  les  témoins  produits  par  le  Postulateur,  ou  appelés  ex-officio , 
à  l'exception  d'un  ou  deux  qui  étaient  liés  par  quelque  préjugé  conçu 
antérieurement,  ce  qui  me  paraît  de  peu  d'importance,  tous  jouissent 
d'une  bonne  renommée  ,  et  ne  sont  passibles  d'aucune  exception  sta- 
tuée  par  les  lois  générales.  Quant  à  la  confiance  qu'ils  méritent,  je  dis 
que  dans  leurs  paroles ,  je  n'ai  rien  pu  découvrir,  d'où  puisse  même 
de  loin  naître  le  soupçon  de  fausseté  ou  de  mensonge.  J'ai  attentive- 
ment veillé  à  ce  que  leurs  dépositions  s'accordassent;  si  cependant 
il  s'y  rencontre  quelques  contradictions  de  peu  d'importance,  je  pense 
qu'il  faut  les  attribuer,  ou  à  un  défaut  de  mémoire,  ou  à  une  ambiguïté 
des  termes.   Si  au  surplus  ceux  qui  s'opposent  à  la  réputation  de 
sainteté  du  Serviteur  de  Dieu  ,  sont  conduits  par  l'amour  de  la  vérité 
ou  par  quelque  raison  particulière  ,  je  ne  puis  l'affirmer  avec  certi- 
tude, et  je  ne  veux  point  le  décider,  le  laissant  à  la  S.  Congrégation, 
à  qui  Votre  Eminence  renverra  cette  procédure.  Parmi  eux  figure  le 
P.  Biaise  Piccilli ,  qui,  d'après  les  dires  des  autres,  fait  tous  ses 
efforts  pour  la  combattre.  Je  dirai  maintenant  quelque  chose  d'un 
certain  prêtre  Louis  Gibellini,  surnommé  l'Avocat,  appelé  d'office 
en  témoignage.   Avant  d'en  venir  à  l'assignation  ,  j'ai  cru   devoir 
l'avertir  verbalement  plusieurs  fois  de  se  préparer  à  l'examen.  Mais 

Il  26 
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comme  il  a  constamment  refusé  d'obtempérer  à  ces  monitions.  et 
que  ,  d'après  quelques  feuilles  qu'il  m'a  présentées  et  mes  entretiens 
avec  lui,  j'ai  eu  ia  preuve  très-claire  qu'il  a  l'imagination  altérée 
et  le  cerveau  troublé ,  en  sorte  que  de  sa  déposition  on  n'aurait 
pu  tirer  rien  de  certain ,  ni  d'ordonné,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  ne 
point  l'examiner  et  de  ne  point  le  forcer  par  les  censures.  Et  pour 
plus  de  précaution ,  j'ai  fait  joindre  les  susdits  feuillets  au  procès- 
verbal  que  j'envoie  à  Votre  Eminence.     22  septembre  1785.  » 

Dès  le  23,  le  Cardinal-Vicaire,  Marc-Antoine  Colonna,  adressait 
à  la  Sacrée  Congrégation  sa  lettre  d'envoi ,  qui  commençait  par  les 
phrases  suivantes  :  a  La  grande  célébrité  de  la  réputation  de  sainteté 
avec  laquelle  mourut  dans  la  Ville  ,  le  16  avril  1783,  le  Serviteur  de 
Dieu  Benoît-Joseph  Labre  ,  s'étant  accrue  de  jour  en  jour  ,  m'a  fait 
croire  qu'il  était  du  devoir  de  ma  charge  de  faire  dresser  un  docu- 
ment public,  où  fussent  consignés  les  témoignages  qui  devaient  servir 
à  la  prouver.  C'est  pourquoi  le  P.  Palma,  alors  recteur  de  l'église  de 
N.-D.  des  Monts,  où  sont  déposés  les  restes  du  Serviteur  de  Dieu  , 
m'ayant  requis  de  désigner  un  postulateur,  parce  que  le  défunt 
n'appartenait  à  aucune  communauté  qui  pût  s'immiscer  dans  cette 
cause,  je  n'ai  point  hésité  à  l'en  charger  lui-même.. ..  11  ne  m'appar- 
tient pas,  mais  à  Vos  Eminences  de  décider  de  la  valeur  de  cette 
procédure.  » 

Enfin  l'évêque  d'Autun,  Mgr  Yves-Alexandre  de  Marbeuf,  fait, 
comme  celui  de  Boulogne ,  de  sa  lettre  d'envoi  datée  du  26  novembre 
1785,  une  véritable  supplique,  dictée  par  le  désir  le  plus  ardent 
et  motivée  par  l'éloge  le  plus  expressif.  En  voici  les  traits  les  plus 
saillants  :  c<  Nous  offrons  à  Vos  Eminences  le  procès  informatif  sur 
la  sainteté  de  la  vie  ,  sur  les  miracles  et  les  vertus  de  Benoît-Joseph 
Labre...  Rien  ne  pouvait  nous  arriver  déplus  désirable,  que  de  vaquer 
par  nous-même  à  une  affaire  de  si  grande  importance;  mais  étant 
préposé  à  la  nomination  des  bénéfices  du  royaume ,  nous  avons  été 
empêché  de  remplir  cette  fonction  pieuse....  Quant  à  la  confection  de 
la  procédure,  très-illustres  Juges  ,  soyez  assurés  que  les  délégués  y 
ont  employé  toute  l'habileté  et  la  diligence  possibles.  Ce  que  je 
dois  certifier  surtout,  c'est  que  le  plus  grand  soin  a  été  mis  dans 
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le  choix  des  témoins.  Tous,  en  effet,  pour  nous  servir  des  termes  de 
Benoît  XIV ,  tous  sont  de  bonne  vie  et  renommée  ,  et  d'honnête 
conduite,  tels  en  un  mot  que  Ton  peut  avoir  pleine  confiance  à  leurs 
paroles  et  à  leurs  dépositions,  en  justice  comme  ailleurs. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  ce  vénérable 
Serviteur  de  Dieu,  dont  la  réputation  de  sainteté  est  en  vigueur  et  en 
progrès  près  de  nous.  On  sent  encore  l'odeur  récente  des  vertus  dont 
il  a  parfumé  notre  diocèse ,  car  il  avait  reçu  des  dons  singuliers  du 
Père  des  lumières.  Sa  confiance  en  Dieu  était  si  ferme  et  si  grande, 
qu'il  ne  songeait  pas  même  au  besoin  de  nourriture,  et  l'événement 
a  prouvé  que  le  saint  homme  ne  se  trompait  pas  :  car  plus  croissait  sa 
pénurie  ,  et  plus  la  Providence  divine  multipliait  les  secours ,  qu'il 
partageait  avec  les  autres  pauvres.  Sa  modestie  et  son  humilité  furent 
profondes,  sa  ferveur  et  son  assiduité  à  la  prière  furent  continues  ,  sa 
patience  à  supporter  les  injures  fut  admirable,  et  véhément  son  amour 
de  la  pénitence,  par  lequel  il  s'efforçait  de  compléter  dans  sa  chair 
ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 

»  Plaise  à  Dieu  qu'il  soit  inscrit  dans  les  fastes  des  habitants  du 
ciel ,  pour  être  l'ornement  de  l'Eglise  et  un  protecteur  spécial  de 
notre  diocèse!  Plaise  à  Dieu  qu'un  décret  du  Saint-Père  fasse 
connaître  à  tous  que  Dieu  est  admirable  dans  toutes  ses  voies  !  » 
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Miracles  t!e  l'année    1785  el   mirantes. 


169.  Corinaldo,  janvier.  —  Marie  du  Crucifix  Amati ,  bénédictine 
au  monastère  de  Sainte-Anne  ,  à  Corinaldo  ,  diocèse  du  Sinigaglia , 
fut  assaillie,  au  mois  de  janvier  1 785,  par  un  redoublement  d'affection 
asthmatique  très-grave.  Elle  était  encore  jeune ,  et  comme  depuis 
plusieurs  années  le  retour  était  périodique  tous  les  hivers,  et  que  la 
toux  devenait  chaque  fois  plus  convulsive  et  plus  profonde  ,  il  y  avait 
grande  raison  de  craindre  pour  ses  poumons.  En  effet ,  dans  cette 
dernière  saison ,  elle  fut  tourmentée  d'une  manière  déplorable.  Les 
loks ,  les  sirops  ,  les  potions  pectorales  ne  lui  étaient  pas  épargnées  ; 
mais  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  ne  la  préservaient  pas 
d'aller  de  mal  en  pis.  L'application  qu'elle  fit  d'une  image  de  Benoît 
sur  son  estomac ,  fut  d'un  effet  plus  sûr  et  plus  prompt  ;  car,  au  dire 
du  médecin  et  du  chirurgien  du  couvent ,  asthme ,  catarrhe  et  toux 
disparurent  subitement  [3]. 

4  70.  Ciney  en  Belgique  ,  6  mars.  —  La  Belgique,  où  la  vénération 
et  la  dévotion  pour  le  Pauvre  artésien,  s'était  répandue  dès  le  prin- 
cipe et  s'était  communiquée  à  toute  la  population,  ne  nous  a  encore 
fourni  aucun  exemple  de  grâce  miraculeuse.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ait 
été  moins  favorisée  que  d'autres  pays;  mais  dans  le  grand  nombre 
qui,   dit-on,   a  eu   lieu   dans  ces  parages,   peu  ont  été  recueillis 
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et  certifiés.  Toutefois,  en  voici  un  qui  occupa  beaucoup  l'attention 
publique,  et  qui  fut  l'objet  d'une  procédure  à  part.  Sœur  Anne- 
Josèphe  de  Saint-Jean-Baptiste,  dite  Jamaigne  dans  le  inonde, 
carmélite  à  Ciney,  dans  le  diocèse  de  Liège ,  avait  eu  la  jambe  et  le 
bras  droits  paralysés  depuis  Tannée  1776,  la  trentième  environ  de 
son  âge,  moins  de  trois  mois  après  sa  profession.  A  la  paralysie  s'était 
jointe  avec  le  temps  une  autre  infirmité  périodique  ;  des  abcès  se 
formaient  de  deux  mois  en  deux  mois  à  la  poitrine,  et  s'enflaient  au 
point  de  propager  le  gonflement  jusqu'à  la  gorge.  Lorsqu'ils  ne  se 
vidaient  pas  d'eux-mêmes ,  il  fallait ,  pour  la  préserver  d'être  étouffée , 
employer  les  vomitifs  les  plus  violents.  Bien  des  fois  on  avait  tremblé 
pour  sa  vie  ,  qui  ne  se  soutenait  que  par  quelques  biscuits 
trempés  dans  le  vin.  Ainsi,  pendant  huit  ans  et  plus,  cette  infor- 
tunée religieuse  avait  gémi  sous  le  poids  de  ses  souffrances,  et  quatre 
fois,  à  différentes  époques ,  eile  avait  été  munie  de  l'extrême-onction. 
Le  23  février  1785,  le  confesseur  qu'elle  avait  fait  appeler  dans  un 
moment  où  elle  se  sentait  très-mal ,  lui  apporta  une  notice  de  la  vie 
de  Benoît-Joseph  Labre,  avec  le  catalogue  de  ses  miracles.  Il  lui  fait 
lecture  de  la  relation  du  prodige  de  Bollène,  et  l'engage  à  recourir 
à  la  même  protection.  En  même  temps  la  communauté  propose  de  se 
joindre  à  elle,  et  de  faire  une  communion  en  sa  faveur.  Une  neuvaine 
est  commencée  le  mercredi  2  mars,  et  le  quatrième  jour,  au  lieu 
d'un  soulagement,  elle  sent  un  redoublement  de  douleurs,  qui  lui 
fait  craindre  d'avoir  offensé  Dieu  en  implorant  sa  délivrance,  puisque 
plus  l'on  priait  pour  elle,  et  plus  elle  souffrait.  Mais  le  lendemain 
7  mars,  sixième  de  la  neuvaine,  dans  un  moment  où  elle  était 
seule,  elle  est  saisie  tout  à  coup  d'une  forte  motion  de  se  précipiter 
à  genoux,  devant  l'image  que  contenait  la  brochure  qu'elle  avait  à 
côté  d'elle ,  et  elle  put  y  réussir  sans  trop  de  peine.  L'infirmière ,  à  son 
retour,  la  trouvant  dans  cette  attitude,  et  croyant  qu'elle  était  tombée 
et  se  mourait,  jeta  un  cri  d'alarme.  Mais  la  malade  se  met  à  battre 
des  mains  en  criant  :  «  N'ayez  pas  peur,  Marie-Thérèse  ;  je  suis 
guérie.  »  L'infirmière  hors  d'elle-même  vole  à  la  supérieure ,  qui, 
après  l'avoir  entendue  répéter,  Je  suis  guérie  ,  lui  dit  ;  «  Eh  bien  î 
levez-vous ,  sœur  Anne-Josèphe ,  et  venez  au  chœur  rendre  grâces 
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à  Dieu.  »  Elle  obéit  aussitôt,  et  ce  corps  exténué  par  huit  années  de 
maladies,  en  un  instant  se  trouve  plein  de  force  ;  le  visage  est  frais 
et  vermeil,  les  yeux  vifs  et  sémillants;  ses  pieds  se  meuvent  avec 
agilité,  sa  démarche  est  assurée.  Dès  ce  moment ,  elle  chante  vêpres  et 
matines  avec  les  autres  et  reprend  le  train  de  la  communauté.  Clergé, 
magistrats  et  autres  personnages  distingués  de  la  ville,  accourent  en 
foule,  on  la  regarde  comme  un  nouveau  Lazare  sorti  du  tombeau. 
L'impression  du  prodige  est  telle  qu'il  en  est  rendu  au  Ciel  de 
publiques  actions  de  grâces  [2]. 

171  et  172.  Naples,  1er  avril.  —A  Naples,  un  tailleur  d'habits, 
nommé  Augustin  Sanzone,  vivait  pauvrement  en  maintenant  sa  famille 
de  son  travail.  Dieu  permit  qu'il  fût  pris  par  un  rhumatisme  aigu 
avec  enflure  de  tout  le  corps,  qui,  selon  la  déclaration  du  mé- 
decin, devait  le  retenir  au  lit  pour  le  moins  quarante  jours,  sans  la 
convalescence.  Cet  homme ,  affligé  surtout  de  ne  pouvoir  travailler 
pour  sustenter  les  siens,  implore  l'assistance  divine,  et  connaissant 
par  renommée  les  prodiges  du  Bienheureux,  lui  expose  son  embarras 
avec  ouverture  de  cœur.  Sa  sollicitude  paternelle  fut  agréée;  car  dès 
le  septième  jour,  une  amélioration  sensible  commença,  et  le  dixième 
il  était  entièrement  délivré,  contre  l'attente  du  médecin  et  de  fous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Cependant,  auprès  de  Dieu  et  de  ses  saints 
un  premier  bienfait,  quand  il  est  suivi  d'une  véritable  reconnais- 
sance, devient  un  titre  pour  en  recevoir  d'autres  souvent  plus  signalés. 
Augustin  avait  un  fils  nommé  Gabriel,  âgé  de  trois  ans,  dont 
les  jambes  se  cambraient  de  plus  en  plus,  et  cette  conformation 
défectueuse  les  rendait  incapables  de  soutenir  son  corps.  Sa  mère, 
dont  la  confiance  s'était  exaltée  par  la  guérison  du  père  ,  suspend 
une  image  de  Benoît  au  cou  de  l'enfant  ;  et  commence  une  neuvaine, 
dans  laquelle  elle  répétait  cette  prière  :  «  0  grand  Serviteur  de  Dieu! 
comme  déjà  une  première  fois  vous  avez  intercédé  pour  mon  mari  , 
je  vous  conjure,  moi  votre  indigne  dévote  ,  d'intercéder  encore  pour 
cette  pauvre  petite  créature  sortie  de  mon  sein.  »  Quelques  jours 
après,  la  cambrure  s'était  redressée  ,  et  le  petit  Gabriel  marchait  seul 
et  sans  soutien.  Peu  de  temps  après,  il  lui  survient  une  tumeur  à 
l'épaule,  et  il  s'y  forme  un  squirrhe  qui  tendait  à  une  suppuration 
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tistuleuse.  Ces  pieux  parents  ne  balancent  pas  à  se  plaindre  à  leur 
protecteur,  de  ce  qu'il  laissait  son  ouvrage  imparfait.  Cet  humble 
reproche  eut  tout  son  effet  ;  car  en  peu  de  jours,  sans  aucun  remède , 
la  tumeur  avait  disparu.  Huit  témoins ,  y  compris  le  chirurgien, 
attestèrent  ces  diverses  circonstances  [3]. 

173.  Rome  ,  7  avril. —  Antoine  Jacondi ,  sous-doyen  de  la  maison 
du  Pape,  âgé  d'environ  70  ans,  était  au  lit,  malade  d'une  hydropisie 
arrivée  au  dernier  degré.  Le  7  avril  1785  ,  le  médecin  de  la  famille 
papale,  après  une  consultation  avec  trois  autres,  déclara  qu'il  était 
impossible  que  l'infirme  vécût  jusqu'au  matin  du  jour  suivant.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit,  la  femme  et  les  enfants  eurent  recours  au 
vénérable  Labre,  et  donnèrent  au  moribond  un  verre  d'eau,  où  trem- 
pait une  relique  du  Serviteur  de  Dieu.  Dès  que  le  malade  eut  bu  cette 
potion  innocente,  tous  les  symptômes  de  mort  se  changèrent  en  un 
profond  sommeil  ,  qu'il  n'avait  pu  obtenir  depuis  longtemps.  Une 
heure  après  ,  il  se  fit  une  évacuation  si  considérable  ,  que  l'eau  sortie 
de  son  corps  baigna  jusqu'au  pavé  de  la  chambre.  A  la  pointe  du  jour, 
il  se  leva  parfaitement  guéri ,  et  courut  avec  sa  famille  remercier 
Dieu  et  son  serviteur  à  N.-D.  des  Monts.  Le  Pape  fut  Irès-consolé  du 
rétablissement  miraculeux  de  son  propre  domestique  [4]. 

474.  Rome  ,  12  avril. —  Plus  prompte  encore  fut  la  guéiison  de 
Dominique  Catinelli,  résidant  sur  la  paroisse  de  Saint-Laurent  in 
Lucina,  et  postillon  du  prince  Borghèse,  qui  vit  cesser  sur-le-champ 
une  sciatique  formidable  du  côté  droit.  Elle  lui  avait  duré  quinze 
jours,  à  partir  du  25  mars,  et  allait  s'exaspérant  de  plus  en  plus.  Le 
12  avril  au  soir,  l'application  de  l'image  avait  lieu  ,  et  le  lendemain  , 
il  put  aller  remercier  son  libérateur  à  N.-D.  des  Monts ,  puis  monter 
à  cheval  pour  son  service  [3]. 

175.  Rosay ,  3  mai.  —  La  paroisse  de  Rosay-sur-Serre  ,t  en  Thié- 
raclie  ,  au  diosèse  de  Laon  ,  fut  en  grande  partie  consumée  le  mardi 
des  Rogations ,  3  mai ,  par  un  violent  incendie  qui  n'épargna  point 
le  presbytère.  Il  paraît,  d'après  une  lettre  du  curé,  que  le  reste  du 
bourg  aurait  du  sa  conservation  à  l'invocation  qu'il  fit  du  Bienheureux, 
et  qui  fit  tomber  le  vent  tout  à  coup.  Deux  jours  après,  les  ruines 
fumaient  encore  et  plusieurs  monceaux  de  décombres  incandescents  \ 
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entretenaient  toujours  la  crainte  de  voir  les  flammes  se  rallumer. 
Comme  on  travaillait  à  remuer  ces  brasiers,  pour  les  faire  consumer 
et  pour  les  éteindre  à  force  d'eau  ,  tout  à  coup  un  hoyau  emmanché 
d'une  longue  perche  amène  par  son  crochet  un  objet  qui  paraissait 
entier;  on  le  fait  approcher  en  le  traînant  sur  des  matières  embrasées, 
et  il  n'en  est  point  lésé.  Quand  il  est  à  portée  d'être  saisi,  ô  surprise  ! 
ô  prodige  !  on  reconnaît  un  livre  qui  est  resté  gisant  sous  les  char- 
bons,  inattaquable  au  feu.  Et  quel  est  donc  ce  livre  miraculeux, 
C'est  la  vie  de  Benoît-Joseph  Labre;  les  ruines  qu'on  fouillait  étaient 
celles  du  presbytère,  et  le  curé ,  qui  était  présent,  se  rappela  qu'il 
avait  laissé  le  livre  sur  une  cheminée.  Alors  tout  le  peuple  bénit 
Dieu  qui  glorifiait  ainsi  son  serviteur  [4j. 

4  76.  Bagnaja,mai. —  Joseph  Borghesi ,  habitant  du  bourg  de 
Bagnaja,  dans  le  diocèse  de  Spolète,  fut  affligé  d'une  tumeur  squir- 
rheuse  au  sternum  près  de  la  clavicule  gauche,  laquelle,  à  la  suite 
d'une  opération  chirurgicale  ,  s'était  changée  en  une  fistule  du  plus 
mauvais  caractère.  Deux  fois  elle  fut  ouverte  par  le  fer,  et  toujours 
elle  se  refermait.  11  se  recommande  enfin  au  Bienheureux ,  et  dès  le 
troisième  jour  la  suppuration  tarit,  la  fistule  se  cicatrise,  et  tout 
rentre  dans  l'ordre  [3]. 

4  77.  Bivone  ,  7  juillet.  —  Une  des  apparitions  de  Benoît  les  plus 
merveilleuses,  à  cause  de  ses  circonstances,  fut  celle  qui  eut  lieu 
en  Sicile  le  6  juillet  4  785.  Une  très-pieuse  bénédictine,  nommée 
sœur  Marie-Melchiore  du  Crucifix  Testasecca ,  était  sur  le  point  de 
mourir  dans  le  monastère  de  Saint-Paul  à  Bivone,  ville  du  diocèse 
de  Girgenti.  Obstruction  considérable,  douleurs  de  poitrine,  toux 
continuelle,  vomissements  de  sang,  difficulté  extrême  de  respirer, 
gonflement  des  jambes ,  inappétence  totale ,  aphonie  complète  , 
insomnie  perpétuelle  :  tel  était  l'assemblage  de  maux  qui  ne  lui 
laissait  aucun  espoir  de  guérison.  Trois  docteurs  des  plus  habiles 
avaient  vu  échouer  depuis  six  mois  tous  les  moyens  de  leur  art , 
et  pour  dernière  ressource  avaient  proposé  de  transporter  la  malade 
chez  ses  parents,  qui  de  leur  côté  lui  faisaient  mille  instances  pour 
l'emmener;   mais    la    voyant    déterminée    fermement   à    ne    poinS 
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quitter  le  cloître ,  les  uns  et  les  autres  lui  dirent  absolument  :  Ou 
sortir,  ou  mourir.  «  Je  préfère ,  répondit  sœur  Melchiore,  perdre  la 
vie  dans  la  maison  de  Dieu,  que  de  la  conserver  dans  la  maison 
paternelle.  »  Cependant  une  autre  religieuse,  Marie  -  Hyacinthe 
Rajtano ,  sœur  de  l'abbesse ,  voyant  une  compagne  qu'elle  chérissait 
dans  cet  état  déplorable,  et  affligée  de  la  perte  imminente  d'une 
choriste  qui  était  le  principal  soutien  du  chant,  descend  promptement 
à  l'église,  et,  pleine  de  confiance,  prie  le  divin  Jésus  de  vouloir  bien, 
par  les  mérites  de  Benoît-Joseph,  rendre  la  voix  et  la  santé  à  sœur 
Melchiore ,  si  nécessaire  au  chœur  :  c'était  le  6  juillet.  Dieu  ,  pour 
l'exaucer,  envoya  du  ciel  celui  même  dont  elle  invoquait  la  médiation. 
En  effet,  sœur  Melchiore,  la  nuit  suivante,  est  surprise  après  minuit 
d'un  léger  assoupissement,  dans  lequel  elle  croit  voir  un  pèlerin 
avec  mosette  et  bourdon ,  d'un  visage  si  beau  et  si  resplendissant,  que 
les  rayons  du  soleil  n'auraient  pas  mieux  éclairé  l'appartement.  Il 
s'approche  d'elle  lentement  et  lui  dit  d'un  air  aimable  et  gracieux. 
«  Melchiore  du  Crucifix ,  sais-tu  qui  je  suis?  Benoît-Joseph  Labre, 
mort  depuis  deux  ans  à  Rome.  Tu  te  rappelles  que  tu  t'es  fait  copier 
les  actes  que  je  récitais  tous  les  jours,  que  pendant  quelque  temps  tu 
les  a  portés  sur  toi,  et  qu'ensuite  tu  les  a  négligés.  Sache  que  le  Dieu 
Très-Haut  m'envoie  te  rendre  la  santé ,  pour  prix  de  l'acte  généreux 
que  tu  as  fait ,  d'aimer  mieux  mourir  dans  sa  maison ,  que  guérir 
dans  celle  de  tes  parents.  Tu  recouvreras  aussi  la  voix,  pour  con- 
tinuer d'assister  au  chœur  et  de  chanter  les  louanges  divines.  En 
reconnaissance ,  tu  auras  soin  de  faire  célébrer  une  messe  à  l'autel 
de  saint  Benoît,  votre  patriarche  et  mon  patron.  »  Ensuite  le  Pèlerin 
trempe  son  doigt  dans  un  petit  vase  qu'il  portait  à  la  main  ,  rempli 
d'une  liqueur  balsamique,  et  en  oignit  la  religieuse  au  front  en  forme 
de  croix,  en  disant  :  <x  Au  nom  du  Seigneur  Dieu,  au  nom  de  la 
très-sainte  Trinité,  sois  guérie  et  lève-toi.  Ce  matin  même  tu  te 
joindras  aux  autres  pour  l'office  divin  ,  pour  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement ,  et  vous  chanterez  toutes  ensemble  l'hymne  d'action  de 
grâces.  »  Pendant  qu'il  parlait  ainsi ,  sœur  Melchiore  ,  ravie  de  la 
beauté  de  cette  vision  et  de  la  douceur  de  ces  paroles  ,  regardait  avec 
extase  un  écusson  qu'elle  voyait  briller  sur  la  poitrine  du  Pèlerin  ,  et 
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qui  ressemblait  à  une  grande  gemme,  présentant  dans  son  centre 
l'emblème  de  la  sainte  Trinité.  Comme  elle  n'osait  proférer  une 
question,  l'envoyé  de  Dieu  la  prévint  par  cette  réponse  :  «  L'empreinte 
que  tu  admires  sur  ma  poitrine,  m'a  été  donnée  en  récompense  de  la 
dévotion  que  j'eus  envers  la  très-sainte  Trinité,  ainsi  que  de  mon  zèle 
à  la  faire  révérer  par  les  enfants  dans  les  rues  de  Rome.  »  Après  ces 
mots ,  il  disparut ,  et  disparurent  avec  lui  simultanément  toutes  les 
infirmités  de  la  religieuse.  Elle  se  lève  seule  ,  s'habille  sans  aide,  se 
rend  au  chœur  avec  toutes  les  autres,  en  versant  d'abondantes  larmes 
de  joie.  Bientôt  les  religieuses  arrivent,  et  en  l'apercevant  sont 
tentées  de  la  prendre  pour  une  ombre  ou  un  fantôme.  Mais  tous  les 
doutes  se  dissipèrent,  sans  diminuer  leur  surprise,  quand  elles 
l'entendirent  chanter  d'un  ton  sonore  et  soutenu.  Au  sortir  de  l'office 
divin  ,  l'abbesse  permit  de  rompre  le  silence,  pour  entendre  le  récit 
de  la  manière  dont  s'était  opéré  le  prodige,  et  ensuite  elle  fit 
annoncer  immédiatement  ce  bienfait  du  Ciel,  par  le  son  prolongé  de 
toutes  les  cloches  du  monastère ,  qui  attira  bientôt  tous  les  ordres 
d'habitants.  La  narration  du  prodige  ,  répétée  de  bouche  en  bouche , 
fit  éclore  une  foule  de  pièces  de  vers  où  l'on  exaltait  le  nom  et  le 
pouvoir  du  Pauvre  de  Rome ,  qui  avait  changé  ses  haillons  pour  des 
vêtements  de  gloire ,  et  qui  avait  passé  de  l'obscurité  de  cette  terre 
à  la  splendeur  des  cieux,  où  il  était  devenu  un  des  favoris  de  la  sainte 
Trinité,  et  l'un  des  grands  de  la  cour  céleste.  Le  miracle  fut  ensuite 
reconnu  juridiquement  par  le  tribunal  du  cardinal  Colonna  Brancin- 
forte,  alors  évêque  de  Girgenti  [2]. 

178.  Terracino,  septembre.  — Boniface  Gentili,  enfant  de  neuf 
ans ,  dans  le  hameau  de  Terracino  du  diocèse  d'Amatrice ,  avait 
depuis  deux  années  les  écrouelles,  et  l'humeur  scrofuleuse  paraissait 
tendre  à  vicier  toute  la  complexion  du  sang,  au  dire  des  médecins 
qui  avouaient  l'insuffisance  de  leurs  remèdes.  Vint  à  passer  un 
colporteur  qui  vendait  des  statuettes  et  images  du  célèbre  Pèlerin. 
Les  parents  de  l'enfant  ne  manquent  pas  cette  occasion  d'en  acheter 
une,  d'invoquer  celui  qu'elle  représente,  et  les  écrouelles  dispa- 
raissent à  son  contact  sans  laisser  de  traces  |3j. 

479.  Edimbourg,  même  mois.  ~-  Ange  Tréinauiond ,  de  la  ville 
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d'Edimbourg  ,  métropole  de  l'Ecosse,  faisait  écrire,  à  la  date  du  27 
septembre  1785,  une  lettre  authentique  où  était  racontée  la  guérison 
prodigieuse  de  son  épouse.  Elle  avait  été  reléguée  dans  son  lit  pen- 
dant très-longtemps,  immobilisée  par  un  rhumatisme  obstiné.  Elle 
était  incapable  de  mouvoir  un  seul  doigt,  et  il  fallait  le  concours  de 
quatre  personnes  pour  la  transporter  d'un  lit  à  un  autre.  Déjà  elle 
s'était  vue  à  la  veille  d'expirer.  Son  mari  désolé ,  voyant  qu'aucun 
médicament  au  monde  ne  pouvait  la  tirer  des  ombres  de  la  mort, 
recourut  au  Médecin  céleste  et  invoqua  la  protection  du  pauvre 
Pèlerin,  dont  il  plaça  l'image  sur  le  corps  de  la  malade,  résolu  de 
prier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  sa  demande.  Cette  persévérance  ne 
pouvait  manquer  d'être  exaucée.  Au  bout  de  trois  heures  de  prières, 
la  moribonde  se  réveilla  comme  d'un  profond  sommeil.  La  santé 
lui  était  intégralement  rendue,  à  la  stupéfaction  de  toute  la  maison 
qui  la  tint  pour  ressuscitée.  Celui  qui  écrivit  pour  le  mari  ajoutait  : 
«  Le  matin,  après  le  miracle,  M.  Trémamond  m'ayant  envoyé  quérir, 
j'entrai  chez  lui  en  tremblant,  persuadé  qu'il  s'agissait  de  réap- 
prendre la  mort  de  sa  femme  ,  et  de  prendre  les  dispositions  conve- 
nables ;  mais  en  pénétrant  dans  la  chambre  de  la  malade,  au  lieu 
d'une  morte  ,  je  vois  une  femme  vivante,  qui  vient  à  ma  rencontre , 
et  qui  parle  avec  toute  aisance,  comme  si  elle  n'avait  jamais  eu 
de  mal.  J'avoue  que  je  restai  pétrifié  en  présence  de  cet  effet  de  la 
puissance  divine.»  [5  et  4] 

180.  Scaï,  novembre.  — Philippe  Laurenzi ,  du  village  de  Scaï, 
au  diocèse  de  Riéti ,  était  depuis  le  commencement  de  l'année  1785 
aifecté  d'une  sciatique  aiguë  de  la  jambe  droite  ,  laquelle  ne  lui  lais- 
sait aucun  repos,  particulièrement  la  nuit.  Voyant  l'inefficacité  des 
moyens  curatifs  qu'il  avait  employés,  il  se  présenta  successivement  à 
divers  sanctuaires,  pour  solliciter  sa  guérison  de  la  bonté  divine;  mais 
Dieu,  en  réservait  la  gloire  au  Bienheureux,  que  sa  sagesse  voulait 
honorer  à  cette  époque.  Philippe  vint  en  effet  sur  la  fin  de  cette 
même  année  visiter  le  tombeau  de  Benoît,  quoiqu'avec  de  grandes 
difficultés.  Il  en  fut  bien  dédommagé  ,  ayant  obtenu  dans  la  seconde 
visite  une  entière  guérison,  qui  lui  permit  de  retourner  gaîment  dans 
sa  patrie.  Sa  reconnaissance  le  porta  ensuite  à  revenir  de  temps  à 
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autre  vénérer  son  libérateur,  et  dans  une  de  ces  occasions,  à  déposer 
authentiquement  de  la  vérité  du  fait  [3], 

i81.  Naples,  décembre.  —  Marie-Rose  Fabricatore  habitait 
Naplcs;  mais  en  novembre  1783,  se  trouvant  à  la  campagne ,  elle 
contracta  un  rhume  de  cerveau ,  qui  se  convertit  en  un  vrai 
catarrhe  cérébral ,  et  produisit  des  convulsions  sternutatoires.  Les 
accès  en  devinrent  même  si  fréquents  et  les  explosions  si  violentes, 
que  cette  malheureuse  femme  éprouvait  un  inexprimable  abattement. 
Cette  singulière  infirmité  ayant  duré  tout  Phiver  et  le  printemps,  elle 
espéra  que  les  chaleurs  de  Pété  l'en  débarrasseraient  :  mais  l'été  et 
l'automne  s'écoulèrent ,  et  le  coryza  n'était  pas  moins  convulsif. 
L'année  suivante  se  passa  de  même  sans  amélioration.  Elle  avait 
perdu  tout  espoir  de  guérison,  et  cependant  la  vie  lui  devenait 
insupportable  avec  ce  genre  de  maladie.  Alors,  entendant  parler  de 
tout  côté  de  la  grande  puissance  du  Pauvre  de  Rome,  elle  recourt  à 
lui  et  s'applique  sur  le  crâne  une  de  ses  reliques ,  et  à  l'instant  elle 
est  délivrée,  sans  que  les  accidents  se  soient  plus  reproduits  [3]. 

182.  Même  ville,  courant  de  Tannée.  —  Dans  la  même  capitale, 
la  marquise  Angèle  Zélaia  fut  affligée  d'une  tumeur  cancéreuse  à  la 
matrice  ,  et  pendant  longtemps ,  malgré  ses  répugnances  ,  obligée  de 
se  soumettre  au  scalpel  chirurgical.  Mais  enfin,  obéissant  à  ses 
pudiques  répulsions  plutôt  qu'à  une  prudence  raisonnée ,  et  perdant 
le  peu  de  confiance  qu'elle  avait  dans  cette  médication,  elle  en  refuse 
la  continuation  ,  se  procure  une  relique  du  Serviteur  de  Dieu  ,  s'en 
fait  l'application  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ,  et  obtient  ainsi 
la  résolution  du  cancer  avec  des  circonstances  qui ,  au  dire  des 
chirurgiens,  tenaient  du  merveilleux.  [3]. 

183.  Iési ,  même  date.  —  Non  moins  confiante  et  non  moins 
fortunée  fut  Françoise ,  femme  de  Jean  Cio  dans  la  ville  d'Iési.  Se 
trouvant  enceinte  de  huit  mois ,  elle  fut  grandement  effrayée  à  l'ap- 
parition des  signes  de  l'hystérisme  ;  mais  elle  recourt  sur-le-champ 
à  l'intercession  du  Bienheureux  ,  et  ces  symptômes  se  dissipent  subi- 
tement et  comme  par  enchantement.  Peu  de  jours  après  ,  elle  se  sent 
attaquée  d'un  mal  grave  de  poitrine ,  qui  ne  l'effraya  pas  moins  que 
h  premier.   Elle  redouble  de  confiance  et  de  ferveur,   et  l'invo- 
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<  ation  du   nom  «le  Benoît  ayant  arrêté  le  mal  dans  son  principe,  elle 
s'en  reconnut  en  envoyant  à  Rome  un  ex-voto  d'argent  [3|. 

184.  Mont-Grunaro ,  lévrier  1786.  —  Frère  Barthélemi  Padini , 
religieux  convers  de  Tordre  des  Augustins  à  Mont-Granaro  ,  dans  le 
diocèse  de  Fermo,  à  la  seule  invocation  du  Serviteur  de  Dieu,  se 
vit  guéri  d'un  ulcère  gangreneux,  quil'avait  misérablement  tourmenté 
pendant  le  laps  de  seize  années ,  et  il  ne  fut  pas  plus  émerveillé  de 
ce  prodige,  que  le  médecin  qui  lui  avait  donné  ses  soins,  et  qui 
ajoute  dans  sa  déposition,  jointe  à  celle  du  frère  lai,  que  jamais  il 
n'aurait  pu  espérer  une  telle  guérison  sans  l'aide  du  Ciel ,  parce 
qu'il  s'agissait  d'un  sang  infecté  dans  sa  masse  [3]. 

185.  Fief,  25  mars.  —  Pierre-Joseph  Vincent,  pauvre  journalier 
de  la  paroisse  de  Fief,  à  une  lieue  et  demie  d'Amettes  ,  était  attaqué 
depuis  quatre  mois  d'une  paralysie  sur  les  jambes,  qui  ne  lui 
permettait  que  d'aller  avec  peine  du  lit  au  feu,  et  du  feu  au  lit,  à 
l'aide  de  deux  béquilles.  Tous  les  remèdes  ayant  été  inutiles,  il  pria 
quelques  parents  et  amis  de  faire  une  neuvaine  de  visites  à  l'église 
d'Amettes ,  en  Phonneur  de  saint  Labre ,  et  promit  d'y  aller  lui- 
même ,  dès  qu'il  le  pourrait.  Il  y  vint  en  effet  le  25  mars  1786, 
hissé  non  sans  difficulté  sur  un  cheval ,  et  accompagné  des  siens;  il 
y  entendit  une  messe  chantée,  avec  une  ferveur  si  extraordinaire,  qu'il 
ne  s'aperçut  de  la  fin  que  par  la  bénédiction  du  prêtre.  Alors  il  se 
lève  de  lui-même  et  se  dresse  sur  ses  pieds  ,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  assistants ,  et  après  avoir  été  faire  sa  déclaration  au  curé , 
monte  seul  et  sans  secours  à  cheval ,  fait  une  partie  de  la  route  à 
pied,  et  rentre  à  Fief  aux  acclamations  de  tous  les  habitants.  La  recon- 
naissance lui  lit  faire  ensuite  la  route  nu-pieds,  pendant  neuf  jours  , 
depuis  le  2  avril,  pour  remercier  Dieu  et  son  Serviteur  [4]. 

186  et  187  Nogent-le-Rotrou,  24  avril  et  juin  1788.  —A  l'abbaye 
royale  des  Clairets,  de  l'ordre  des  Cistersciennes ,  sœur  Augustine 
Raboteau,  dans  les  premiers  jours  de  février  1788  ,  fut  frappée  d'hé- 
miplégie du  côté  droit.  Pendant  près  de  trois  mois,  un  habile  doc- 
teur de  la  faculté  de  Montpellier ,  Pierre-Louis  Basseville ,  employa 
tout  ce  que  son  art  put  lui  suggérer ,  afin  de  rappeler  la  vie  dans 
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les  membres  paralysés.  Le  bras  s'était  de  plus  en  plus  appesanti , 
l'épaule  avait  fléchi  et  s'était  déprimée  ;  la  jambe  raidie  s'était  retirée. 
Le  16  avril,  cinquième  anniversaire  de  la  mort  du  Bienheureux  ,  il 
vint  en  pensée  à  plusieurs  religieuses  de  proposer  une  neuvaine  en 
son  honneur;  ce  qui  fut  accepté  avec  empressement  par  la  para- 
lytique, et  exécuté  avec  ferveur  par  toute  la  communauté.  Durant  le 
cours  de  cette  dévotion  ,  le  mal  semblait  plutôt  empirer  ,  et  même 
le  dernier  jour,  2-4  avril,  elle  assura  qu'elle  se  sentait  plus  malade. 
On  n'en  persévéra  pas  moins  à  terminer  les  prières,  et  au  moment 
où  les  religieuses  discouraient  sur  le  peu  d'espoir  qui  restait,  une 
infirmière  vient  leur  dire  que  sœur  Augustine  est  guérie.  On  court 
avertir  l'abbesse,  Mme  de  Villeneuve  ,  qui  ne  tarde  pas  à  voir  venir 
la  paralytique  elle-même  ,  aussi  svelte  et  mieux  portante  que  jamais. 
Pour  action  de  grâces,  sœur  Augustine  prononça  pendant  neuf  jours 
Pacte  de  remercîment  dans  le  chœur,  à  haute  voix.  La  relation  de 
ce  prodige  fut  envoyée  le  10  juin  à  l'abbé  Marconi,  par  le  sieur  Dupré 
de  Saint-Maur,  conseiller  honoraire  en  la  grand'chambre  du  parle- 
ment de  Paris,  qui  était  déjà  en  relation  avec  cet  ecclésiastique.  Il 
ajoutait  son  propre  témoignage  aux  précédents,  attendu  que  sa  terre 
de  Maletable  étant  à  peu  de  distance  de  l'abbaye,  il  avait  pu  s'assurer 
par  lui-même  de  la  réalité  du  miracle. 

Il  y  joignait  la  relation  d'un  second  miracle  occasionné  par  le 
premier.  La  femme  de  l'un  des  journaliers  du  monastère ,  avait  eu 
vingt  ans  auparavant  un  lait  répandu ,  qui  avait  produit  la  rigidité 
d'un  bras ,  le  renversement  des  doigts  et  te  gonflement  des  genoux  , 
avec  des  nodosités  qui  lui  causaient  de  vives  douleurs  depuis  six  ans, 
et  l'empêchaient  de  s'agenouiller.  En  apprenant  la  guérison  de  la 
religieuse,  elle  conçut  de  l'espoir  pour  elle-même,  et  entreprit  de 
visiter  pendant  neuf  jours  une  petite  chapelle  de  la  Sainte- Vierge, 
adossée  au  mur  de  clôture,  où  était  une  image  du  Bienheureux.  Le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  qui  était  le  quatrième,  elle  entendait  la  messe 
dans  l'église  du  couvent,  et  à  l'élévation  n'éprouva  aucune  difficulté 
de  se  mettre  à  genoux,  les  nodosités  ayant  disparu.  Le  neuvième  jour, 
elle  entendit  la  messe  tout  entière  à  genoux  ,  et  se  rendit  à  la  petite 
chapelle,  où  elle  éprouva  un  violent  tremblement  et  comme  une  dis- 
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location  des  os,  après  quoi  elle  put  étendre  ses  bras  et  remuer  ses 
doigts,  qui  restèrent  seulement  un  peu  difformes.  Contente  de  pou- 
voir s'en  servir,  elle  ne  demanda  pas  davantage,  et  l'abbesse ,  après 
l'avoir  vue  et  entendue  ,  fit  chanter  le  Te  Deum ,  auquel  assista  cette 
bonne  femme  [3  et  4]. 

4  88  et  189.  Loro  et  Lorette.  —  Marianne,  fille  de  Gaudence  Sori, 
avait  fait  profession  chez  les  dominicaines  de  Loro,  diocèse  de  Fermo. 
Elle  était  fort  pieuse  et  très-dévote  envers  Benoît.  Plus  d'une  fois 
dans  Tannée  du  noviciat ,  cet  ancien  hôte  de  sa  famille  lui  apparut  en 
vision,  pour  la  conforter  dans  ses  doutes  et  la  fortifier  dans  ses  réso- 
lutions. Peu  de  jours  avant  sa  dernière  maladie,  il  lui  apparaît  de 
nouveau  ,  et  lui  dit  que  dans  peu  elle  irait  en  paradis  rejoindre  sa 
mère  Barbe,  morte  deux  ans  auparavant  (16  mars  1787,  à  l'âge  de 
68  ans).  Elle  regarda  cet  avertissement  comme  certain  ,  et  le  commu- 
qua  à  quelqu'une  de  ses  compagnes.  Deux  ou  trois  jours  après,  elle 
sent  une  légère  incommodité,  et  n'hésite  pas  à  se  préparer  à  la  mort. 
En  effet,  l'indisposition  commencée  le  22  février  s'aggrava  si  rapide- 
ment, qu'elle  mourut  le  25  du  même  mois  (1789).  La  sœur  Marie- 
Hyacinthe  de  Saint-Dominique  en  envoya  la  relation  au  père  de  la 
défunte  [4]. 

190.  Jodoigne  en  Brabant,  1789.  —  Marie-Catherine  Malcorps, 
de  Jodoigne  en  Brabant,  né  en  1740,  souffrait  depuis  1761  d'une 
névralgie  aiguë  et  convulsive ,  qui,  depuis  1771  environ,  l'avait 
réduite  à  garder  le  lit.  Les  accès  étaient  journaliers,  et  d'une  durée 
de  plusieurs  heures.  On  hésitait  à  la  lever  pour  raccommoder  sa 
couche,  tant  il  paraissait  périlleux  pour  sa  vie  de  lui  causer  le  moindre 
mouvement.  Durant  16  ans,  elle  ne  put  prendre  que  des  liquides 
pour  aliment,  parce  que  l'œsophage  semblait  obstrué  par  une  enflure 
nerveuse.  A  ces  convulsions  quotidiennes  se  joignirent  souvent  des 
fièvres ,  des  contractions  de  nerfs ,  des  crachements  de  sang ,  des 
symptômes  d'hydropisie  et  divers  maux  qui  se  dissipaient  et  renais- 
saient de  temps  à  autre,  ensemble  ou  isolément.  Des  médecins,  même 
de  Louvain ,  déployèrent  leurs  talents  pour  la  guérir,  et  tous  finis- 
saient par  la  déclarer  incurable  à  tous  les  efforts  de  l'art.  Se  voyant 
ainsi  abandonnée  par  la  médecine,  elle  invoqua  les  saints  déjà  en  pos- 
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session  reconnue  de  la  gloire  céleste,  mais  sans  être  exaucée.  Enfin 
elle  entend  parler  des  miracles  du  vénérable  Labre  ;  elle  recourt  à 
lui,  fait  plusieurs  neuvaines,  toujours  sans  succès  et  sans  se  décou- 
rager. Puis  e\\e  reçoit  de  Rome  une  image  et  une  relique  :  alors  elle 
se  sent  une  confiance  toute  nouvelle,  entreprend,  de  concert  avec 
le  curé  de  la  paroisse  ,  une  autre  neuvaine,  et  cependant ,  jusqu'au 
septième  jour,  ses  souffrances  allèrent  plutôt  en  augmentant,  au 
point  de  faire  croire  sa  mort  prochaine.  Sa  foi  et  sa  confiance,  n'ayant 
point  été  ébranlées  ,  reçurent  à  la  fin  leur  récompense.  Le  17  juillet 
1789  ,  tout  à  coup  elle  se  sent  parfaitement  guérie,  et  demande  des 
vêtements  pour  se  lever;  ils  lui  sont  d'abord  refusés  par  ses  proches  , 
qui  attribuaient  ce  désir  à  un  accès  de  fièvre  chaude;  mais  peu  après 
elle  s'habille  sans  aucune  aide ,  mange  avec  appétit  des  aliments 
solides ,  et  fait  avertir  le  curé  ,  qui  accourt  plein  de  joie  et  récite 
avec  elle  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  en  actions  de  grâces  :  il  ne 
lui  restait  plus  aucun  vestige  de  ses  maux  passés. 

Le  1 A  septembre  1792,  elle  rédigea ,  sur  la  demande  du  P.  Palma  , 
sa  relation  où  elle  dit  :  «  Puisse  le  détail  des  maux  qui  m'ont  accablée 
et  des  circonstances  de  ma  guérison ,  manifester  à  l'univers  combien 
le  Seigneur  se  plaît  à  confondre  les  ennemis  de  l'Evangile,  en  faisant 
éclater  la  sainteté  de  ceux  qui  étaient  l'objet  de  leurs  injustes  mé- 
pris !  »  En  1797  ,  un  procès  authentique  fut  dressé  par  le  célèbre 
M.  Corneille  Stévens ,  député  par  le  grand-vicaire  capitulaire  du 
diocèse  de  Namur,  auquel  appartenait  la  paroisse  de  Jodoigne.  Il 
entendit  onze  témoins  avec  toutes  les  formalités  prescrites.  Mais  à 
peine  le  procès-verbal  était  terminé  ,  qu'obligé  de  fuir  devant  la 
révolution  et  la  conquête ,  M.  Stévens  retint  par-devers  lui  la  procé- 
dure ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  occasion  favorable  pour  la  faire 
parvenir  à  Rome.  Les  événements  marchèrent  longtemps  en  opposition 
avec  son  dessein  ;  lui-même  ,  tout  en  se  cachant,  fut  obligé  de  rem- 
plir les  fonctions  du  vicaire  capitulaire  défunt ,  et  plus  tard  celles  de 
vicaire  du  cardinal  de  Frankemberg,  archevêque  de  Malines.  Enfin  , 
en  1818,  retiré  à  Wavres,  près  Bruxelles,  et  craignant  toujours  la 
perte  de  papiers  si  importants ,  il  en  fit  une  copie  qu'il  adressa  au 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites  [2  et  3]. 


CHAPITRE     IV 


Suppliques  présentées  au  souverain  Pontife. 


Un  moyen  sûr  de  juger  l'opinion  que  Benoît  a  laissée  de  lui  sur  la 
terre  ,  c'est  de  compulser  les  suppliques  qui  furent  présentées  en 
1786  et  à  d'autres  époques  au  souverain  Pontife  pour  obtenir  ou 
pour  accélérer  sa  béatification ,  et  d'en  relever  les  motifs  qu'on  y 
fait  valoir.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  ardeur  le  bon  Evêque  de 
Boulogne  souhaitait  la  réussite  de  cette  affaire,  et  quelles  puissantes 
raisons  il  mettait  en  avant  pour  en  hâter  la  conclusion.  L'Evêque 
d'Autun  ,  quoique  moins  explicite,  rendait  la  même  justice  aux 
avantages  qu'il  espérait  d'une  prompte  terminaison  14.  Tous  deux 
avaient  été  juges  par  leurs  délégués,  et  parlaient  en  pleine  connais- 
sance de  cause.  Mais  quand  furent  terminés  les  procès  informatifs, 
et  qu'il  s'agit  d'en  venir  à  ceux  où  intervient  l'autorité  apostolique, 
alors  arrivèrent  de  toute  part  les  supplications  les  plus  pressantes, 
pour  déterminer  le  Pontife  à  dispenser  des  délais  ordinaires,  et  à 
autoriser  promptement  l'introduction  de  la  cause.  Il  appartenait  au 
clergé  du  diocèse,  représenté  par  le  Chapitre  de  la  cathédrale 
de  Boulogne,  de  prendre  une  sorte  d'initiative,  comme  il  le  fit  réel- 
lement dans  une  supplique ,  où  il  fait  mention  de  circonstances  qui 
nous  engagent  à  la  reproduire  en  grande  partie. 

«  Très-Saint  Père,  ce  n'est,  pas  sans  un  grand  sentiment  de  joie  et 
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d  admiration ,  que  nous  voyons  répandue  partout  et  accueillie  avec 
la  plus  haute  vénération,  la  mémoire  du  serviteur  de  Dieu  Benoît 
Joseph  Labre,  mort  à  Rome,  quoique  sa  vie  ait  toujours  été  cachée 
en  Dieu  avec  Jésus-Christ.  Car  plus  il  a  mis  d'étude  à  être  ignoré  et 
compté  pour  rien,  plus  maintenant  le  renom  de  sa  sainteté  et  le  bruit 
de  ses  miracles  se  propage  avec  éclat,  court,  vole  de  tout  côté  à 
travers  les  nations.  De  là  naissent  les  pieuses  affections  envers  lui ,  et 
une  dévotion  pleine  de  confiance  de  la  part  des  fidèles  ,  non-seule- 
ment dans  la  classe  plébéienne,  mais  encore  dans  celles  des  nobles 
et  des  savants.  De  là  vient  le  concours  nombreux  et  journalier  des 
pèlerins,  qui  accourent  de  toute  part  à  l'église  d'Amettes,  pour 
implorer  son  puissant  appui  auprès  de  Dieu.  De  là  aussi ,  dans  notre 
diocèse,  la  présomption  si  forte  de  sa  prochaine  béatification,  que 
tout  récemment,  quand  on  abattit  la  maison  curiale  d'Erin  pour  la 
reconstruire  ailleurs  ,  parce  qu'il  l'avait  habitée  durant  plusieurs 
années  de  son  adolescence,  la  cellule,  où  il  s'était  livré  à  ses  pieuses 
lectures  et  à  une  prière  continuelle  et  embrasée  de  l'amour  de  Dieu  , 
fut  conservée  d'après  les  ordres  de  la  marquise  de  Croï ,  dame  sei- 
gneuriale du  village,  pour  la  convertir  en  sanctuaire,  si,  comme 
nous  l'espérons,  il  est  un  jour  permis  de  le  faire.  C'est  ainsi  pareil- 
lement que  dans  notre  église  cathédrale ,  parmi  les  chapelles  nou- 
vellement érigées  ou  décorées ,  nous  en  avons  réservé  une  destinée 
à  être  dédiée  sous  son  invocation,  lorsqu'il  aura  été  inscrit  par  votre 
autorité  pontificale  dans  les  fastes  des  Bienheureux.  Bien  plus,  les 
hérétiques  eux-mêmes,  venus  de  la  Grande-Bretagne,  qui  ont  vu  ou 
entendu  les  merveilles  du  Serviteur  de  Dieu  ,  demandent  ses  images 
et  ses  reliques  ,  quelles  qu'elles  soient ,  les  conservent  religieusement 
près  d'eux ,  et  les  ont  en  vénération. 

Mais  combien  plus  librement  et  plus  vivement  ferait  irruption  la 
tendre  dévotion  des  enfants  de  l'Eglise,  retenus  jusqu'ici  dans  les 
limites  de  l'obéissance!  La  renommée  de  sa  sainteté  retentirait  de 
plus  en  plus ,  et  ses  vertus  brilleraient  d'une  plus  vive  splendeur, 
si  elles  s'appuyaient  sur  le  suffrage  et  sur  un  jugement  solennel  du 
Saint-Siège  apostolique  ;  ce  qui  certainement  servirait  grandement  à 
la  gloire  de  la  vertu  et  à  l'accroissement  de  !a  re'igion  catholique', 
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surtout  dans  ces  derniers  jours,  où  les  hommes  ne  comprenant  plus 
les  choses  de  Dieu  ,  se  moquent  orgueilleusement  de  la  simplicité  des 
justes ,  rougissent  et  ont  horreur  de  l'abnégation  et  de  la  mortification 
de  la  croix  ,  et  qui  plus  est,  regardent  comme  une  folie  la  vie  de 
ceux  qui,  méprisant  les  affaires  et  les  plaisirs  du  siècle,  marchent  à 
la  suite  de  Jésus-Christ  pauvre,  s'occupent  de  Dieu  seul  et  soupirent 
constamment  pour  la  céleste  patrie.  Il  n'est  pas  douteux  que  notre 
Benoît-Joseph  ,  connu  de  tout  l'univers  par  son  extrême  pauvreté 
volontaire ,  par  son  héroïque  abstinence  et  par  l'humilité  la  plus 
profonde,  qui  lui  a  fait  désirer  de  passer  pour  l'opprobre  des 
hommes ,  n'ait  été  suscité  de  Dieu  et  glorifié  par  lui  après  sa  mort 
d'une  manière  étonnante,  pour  confondre  cette  folle  sagesse  du 
monde ,  et  en  même  temps  pour  consoler  et  encourager  les  fidèles 
serviteurs  de  Jésus-Christ.  Que  Votre  Sainteté  ne  permette  donc  pas 
que  cette  lumière  reste  plus  longtemps  sous  le  boisseau  ;  mais  qu'Elle 
daigne  la  placer  sur  le  chandelier,  pour  éclairer  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  maison,  afin  qu'ils  voient  ses  bonnes  œuvres  et  glorifient  leur 
Père  dans  les  cieux.  r> 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  des  suppliques  tendant  au 
même  but  furent  envoyées  au  Pape  par  sept  cardinaux ,  évêques  de 
divers  diocèses;  par  plus  de  soixante  archevêques  ou  évêques  de 
toutes  les  parties  de  la  catholicité;  par  une  quarantaine  de  chapitres 
et  de  communautés  religieuses,  et  par  les  magistrats  ou  principaux 
habitants  de  plusieurs  villes  d'Italie.  La  plupart  renouvelèrent  leurs 
instances  jusqu'à  trois  fois,  tant  il  paraissait  important  de  presser 
cette  affaire;  et  le  motif  de  cette  urgence,  presque  tous  le  prenaient 
du  refroidissement  de  la  foi,  ainsi  que  des  progrès  de  l'incrédulité. 
Ils  voient  dans  Benoît-Joseph  le  Saint  élu  de  Dieu  .  pour  protester  par 
l'exemple  contre  le  dédain  des  maximes  évangtliques  et  l'abandon 
de  la  pénitence,  à  mesure  de  la  prépondérance  du  sensualisme.  Cet 
accord ,  qu'on  ne  dira  pas  concerté  entre  des  pétitionnaires  de  tant 
de  contrées  différentes,  et  qui  sollicitent  au  nom  des  populations , 
éblouies  par  l'éclat  de  tant  de  miracles  qui  s'opéraient  au  milieu 
d'elles  ;  cet  accord  ,  sur  l'opportunité  d'accélérer  la  béatification  d'un 
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simple  mendiant,  pour  nous  servir  de  celle  dénomination  souvent 
quoique  abusivement  employée  ,  répond  seul  victorieusement  aux 
légèretés  et  aux  suspicions  diplomatiques.  Nous  tomberions  dans  dfs 
redites,  si  nous  reproduisions  cette  partie  des  pétitions,  aussi  bien 
que  les  éloges  donnés  aux  vertus  du  Client.  Nous  nous  bornerons  à 
extraire  les  particularités  les  plus  remarquables,  et  qui  nous  paraî- 
tront propres  à  édifier  le  lecteur. 

Le  cardinal  Garampi,  évêque  de  Mont-Fiascone,  commençait  ainsi  : 
«  Au  sujet  de  B.-J.  Labre,  qui  a  vécu  dans  l'abjection  et  les  ténè- 
bres, ignoré  de  tous  et  de  lui-même,  ce  n'est  pas  sans  un  conseil 
admirable  du  Dieu  qui  a  promis  d'exalter  les  humbles ,  qu'aussitôt 
après  sa  mort ,  son  nom  entouré  de  lumière  ait  pénétré,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  dans  les  régions  les  plus  éloignées  du  globe,  et 
excité  l'admiration  de  tous  les  peuples.  J'ai  été  moi-même  témoin  , 
Très-Saint  Père,  de  la  célérité  avec  laquelle  il  a  parcouru  toute  la 
Germanie.  Car,  au  même  moment,  à  peu  près  où  il  est  mort  à  Rome, 
je  représentais  à  Vienne  V.  S.  auprès  de  l'Empereur,  et  j'ai  pu  voir 
de  mes  yeux  et  entendre  de  mes  oreilles,  combien  prompte  et  vaste 
a  été  la  diffusion  de  la  réputation  du  défunt,  et  quelles  louanges  les 
gens  de  bien  rendaient  à  l'infinie  charité  de  Dieu  ,  qui,  par  ce  nou- 
veau modèle  ,  rappelait  à  la  modération  évangélique  et  au  mépris  des 
choses  de  la  terre ,  les  cœurs  des  fidèles ,  attiédis  et  presque  dissolus 
par  Je  luxe  et  la  mollesse.  Il  n'y  a\ait  personne  qui  ne  s'informât  des 
moindres  détails  sur  Benoît-Joseph;  personne  qui  ne  regrettât  la 
lenteur  des  imprimeurs  ou  la  distance  de  Rome  ,  tant  les  esprits 
étaient  possédés  du  désir  de  connaître  son  genre  de  vie  ,  ses  faits  et 
gestes,  ainsi  que  les  circonstances  qui  avaient  précédé  et  suivi  sa 
mort.  Tout  ce  que  l'on  rapportait  sur  son  compte,  devenait  l'objet 
de  radmiration  générale,  particulièrement  la  pauvreté  vraiment  sin- 
gulière ,  qui  ne  lui  avait  point  été  imposée  par  la  nécessité,  mais 
qu'il  avait  adoptée  volontairement  et  de  dessein  prémédité,  pour 
suivre  les  conseils  de  J.-C. ,  en  abandonnant  frères,  parents,  famille, 
et  pour  imiter  ce  divin  Maître  qui  n'eut  pas  sur  la  terre  un  lieu  où  il 
pût  reposer  sa  tête....  C'est  pourquoi  tout  le  monde  souhaite  pouvoir 
rendre  des  hommages  religieux  et  publics,  à  l'homme  dont  ils  ont 
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obtenu  facilement  le  secours  et  la  protection  qu'ils  lui  ont  demandée 
ou  dont  ils  espèrent  un  patronnage  empressé  auprès  de  Dieu ,  qui  ne 
cesse  de  donner  des  signes  étonnants  de  sa  prédilection  pour  lui.  » 

Le  cardinal  Antanori,  évêque  d'Orviéto ,  après  avoir  rappelé  les 
prodiges  innombrables  que  la  renommée  publiait  de  toute  part,  men- 
tionne spécialement  les  bienfaits  miraculeux  que  plusieurs  de  ses 
diocésains  ont  reçus ,  et  ceux  qui  vont  se  multipliant  chaque  jour. 
Aussi  aitribue-t-il  à  une  impulsion  divine  l'ardeur  des  lidèles ,  pour 
obtenir  la  grâce  d'une  prompte  solution  de  la  cause.  Le  cardinal 
Zurlo  ,  archevêque  de  Naples ,  témoigne  de  son  extrême  regret,  si 
une  telle  lumière  restait  plus  longtemps  sous  le  boisseau.  Le  cardinal 
Joannetti,  archevêque  de  Bologne,  est  touché  surtout  de  la  ferveur 
qu'a  montrée  Benoit  dans  le  culte  du  très-saint  Sacrement ,  malgré 
le  tourment  continuel  des  morsures  qu'il  portait  avec  lui ,  et  de 
l'importance  de  son  exemple  pour  inspirer  aux  fidèles  le  respect  des 
temples  divins ,  et  l'amour  du  Rédempteur  qui  fait  ses  délices  de 
demeurer  avec  les  enfants  des  hommes.  Le  cardinal  Calcagnini ,  évêque 
d'Osimo ,  fait  mention  avec  bonheur  des  souvenirs  d'édification,  que 
le  pauvre  Pèlerin  a  laissés  dans  sa  ville  épiscopale  et  autres  de  son 
diocèse,  et  dit  que  l'éclat  de  son  intégrité  a  percé  la  sordide  enveloppe 
de  ses  vêtements  aux  yeux  de  tous,  des  fous  comme  des  sages.  «  Qui 
fut  jamais  plus  pur?  s'écrie-t-il.  Qui  plus  insensible  aux  amorces  du 
monde,  auxquelles  tant  d'hommes  se  laissent  prendre?  Qui  plus  dégagé 
de  la  chair?  Jeune,  il  ne  fit  jamais  rien  de  puéril  :  mais  il  fit  du 
jeûne  son  délassement;  sa  réfection,  de  l'abstinence.  Il  sut  trouver 
son  plaisir  dans  la  solitude,  et  le  désert  au  milieu  des  hommes.  Il 
préféra  toujours  à  rhabitatiou  des  pécheurs  la  maison  de  son  Dieu  , 
même  avec  le  mépris.  Il  fut  si  adonné  à  l'oraison  ,  que  ses  genoux 
en  contractèrent  la  dureté  de  ceux  des  chameaux.  Enfin  il  était  tel- 
lement embrasé  par  la  charité,  que  comme  le  fer  devient  feu  dans  la 
fournaise,  de  même  il  était  devenu  tout  charité....  » 

L'évêque  de  Cainérino  ,  ville  de  transit  pour  Lorette ,  réclame  avec 
non  moins  d'instance  l'introduction  et  la  prompte  expédition  de  la 
cause  ,  et  s'exprime  ainsi  :  <?  En  lisant  la  vie  du  Français  B.-J.  Labre, 
j'ai  été  frappé  de  la  réunion  d'une  insigne  netteté  de  cœur  avec 
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l'incurie  de  celle  du  corps.  Il  fut  en  effet  réputé  comme  vil  et 
immonde  devant  les  hommes;  sa  chair  fut  revêtue  de  pourriture  ,  et 
sa  peau  desséchée  par  la  poussière.  Toutefois  cette  malpropreté  fut 
la  sauvegarde  de  sa  candide  pureté,  qu'elle  voilait  en  la  gardant  et 
gardait  en  la  voilant.  Ce  juste  fugitif  a  été  conduit  dans  la  sagesse 
par  des  voies  droites,  quoique  occultes  et  secrètes,  et  il  a  été  sauvé 
non  par  la  déposition  des  immondices  de  la  chair,  mais  par  l'inqui- 
sition scrutatrice  d'une  bonne  conscience...  Or,  ses  souillures  corpo- 
relles l'environnèrent  jusqu'au  soir,  puisque  jusqu'à  la  mort  il  en  a 
été  enduit  aux  yeux  des  hommes.  Mais  sa  fin  n'a  pas  été  sans  gloire  , 
puisque  la  candeur  de  ses  mœurs  a  brillé  merveilleusement  dans 
Home  ,  aussitôt  après  sa  mort ,  et  qu'ainsi  celui  qui  avait  vécu  sans 
honneur,  a  reçu  un  grand  honneur  dans  sa  sépulture,  a 

L'évêque  de  Fano  fait  au  Vénérable  l'application  du  jugement  de 
l'Ecriture,  disant  que  sa  vie  a  été  bientôt  consommée,  parce  qu'en 
peu  d'années  il  avait  beaucoup  et  longtemps  vécu.  Celui  de  Padoue 
affirme  que  la  céleste  odeur  de  vertus  si  héroïques  est  à  elle  seule  une 
preuve  de  la  vérité  ,  de  la  sainteté,  de  la  divinité  de  notre  religion 
catholique,  et  qu'à  la  honte  des  politiques  et  des  philosophistes,  la 
manière  dont  Benoît-Joseph  l'a  mise  en  pratique  est  aussi  éloignée 
d'erreur  et  d'illusion,  que  Dieu  lui-même;  que  par  conséquent 
sa  béatification  glorifiera  le  paradis,  réjouira  l'Eglise,  édifiera  les 
fidèles  et  illustrera  le  pontificat.  Celui  de  Pérouse  se  dit  obligé  de 
concourir  par  ses  sollicitations  à  lui  procurer  les  honneurs  de  l'autel , 
par  reconnaissance  de  la  consolation  que  lui  a  procurée  le  miracle 
opéré  au  milieu  de  son  troupeau.  Celui  de  Todi  le  compare  au  jeune 
Samuel ,  en  lui  accommodant  ce  que  l'Ecriture  dit  de  celui-ci ,  que 
Dieu  s'est  suscité  un  serviteur  fidèle  dans  ces  derniers  temps.  Celui 
d'Ortona  est  d'avis  ,  qu'outre  les  prodiges  surprenants  que  Dieu  daigna 
opérer  à  la  seule  invocation  du  nom  de  Benoît-Joseph,  auprès  de  son 
corps  à  peine  enseveli,  la  promptitude  de  sa  renommée,  la  véhémence 
du  désir  général  de  son  élévation,  et  cet  assentiment  universel  de  toutes 
les  classes  d'hommes,  qui  proclament  comme  de  concert  sa  haute 
sainteté,  peuvent  être  regardés  comme  un  grand  miracle  de  la 
Providence  et  de  la  bonté  de  Dieu  ,  à  l'honneur  de  son  Serviteur. 
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Enfin  l'évêque  d'A versa ,  après  quelques  considérations  en  style 
biblique,  sur  la  convenance  et  Futilité  pour  l'Eglise  d'honorer  ceux 
des  compagnons  de  ses  combats ,  qui  sont  admis  à  régner  dans  les 
cieux,  conclut  ainsi  ses  raisonnements  :  «  Mais  où  tendent  ces 
réflexions?  Elles  tendent,  Très-Saint  Père,  à  ce  but  que,  la  droite 
du  Tout-Puissant  ayant  tiré  son  élu  ,  Benoît-Joseph  Labre ,  de  la 
poussière,  c'est-à-dire  de  la  tente  de  son  corps  dans  laquelle  il  souffrait 
l'exil  de  son  Seigneur,  afin  de  le  faire  asseoir  avec  les  princes  et  de  lui 
donner  un  trône  de  gloire  éternelle,  Votre  Béatitude  veuille  bien  aussi 
élever  et  placer  cet  astre  iumineux  dans  le  firmament  de  l'Eglise,  pour 
illustrer  et  illuminer  la  sainte  cité  de  Jérusalem.  C'est  ce  que  de- 
mandent.... enfin  toutes  les  nations  catholiques,  qui  ont  peine  à  ne 
pas  prévenir  de  leur  culte  le  jugement  si  grave  de  l'Eglise.  » 

Ecoutons  maintenant  les  deux  évêques  de  France ,  qui  nous  tien- 
dront lieu  de  tous  les  autres  ,  tous  deux  de  la  province  ecclésiastique 
à  laquelle  appartenait  le  défunt;  plus  rapprochés  du  lieu  de  sa 
naissance,  ils  seront  les  meilleurs  témoins  des  sentiments  de  ses 
compatriotes.  L'Evêque  de  Beauvais,  après  quelques  réflexions  sur 
l'influence  de  l'exemple  des  saints,  poursuit. en  ces  termes  : 

c<  Nous  nous  approchons  donc  de  votre  trône,  Très-Saint  Père,  avec 
Ja  confiance  que  nous  inspirent  les  éclatantes  vertus  de  Benoît-Joseph 
Labre ,  et  l'immense  quantité  de  miracles  qui  démontrent  clairement 
de  quel  poids  est  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Aussitôt  que  la  renom- 
mée a  répandu  dans  nos  contrées  la  connaissance  de  ces  prodiges, 
par  lesquels  Dieu  semblait  inviter  les  fidèles  à  prendre  la  coutume  de 
lui  adresser  leurs  vœux,  nous-même ,  étonné  de  la  confiance  sans 
bornes  excitée  par  cette  rumeur,  nous  avions  déjà  résolu  de  demander 
à  Votre  Sainteté,  de  nous  permettre  de  lui  rendre  publiquement  le 
culte  dû  aux  habitants  de  la  cour  céleste;  mais  cette  résolution  est 
devenue  plus  ferme,  depuis  que  nous  avons  entendu  le  peuple  crier 
de  tout  côté  :  a  Benoît  Labre,  né  dans  cette  province,  a  respiré  le 
même  air  que  nous;  il  est  notre  concitoyen;  il  se  plaira  davantage 
à  s'occuper  de  nos  affaires.  Depuis  en  effet  qu'a  retenti  le  bruit  de 
cette  mort  précieuse,  avec  quelle  piété  on  parcourt  les  feuilles  où 
sont  décrits  les  prodiges  qui  font  l'admiration  générale,  surtout  dans 
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la  ville  capitale  du  monde  chrétien  !  Avec  quel  empressement  on 
saisit  les  images  qui,  en  représentant  les  traits  de  cet  homme  véné- 
rable ,  semblent  aussi  nous  dire  combien  il  est  grand  devant  le 
Seigneur!  Avec  quelle  chaleur  religieuse  le  piètre  et  le  fidèle,  le  prince 
et  le  sujet,  le  riche  et  le  pauvre,  demandent  d'une  voix  unanime  : 
Quand  donc  les  temples  résonneront-ils  du  nom  de  Benoît-Joseph 
Labre  !  Oh  !  que  nous  serions  donc  heureux,  Très-Saint  Père,  si,  tandis 
qu'une  impiété  sans  frein  serpente  de  toute  part,  et  n'omet  rien  pour 
éteindre  la  lumière  de  la  foi ,  que  nous  serions  heureux  si,  pour  pré- 
server de  l'erreur  et  de  la  ruine  les  âmes  qui  nous  sont  si  chères,  nous 
pouvions  leur  proposer  des  exemples  qui  les  toucheraient  d'autant 
plus  vivement,  qu'ils  en  ont  été  presque  les  témoins  oculaires.  » 

A  son  tour,  le  métropolitain  de  la  province,  l'archevêque  de  Reims, 
confirmait  cet  empressement  de  tous  en  disant  :  «  Nous  bénissons  le 
Seigneur  des  prodiges  vraiment  surprenants ,  qu'il  a  daigné  opérer, 
dernièrement  dans  la  ville  maîtresse  de  toutes  les  autres.  Il  est  toujours 
admirable  dans  ses  saints,  et  sait  accommoder,  approprier  la  diversité  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  exemples  à  la  variété  des  besoins  de  son  Eglise. 
La  pauvreté  évangélique,  le  mépris  de  soi-même,  le  saint  amour  de 
l'abjection,  la  macération  volontaire  du  corps,  toutes  vertus  consacrées 
spécialement  par  Jésus-Christ  même,  sont  depuis  longtemps  dans 
notre  siècle  négligées,  laissées  de  côté,  et  qui,  plus  est,  misérablement 
déchirées  par  les  sarcasmes  des  impies.  Mais  notre  Sauveur,  veillant 
au  dépôt  des  saintes  vérités  qu'il  a  lui-même  sanctionnées,  a  voulu 
rassembler  des  vertus  si  excellentes,  et  les  faire  refleurir  d'une  façon 
singulière  dans  son  serviteur  Benoît-Joseph  Labre,  puis  les  recomman- 
der après  la  mort  de  ce  juste,  par  les  merveilles  les  plus  spiendides  de 
sa  grâce  toute-puissante.  La  renommée  de  ces  vertus  et  de  ces  miracles 
a  retenti  dans  toute  l'Eglise  de  France,  mais  plus  particulièrement 
dans  la  province  de  Reims ,  qui  se  félicite  au  plus  haut  point  d'avoir 
été  la  mère  et  la  nourrice  de  ce  vénérable  Pauvre  ,  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Il  importe  donc  à  la  république  chrétienne,  et  c'est  la 
demande  de  la  piété  des  lidèles,  que  Votre  Sainteté  ordonne  au  plus 
tôt  l'enquête  sur  les  faits  qui  ont  été  publiés,  et  qu'ils  soient  revêtus, 
comme  il  convient,  de  l'authenticité  juridique.  C'est  ce  que  réclament 
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de  leurs  vœux  les  plus  ardents  tous  les  ordres,  tant  ecclésiastiques  que 
civils  de  notre  diocèse.  C'est  ce  que  nous  sollicitons  uous-même 
personnellement,  et  ce  que  nous  espérons  du  zèle  pour  la  maison  de 
Dieu,  dont  vous,  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  êtes  dévoré.  » 

Nous  trouvons  encore,  parmi  les  suppliques  des  chapitres  cathédraux 
ou  collégiaux,  quelques  traits  à  glaner.  Celui  de  Macérata  écrivait  entre 
autres  choses  :  «  Quoique  Benoit- Joseph  Labre,  dans  ses  pèlerinages 
à  la  Maison  bénie  de  la  bienheureuse  Vierge  ,  n'ait  fait  que  passer  par 
notre  ville  et  s'y  soit  arrêté  à  peine  quelques  heures,  cependant  il  est 
manifeste  que  cet  homme,  digne  de  gloire,  était  orné  des  plus  belles 
vertus  chrétiennes ,  à  un  tel  degré  que  son  admirable  intégrité  de 
mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie,  est  connue  de  quiconque  a  pu  le  voir  ou 
converser  avec  lui.  Il  survit  encore  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  ne  tarissent  pas  sur  ses  louanges ,  qui  ont  eu  Foccasion  d'admirer 
son  innocence  et  son  attention  aux  préceptes  divins,  et  qui  bien  plus 
l'exaltent  comme  un  de  ces  lis  qui  s'entr'ouvrent  au  courant  des  eaux , 
ou  comme  ces  parfums  qui  s'exhalent  des  fleurs  champêtres  pendant 
les  jours  de  l'été.  »  La  même  circonstance  à  peu  près  est  men- 
tionnée par  les  chanoines  d'Osimo.  «  S'il  est  aucun  peuple  qui  soit 
transporté  d'amour  pour  Benoît-Joseph  Labre,  c'est  assurément  celui 
de  notre  ville,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  le  voir  à  son  retour  de 
Lorette....  et  qui  a  pu  s'assurer  par  ses  yeux,  qu'il  n'aspirait  qu'à 
mériter  de  plus  en  plus  chaque  jour  l'augmentation  de  la  bienveil- 
lance du  Dieu,  qui  déjà  l'avait  attiré  par  les  chaînes  d'amour,  et  qui 

avait  versé  sur  lui  avec  profusion  les  trésors  de  sa  grâce C'est 

pourquoi nous  vous  prions  et  conjurons,  Très-Saint  Père,  de 

vouloir  faire  instruire  sa  cause  dans  la  S.  Congrégation  des  Rites,  et 
de  l'inscrire  au  livre  des  Bienheureux ,  afin  de  donner  un  nouvel 
ornement  à  l'Eglise  ,  un  modèle  aux  chrétiens  ,  et  un  sujet  de  joie  et 
d'allégresse  à  la  France,  qui  a  enfanté  un  si  glorieux  fils.  » 

Mais  il  appartenait  surtout  au  chapitre  de  la  basilique  de  Lorette 
de  rendre  témoignage  à  la  sainteté  du  Pèlerin  qui  l'avait  si  souvent 
et  si  longuement  visitée,  et  c'est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire 
dans  sa  supplique  de  la  manière  suivante  :  «  Très-Saint  Père ,  deux 
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motifs  semblent  presser  Votre  Sainteté  de  décerner  les  honneurs 
des  saints  à  Benoît-Joseph  Labre.  Dans  aucun  des  âges  précédents  , 
il  n'y  eut  peut-être  autant  besoin  d'avocats  au  tribunal  du  Christ , 
à  cause  des  forfaits  contre  Dieu  et  sa  religion  ,  et  jamais  autrefois 
il  ne  fut  si  nécessaire  de  présenter  aux  hommes  un  exemple  qui , 
par  Téclat  de  ses  vertus  ,  pût  percer  les  ténèbres  que  le  péché  a 
épaissies  dans  leurs  âmes....  Et  ces  avantages  se  rencontrent  dans 
cet  homme....  qui  fut  pour  tous  le  modèle  le  plus  accompli  de 
toutes  les  vertus.  II  aima  mieux  se  charger  de  la  croix'de  Jésus-Christ, 
et  à  sa  suite  porter  sa  passion  dans  son  corps  ,  que  de  s'attacher  à  ses 
parents  et  à  ses  proches ,  à  ses  biens  domestiques  et  aux  humaines 
délices.  Venant  à  Lorette  ,  il  s'est  montré  le  même  que  partout  on  Ta 
connu  ;  bien  plus ,  il  a  paru  d'autant  plus  lumineux  ,  par  ses  vertus  dans 
cette  ville,  qu'il  avait  été  attiré  à  visiter  et  honorer  plus  souvent  la 
sainte  demeure  de  la  Vierge ,  par  sa  piété  envers  Dieu  et  son  amour 
dominant  pour  la  Mère  de  Dieu,  ainsi  que  par  le  tendre  et  doux  sou- 
venir des  mystères  divins  qui  s'y  sont  accomplis.  En  conséquence,  les 
chanoines  de  la  basilique  de  Lorette...  demandent  que  sa  cause  soit , 
par  l'ordre  de  Votre  Sainteté,  décrétée  le  plus  promptement  que  faire 
se  pourra.  » 
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CHAPITRE     V 


Miracîei  opérés  par  la  médaille  de  Tolentino  [3  et  4], 


Ayant  d'entamer  la  narration  des  prodiges  de  guérison  qui  font 
l'objet  de  ce  chapitre ,  il  est  nécessaire  de  raconter  un  fait  égale- 
ment prodigieux ,  qui  nous  a  engagé  à  leur  donner  une  place  à  part. 
On  se  rappelle  que  Benoît,  à  son  passage  par  Tolentino  en  1782, 
avait  offert  une  médaille  d'étain  à  la  femme  Catherine  Gentili,  qui 
l'avait  refusée.  On  se  rappelle  aussi  les  paroles  amphibologiques  de 
Benoît ,  qui  ressemblaient  à  une  prédiction.  Catherine  lui  ayant 
demandé  s'il  reviendrait  l'année  suivante  ,  il  répondit  qu'il  fallait  se 
préparer  à  la  bienheureuse  Jérusalem.  Elle  crut  qu'il  se  proposait  de 
faire  le  voyage  de  la  terre  sainte  :  mais  quand  elle  apprit  sa  mort,  elle 
comprit  qu'il  avait  voulu  parler  du  ciel.  Dès  le  16  mai  1783,  cette 
même  médaille  fut  rapportée  à  cette  femme  en  présence  d'un  témoin 
fortuit ,  par  un  homme  pareillement  en  costume  de  pèlerin,  é  Je  viens 
de  Rome,  lui  dit-il  en  entrant,  et  j'ai  été  compagnon  de  Joseph  Labre, 
que  j'ai  vu  cinq  jours  avant  sa  mort.  —  Avez-vous  quelque  chose  de 
lui?  demanda-t-elle.  —  Il  m'a  donné  quelques  médailles  pour  distri- 
buer à  ceux  qui  me  feraient  l'aumône;  il  m'en  reste  une;  la  voulez- 
vous?  »  Cette  femme  crut  la  reconnaître  pour  la  même  qu'elle  avait 
refusée.  Elle  représentait  de  face  la  sainte  Vierge  donnant  le  Rosaire  à 
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saint  Dominique  ,  et  sur  le  revers  ,  quelques  attributs  de  la  Passion. 
a  L'avez-vous  reçue  des  propres  mains  de  Labre? — Oui  ;  de  ses  propres 
mains.  — On  pourrait  donc  la  porter,  aux  malades,  si  elle  est  du 
Bienheureux.  —  Vous  pouvez  bien  la  leur  porter;  ils  guériront,  s'il 
est  utile  pour  le  salut  de  leur  Ame.  Mais  pensez-vous  que  tous  y  aient 
toi?  —  ïl  en  est  des  uns  et  des  autres.  »  Cela  dit,  elle  voulut  lui 
donner  l'aumône ,  mais  il  ne  l'accepta  point ,  et  s'en  alla  en  disant 
qu'il  allait  la  recevoir  aux  capucins.  Quand  il  fut  sorti ,  cette  femme 
eut  la  pensée  de  lui  parler  de  nouveau,  et  alla  le  chercher  au  couvent 
des  capucins;  ne  l'y  trouvant  pas,  elle  fit  d'autres  recherches;  mais, 
malgré  toutes  ses  diligences  ,  il  lui  fut  impossible  d'en  retrou\er 
aucune  trace. 

Elle  resta  donc  en  possession  de  cette  médaille  qu'elle  fit  entourer 
d'un  cercle  d'argent,  et  qui  devint  entre  ses  mains  un  trésor  plus 
précieux,  que  si  elle  eût  été  du  plus  riche  métal,  ou  plutôt  ce  fut  un 
talisman  propre  à  chasser  toute  espèce  de  maladies.  Son  contact , 
précédé  d'un  signe  de  croix ,  opéra  une  infinité  de  guérisons  dans 
tout  le  pays  d'alentour,  de  telle  sorte  qu'elle  circula  longtemps  à  la 
ronde ,  réclamée  par  tous  les  infirmes  des  environs.  La  réalité  des 
guérisons  miraculeuses  est  attestée  par  des  pièces  authentiques  spé- 
ciales ,  et  par  un  document  général  au-dessus  de  toute  contestation  , 
que  nous  donnerons  à  la  tin  de  ce  chapitre.  L'archiprêtre  D.  Catervo 
Aquiloni,  écrivant  au  P.  Paîma  ,  5  août  1783  >  lui  disait:  «Sans 
aucun  doute,  on  voit  presque  chaque  jour  des  prodiges  opérés  par 
cette  médaille.  Ce  matin  encore,  Catherine  m'a  présenté  deux  hommes, 
afin  de  me  faire  constater  qu'ils  venaient  d'être  guéris  de  leurs  bles- 
sures. L'eau  de  cette  médaille  est  particulièrement  efficace  pour  la 
guérison  des  plaies.  »  Puis  il  l'invitait  à  en  faire  dresser  procédure 
par  l'autorité. 

1  ,  2  et  3.  Tolentino,  22  mai.  —  Les  trois  premiers  prodiges 
eurent  lieu  à  Tolentino  même.  Sébastienne  ,  veuve  de  Joseph  Rollon  , 
était  affligée  de  diverses  maladies  depuis  dix-huit  ans  ,  et  il  y  en  avait 
neuf  qu'elle  était  confinée  dans  son  lit ,  et  à  la  fin  il  avait  fallu  lui  ad- 
ministrer l'extrême-onction.  Catherine  Gentili  vint  la  voir  le  22  mai, 
c'est-à-dire  six  jours  après  être  entrée  en  possession  de  son  talisman, 
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et  lui  dit  :  «  Je  veux  vous  faire  sortir  du  lit*  »  Elle  lui  présente  une 
image  du  Bienheureux  pour  exciter  sa  dévotion  envers  lui;  puis  lui 
applique  la  médaille  sur  latéte  et  sur  l'estomac.  A  l'instant  disparaissent 
les  douleurs  de  toute  sorte,  et  la  malade  commence  à  mouvoir  ses 
pieds  et  ses  mains.  Le  quatrième  jour  ensuite,  elle  put  se  lever,  et 
le  septième,  elle  sort  joyeuse  de  sa  maison  ,  à  l'admiration  de  toute 
la  ville,  et  surtout  du  curé  qui  l'avait  constamment  visitée  depuis  huit 
ans.  Marie  Ascolani ,  née  de  famille  pauvre ,  étant  allée  à  l'âge  de 
sept  ans  recevoir  le  pain  à  la  porte  du  couvent  de  Saint-Nicolas, 
avait  été  renversée  par  terre  et  foulée  aux  pieds  sans  égard  par  la 
troupe  des  mendiants;  elle  était  restée  demi-morte  avec  la  poitrine 
meurtrie.  Les  jointures  des  os  étaient  démises,  et  tout  mouvement 
lui  était  impossible.  C'était  bien  le  cas  pour  Catherine  de  faire  usage 
de  sa  médaille  et  d'exercer  un  acte  de  charité.  Elle  vint  en  effet  le  29 
mai  visiter  la  pauvrette,  et  lui  apporte  une  image  de  Benoît,  puis 
la  touche  avec  la  médaille.  A  ce  contact  l'infirme  sent  ses  dou- 
leurs s'affaiblir  peu  à  peu,  en  sorte  qu'avant  la  fin  du  jour,  elle  était 
entièrement  libre  et  ingambe,  au  vu  du  même  curé  qui  la  visitait 
depuis  quinze  ans.  En  juin,  un  jeune  paysan  ,  né  muet  et  imbécille , 
était  devenu  avec  l'âge  une  véritable  bête  brute.  D'abord,  il  fuyait 
tous  ceux  qui  voulaient  l'approcher;  mais  ensuite  sentant  ses  forces  , 
il  en  abusa,  et  sa  rencontre  inspirait  la  terreur.  Tôt  ou  tard  il  serait 
devenu  nécessaire  de  l'enfermer  dans  quelque  maison  de  force  :  mais 
la  médaille  de  Catherine  lui  rendit  la  parole,  et  avec  la  parole  un 
peu  de  bon  sens. 

4  et  5.  Camérino,  fin  de  juillet.  —  Bientôt  le  renom  de  la  vertu 
miraculeuse  de  la  médaille  se  répandit  hors  de  Tolentino,  et  de  toute 
part  arrivèrent  les  supplications  à  son  heureuse  propriétaire ,  pour 
qu'elle  voulût  bien  l'utiliser  à  l'avantage  d'autres  malades.  Elle  ne  s'y 
décida  qu'après  avoir  consulté  l'évêque  diocésain ,  qui  lui  donna  son 
approbation  et  sa  permission.  Le  premier  endroit  où  elle  fut  appelée, 
fut  la  ville  de  Camérino  .  qui  n'est  pas  très-éloignée  de  Tolentino,  et 
dans  laquelle  deux  cures  eurent  lieu  à  ce  premier  voyage.  Une  femme 
de  condition  aisée,  Jeanne  Ubaldi,  à  la  suite  d'une  couche,  avait  eu, 
cinq  ans  auparavant,  une  inflammation  à  la  jambe  gauche  ,  et  posté- 
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rieuiemeut  il  s'y  était  ouvert  une  mauvaise  plaie,  puis  une  deuxième 
et  une  troisième.  Plus  d'un  chirurgien  et  d'un  pharmacien  tentèrent 
inutilement  de  les  fermer.  Catherine  visite  la  jambe  et  dit  à  la  pa- 
tiente :  «  Allons,  ayez  foi  au  serviteur  de  Dieu  Benoît-Joseph  Labre.  » 
Puis  elle  lui  fait  réciter  un  Credo  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
trois  Ave  Maria  à  la  sainte  Vierge,  et  un  Pater,  Ave  et  Gloria  eu 
Thonneur  du  Bienheureux.  Ensuite  elle  touche  la  jambe  de  sa  médaille, 
et  a  cette  effigie  d'étain  ,  dit  la  relation,  fait  recroître  à  vue  d'œil 
les  chairs  rongées  par  les  plaies,  et  les  recouvre  d'une  peau  fraîche 
en  un  instant.  »  La  seconde  visite  fut  pour  un  enfant  de  six  ans, 
Louis  Albérici,  qui  depuis  deux  ans  était  affligé  d'une  hernie.  La 
médecine  et  la  chirurgie  ne  lui  avaient  pas  épargné  les  soins,  car  il 
est  bon  de  savoir  qu'il  existe  en  Italie  une  belle  -institution  :  c'est 
que  chaque  ville  ou  commune  importante  entretient  à  ses  frais  et  sur 
concours,  un  ou  plusieurs  praticiens  qui  ont  l'obligation  de  soigner 
gratuitement  quiconque  les  appelle.  Tout  leur  zélé  avait  été  inutile 
à  ce  jeune  Camérinien  ;  mais  arrive  la  femme  Tolentine  ,  et  l'appli- 
cation de  sa  médaille  fait  remonter  les  intestins  et  les  consolide 
à  leur  place. 

6  et  7.  Saint-Séverin ,  même  mois.  —  De  Camérino,  Catherine  se 
dirigea  vers  San-Séverino ,  qui  la  rapprochait  de  sa  résidence,  et  y 
opéra  également  deux  guérisons.  Philippe  Pétrel li ,  barbier  de  sa 
profession,  était  depuis  dix-sept  mois  immobile  sur  son  lit,  retenu 
par  un  mal  que  le  chirurgien  ,  dans  son  certificat,  qualifie  proprement 
de  paralysie,  «  Après  tant  de  remèdes  prescrits  par  messieurs  les 
médecins,  dit  cet  homme,  je  n'étais  pas  plus  avancé  :  mais  Catherine 
Gentili  étant  venu  à  Saint-Séverin  sur  la  fin  de  juillet  1783,  pour 
guérir  M.  Séverin-Nicolas  Massi ,  elle  me  fut  amenée  par  ma  mère.  » 
Cette  femme  l'ayant  questionné  sur  son  mal ,  lui  fait  réciter  quelques 
prières  de  bon  cœur,  touche  ensuite  de  sa  médaille  les  jambes  et  la 
tète,  et  lui  fait  boire  de  l'eau  pure,  dans  laquelle  elle  avait  trempé 
cette  même  médaille  ;  après  quoi  elle  lui  commande  de  se  lever.  11 
obéit  sans  peine  ,  et  tous  deux,  ainsi  que  les  assistants ,  s'en  vont 
à  l'église  remercier  Dieu  et  son  Serviteur. 

8  et  9.  Pétino  ,  août.  —  A  peine  Catherine  était  rentrée  chez  elle, 
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qu'elle  vit  venir  successivement  plusieurs  personnes  réclamer  le 
bénéfice  de  la  médaille  pour  leur  guérison.  Le  4  août ,  il  vint  deux, 
cultivateurs  de  Pétino,  diocèse  de  Saint-Séverin  ;  Joseph-Séverin 
Polimante,  qui  avait  depuis  six  mois  une  large  plaie  à  la  jambe 
droite ,  par  suite  d'une  ruade  de  sa  jument ,  et  Dominique-Jules- 
Antoine  Fraticelli ,  qui  en  chargeant  du  grain  avait  été  renversé  sous 
la  voiture,  foulé  par  le  choc  et  blessé  à  la  jambe  droite.  Il  dut 
d'abord  garder  le  lit  pendant  dix-sept  jours  ;  mais  dès  qu'il  put  se 
lever  et  se  tenir  à  cheval  ,  il  se  rendit  avec  le  premier  à  Tolentino , 
chez  la  Gentiii  ,  qui  leur  toucha  la  jambe  avec  la  médaille  et  lava 
les  blessures  avec  son  eau.  Ces  braves  gens  assurèrent  ensuite  qu'ils 
voyaient  l'escarre  tomber ,  les  lèvres  de  la  plaie  croître  et  se  rejoindre, 
et  la  peau  recouvrir  la  blessure ,  au  point  qu'ils  se  retirèrent  entiè- 
rement guéris,  et  leur  témoignage  fut  confirmé  par  deux  témoins, 
l'un  de  l'accident,  et  l'autre  de  la  guérison. 

10  et  11.  Granali ,  septembie. —  Peu  de  temps  après ,  c'est-à-dire 
dès  le  commencement  de  septembre,  se  présente  un  autre  cultivateur 
de  Granali ,  dans  le  même  diocèse.  Celui-ci ,  nommé  Joseph  Ridolfi, 
âgé  de  cinquante-trois  ans ,  avait  été  atteint  à  l'échiné  par  une  ruade 
de  cheval,  et  le  coup  fut  si  fort  qu'il  ne  pouvait  respirer  sans  souffrir, 
et  qu'il  crut  être  estropié  pour  toujours.  Aussitôt  qu'il  se  vit  en  état 
de  supporter  le  mouvement ,  il  se  fait  transporter  à  Tolentino,  baise 
la  médaille  et  y  fait  toucher  la  partie  offensée.  A  l'instant  la  douleur 
s'appaise,  il  respire  plus  aisément,  et  quelques  jours  après  il  ne 
sentait  plus  aucun  mal.  Au  retour,  sa  fille,  Marie-Catherine,  âgée 
de  douze  ans,  encouragée  par  ce  succès,  veut  aussi  éprouver  la  vertu 
de  la  médaille.  Elle  souffrait  de  grands  maux  de  poitrine ,  dont 
elle  croyait  mourir  à  chaque  moment.  Son  père  la  conduit  avec  con- 
fiance chez  Catherine  Gentiii  ,  et  à  l'attouchement  de  la  médaille , 
elle  se  sent  soulagée  ,  et  pn  marchant,  s'aperçoit  qu'elle  est  tout  à 
fait  guérie. 

12  et  13.  Urbisaglia  ,  même  mois.  —  Le  mois  de  septembre 
n'était  point  fini ,  que  la  Gentiii  dut  recommencer  ses  courses,  pour 
répondre  aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées.  A  Urbisaglia,  bourg 
de  la  dépendance  de  Tolentino,  Marie-Diane  Garofani,  depuis  six  ans 
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ne  pouvait  l'aire  un  pas  que  clopin-clopant,  à  cause  d'une  goutte- 
crampe  fort  douloureuse.  La  médaille  l'a  touchée,  et  voilà  qu'en 
présence  même  de  sa  libéiatrice,  elle  jette  avec  joie  le  bâton  dont 
elle  s'appuyait,  mais  qui  lui  devient  inutile.  De  là  Catherine  poursuit 
jusqu'à  Macérata,  où  Marie  Bécérica  pâtissait  d'un  rhumatisme  passé 
à  l'état  chronique.  Elle  était  depuis  un  grand  nombre  d'années  au 
service  de  l'abbé  Dominique  Gcntili ,  et  avait  toujours  joui  d'une 
très-forte  santé ,  lorsqu'au  mois  d'avril  1780,  parvenue  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  elle  fut  attaquée  d'un  rhumatisme  aigu,  accom- 
pagné d'une  débilité  si  grande  qu'elle  ne  pouvait  plus  sortir  du  lit. 
La  renommée  de  Benoit  lui  rendit  quelque  espoir;  elle  place  son 
image  près  d'elle ,  et  lui  adresse  chaque  jour  de  ferventes  prières. 
Mais  il  était  réservé  à  la  médaille  d'être  l'instrument  de  sa  guérison. 
Le  4  octobre  1 783,  arrive  à  Macérata  Catherine  Gentili ,  appelée  pour 
une  autre  jeune  infirme;  elle  la  fait  prier  de  venir  la  voir.  Celle-ci 
se  présente  le  5  ,  et  trouve  le  vestibule  plein  d'infirmes  de  diverses 
sortes ,  qui  étaient  accourus  pour  participer  aux  grâces  dont  elle  était 
la  dispensatrice.  Elle  les  fait  tous  entrer,  leur  fait  réciter  trois  Pater, 
Ave  et  Gloria  ,  et  quelques  autres  prières  à  genoux.  Ensuite  elle  se 
lève ,  les  signe  avec  la  médaille ,  et  ordonne  à  Marie  de  descendre 
de  son  lit  et  de  marcher.  Aussitôt  Marie,  à  la  vue  de  tous  les 
assistants ,  se  dresse  sur  ses  pieds  et  se  promène  dans  la  chambre 
sans  difficulté.  Un  cri  s'élève  alors  :  La  grâce  est  faite  ;  vive  Benoît- 
Joseph  !  Les  pleurs  de  joie  coulent  de  tous  les  yeux ,  et  l'infirme 
accompagne  sa  libératrice ,  qui  lui  enjoint  de  faire  ses  dévotions  le 
lendemain.  Le  tout  fut  attesté  par  son  maître  et  par  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  qui  fréquentaient  la  maison. 

14.  Camérino,  même  mois.  —  Revenue  à  son  domicile,  la  femme 
Tolentine  y  trouve  l'invitation  de  se  rendre  de  nouveau  à  Camérino. 
Là,  Marc  Séraphini  avait  un  enfant  de  dix  mois,  herniaire  de  nais- 
sance ,  et  resté  tel  malgré  les  efforts  des  chirurgiens.  Arrive  Catherine , 
qui  recommande  la  foi  aux  parents,  et  applique  la  médaille  à  l'enfant. 
Puis  elle  la  trempe  dans  un  vase  d'eau ,  pour  qu'ils  puissent  laver  de 
temps  en  temps  la  partie  affectée.  Depuis  le  moment  de  l'application, 
on  reconnut  une  amélioration  qui  s'accrut  ensuite  par  les  lotions,  et 
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enfin  le  23  mars  1784,  l'enfant,  parvenu  à  Page  de  quinze  mois, 
était  parfaitement  guéri. 

La  charité  de  Catherine  se  prêtait  volontiers  à  ces  petits  voyages, 
et  l'archiprêtre  certifia  que  jamais  elle  ne  voulut  rien  recevoir,  même 
ce  qui  lui  était  offert  pour  les  frais  de  la  cause,  de  peur  de  laisser 
soupçonner  un  molif  de  lucre  ;  mais  pour  rien  au  monde  elle  n'aurait 
confié  son  trésor  à  personne.  Sa  foi  d'ailleurs  trouvait  une  indi- 
cible satisfaction  à  voir,  sur  un  signe  de  croix  avec  application  de 
la  médaille ,  les  plaies  se  fermer,  les  douleurs  s'apaiser,  les  lièvres 
se  dissiper,  les  oreilles  s'ouvrir,  les  scrofules  se  fondre,  et  cons- 
tamment succéder  une  santé  pleine  et  entière.  Cependant  il  lui  deve- 
nait impossible  de  se  transporter  partout  où  le  besoin  la  requérait. 
Sa  confiance  imagina  de  distribuer  l'eau  de  sa  médaille,  dont  elle 
avait  en  quelque  sorte  éprouvé  l'efficacité,  en  l'employant  simul- 
tanément avec  l'attouchement  j  elle  était  persuadée  que  l'immersion 
communiquerait  au  liquide  une  vertu  analogue  ,  et  qu'elle  pourrait 
ainsi  satisfaire  aux  demandes  multipliées  des  personnes  souffrantes. 
Elle  ne  se  trompa  point,  et  la  distribution  de  cette  eau  alla  répandre 
avec  facilité  une  nouvelle  série  de  bienfaits. 

15  et  16.  Serra-Pétrona  et  Gualdo,  novembre.  — A  Serra-Pétrona, 
dans  le  diocèse  de  Camérino,  Joseph  Yitali ,  enfant  de  cinq  ans  et 
demi,  est  délivré,  le  3  novembre,  par  cette  boisson,  de  la  pierre,  qui 
lui  causait  la  fièvre  avec  de  cuisantes  douleurs.  Sa  mère  était  venue  à 
Tolentino  implorer  l'assistance  de  la  Thaumaturge,  qui  l'exhortant 
à  une  grande  foi ,  lui  donna  de  cette  eau  souveraine  à  emporter 
avec  elle.  A  Gualdo  dans  l'Ombrie  et  par  conséquent  à  une  assez 
grande  distance  ,  Dominique  Ottoni  brûlait  d'une  fièvre  chaude  ,  il 
ne  pouvait  avaler  sa  tisane  que  goutte  à  goutte  et  avec  d'atroces 
souffrances.  Catherine  y  étant  arrivée,  un  franciscain,  vicaire  du 
saint-office  dans  ce  pays,  conçut  le  soupçon  de  quelque  superstition  , 
voulut  voir  la  médaille,  en  prit  l'empreinte  sur  cire  d'Espagne,  lut 
une  lettre  du  Postulateur  qui  félicitait  Catherine;  mais  il  en  con- 
testa l'authenticité,  en  prit  copie  et  fit  défense  de  se  servir  de  cette 
médaille  dans  sa  juridiction.  La  Gentili  dut  donc  s'en  retourner,  au 
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grand  déplaisir  non-seulement  du  sieur  Ottoni,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  infirmes  qui  avaient  espéré  le  même  bienfait.  Après  son 
retour,  les  instances  par  lettres  ,  de  la  part  du  malade,  furent  si  vives 
qu'elle  consentit  à  lui  envoyer  de  l'eau  de  la  médaille.  Le  12  novem- 
bre, on  lui  apporta  cette  eau,  qui  non-seulement  se  fit  passage,  mais 
chassa  le  mal  qui  avait  résisté  aux  plus  puissants  fébrifuges  de  l'époque. 
17  et  18.  Mont-Milone,  même  mois.  —  Pendant  ce  temps,  les 
visites  affluaient  chez  la  Gentili  elle-même.  Le  20  du  même  mois, 
arriva  de  Mont-Milon  ,  au  diocèse  de  Macérata,  une  femme  nommée 
Anne-Marie  Gobbi,  qui  était  affectée  depuis  quatre  ans  d'une  maladie 
utérine  compliquée  avec  d'autres.  Dès  qu'elle  prenait  quelque  ali- 
ment substantiel  ou  solide ,  son  ventre  se  tuméfiait  et  ses  entrailles 
étaient  à  la  torture.  La  médaille  lui  fut  appliquée  sur  le  front,  et 
comme  signe  visible  de  la  révulsion  intérieure  qui  s'opérait,  elle  y 
adhéra  d'elle-même  prodigieusement,  durant  un  quart  d'heure  ,  au 
bout  duquel  sa  chute  fut  le  signal  d'une  entière  délivrance.  Il  y  en  eut 
bien  d'autres  dans  cette  première  année  ;  car  cette  maison  était 
devenue  le  rendez-vous  de  toutes  les  infirmités  qui  n'ôtaient  point  la 
faculté  de  se  mouvoir;  maison  comprend  qu'il  eût  été  impossible 
de  dresser  une  déclaration  ou  relation  de  tous  les  faits  particuliers. 

19.  Saint-Séverin ,  avril  1784.  —  L'année  suivante,  le  premier 
que  nous  trouvons  enregistré,  fut  la  guérison  de  Marie-Céleste 
Marini,  femme  d'un  capitaine,  résidante  San-Séverino.  Elle  possédait 
un  ulcère  pernicieux  à  chaque  jambe  :  l'un,  résidu  d'un  érysipèle 
inflammatoire  qui  reparaissait  une  ou  deux  fois  le  mois,  n'avait 
pu  être  desséché  par  quatorze  ans  de  médication  ;  l'autre  était  l'effet 
d'une  profonde  égratignure  faite  par  les  griffes  venimeuses  d'un  chat 
dix-huit  mois  auparavant.  La  proximité  de  Tolentino  avait  prompte- 
ment  fait  parvenir  à  ses  oreilles  le  bruit  de  la  médaille  merveilleuse; 
mais  la  confiance  manquait,  par  défaut  de  simplicité.  A  la  longue 
cependant,  elle  résolut  d'employer  ce  moyen,  et  son  mari  fit  appeler 
Catherine,  qui  conseilla  de  laisser  là  les  cérats  et  autres  emplâtres, 
et  de  se  borner  à  poser  sur  les  plaies  des  compresses  imbibées  de 
Peau  qu'elle  leur  laissa  ;  «  mais,  ajouta-t-elle,  récitez  chaque  fois  trois 
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Pater  et  Ave,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  surtout  ayez  foi.» 
La  femme  de  l'officier  fut  exacte  pendant  quelques  jours  ;  mais  n'ob- 
tenant  pas  l'effet  aussi  promptement  qu'elle  aurait  voulu,  elle  remit 
les  emplâtres,  qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux.  Cependant  les  plaies 
s'envenimaient,  et  elle  se  désespérait.  Tout  à  coup  elle  se  sent  ins- 
pirée de  revenir  à  l'emploi  de  l'eau  miraculeuse ,  dont  elle  réitéra 
l'ablution  plusieurs  fois  par  jour.  Le  moment  approchait  où  sa  foi 
avait  acquis  assez  de  fermeté  pour  la  sauver.  Avant  de  partir  pour 
Rome,  où  son  mari  était  appelé  par  ses  chefs,  elle  trouva  ses  jambes 
si  complètement  saines  qu'il  n'y  restait  pas  la  moindre  cicatrice. L'eau 
merveilleuse  vivifiée  par  un  redoublement  de  foi,  avait  triomphé  de 
l'acrimonie  du  sang  qui  rendait  ces  plaies  si  opiniâtres.  Aussi  le  pre- 
mier soin  des  deux  époux  ,  en  arrivant  à  Rome ,  fut  de  faire  ,  le  2(i 
avril,  une  déclaration  détaillée  de  toutes  les  circonstances  du  prodige. 

20.  Tolentino  ,  7  juin.  —  Anne  Morelli ,  fille  noble,  âgée  de 
vingt-cinq  ans  environ,  était  depuis  plusieurs  années  périodiquement 
sujettes,  à  des  contractions  spasmodiques  de  la  masse  encéphalique, 
qui  produisaient  des  pulsations  très-visibles  des  artères  temporales, 
et  dont  l'effet  ultérieur  fut  de  la  priver  totalement  de  la  vision  de 
l'œil  droit ,  avec  une  douleur  lancinante  continue  à  la  pupille. 
Cependant  le  7  juin ,  on  appelle  la  Gentili ,  qui  touche  l'œil  atro- 
phié avec  la  médaille ,  et  il  recouvre  immédiatement  la  vision  en 
présence  du  médecin,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  toutes  ces 
infirmités  de  vieille  date  s'évanouirent  en  un  clin  d'œil ,  et  permi- 
rent à  la  demoiselle  Morelli  de  reparaître  en  public.  Les  habitants 
de  Tolentino ,  en  voyant  circuler  avec  aisance  par  la  ville  ces 
personnes,  telles  que  la  Rollon  et  TAscolani  dans  l'année  précédente,  «t 
actuellement  la  Morelli,  qui  pendant  si  longtemps  avaient,  pour 
ainsi  dire ,  été  séquestrées  par  leurs  infirmités  et  avaient  disparu  de  la 
société,  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  et  de  bénir  la  toute-puissam .•<♦ 
et  la  bonté  divine, etde  faire  l'éloge  de  la  sainteté  du  pauvre  Pèlerin. 

21,  22  et  25.  Tolentino,  avril.  —  Dans  l'année  4  783,  c'est  encore 
Tolentino  qui  fui  favorisé  de  nouveaux  prodiges  de  la  médaille. 
Antoine-Marie  Salvucci  souffrait  depuis  le  commencement  d'avril  des 
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douleurs  rhumatismales  dans  tout  le  trajet  du  nerf  sciatique,  et  elles 
étaient  tellement  aiguës ,  qu'il  ne  pouvait  pas  prendre  lui-même 
sa  nourriture.  Le  22 ,  le  médecin  déclara  qu'elles  le  mettaient  en 
danger  de  la  vie  ,  et  dans  la  nécessité  de  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. Alors  sa  femme  s'en  va  chercher  Catherine  Gentili ,  qui  vient 
lui  poser  sur  le  front  la  médaille ,  et  après  diverses  prières  lui  dit  : 
o  Levez-vous.  »  Et  en  effet  il  s'habille  seul,  et  pour  s'éprouver, 
descend  et  remonte  librement  ses  escaliers.  Peu  après,  dans  les 
premiers  jours  de  mai ,  arrive  de  Mont-Milone  un  nommé  François 
Pédèce,  qui,  quinze  jours  auparavant,  avait  été  frappé  d'une  surdité 
complète.  Stimulé  par  l'exemple  d'Anne -Marie  Gobbi,  il  ne  voulut 
point  différer  d'avoir  recours  au  même  moyen.  Au  contact  de  la 
médaille,  il  commence  subitement  à  entendre  ,  et  au  bout  de  peu  de 
jours  il  a  retrouvé  toute  la  finesse  de  l'ouïe.  Dans  le  courant  du 
même  mois,  Marie,  veuve  d'Etienne  Pagnotta,  demeurant  à  Pallorito, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Séverin  ,  reçut  la  guérison  d'une  cécité 
absolue ,  qui  lui  était  survenue  à  la  suite  d'une  maladie  de  six 
mois  de  durée.  Aussitôt  qu'elle  se  vit  privée  de  la  vue,  elle  se  mit  à 
prier  Benoît ,  et  envoya  sans  plus  tarder  à  Tolentino,  demander  de 
l'eau  de  la  médaille,  dont  à  peine  elle  fut  touchée,  qu'elle  recouvra 
la  vue  en  présence  de  son  curé  et  d'autres  personnes. 

24,  25,  26,  27  et  28.  Montolmo,  septembre.  —  Le  23  septembre 
se  présentent  chez  Catherine  Gentili  trois  scrofuleux  venant  de  Mon- 
tolmo, dans  le  diocèse  de  Fermo.  C'était  une  jeune  fille,  Thérèse  Rossi, 
qui  depuis  janvier  1784  avait  la  mandibule  rongée  par  ce  mal,  et 
qui  était  conduite  par  sa  mère  Cécile  ;  c'étaient  les  deux  enfants  de 
Castellani ,  Alexandre  et  Thérèse,  dont  la  lymphe  n'était  pas  moins 
viciée,  et  qu'accompagnait  également  leur  mère.  Tous  trois  arrivent 
tristement  défigurés,  et  tous  trois,  après  le  contact  de  la  médaille, 
s'en  retournent  plus  sains  qu'à  leur  naissance.  Mais  au  mois  de  dé- 
cembre, Catherine  dut  se  transportera  Mont-Milone  pour  un  malade 
qui  ne  pouvait  venir  chercher  sa  guérison.  François  Mariani,  outre  une 
fièvre  qui  durait  depuis  deux  ans  et  qui  était  devenue  putride  et  mor- 
telle, était  encore  perclus  de  tous  ses  membres.  Rien  ne  résista  au 
contact  de  la  médaille  ,  et  il  fut  guéri  sur-le-champ.  Enfin  le  dernier 
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miracle  de  ce  genre  dont  il  a  été  fait  déclaration  authentique  ,  fut 
opéré  encore  à  Tolentino,  le  31  mai  4  786.  Marie  Ciarapica  était  en 
proie  depuis  cinq  ans  à  un  dégoût  nauséabond,  qui  se  refusait  à  garder 
aucun  aliment.  Le  29  mai  1786  ,  il  lui  survint  une  colique  de  Mise- 
rere^ qui  lui  déchirait  les  entrailles  et  la  forçait  à  se  tenir  roulée  en 
boule.  Deux  médecins  appelés  déclarent  qu'il  n'y  a  pas  de  remède 
et  ordonnent  de  l'administrer.  Mais  son  mari  ne  désespère  pas  et 
court  appeler  la  Gentili,  qui  termina  par  un  succès  éclatant  la  série 
de  tant  de  merveilles. 

Ces  faits  étaient  trop  nombreux  et  trop  palpables  pour  ne  pas  pro- 
duire une  vive  impression  dans  tout  le  pays.  Ce  ne  furent  pas  seule- 
ment les  gens  simples  ou  quelques  femmelettes  qui  ajoutèrent  foi  à 
l'intervention  de  la  puissance  divine,  par  le  moyen  de  cette  médaille, 
et  en  considération  du  Pèlerin  qui  avait  tant  fréquenté  ces  lieux. 
En  preuve,  nous  allons  donner  la  supplique  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale, stimulés  par  l'Evêque  diocésain  de  Macérata,  pour  demander  à 
Pie  VI  la  béatification  du  défunt.  Elle  est  du  26  novembre  1786  :  «  Le 
chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Tolentino  met  une  importance  toute 
particulière  à  présenter  à  Votre  Sainteté  ses  supplications  à  l'égard 
de  Benoît-Joseph  Labre.  Il  est  puissamment  excité,  non  par  ce  que 
la  renommée  publie  d'un  tel  homme,  mais  par  ce  qu'il  a  vu  fort  souvent 
de  ses  propres  yeux.  Car  dans  les  dernières  années,  notre  ville  a  de 
temps  à  autre  été  visitée  par  le  très-pieux  Pèlerin  et  lui  a  donné  l'hos- 
pitalité. Elle  l'a  vu,  tout  épuisé  de  force  qu'il  était,  passer  saintement 
un  grand  nombre  d'heures  en  prières.  Elle  a  admiré  ses  hautes  vertus, 
et  surtout  l'innocence  la  plus  parfaite,  unie  à  une  pénitence  non 
moins  grande.  Mais  il  s'y  joint  cette  circonstance  particulière,  qu'il 
a  favorisé  ce  lieu  de  son  passage  par  une  marque  de  prédilection 
unique,  en  y  envoyant  en  présent  une  petite  médaille,  dont  le  contact 
puissant  a  déjà  opéré,  et  continue  à  opérer  un  grand  nombre  de  pro- 
diges merveilleux  et  admirables.  C'est  par  ce  motif  surtout  que  vou- 
lant rendre  grâces,  comme  il  convient,  et  les  plus  grandes  qu'il  soit 
possible  à  un  hôte  si  aimant  et  si  bienfaisant,  nous  prions  et  conju- 
rons V.  S.  de  l'inscrire  au  plus  tôt,  en  vertu  du  pouvoir  apostolique  , 
dans  le  rang  des  Bienheureux.  » 


CHAPITRE      VI 


Plaidoyers    et   rapport. 


L'avocat  Jean-Baptiste  Alégiani  commençait  ainsi  son  plaidoyer , 
imprimé  en  1701  ,  pour  l'introduction  de  la  cause  :  «  Si  jamais 
il  fut  un  sectateur  insigne  de  la  perfection  évangélique,  en  qui  le 
Seigneur  a  renouvelé  la  mémoire  de  ses  merveilles,  tel  assurément 
doit  être  réputé  le  Serviteur  de  Dieu,  Benoît-Joseph  Labre.  Dans  lui , 
en  effet ,  quelle  réunion  n'avons-nous  pas  vu  de  faits  singuliers  et 
surprenants!  En  lui  se  trouve  la  célébrité  du  nom  sans  limite,  une 
acclamation  de  sainteté  sans  exemple,  les  hommages  des  peuples  sans 
interruption ,  la  vénération  licite  sans  restriction  de  lieu,  la  puissance 
de  guérir  les  infirmités  sans  nulle  exception  ,  les  prodiges  de  tout 
genre  sans  nombre!  Qui  n'est  resté  stupéfait  de  la  commotion  im- 
prévue de  toute  la  bonne  Ville  à  l'instant  de  sa  mort  ?  Qui  ne  fut  pas 
étonné  de  l'irruption  précipitée  d'un  peuple  de  tout  ordre  et  de  toute 
condition,  pour  visiter  son  cadavre?  Qui  n'admira  le  concours  pressé 
non  seulement  des  habitants,  mais  encore  des  étrangers  à  son  tombeau? 
Qui  pouvait  imaginer  que  le  bruit  de  sa  sainteté  se  propagerait  dans 
le  court  espace  de  trois  ans,  comme  un  torrent  rapide  et  gonflé,  je  ne 
dis  pas  en  Italie,  eu  France,  en  Europe,  mais  dans  les  royaumes  les 
plus  éloignés  de  l'univers  catholique,  jusqu'aux  dernières  provinces 
des  deux  hémisphères  ,  chez  toutes  sortes  de  nations ,  de  tribus  et  de 
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peuples  de  langues  différentes?  Qui  n'admire  la  multitude  des  grâces 
et  des  miracles  opérés  par  son  secours,  dont  les  relations,  très-souvent 
judiciaires,  sont  adressées  à  cet  auguste  sénat,  en  nombre  immense, 
de  lieux  fort  distants  entr'eux?  A  quoi,  si  Ton  ajoute  Fempressement 
extrême,  les  soins  et  les  sollicitudes  que  se  donnent  beaucoup 
d'hommes  distingués  pour  promouvoir  et  presser  cette  cause,  si  l'on 
ajoute  les  larges  aumônes  offertes  à  cet  effet  des  régions  éloignées, 
spontanément  et  sans  appel,  nous  sommes  forcés  de  conclure  que 
l'on  trouverait  difficilement  un  exemple  semblable. 

»  Néanmoins,  beaucoup  plus  admirable  est  la  manière  dont  la  divine 
Providence  a  disposé  que  les  mœurs  immaculées,  les  vertus  héroïques 
et  toute  la  suite  de  la  vie  de  son  Serviteur,  vinssent  à  la  connaissance 
de  l'Eglise  pour  l'exemple  des  fidèles,  et  fussent  mis  en  lumière  par  des 
preuves  juridiques  inattaquables;  ce  qui  paraissait  impossible  au  sujet 
d'un  homme  n'appartenant  à  aucune  société,  n'ayant  pas  de  domicile 
permanent,  et  ce  qui  est  capital,  cachant  par  humilité  ses  louables 
actions  avec  le  plus  grand  soin.  Proportion  gardée,  en  lui  se  renouvel- 
lent les  exemples  de  S.  Paul,  premier  ermite,  de  Ste  Marie  Egyptienne, 
de  S.  Alexis,  de  S.  Bruno,  de  S.  Gilles,  de  Ste  Rosalie,  des  SS.  Celse 
et  Nazaire,  de  S.  Isidore  le  Laboureur,  dans  lesquels  le  Très-Haut, 
qui  ne  permet  pas  que  les  mérites  de  ses  amis  restent  longtemps 
cachés,  et  dont  les  voies  sont  inscrutables,  a  diversifié  les  moyens  de 
les  produire  au  grand  jour.  » 

L'avocat  trace  ensuite  un  abrégé  de  l'histoire  de  son  client,  telle 
qu'elle  résultait  des  premiers  procès,  puis  s'attache  à  démontrer  par 
les  faits  chacune  des  vertus  et  des  prérogatives  surnaturelles  qu'il  a 
possédées,  prévoit  quelques  objections,  expose  la  réputation  de  sain- 
teté dont  il  a  joui  pendant  sa  vie,  puis  les  circonstances  de  sa  mort  et 
la  renommée  qui  Ta  suivie,  ainsi  que  le  résumé  de  ses  miracles,  le 
tout  brièvement,  quoique  l'ensemble  n'occupe  pas  moins  de  46  pages 
in-folio,  et  conclut  ainsi  :  «Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
démontre  plus  clair  que  la  lumière  du  midi,  que  le  renom  de  la 
sainteté  et  des  miracles  du  Serviteur  de  Dieu,  n'a  pas  reçu  son 
origine  de  vaines  rumeurs,  comme  l'attestent  encore  le  grand  nombre 
des  suppliques  présentées  par  des  princes,  des  grands,  des  prélats  , 
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des  chapitres  et  autres  personnages  publics.  Nous  croyons  donc  qu'il 
conste  surabondamment  des  conditions  requises  pour  la  solution 
affirmative  de  la  question  actuelle.  » 

Toutefois,  ce  premier  plaidoyer  n'était  qu'une  sorte  d'escar- 
mouche, pour  ainsi  dire.  Les  animadversions  du  Promoteur  de  la  foi 
devaient  engager  l'action  qui  fut  vive  dans  l'attaque  et  la  défense. 
Voici  en  quels  termes  le  promoteur ,  Charles  Erskine  commençait  ses 
objections  contre  l'introduction  de  la  cause  :  «  La  cause  déférée  à 
la  S.  Congrégation  a  été  célébrée  par  une  multitude  de  discours  et 
d'écrits  ?  Qui  n'a  entendu  le  nom  de  Benoît- Joseph  Labre  ?  Ou  quel  est 
le  coin,  je  ne  dirai  pas  de  la  ville  ou  de  l'Italie,  mais  de  toute  l'Europe, 
où  ne  soient  parvenues  ses  louanges?  Vivant,  à  peine  était-il  connu  de 
quelqu'un;  mais  mort,  une  foule  s'est  levée,  qui,  comme  si  elle  eût 
assisté  chaque  jour  à  la  vie  du  Serviteur  de  Dieu,  rapportait  et  vantait 
ses  actes,  ses  paroles  et  jusqu'à  ses  pensées  mêmes.  Nous  avons  vu, 
par  un  exemple  tout  à  fait  nouveau  ,  ses  images  et  ses  reliques  dis- 
tribuées omertement  et  répandues  dans  toute  la  population,  excitée  à 
vénérer  et  révérer  Benoît  par  la  publication  de  ses  miracles.  Et 
quand  la  Ville  tout  entière  eut  été  remuée  par  ces  moyens,  Vos  Emi- 
nences  se  souviendront  sans  peine  qu'on  en  est  venu  à  ce  point ,  qu'il 
fut  nécessaire  de  fermer  le  temple  de  Sainte-Marie  aux  Monts  où 
Benoît  était  enseveli.»  On  pressent  à  ce  début,  que  les  accidents  occa- 
sionnés par  l'immense  dévotion  des  peuples,  seront  présentés  comme 
un  préjugé  défavorable,  et  l'on  reconnaît  là  l'interprétation  donnée  à 
ces  effets  par  les  conjurés,  dont  la  malignité  avait  mis  le  ministère 
public  dans  la  nécessité  de  tout  faire  valoir,  pour  donner  lieu  au 
tribunal  de  prononcer  sur  tout.  Il  en  fut  de  même  des  ombres  qu'on 
avait  cherché  à  répandre  sur  l'identité  de  la  personne,  dont  parlaient 
les  divers  témoins,  ou  à  laquelle  on  attribuait  des  faits  divers.  Ainsi,  le 
promoteur  demande  la  production  des  autographes  de  deux  lettres,  ou 
au  moins  une  copie  authentique  en  français;  il  veut  de  même  qu'on 
représente  certains  autres  écrits,  dont  il  avait  été  fait  mention  par  les 
témoins.  «  Si  le  caractère  ,  disait-il,  des  deux  écrits  faits  à  Fabriano 
n'est  pas  semblable,  il  en  faudra  conclure  que  le  personnage  apparu 
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dans  cette  ville  n'est  pas  le  même  ;  car  la  lettre  et  la  formule  de 
prière  peuvent  être  d'un  autre  Labre,  ou  bien  il  est  possible  que  les 
témoins  se  soient  trompés  de  nom,  et  alors  il  faut  rejeter  tout  le  récit 
de  Fabriano,  qui  ne  regarde  plus  celui  dont  il  s'agit.  De  même  il 
peut  se  faire  que  la  pétition  faite  en  faveur  d'une  femme  misérable 
soit  d'un  autre  pauvre,  mais  qu'ensuite  la  renommée  de  Benoît- 
Joseph  la  lui  ait  fait  attribuer.  Le  Promoteur  réclame  aussi  l'examen 
des  livres  du  P.  Lejeuue ,  et  de  tous  ctmx  qui  furent  trouvés  en 
la  possession  de  Benoît,  d'autant  que  le  juge  de  Boulogne  avait 
ordonné  l'envoi  des  premiers  à  la  Congrégation ,  et  que  le  juge  de 
Rome  avait  cru  devoir  en  consigner  deux  au  Postulateur,  pour  être 
représentés  à  ce  tribunal. 

Après  ces  préliminaires,  le  Promoteur  en  vient  à  proposer  deux 
grands  obstacles  à  l'introduction  de  la  cause,  savoir  :  les  circons- 
tances de  la  mort  et  le  défaut  d'une  véritable  renommée  de  sainteté. 
Benoît  a  montré  de  l'obstination  dans  son  refus  d'aller  à  l'hôpital  ou 
à  l'hospice  évangélique  ;  il  est  mort  sans  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie,  dont  il  n'a  montré  aucun  souci;  bien  plus,  il  n'a  paru 
occupé  que  du  soin  de  son  corps,  et  non  seulement  il  ne  pense  point 
aux  derniers  sacrements,  mais  le  prêtre  l'avertit  et  il  répond  qu'il  n'a 
besoin  de  rien  ;  où  sont  dans  celte  conduite  les  signes,  non  pas  de 
sainteté,  mais  même  de  la  vertu  la  plus  commune?  N'est-ce  pas  une 
mort  indigne  d'un  chrétien?  Or,  c'est  là  une  fin  de  non-recevoir 
péremptoire,  d'après  les  décrets  interprétés  par  Benoît  XIV  ia.  Quant 
à  la  réputation  de  sainteté,  si  l'on  veut  parler  de  celle  dont  il  jouis- 
sait pendant  sa  vie,  qui  la  connaissait?  S'il  s'agit  de  celle  qui  a 
éclaté  après  sa  mort,  elle  manque  des  conditions  nécessaires;  elle 
est  l'effet  d'un  concours  de  circonstances  (celles  qu'avaient  accu- 
mulées le  P.  Piccilli);  en  en  examinant  bien  l'origine,  on  trouve  la 
crédulité  des  uns,  l'imprudence  des  autres,  la  curiosité  du  plus 
grand  nombre.  Ensuite  le  Promoteur  passe  en  revue  tous  les  reproches 
apparents  ou  mensongers  que  faisaient  au  Serviteur  de  Dieu  ses 
adversaires,  et  s'efforce  de  leur  donner  de  la  réalité  :  la  rareté  de  ses 
confessions  et  communions,  ses  variations  de  monastère,  l'opiniâtreté 
de  son    esprit,   ses   réticences  à   ses  confesseurs ,   sa  résistance   à 


4#6  LK    B.      BENOIT    JOSEPH    LAURE 

l'obligation  pascale,  ses  propensions  pour  le  jansénisme  pratique,  et 
autres  de  moindre  conséquence,  le  tout  en  62  pages  in-folio. 

A  ce  réquisitoire,  l'Avocat  opposa  une  réfutation  qui  n'en  a  pas 
moins  de  192.  Le  promoteur  s'était  plaint  d'abord  de  la  rapidité  avec 
laquelle  avaient  été  ordonnés  et  conduits  les  procès  d'information. 
L'avocat  répond  que  la  renommée  de  la  sainteté  et  des  miracles  est 
une  raison  de  dispense  des  délais,  prévue  par  Benoît  XIV,  et  que  les 
ordinaires  ont  eu  des  motifs  plus  que  suffisants,  pour  ne  pas  tarder, 
selon  toutes  les  règles  de  la  prudence.  II  allègue  l'exemple  du  vénérable 
Bellarmin,  mort  à  Rome,  le  17  septembre  1621,  et  dont  le  procès 
romain  fut  commencé  en  1622  ;  celui  de  saint  Josepli  de  Cupertino, 
conventuel,  mort  à  Osimo,  le  18  septembre  1663  et  le  procès  fait  en 
1665,  et  celui  du  vénérable  François  de  Bergame,  capucin,  com- 
mencé immédiatement  après  sa  mort  et  achevé  dans  l'année  par 
l'ordre  d'Urbain  VIII  lui-même,  auteur  des  décrets  généraux  ,  bien 
que  l'introduction  n'ait  été  signée  que  le  17  septembre  1785. 

Les  animadversions  objectaient  que  dans  une  si  grande  commotion, 
il  n'y  avait  pas  eu  lieu  à  la  circonspection  et  à  la  délibération.  Mais 
l'avocat  retournant  l'objection  en  preuve  :  «  Cela  est  vrai,  dit-il,  car 
dans  une  si  grande  commotion,  qui  n'aurait  pensé  qu'une  splendeur 
inusitée  de  sainteté,  et  qu'un  genre  de  vertu  vraiment  sublime,  avait 
illustré  la  vie  et  la  mort  d'un  homme,  au  sujet  duquel  éclatait  tout  à 
coup  une  émotion  si  générale?...  C'est  donc  là  qu'on  voit  briller  excel- 
lemment le  zèle,  la  sollicitude  et  la  vigilance  de  l'éminent  Vicaire  de 
la  ville  pour  accomplir  le  devoir  de  sa  charge,  en  vérifiant  judiciaire- 
ment les  bases  d'une  renommée  si  éclatante.  » 

L'Avocat  caractérisa  ensuite  les  moyens  employés  par  la  partie 
adverse  :  «  On  passe  au  tamis  le  plus  serré  des  circonstances  menues 
et  frivoles,  et  je  dirais  presque  des  zests,  des  fétus,  des  ombres.  On 
met  en  suspicion  beaucoup  d'actions  par  des  conjectures  détournées  ; 
par  des  présomptions  empruntées  à  droite  et  à  gauche  ;  on  reproche 
au  Serviteur  de  Dieu  des  actes  indifférents  et  innocents,  ou  même 
louables  en  eux-mêmes;  ou  bien  on  lui  fait  un  crime  de  l'omission 
de  quelques  actes,  qui  tout  au  plus  pourraient  passer  pour  des  impo- 
litesses ,  ou  même  qui  n'étaient  pas  en  son  pouvoir;  on  fait  une 
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rigoureuse  critique  de  toutes  ses  paroles,  démarches  et  pensées,  el 
là  où  Ton  ne  peut  évidemment  l'accuser ,  on  attaque  l'identité  de  la 
personne;  on  repousse  les  dépositions  de  témoins,  parlant  de  ce  qu'ils 
ont  vu  et  fait  eux-mêmes,  et  Ton  recourt  à  des  preuves  informes  qui 
n'ont  aucune  valeur  judiciaire  ;  on  appelle  sottise  ou  fanatisme  arti- 
ficiel, la  diffusion  de  la  renommée  dans  tout  l'univers  catholique , 
produite  évidemment  par  une  impulsion  divine  ;  on  allègue  qu'il  a 
passé  sa  vie  selon  son  goût  et  son  caprice ,  sans  direction  et  sans 
conseil  ;  on  propose  habilement  des  lins  de  non-recevoir  sans  aucun 
fondement ,  on  les  soutient ,  on  les  exagère  ;  enfin  ,  pour  infirmer  sa 
cause,  on  scrute  minutieusement,  et  l'on  groupe  tout  ce  qu'on  peut 
ramasser  sans  choix  et  sans  connexion.  Mais  qui  ne  s'indignerait  de 
cette  méthode?  Des  faits  sont  entièrement  travestis  ou  représentés  sans 
leurs  circonstances  substantielles  et  intrinsèques.  Benoît  est  traduit 
comme  un  homme  immodeste,  menteur,  injurieux  ,  avare,  aimant  le 
vin  et  ivrogne.  Ses  actions  les  plus  éclatantes  sont  subtilement 
défigurées  par  des  interprétations  malignes.  Ce  qui  tourne  à  la  louange 
des  autres  est  pour  lui  un  sujet  de  blâme;  son  humilité  devient 
effronterie;  sa  constance  dans  son  austère  régime  n'est  que  volubilité 
d'esprit;  ses  pèlerinages  sont  attribués  au  désir  de  vivre  en  liberté; 
son  obéissance,  à  l'opiniâtreté;  sa  mendicité,  à  l'ostentation;  sa 
malpropreté,  à  l'esprit  de  vaine  gloire  ;  ses  visites  à  la  sainte  Case  de 
Loretle,  à  de  mauvaises  intentions;  son  profond  respect  pour  l'Eu- 
charistie, à  des  principes  erronés;  et  ce  qui  est  plus  intolérable, 
son  abstinence  surprenante  et  ses  macérations  corporelles  ,  à  l'erreur 
janséniste ,  tandis  que  son  application  perpétuelle  à  l'oraison  est 
transformée  en  un  criminel  molinosisme.  Que  dirai-je  de  plus?  Les 
prodiges  innombrables  de  tout  genre  et  de  tout  degré,  opérés  en  une 
infinité  de  lieux  différents  et  éloignés  les  uns  des  autres ,  par  la  droite 
du  Très-Haut  en  faveur  de  son  intercession  ,  sont  un  objet  de  moque- 
ries ,  comme  autant  de  fantômes  d'imagination  en  délire.  En  un  mot, 
les  choses  en  soin  venues  à  un  point  que  cette  cause ,  d'ailleurs  si 
belle  et  si  noble,  devait  être  ensevelie  aussitôt  qu'éclose  ;  et  toute  cette 
opposition  de  ses  détracteurs ,  à  quoi  faut-il  l'attribuer  ?  A  de  pauvres 
et  honteuses  raisons  personnelles.  » 
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Pour  anéantir  l'obstacle  tiré  des  circonstances  de  la  mort,  Alégiani 
s'attache  à  prouver  les  sept  propositions  suivantes  :  Benoît  s'est 
préparé  surabondamment  à  son  passage ,  dont  le  jour  précis  lui  était 
inconnu  ;  il  n'a  eu  sur  le  lit  de  mort  qu'un  quart  d'heure  lucide,  et 
encore  sans  être  capable  de  recevoir  le  Viatique  ;  personne  ne  lui  en 
a  parlé  clairement  et  directement,  et  quant  à  la  confessiou,  il  n'y 
avait  pas  matière  à  absolution  dans  celle  faite  tout  récemment  ;  tous 
les  soins  et  diligences  de  ses  hôtes  eurent  pour  objet  la  conservation 
de  son  individu,  que  Benoît  méprisait,  à  l'exemple  des  saints  et 
d'après  les  maximes  de  perfection  dont  il  était  imbu;  pour  lui ,  il  ne 
s'occupa  point  de  son  corps,  parce  qu'il  n'en  croyait  nullement  la 
dissolution  imminente ,  ayant  l'expérience  des  jours  précédents  où 
ses  syncopes  avaient  été  passagères;  la  communion  du  lundi-saint , 
faite  en  vue  d'une  mort  prochaine  ,  est  plutôt  un  acte  héroïque  qui , 
vu  la  faiblesse  de  son  corps  et  l'inexplicable  ferveur  de  son  âme, 
s'élève  au  plus  haut  degré  de  perfection;  enfin  sa  mort  est  démontrée 
sainte  et  illustre  par  les  circonstances  antécédentes,  concomitantes 
et  subséquentes. 

L'avocat  suit  après  cela  pas  à  pas  les  incriminations  de  la  partie 
adverse,  et  les  réfute  d'une  manière  victorieuse.  Pour  montrer  le 
caractère  des  opposants ,  il  apporte  en  exemple  les  bruits  mensongers 
qu'ils  faisaient  courir  sur  la  guérison  de  Xavérie  Carelli ,  disant  que 
c'était  une  supercherie  indigne  ,  et  assurant  en  preuve  qu'elle  et  son 
mari  avaient  été  mis  en  prison  et  ensuite  bannis  de  Rome  ;  à  quoi  il 
répond  non-seulement  par  le  raisonnement ,  puisque  l'abandon  de 
leur  carriole  avait  accompagné  la  cessation  de  leur  mendicité ,  mais 
encore  par  une  attestation  légale  de  leur  libre  présence  à  Rome,  depuis 
lors  jusqu'au  moment  où  il  écrivait.  Relativement  à  l'inculpation  de 
jansénisme,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  dit-il,  puisqu'elle  n'a  pas 
été  épargnée  à  S.  Vincent  de  Paul  et  à  S.  François  de  Sales ,  ainsi  qu'à 
sa  fille  spirituelle ,  Mmc  de  Chantai;  puis  il  en  montre  l'absurdité 
par  la  confrontation  des  cinq  propositions  et  des  maximes  de  Saint- 
Cyran ,  avec  les  pensées  et  les  actions  du  Vénérable  et  avec  les 
témoignages  des  confesseurs  qui  avaient  pénétré  le  plus  avant  dans  sa 
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conscience  19.  Chemin  faisant  il  prouve,  par  le  jugement  de  beaucoup 
de  ceux  qui  Pavaient  connu  ,  et  de  plusieurs  évêques  dans  leurs 
suppliques ,  que  Benoît  fut  une  lumière  préparée  par  la  miséricorde 
divine  pour  éclairer  l'Eglise  par  ses  œuvres,  et  que  ses  pérégrinations 
furent  l'effet  d'une  véritable  mission  divine  ,  pour  préparer  un  remède 
aux  maux  qui  affligeaient  la  France. 

A  propos  de  la  fréquentation  des  sacrements ,  il  établit  une  magni- 
fique théorie  sur  la  foi  due  aux  confesseurs  dans  les  causes  de  la 
béatification,  a  Ce  sont ,  dit-il ,  de  véritables  témoins  oculaires  ,  dont 
chacun  a  été  présent  à  toute  la  vie  du  pénitent,  heure  par  heure  ; 
minute  par  minute  \  ou  plutôt  ce  sont  autant  de  juges  qui  viennent 
attester  leur  propre  sentence,  basée  sur  l'information  la  moins 
sujette  à  erreur,  celle  d'un  coupable  qui  s'accuse  lui-même ,  et  sur 
qui  la  crainte  d'un  sacrilège  a  plus  de  force,  que  la  crainte  du  parjure 
ne  peut  en  avoir  sur  les  témoins  assermentés.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  tribunaux  de  béatification  ont  toujours  accordé  tant 
d'autorité  au  témoignage  des  confesseurs,  comme  il  est  arrivé  dans 
les  causes  de  S.  Louis  roi  de  France  ,  de  Ste  Catherine  de  Sienne  ,  de 
Ste  Françoise  Romaine,  de  Ste  Thérèse,  de  Ste  Marguerite  Cortoniate, 
de  S.  Hommebon,  de  S.  Philippe  de  Néri,  de  Ste  Magdeleine  de 
Pazzi,  de  Ste  Rose  de  Lima.  Mais  si  l'attestation  d'un  seul  confesseur 
a  tant  de  poids ,  même  quand  elle  est  extrajudiciaire ,  que  faut-il  donc 
penser  de  celles  de  sept  confesseurs  interrogés  judiciairement ,  et 
avec  toute  la  solennité  du  serment?  Exemple  unique  jusqu'à  pré- 
sent et  qui  aurait  pu  dispenser  de  toute  autre  information,  non 
seulement  sur  la  fréquentation  des  sacrements,  mais  encore  sur 
la  possession  de  toutes  les  vertus.  »  Il  prouve  ensuite  que  la  guérison 
instantanée  de  la  Gardellini  doit  être  rangée  dans  la  classe  des  mi- 
racles de  second  degré ,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  nature ,  et  quant 
au  sujet,  comme  disent  les  théologiens,  c'est-à-dire  par  rapport  à 
l'incurabilité  de  la  maladie,  avec  la  circonstance  de  l'instantanéité 
de  plus.  Il  venge  également  la  bonne  foi  qui  a  dirigé  l'usage  de  la 
médaille  de  Tolentino. 

«  Enfin,  s'écrie-t-il ,  notre  adversaire  prétend  que  le  concours  a  été 
une  vaine  rumeur  de  miracles  et  de  sainteté.  J'en  appelle  à  vous , 
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Eminences,  Ambassadeurs,  Prélats,  Princes,  Matrones,  Grands  de 
tout  ordre ,  de  tout  âge,  de  toute  condition  ,  Religieux  de  tous  les 
ordres!  qui  ne  rougirait  de  vous  croire  assez  crédules,  assez  simples, 
assez  imprudents,  assez  stupides  pour  vous  laisser  entraîner,  à  peine 
eut  expiré  cette  espèce  d'homme  de  la  dernière  lie  du  peuple , 
entraîner,  dis-je ,  par  une  vaine  rumeur,  et  pour  accourir  en  troupes, 
afin  de  le  vénérer,  nonobstant  la  fatigue  et  la  difficulté  extrême  d'ob- 
tenir rentrée  dans  l'église  où  repose  son  cadavre?  Toute  la  ville  a  vu 
avec  stupeur  la  commotion  universelle  et  l'irruption  de  la  population 
vers  ce  cercueil.  Nos  adversaires  eux-mêmes  Font  vu  et  admiré.  Ils  ont 
vu  les  sentinelles  plus  nombreuses  et  plus  occupées  pour  contenir  la 
foule  auprès  de  ce  cadavre,  qu'elles  ne  le  sont  à  la  porte  des  palais 
souverains  !  Ils  ont  vu  et  admiré  les  places  ,  les  carrefours ,  les  rues 
environnantes  couvertes  de  vos  équipages,  et  la  circulation  inter- 
rompue dans  ces  passages  littéralement  obstrués  !  Et  c'est  une  vaine 
rumeur  celle  qui  attire  à  Rome  d'innombrables  étrangers  des  régions 
les  plus  éloignées  !  Une  vaine  rumeur  celle  dont  on  est  forcé  d'avouer 
qu'il  n'y  a  pas  un  coin  de  l'Europe,  où  n'ait  pénétré  la  gloire  du 
Serviteur  de  Dieu  !  Une  vaine  rumeur ,  celle  qui ,  dans  le  plus  court 
espace  de  temps,  a  rempli ,  je  ne  dis  pas  l'Italie  et  l'Europe  ,  mais 
tout  le  monde  catholique,  du  Nord  au  Midi,  de  l'Orienta  l'Occident, 
jusqu'aux  provinces  les  plus  reculées  d'un  autre  hémisphère  !  Quoi 
de  plus!  je  les  délie;  qu'ils  montrent  une  cause  parmi  celles  où  la  S. 
Congrégation  a  solennellement  reconnu  la  renommée  de  la  sainteté 
et  des  miracles ,  qu'ils  en  montrent  une  seule  qui  puisse  être ,  je  ne 
dis  pas  égalée,  mais  être  comparée  à  la  nôtre  !  Ils  ne  la  trouveront 
pas  ;  car  il  n'y  a  nul  exemple  d'un  fait  si  éclatant  et  si  prodigieux.  »  Il 
conclut  à  la  fin ,  en  empruntant  les  paroles  de  la  bulle  de  canonisation 
de  sainte  Catherine  de  Gênes  :  a  Nous  n'avons  donc  rien  à  craindre 
pour  notre  cause  ,  lorsque  la  toute-puissance  divine  témoigne  par  les 
prodiges  de  sa  droite ,  que  ce  qui  meurt  ne  périt  pas  pour  lui ,  et 
manifeste  aux  yeux  des  mortels  quelle  est  dans  les  cieux  la  gloire  de 
cette  âme,  dont  la  chair  inanimée  a  été  honorée  sur  la  terre ,  par  des 
effets  si  magnifiques  des  complaisances  de  la  Divinité  ".» 
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La  confiance  de  l'avocat  était  bien  fondée,  comme  le  prouva  le 
rapport  fait  à  la  S.  Congrégation  par  le  cardinal  Jean  Archinto ,  que 
nous  pouvons  analyser  ici ,  puisque,  par  dispense  de  la  règle  ordi- 
naire, il  fut  en  quelque  sorte  rendu  public.  «  Dans  les  jugements 
d'introduction  de  cause,  disait-il,  c'est  une  règle  déjà  établie  qu'il 
y  a  deux  points  extrêmes  dont  on  recherche  la  preuve ,  savoir  :  1°  la 
réputation  de  la  sainteté  et  des  vertus  du  Serviteur  de  Dieu,  continuée 
jusqu'à  la  mort  et  persévérant  même  après;  2°  l'absence  de  toute 
fin  péremptoire  de  non-recevoir.  Comme  dans  le  cas  présent  il 
eonste  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  conditions,  et  qu'il  s'y  joint 
des  suppliques  en  grand  nombre  et  la  dispense  du  délai  de  dix  ans, 
il  ne  manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  concession  de 
la  grâce  demandée. 

»  Quatre  sont  les  procès  présentés  et  faits  par  l'autorité  des  Ordi- 
naires. Or  il  en  résulte  une  renommée  de  sainteté  pendant  la  vie  et 
après  la  mort  du  Serviteur  de  Dieu,  si  lumineuse  qu'on  trouvera  bien 
peu  de  cas  semblables  à  celui-ci.  Quant  à  sa  réputation  durant  sa  vie, 
bien  qu'il  s'agisse  d'une  personne  entièrement  inconnue  au  monde  , 
et  qui  a  toujours  cherché  à  cacher  ses  vertus,  néanmoins  auprès  de 
tous  ceux  qui  le  connurent  et  le  pratiquèrent  en  quelque  manière, 
et  plus  encore  auprès  de  ceux  qui  examinèrent  son  esprit  et 
dirigèrent  sa  conscience,  il  s'acquit  une  telle  opinion  de  sainteté, 
qu'on  ne  peut  l'exprimer  par  des  termes  plus  significatifs  qu'ils 
ne  l'ont  fait.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'un  coup  d'œil  sur 
les  dépositions  de  tant  de  témoins  produits  dans  les  deux  procès 
de  France  et  les  deux  d'Italie,  et  sur  celles  des  sept  confesseurs 
du  Serviteur  de  Dieu,  et  principalement  du  Pénitencier  de  Lorette. 
S'il  s'agit  ensuite  de  la  renommée  après  la  mort ,  elle  paraîtrait 
presque  incroyable,  si  nous  n'avions  pas  nous-mêmes  été  tous  témoins 
de  sa  propagation  immédiate,  constante  et  merveilleuse  non-seulement 
dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  mais  au-delà  des  monts  et  des  mers, 
tellement  qu'il  me  paraît  superflu  de  m'arrêter  plus  longtemps  sur  ce 
point.  A  cette  renommée  ne  peut  faire  obstacle  la  contrariété  de  quel- 
ques-uns en  petit  nombre,  et  je  pourrais  dire  d'un  seul,  quia  travaillé  à 
faire  partager  ses  sentiments  à  quelques  autres.  Quelle  est  la  sainteté 
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qui  n'a  pas  ses  détracteurs?  Quelle  est  la  cause  qui  n'a  point  ses 
opposants?  Les  défenseurs  ont  agi  d'ailleurs  sagement  de  requérir 
l'examen  formel  de  ces*adversaires,  afin  de  mettre  au  jour  les  motifs 
de  leurs  opinions,  et  de  répandre  ainsi  plus  de  lumière  sur  les 
oppositions  et  les  difficultés. 

»  Les  objections  que  l'on  présente  comme  péremptoires  se  réduisent 
en  substance  à  trois  chefs  :  1°  la  rareté  de  l'usage  des  sacrements; 
9e  Tinobservance  du  précepte  pascal;  3°  l'omission  du  saint 
Viatique  à  la  mort.  Commençant  donc  par  la  fréquentation  des 
sacrements,  je  crois  devoir  d'abord  déterminer  qu'on  n'entend  point 
par  là  un  nombre  fixe  et  certain  de  communions,  mais  que  la 
pratique  doit  dépendre  des  qualités ,  professions  et  états  divers  des 
personnes  ,  des  dispositions  intérieures  et  de  l'esprit  de  chacun  en 
particulier,  et  par-dessus  tout  des  conseils  et  avis  du  propre  direc- 
teur spirituel  ;  et  à  ce  sujet,  on  observe  dans  les  saints  une  grande 
diversité  d'exemples  et  de  conduite.  Or,  dans  les  documents  pro- 
duits par  les  défenseurs  à  tous  les  procès  tant  français  qu'italiens , 
je  trouve  une  grande  quantité  de  témoins,  qui  déposent  en  général  de 
cette  fréquentation  par  le  Serviteur  de  Dieu.  Comme  témoins  positifs, 
chacun  sait  combien  ils  doivent  prévaloir  sur  tous  les  témoignages 
négatifs,  que  l'on  allègue  en  sens  contraire.  Mais  ce  qui  me  fait 
surtout  impression ,  ce  sont  ceux  des  sept  confesseurs ,  tous  d'ac- 
cord sur  ce  point  ;  sans  quoi  il  est  bien  clair  qu'ils  n'auraient 
pas  conçu  de  leur  pénitent  l'opinion,  ni  fait  de  lui  les  éloges  dont 
leurs  dépositions  sont  remplies.  Il  en  est  un  même  qui  va  jusqu'à 
fixer  le  nombre  de  fois,  et  les  jours  de  la  semaine,  et  les 
fêtes  où  communiait  le  Serviteur  de  Dieu,  et  tous  conviennent 
d'ailleurs  qu'il  le  faisait  toutes  les  fois  qu'ils  le  lui  prescrivaient 
ou  le  lui  conseillaient. 

»  Ce  n'est  pas  qu'on  n'admette  une  certaine  répugnance,  montrée 
plusieurs  fois  par  le  Serviteur  de  Dieu  à  ses  confesseurs  eux- 
mêmes,  pour  s'approcher  de  la  sainte  Table.  Mais  pour  juger  si 
elle  était  coupable  et  vicieuse,  il  faut  observer  quelle  en  était  la 
cause  et  l'effet.  S'il  y  a  vice  dans  l'une  et  l'autre,  l'objection  sera 
valable  ;  sinon,  il  faudra   conclure  bien  différemment.  Or   tous  les 
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confesseurs  attestent  que  cette  résistance  ne  dérivait,  que  d'un  profond 
sentiment  de  la  majesté  du  Sacrement  et  de  sa  propre  indignité.  Mais 
ensuite  quel  était  l'effet  de  cette  perplexité  et  de  cette  répugnance? 
Peut-être  une   plus  grande    tiédeur  et  un   p'us  grand  relâchement 
dans  sa  vie?  Ou  bien   une  totale  insouciance  des  divins  mystères"' 
Tout  au  contraire,  il  en  résultait  une  application  toujours  plus  grande 
à  se  préparer,  par  l'exercice  de  toute  sorte  de  mortifications  et  d'actes 
de  vertu  ,  à  recevoir  le  divin  Sacrement ,  et  conséquemment  c'était 
l'origine  de  ces  accès  prodigieux  de  ferveur  et  de  dévotion  en  com- 
muniant,  qui  ravissaient  les  spectateurs  et  les  ministres  sacrés  eux 
mêmes,  et  qui  les  remplissaient  tous  de  tendresse  et  d'admiration. 
A  mon  avis,  ce  sont  là  les  communions  d'un  saint,  et  une  seule  de 
cette  espèce  ,  au  dire  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ,  vaut 
beaucoup  plus  que  dix  ou  vingt ,  faites  avec  une  préparation  ordinaire. 
»  Je  n'ai  pas  cru  devoir  toucher  ici,  même  en  passant,  l'accusation 
intentée  à  ce  propos,  de  soupçon  de  jansénisme. Qui  parle  ainsi  montre 
bien  ou  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  jansénisme  ,  ou   qu'en 
cherchant  à  faire  déshonneur  au  Serviteur  de  Dieu  ,  il  fait,  sans  s'en 
apercevoir  ,  le  plus  grand  honneur  au  jansénisme  lui-même  ,  comme 
s'il  ne  consistait  que  dans  le  soin  de  se  mieux  disposer  à  la  sainte 
communion.  Mais  je  parle  à  Vos  Imminences,  qui  savent  bien  ce  que 
c'est  et  en  quoi  consiste  le    vrai  jansénisme.  Je  pourrais  pourtant 
demander  ici  :   Benoit  était  peut-être  de  ceux  qui  portent  haine  et 
guerre  ouverte  à  toute  supériorité  de  l'Ëgîiseet  de  son  Chef!  De  cetu 
qui  attaquent  la   liberté    d'indifférence,    qui    admettent  une  grâce 
nécessitante  ,  qui  enseignent  l'impossibilité  des  préceptes  divins,  qui 
soutiennent  que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  les  seuls  élus,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  ne  veulent  entendre  parler  de  sou- 
mission ni  aux  lois,  ni  aux  décrets  ,  ni  aux  définitions  dogmatique!  ! 
Qu'on  réponde  à  ma  question,  et  je  répondrai  ensuite  à  l'objection. 

»  Quant  à  la  seconde  qui  regarde  l'inobservance  du  précepte  pascal, 
j'avoue  que  pour  moi,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  difficulté  ;  tant  je 
la  vois  éloignée  de  tout  élément  de  vérité  ,  et  tout  entière  fondée  sur 
une  imagination  et  une  présomption  ,  la  plus  absurde  que  l'on  puisse 
se  tigurer.  Toute  la  preuve  des  contradicteurs  se  l'onde  sur  ce 
•         il  19 
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raisonnement.  Le  Serviteur  de  Dieu  s'éloignait  chaque  année  de 
Rome  à  l'approche  des  Pâques;  donc  il  le  faisait  pour  ne  pas  remplir 
le  devoir  pascal.  Quel  poids  peut  avoir  une  semblable  présomption  ? 
Il  est  facile  de  le  juger  à  qui  réfléchit  un  seul  instant  aux  autres  pré- 
somptions, qui  concourent  dans  cette  même  cause.  Il  est  certain  que  le 
Serviteur  de  Dieu  menait  la  vie  la  plus  pénitente  ,  la  plus  fervente  ,  la 
plus  pure  ,  au  point  que  ses  confesseurs  en  concluent  qu'il  a  conservé 
jusqu'à  la  mort  l'innocence  baptismale  :  comment  donc  présumer 
qu'il  voulût  violer  un  des  préceptes  les  plus  essentiels  de  l'Eglise?  Il 
est  certain,  de  l'aveu  même  des  contradicteurs,  qu'au  moins  quelque- 
fois dans  Tannée  on  l'a  vu  communier  :  comment  donc  peuvent-ils 
présumer  qu'il  communiait  à  certains  jours  où  personne  ne  l'y 
obligeait ,  et  qu'ensuite  il  faisait  cent  soixante  et  dix  milles  pour  ne 
pas  accomplir  cette  obligation  à  Pâques,  et  se  charger  ainsi  d'un  très- 
grave  péché  et  d'une  terrible  excommunication?  Il  est  certain  enfin 
qu'il  consulta  plusieurs  fois  ses  confesseurs  sur  ce  point ,  et  qu'il 
se  montra  toujours  empressé  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  lui  pres- 
crivaient. 

x>  Mais  on  suppose  qu'il  montra  de  la  résistance  au  confesseur  de 
Lorette ,  qui  lui  enjoignit  l'accomplissement  de  ce  précepte ,  ainsi 
qu'au  curé  de  Saint-Sylvestre  aux  Monts,  quand  ,  revenu  à  Rome  ,  il 
en  reçut  l'injonction  de  l'accomplir  dans  sa  paroisse,  et  enfin  que  dans 
le  registre  de  cette  paroisse ,  il  n'appert  point  qu'il  l'ait  accompli. 
Une  seule  parole  suffit  pour  éclaircir  toutes  ces  difficultés  apparentes. 
Quant  au  fait  de  Lorette,  le  Serviteur  de  Dieu  n'a  pas  fait  difficulté 
de  satisfaire  au  précepte  pascal  ;  il  demande  seulement  un  jour  d'in- 
tervalle pour  se  mieux  préparer  ,  et  le  confesseur  lui  ayant  ordonné 
d'aller  sur-le-champ  communier  et  de  réitérer  le  lendemain ,  il  obéit 
la  première  et  la  seconde  fois  exactement.  Pour  ce  qui  regarde  le 
curé  de  Saint-Sylvestre ,  que  fit  le  Serviteur  de  Dieu  au  comman- 
dement qu'il  reçut?  Sachant  bien  en  lui-même  d'avoir  déjà  rempli 
son  devoir  deux  fois  à  Lorette ,  il  alla  se  conseiller  auprès  de  son 
directeur ,  qui  lui  donna  l'avis  que,  vu  sa  qualité  de  pèlerin  ,  il  pouvait 
très-bien  satisfaire  dans  la  patriarcale  de  Latran,  et  aussitôt  il  y  alla 
accomplir  le  précepte  et  en  porta  l'attestation  au  curé.  Mais  celui-ci 
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lui  ayant  déclaré  que  nonobstant  il  voulait  le  voir  satisfaire  dans 
sa  paroisse,  il  obéit  encore  cette  fois  ponctuellement. 

»  Vient  la  troisième  objection  ,  concernant  la  mort  du  Serviteur  de 
Dieu  ,  que  Ton  assure  dépourvue  de  tout  acte  de  vertu  propre  aux 
saints ,  et  ce  qui  est  plus  important ,  manquant  de  la  réception  du 
saint  Viatique,  en  quoi  l'on  faisait  consister  la  plus  forte  fin  de  non- 
recevoir.  En  premier  lieu  cependant,  il  convient  de  remarquer  préli- 
minairement  que  l'omission ,  pour  être  coupable,  doit  être  volontaire, 
parce  que  s'il  s'agissait  de  manquement  involontaire  ou  forcé  ,  nous 
verrions  beaucoup  de  saints  s'être  trouvés  dans  ce  cas.  Pour  prouver 
donc  que  dans  notre  cas  l'omission  fut  volontaire ,  il  faut  montrer 
deux  choses ,  que  le  Serviteur  de  Dieu  fut  averti  de  Pimminence  du 
péril  où  il  se  trouvait,  et  aussi  de  l'obligation  où  il  était  de  recevoir  le 
saint  Viatique  en  ce  moment.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  circonstances 
n'est  démontrée  ;  donc  on  ne  peut  dire  l'omission  volontaire.  Le 
religieux  de  la  Madone  des  Monts,  qui  fut  appelé  pour  l'assister  dans 
le  peu  de  moments  qu'il  conserva  ses  sens  ,  après  avoir  été  transporté 
dans  la  maison  de  Zaccarelli ,  lui  fit  une  première  demande,  s'il 
n'avait  besoin  de  rien ,  s'il  ne  voulait  rien  ;  à  quoi  le  malade  répondit  : 
«  Rien ,  rien.  »  Le  religieux  poursuivit  en  lui  demandant  s'il  y  avait 
peu  de  temps  qu'il  eût  communié.  «  Peu,  peu.»  Et  en  effet  il  y 
avait  à  peine  quarante-huit  heures  qu'il  avait  reçu  les  sacrements, 
c'est-à-dire  le  lundi  précédent.  Une  telle  interrogation  était  bien 
éloignée  de  l'avertissement  qui  paraissait  exigé  par  la  circonstance. 

»  Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  devait  s'apercevoir  par  lui-même 
de  son  danger.  Il  était  accoutumé  de  souffrir  de  semblables  défail- 
lances, et  peu  de  temps  auparavant,  il  en  avait  souffert  jusqu'à  cinq, 
et  pourtant  s'était  heureusement  remis.  Il  pouvait  donc  croire  qu'il  se 
remettrait  encore  cette  fois  au  plus  tôt.  Je  ne  connais  pas  de  loi  qui 
oblige  à  demander  le  Viatique  à  la  première  surprise  d'une  syncope. 
Te  n'est  pas  non  plus  un  obstacle  d'ajouter  qu'il  avait  pourtant  assez 
de  connaissance ,  pour  demander  et  agréer  les  restaurants  qu'on  lui 
offrait.  Ceci  est  un  instinct  de  la  nature ,  qui ,  dans  cet  abandon  des 
forces,  se  porte  presque  nécessairement  à  chercher  ce  qu'elle  sent 
ou  croit  sentir;  propre  à  la  soulager  ou  à  l'aider.  Et  ce  sera  un 
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crime  pour  le  Serviteur  de  Dieu  d'avoir  demandé  un  allégement  à 
son  mal  ?  Peu  auparavant  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  voulu  se 
soigner  et  accepter  les  offres  de  secours,  et  maintenant  ce  sera  un 
nouveau  délit  de  les  avoir  demandés  ou  acceptés  !  J'avoue  que  je  ne 
trouve  qu'incohérence  dans  une  semblable  objection. 

»  Mais  pour  clore  cet  argument  ,  il  faut  observer  quelles  sont  les 
règles  constamment  observées  dans  l'Eglise  à  ce  sujet,  comme  le  mon- 
trent cent  exemples,  parmi  lesquels  est  bien  remarquable  celui  qui  est 
allégué  par  les  défenseurs  de  saint  ïgnace  :  car  ce  saint  non-seulement 
ne  donna  point  à  sa  mort  aucun  signe  singulier  de  piété  extraor- 
dinaire ,  non-seulement  ne  reçut  point  le  Viatique ,  mais  pas  même 
l'extrêrne-onction ,  et  cela  en  pleine  connaissance  et  sachant  expres- 
sément de  devoir  mourir  ;  mais  content  de  la  communion  ordinaire  , 
faite  trois  jours  auparavant,  il  se  remit  du  reste  entre  les  mains  de  la 
Providence.  Les  auteurs  de  sa  vie  expliquent  cette  anomalie  comme 
un  effet  d'humilité,  pour  ne  pas  manifester  la  révélation  qu'il  avait 
eue,  et  parce  que  le  Seigneur  se  réservait  d'illustrer  sa  mort  par 
d'autres  signes  et  par  des  prodiges,  comme  en  effet  il  arriva  tout  de 
suite  après.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  s'agit  d'un  saint  qui  a  pré- 
cédé Urbain  Vit!  et  ses  décrets  ;  car  je  parle  ici  des  règles  générales 
de  l'Eglise  ,  lesquelles  existaient  avant  tous  nos  décrets,  parce  qu'elles 
ont  toujours  été  les  mêmes  dans  tous  les  temps. 

»  Venons  maintenant  à  notre  Serviteur  de  Dieu,  et  après  avoir  parlé 
déjà  suffisamment  de  ses  vertus ,  voyons  ce  qui  suivit  immédiatement 
sa  mort.  Peut-être  que  ceux  qui  l'entouraient  furent  formalisés  des 
prétendues  omissions ,  et  commencèrent  à  diminuer  l'estime  qu'ils 
faisaient  de  lui?  Au  contraire,  de  ce  moment  commença  leur  plus 
grande  ferveur  ;  en  ce  moment  ils  se  sentirent  tous  émus  jusqu'à 
l'acclamer  comme  un  saint ,  et  ce  même  religieux  qui  l'avait  assisté 
peu  auparavant  moribond  ,  fut  le  premier  à  monter  en  chaire  et  à 
faire  son  panégyrique  comme  d'un  saint.  Je  ne  cherche  pas  s'il  lit 
bien  ou  mal,  je  parle  ici  seulement  de  l'impression  produite  par  sa 
mort.  Une  mort  illustrée  par  des  événements  aussi  prodigieux  devra 
se  dire  un  obstacle  péremptoire  ! 

Mais  déjà  je  pressens  la  réponse  de  quelques  contradicteurs,  savoir 
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que  tout  cela  fut  fanatisme,  illusion,  imposture.  Une  telle  réponse 
est  facile;  voyons-en  pour  un  moment  la  solidité  et  les  conséquences. 
Donc  il  faudra  imputer  la  tache  de  fanatisme  ,  d'imposture ,  non  à  de 
simples  femmelettes  et  à  des  individus  de  la  vile  populace ,  mais  aux 
personnes  de  tout  rang  ,  de  toute  condition  et  de  toute  qualité;  aui 
personnages  de  la  plus  éclatante  probité,  science  et  autorité,  et  à 
Rome ,  et  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde  !  Donc  imposteurs 
et  fanatiques  furent  tant  de  corporations  entières  d'ecclésiastiques , 
tant  d'évêques  les  plus  respectables,  et  nos  collègues  eux-mêmes,  qui 
ont  accrédité  cette  renommée,  cette  dévotion  ,  ces  prodiges  ,  et  qui 
ont  écrit  des  lettres  si  pressantes  et  si  magnifiques  au  Chef  visible  de 
l'Eglise,  pour  recommander  une  cause  qu'ils  qualifient  de  glorieuse  à 
la  religion,  qu'ils  disent  propre  à  réveiller  la  dévotion  et  la  piété 
si  refroidies  dans  le  cœur  des  fidèles,  et  suscitée  par  la  Providence 
pour  rabattre  les  pernicieuses  maximes  de  philosophie  et  d'incrédulité 
de  ces  malheureux  temps  !  Je  laisse  à  Vos  Eminences  à  juger  de  ces 
conséquences. 

»  Je  pourrais  presque  appliquer  à  ce  sujet,  proportion  gardée,  la 
réponse  connue  et  l'argument  de  saint  Augustin  contre  les  incrédules, 
c'est-à-dire  :  Ou  ces  faits  prodigieux  subsistent  au  moins  eu  partie , 
ou  ils  ne  subsistent  d'aucune  manière.  S'ils  subsistent ,  donc  Dieu  a 
parlé,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  témoignage;  s'ils  ne  sub- 
sistent pas,  quel  plus  grand  miracle  que  celui  de  la  naissance ,  de  la 
dilatation,  de  la  propagation  ,  sans  miracle  aucun,  d'une  si  grande 
renommée,  avec  estime  et  dévotion,  dans  Rome,  dans  l'Italie,  et 
dans  tant  de  lieux  du  monde  entier  ,  à  l'égard  d'un  pauvre  mendiant, 
inconnu,  sans  nom  ,  sans  doctrine,  sans  aucune  des  prérogatives  qui 
peuvent  fournir  quelque  motif  de  célébrité  dans  ce  monde!  Mais  je  ne 
dois  pas  abuser  de  la  patience  de  Vos  Eminences. 

»  Il  me  parait  donc  pouvoir  conclure  finalement,  que  les  deux  points 
extrêmes  qui  forment  le  pivot  du  jugement  actuel  de  simple  introduc- 
tion ,  se  trouvant  démontrés  ,  il  ne  peut  y  avoir  nulle  difficulté  solide 
à  la  concession  de  la  grâce  demandée.  C'est  là  mon  faible  sentiment. 
Mon  devoir  ensuite  est  de  le  soumettre  au  discernement  supérieur  et 
au  jugement  de  Vos  Eminences.  » 


CHAPITRE      Vil 


Piocès  apostolique» 


Nous  avons  vu  que  le  décret  pour  l'introduction  de  la  cause  en 
seconde  instance,  devant  la  Congrégation  des  Rites,  et  par  conséquent 
pour  l'ouverture  des  procès  dits  apostoliques,  avait  été  signé  par  le 
pape  Pie  VI,  le  51  mars  1792.  Ce  décret au,  comme  on  sait,  avait  pour 
conséquence,  de  décerner  au  Serviteur  de  Dieu  la  qualité  de  Véné- 
rable. «  11  fit  taire  bien  des  oppositions,  dit  Silvani,  mais  non  celle  du 
coryphée  à  tète  chaude  et  donnant  toujours  dans  les  extrêmes.  »  Le 
même  jour  un  rescrit  ,0  du  Saint-Père  ,  par  l'organe  du  Préfet  de  la 
S.  Congrégation  et  sur  la  demande  du  Postulateur,  donnait  com- 
mission au  Cardinal-vicaire  de  commencer  la  procédure  sur  les  vertus 
et  miracles  en  particulier  du  Serviteur  de  Dieu,  de  crainte  que  la  mort 
des  témoins  ne  vînt  enlever  des  témoignages  importants.  C'était  une 
concession  à  l'impatience  de  l'opinion  publique ,  et  à  la  vivacité  des 
demandes  contenues  dans  les  suppliques  :  car  régulièrement,  le  com- 
mencement de  ce  procès  aurait  dû  être  précédé  de  la  déclaration  de 
non-culte ,  par  la  promulgation  d'un  décret  ratifiant  la  procédure 
spéciale  et  la  sentence  dont  nous  avons  rendu  compte,  puis  de 
l'information  apostolique  sur  la  renommée  des  vertus  et  des  miracles 
en  général,  destinée  à  éclairer  encore  mieux  le  Souverain-Pontife  sur 
l'opportunité  de  l'enquête  spéciale.  Par  ces  motifs,  le  rescrit  limitait 
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la  commission  à  l'audition  des  témoins  qui  par  vieillesse,  maladie  ou 
départ  prochain  ,  pourraient  faire  défaut  plus  tard  ,  et  accordait  trois 
ans  pour  cette  première  partie  du  procès.  Du  reste,  comme  il  s'agis- 
sait d'une  information  plus  solennelle  que  la  première,  elle  exigeait 
la  désignation  d'un  tribunal  d'enquête  d'une  composition  plus  haute 
que  celui  de  la  première  instance.  Aussi  le  rescrit  autorisait-il  le 
Cardinal-vicaire  à  s'adjoindre  ou  à  subdéléguer  divers  archevêques 
ou  évêques,  soit  à  Rome,  soit  dans  d'autres  villes.  Un  mois  ne  s'était 
pas  passé  que  ce  tribunal  était  constitué  et  ses  opérations  entamées 
à  Rome.  Nous  en  rendrons  compte  ci-après,  avec  la  seconde  partie, 
pour  ne  pas  scinder  un  ensemble  qui  forme  un  tout  suivi. 

Aussitôt  après  la  publication  du  décret  d'introduction,  la  ferveur 
populaire  redoubla  d'intensité.  Comme  il  avait  été  fait  des  prières 
antécédemment,  pour  obtenir  le  succès  de  la  délibération  des  Rites,  de 
même  il  fut  rendu  par  un  grand  nombre,  des  actions  de  grâces  pour  ce 
qui  était  regardé  comme  un  bienfait  du  ciel.  Pendant  plusieurs  nuits, 
des  feux  de  joie  furent  allumés  par  le  peuple  sur  la  place  et  devant 
Péglise  de  N.-D.  des  Monts,  ainsi  que  sur  d'autres  points  de  la  ville. 
Des  colporteurs  circulaient  dans  les  environs ,  criant  d'une  voix  de 
stentor  le  décret  imprimé,  qui  déclarait  Benoît-Joseph  Labre  Véné- 
rable, et  dont  ils  débitaient  à  la  foule  avide  des  milliers  d'exemplaires. 
Le  concours  au  tombeau  reprit  une  nouvelle  activité  ;  les  visites  à  la 
chambre  mortuaire  devinrent  plus  fréquentes.  Les  Ouvriers  pies  ne 
prirent  par  prudence  aucune  part  à  ces  démonstrations,  et  s'abstinrent 
même  d'ouvrir  leurs  fenêtres,  pendant  la  durée  des  feux  de  Bengale. 
Le  P.  Palma  n'étant  plus  recteur,  avait  changé  de  résidence  et  ha- 
bitait le  couvent  de  Saint- Joseph  de  la  Longara ,  au  delà  du  Tibre. 

Cependant ,  pour  répondre  à  l'ardeur  spontanée  et  permanente  de 
la  population,  dès  qu'eut  été  promulgué  le  décret  de  non-culte,  ce 
qui  eut  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  le  30  juillet  1793,  le  P.  postu- 
lateur  sollicita  et  obtint  du  Saint-Père,  que  le  procès  des  vertus  et 
miracles  en  général  se  fît  concurremment  avec  celui  qui  était  déjà 
entamé.  En  conséquence,  Pie  VI  donna,  par  l'organe  de  la  Sacrée- 
Congrégation  ,  le  27  février  1793  ,  un  nouveau  rescrit ,  par  lequel  il 
déléguait  à  cet  effet  le  même  Cardinal-vicaire,  avec  les  mêmes  facultés 
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que  dans  le  précédent,  et  déterminait  l'espace  d'une  année  pour  la 
terminaison  de  la  procédure.  Aussitôt  le  Postulateur  se  retourna  vers  le 
Cardinal  délégué,  pour  le  supplier  de  faire  la  sous-délégation  néces- 
sitée par  son  grand  âge,  et  celui-ci  choisit,  le  7  mai  1793,  Mgr  Jérôme 
Volpi  ,  archevêque  de  Néocésarée,  qui  avait  déjà  procédé  au  procès 
ordinaire,  et  lui  donna  pour  assesseurs  MWgrs  Nicolas  Beschi,  arche- 
\êque  d'Ephèse  et  François-Xavier  Cristiani,  évêque  de  Porphyre,  eu 
désignant  aussi  les  of'ticiers  du  tribunal ,  au  nombre  desquels  était  de 
droit  le  protonotaire  apostolique,  Anloine-Marie  Odescalchi.  Comme 
c'étaient  les  mêmes  déjà  occupés  au  procès  spécial,  celui-ci  dut  être 
par  cette  raison  suspendu  pendant  quelques  mois. 

Dès  le  29  avril,  le  P.  Palma  devant  s'absenter  de  Rome,  s'était  subs- 
titué le  même  Louis  Alégiani ,  qui  l'avait  représenté  à  Lorette ,  afin 
de  ne  point  occasionner  de  retard.  Le  14  mai ,  eut  lieu  la  .séance  de 
ronfirmalion  des  juges,  par  devant  le  Cardinal-vicaire  ;  le  16  et  jours 
suivants,  le  tribunal  se  constitua,  entendit,  le  27,  le  premier  témoin, 
sur  trente-cinq  interrogatoires  et  dix-neuf  articles,  et  le  12  juillet,  le 
neuvième  et  dernier,  qui  était  le  troisième  d'office,  et  enfin  le  13,  fit 
la  publication  du  procès-verbal.  Les  formalités  de  transcription,  de  col- 
lation et  de  clôture  se  terminèrent  le  24  du  même  mois,  après  trente- 
six  séances,  et  le  29,  les  juges  remettaient  la  copie  authentique  au 
Cardinal-vicaire.  Celui-ci  empêché  par  ses  infirmités  fut  remplacé  avec 
l'autorisation  du  Pape,  par  le  Cardinal-doyen,  Jean-François  Albani. 
pour  la  signature  et  l'envoi  à  la  S.  Congrégation  ,  qui  fut  fait  le  4 
septembre.  Une  nouvelle  instance  du  substitut  en  obtint  l'ouverture 
le  11  du  même  mois.  Après  l'impression  du  plaidoyer,  des  objections, 
des  réponses  et  des  sommaires,  le  tout  abrégé,  eut  lieu  la  discussion 
et  l'approbation  dans  la  S.  Congrégation,  le  18  février  1794,  sur  le 
rapport  du  même  cardinal  Archinto,  et  enfin ,  la  sentence  favorable 
fut  sanctionnée  par  le  Souverain-Pontife,  le  lendemain  19  février. 

Nous  devons  mentionner  ici  un  incident  qui  eut  lieu  à  l'égard  d'un 
des  témoins,  et  qui  est  propre  à  donner  la  mesure  de  l'esprit  public, 
par  rapport  au  Vénérable  plus  de  dix  ans  après  sa  mort.  Un  jeune 
prêtre ,  Pierre-Vincent  Giannini ,  qui  avait  hérité  de  son  père  une 
grande  dévotion   envers  Benoit ,   même  avant   sa   mort ,  avait  fait 
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chanter  le  Te  Deum  aptes  le  décret  d'introduction,  et  à  cause  de 
celte  manifestation  insolite  ,  fut  appelé  en  témoignage.  Il  dit  dans  sa 
déposition  :  a  Je  nourris  une  dévotion  et  affection  particulière  pour 
la  mémoire  du  vénérable  Serviteur  de  Dieu,  à  cause  de  ses  mérites  et 
de  la  réputation  de  sainteté  dont  il  jouit.  Je  désire  par  suite  sa  béati- 
lication  ,  et  pour  ce  motif ,  quand  fut  proposée  l'introduction  de  sa 
cause,  je  fis  faire  l'exposition  du  Saint-Sacrement  dans  l'église  de  la 
bienheureuse  Rite  de  Cascia  que  je  dessers,  et  quand  sortit  le  décret 
favorable,  je  fis  et  lis  faire  des  illuminations  sur  la  place  de  la  Rotonde 
et  de  la  Minerve,  et  enfin  je  fis  chanter  le  Te  Deum  en  action  de 
grâces  au  Très-Haut,  pour  l'heureux  succès  de  cette  partie  de  la  cause. 
On  demande  si  j'ai  agi  dans  ces  deux  occasions  par  mon  propre  arbitre 
ou  par  insinuation  d'autrui.  Je  réponds  que  personne  ne  me  l'a 
suggéré ,  et  que  j'ai  fait  l'un  et  l'autre  de  ma  propre  volonté,  croyant 
bien  faire.  Le  Postulateur  n'en  savait  rien  et  ne  l'apprit  qu'après 
coup.  »  Et  comme  on  lui  représenta  que  ces  actes  paraissaient  con- 
traires aux  décrets  d'Urbain  VIII ,  qui  défendaient  toute  démonstration 
de  culte  ecclésiastique  envers  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  béatifiés, 
il  s'excusa  sur  son  ignorance  de  la  teneur  de  ces  décrets,  supposant 
qu'ils  ne  s'appliquaient  qu'aux  honneurs  rendus  devant  leurs  images. 
Mais  ensuite  l'avocat  réfuta  victorieusement  cette  interprétation  et 
extension,  puisqu'il  n'y  avait  dans  les  illuminations  qu'un  honneur 
civil,  et  dans  les  prières  ou  les  actions  de  grâces,  même  publiques, 
rien  que  de  licite  lorsqu'elles  ne  s'adressaient  pas  au  Serviteur  de 
Dieu,  mais  à  Dieu  lui-même  en  faveur  de  son  Serviteur.  Et  l'inci- 
dent n'eut  pas  d'autres  suites. 

Les  juges  délégués  avaient  dit  dans  leur  lettre  d'envoi  :  «  Tandis  que 
nous  nous  occupions  de  tout  cœur  à  l'information  sur  les  vertus  et  les 
miracles  en  particulier  du  vénérable  Beuoît- Joseph  Labre,  laquelle 
nous  avait  été  confiée  par  Votre  Eminence,  quelque  temps  auparavant, 
il  lui  a  plu  de  nous  charger  de  celle  sur  la  réputation  en  général.... 
Aussitôt  nous  nous  sommes  livrés  à  cette  nouvelle  procédure  et 
l'avons  terminée  avec  la  diligence  convenable,  d  Le  procès  spécial , 
en  effet ,  qui  avait  été  commencé  le  24  avril  1792  ,  par  les  mêmes 
juges  ;  avait  à  peine  été  interrompu   pour  celui  dont  nous  venons  de 
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parler,  et  ce  dernier  n'était  pas  encore  clos,  qu'après  l'audition  des 
témoins  et  pendant  qu'on  en  faisait  la  transcription,  ils  se  hâtèrent 
de  reprendre  l'autre  pour  en  acheier  la  première  partie. 

En  attendant ,  l'infatigable  Palma  pense  à  faire  construire  les  procès 
apostoliques  spéciaux  ,  dans  les  mêmes  lieux  où  avaient  été  construits 
les  procès  informatifs.  Mais  il  n'y  avait  pas  possibilité  pour  la  France, 
où  la  révolution  avait  tout  bouleversé.  Forcé  de  renoncer  aux  procès 
de  Boulogne  et  d'Autun,  il  n'abandonne  point  pour  cela  la  cause  de  son 
client  Français  ,  et  s'empresse  de  faire  ouvrir  la  procédure  à  Lorelte. 
Dès  le  30  juillet  1794 ,  il  obtient  du  Saint-Père  des  lettres  rémisso- 
riales  et  compulsoriales  ,  adressées  au  cardinal  Arehinto  ;  et  celui-ci, 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  accordés  et  sur  les  instances  du 
Postulateur,  adresse,  le  16  septembre  suivant,  des  instructions  très- 
détaillées  à  Mgr  Dominique  Spinucci,  évêque  de  Macérata  et  Tolen- 
tino,  alors  administrateur  du  diocèse  de  Lorette  et  Récanati,  afin 
que.par  lui  ou  par  son  vicaire  général ,  assisté  de  quatre  chanoines  ou 
prêtres  en  dignité,  qu'il  désignera,  ainsi  que  d'un  sous-promoteur 
de  la  foi  et  autres  officiers  à  son  choix  ,  il  procède  ,  dans  un  espace 
de  trois  ans,  à  cette  nouvelle  enquête,  avec  toutes  les  formalités 
et  solennités  particulières  aux  procès  apostoliques ,  dans  lesquels  le 
protonotaire  apostolique  Odescalchi  dut  être  représenté. 

Aussitôt  Palma,  muni  de  cette  pièce,  se  transporta  personnellement 
à  Macérata  et  à  Lorette,  accompagné  du  sous-promoteur  de  la  foi , 
Louis  Gardellini.  Il  ne  manqua  pas  de  prendre  logement  chez  l'hôte 
de  son  client,  Gaudence  Sori.  Il  présenta  sa  requête  avec  le  pli  ren- 
fermant la  commission  et  la  substitution  du  promoteur  Napulioni ,  à 
l'évêque  administrateur  de  Lorette.  Dans  l'acte  de  délégation,  il  était 
dit  :  o  C'est  pourquoi,  considérant  qu'il  est  juste  et  digne  de  la  reli- 
gion chrétienne,  de  rendre  manifeste  la  gloire  de  Dieu  ,  qui  resplendit 
dans  ses  saints,  et  voulant  mettre  à  exécution  justement  ce  qui  nous 
a  été  confié  par  le  Saint-Siège  apostolique ,  et  qui  a  été  réglé  dans 
la  S.  Congrégation  ,  nous  comptons  beaucoup  sur  votre  fidélité,  votre 
intégrité,  votre  zèle  pour  la  religion  et  votre  constante  soumission 
au  Saint-Siège....  Nous  espérons  que  dans  l'exécution  de  tout  ce  que 
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nous  venons  de  vous  recommander ,  vous  apporterez  une  diligence  , 
un  soin  ,  une  exactitude  telle  qu'elle  puisse  vous  mériter  la  bienveil- 
lance et  la  faveur  de  la  S.  Congrégation  ,  ainsi  que  la  rétribution  du 
travail  réservée  par  le  Très-Haut  à  ceux  qui  le  servent.  » 

Stimulé  par  ces  exhortations,  l'évoque  de  Macérata ,  après  s'être 
transporté  à  Lorette ,  s'adjoignit  divers  chanoines ,  dignitaires  ou 
religieux  ,  et  tinta  honneur  de  présider  lui-même  le  tribunal,  qui  tint 
sa  première  séance  dès  le  30  septembre,  pour  se  constituer  et  désigner 
ses  ofticiers.  Les  interrogatoires  étaient  au  nombre  de  quarante-un,  et 
les  articles  de  trente-six.  A  commencer  du  4  octobre,  furent  entendus 
les  quinze  témoins  cités  par  le  Postulateur,  et  les  huit  requis  par  le 
sous-promoteur ,  et  dont  le  dernier  déposa  le  31  du  même  mois. 
Parmi  les  premiers ,  figura  de  nouveau  le  pénitencier  Temple,  appelé 
du  couvent  d'Assise,  où  il  était  retourné  en  1789 ,  et  si  bien  instruit 
des  sentiments  les  plus  secrets  de  son  pénitent.  Le  6  octobre,  Palma 
nomma  le  P.  Ange  Gobbi ,  conventuel ,  pour  le  représenter  pendant 
les  absences  que  lui  occasionnait  la  recherche  des  témoins  du  miracle 
Tartufoli.  Il  y  en  eut  douze,  entre  lesquels  cinq  chirurgiens  et  un 
médecin ,  qui  furent  appelés  spécialement  au  sujet  du  miracle  de 
cette  guérison  ,  qui  devait  plus  tard  être  présenté  jà  la  S.  Congré- 
gation,  comme  un  de  ceux  proposés  à  sa  récognition.  La  trans- 
cription ne  prit  que  peu  de  temps  pour  être  achevée ,  parce  que  le  P. 
Palma,  pour  diminuer  la  dépense  qu'entraînait  le  déplacement  pro- 
longé des  figurants  au  procès,  avait  obtenu  un  rescrit  qui  permettait 
de  la  faire,  successivement  après  chaque  séance,  par  un  second  notaire 
assermenté,  en  sorte  que  le  procès-verbal  dûment  collationné  put 
être  clos  Je  14  novembre  après  cinquante-six  séances,  dont  vingt- 
quatre  avaient  été  présidées  par  l'évèque.  Le  même  jour  les  juges 
l'envoyaient  à  la  S.  Congrégation  en  écrivant  :  a  Nous  avons  mis  tous 
nos  soins  à  exécuter  la  mission  qui  nous  était  donnée  ,  avec  toute  la 
diligence  et  l'exactitude  dont  nous  étions  capables,  et  nous  avons 
apporté  toute  notre  attention  ,  pour  qu'il  ne  se  fît  rien  de  contraire 
à  la  raison  ou  aux  prescriptions  de  Vos  Eminences.  » 

De  son  côté  le  sous-promoteur  Gardellini,  dès  le  4  novembre,  avait 
rendu  compte  à  son  chef  le  promoteur  Charles  Erskine ,  dans  les 
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termes  suivants  :  «  Je  puis  attester  que  chacun  a  rempli ,  avec  exac- 
titude et  diligence,  tout  ce  qui  était  de  son  devoir,  et  s'est  conformé 
à  toutes  les  règles  de  nos  procédures.  J'a\ais  pensé  que  l'étiqueté 
finirait  beaucoup  plus  promptement,  et  que  j'aurais  le  temps  d'assister 
à  la  collation  de  la  copie;  mais  la  chose  ayant  tourné  autrement,  et 
mon  retour  ne  pouvant  se  différer  davantage,  j'ai  laissé  le  soin  du 
reste  au  promoteur  diocésain,  qui  avait  été  élu  pour  substitut t  vu 
que  j'avais  assisté  à  tout  ce  qui  forme  la  substance  de  l'information  , 
notamment  à  l'audition  des  témoins ,  qui  tous  sont  de  bonne  renom- 
mée et  d'honnête  condition,  n 

Pendant  que  Ton  actait  à  Lorette  ,  le  procès  principal  se  poursui- 
vait à  Rome,  et  nous  allons  en  décrire  maintenant  les  phases  depuis 
le  principe.  On  se  rappelle  que  le  jour  même  de  la  signature  de  la 
commission  d'introduction,  31  mars  1792,  le  postulateur  avait  obtenu 
du  Saint-Père  un  rescrit  pour  commencer  l'enquête  apostolique,  de 
crainte  que  le  temps  n'enlevât  des  témoignages  précieux ,  mais  que  la 
faculté  de  citer  les  témoins ,  avant  la  sanction  de  la  sentence  de  non- 
culte  et  la  confection  du  procès  des  vertus  en  général ,  était  limitée  à 
ceux  dont  on  pouvait  craindre  la  disparition  à  cause  de  l'âge,  des 
infirmités  ou  d'un  départ  prochain.  Le  cardinal  Colonna,  à  cause  de 
ses  graves  incommodités,  fit  un  peu  attendre  sa  délégation,  et  le 
24  avril,  désigna  les  trois  prélats  que  nous  avons  déjà  nommés.  Le  26, 
leur  élection  fut  déclarée  dans  une  première  séance,  tenue  en  présence 
du  Cardinal-vicaire,  avec  le  concours  du  protonotaire  apostolique  Jules 
de  Carpinéo,  et  du  promoteur  Charles  Erskine.  Le  2  mai,  les  juges  se 
constituèrent  en  prêtant  serment  et  le  faisant  prêter  à  tous  les  offi- 
ciers du  tribunal.  Le  4,  furent  présentés  les  interrogatoires  au  nombre 
de  quatre-vingt,  et  les  articles  de  cent  vingt-six,  avec  une  première  liste 
de  témoins  qui  se  trouvaient  dans  les  conditions  du  rescrit  et  dont 
le  tribunal  reçut  le  serment.  Le  premier  qui  fut  appelé  à  dater  du 
5  juin  ,  fut  le  bienfaiteur  du  Serviteur  de  Dieu,  François  Zaccarelli, 
âgé  de  soixante-et-onze  ans,  et  qui  mourut  à  la  fin  de  1792,  peu 
après  sa  déposition.  Le  deuxième  entendu,  à  partir  du  1 1  juillet ,  fut 
le  confesseur  Thomas  Gabrini ,  âgé  de  6t>  ans.  Pendant   les  mois  de 
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septembre,  novembre  et  décembre,  neuf  autres  comparurent,  dont 
deux  ,  les  abbés  Fraja  et  Melis  ,  n'avaient  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  et  quatre-vingt-cinq  ans.  Une  partie  de  l'année  1793  fut  em- 
ployée, comme  nous  l'avons  vu,  au  procès  sur  la  réalité  des  vertus 
en  général  ;  et  quelque  suspension  fut  aussi  causée  par  le  départ 
du  Protonotaire,  auquel  fut  substitué  Antoine  Odescalchi  le  12  juillet, 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  que  quatre  témoins  interrogés  de  juillet  à  sep- 
tembre. Alors  la  mort  du  cardinal  Colonna  vint  encore  causer  une 
nouvelle  interruption,  en  périmant  la  juridiction  de  ses  subdélégués. 
I!  était  besoin  d'un  nouveau  recours  au  Pape,  qui  accorda  le  19 
février  1794,  sur  la  demande  du  Postulateur ,  une  nouvelle  provision 
dans  la  personne  ducaidinal  André  Corsini,  nouveau  Cardinal-vicaire. 
Bien  plus,  comme  le  décret  de  non-culte  était  promulgué  depuis  le 
30  janvier  1793  ,  et  que  ce  jour  même  ,  19  février  ,  était  signée  la 
sentence  sur  la  réputation  en  général  'î0 ,  les  pouvoirs  étaient  accordée 
sans  limitation  de  témoins,  et  la  durée  du  procès  était  fixée  à  di\ 
ans  au  plus ,  avec  autorisation  de  faire  la  récognition  du  corps  à  la 
tin  de  la  procédure.  Aussitôt  le  Postulateur ,  loin  de  se  ralentir, 
adresse  sa  supplique  au  cardinal  Corsini  pour  obtenir  la  confirma^ 
lion  des  juges  précédents ,  qui  lui  est  accordée  au  commencement  de 
mars  i  794-  Dans  l'intervalle  ,  le  promoteur  de  la  foi  Charles  Erskine 
fut  remplacé  par  Jérôme  Napulioni.  Les  séances  furent  reprises  le  12 
mars ,  et  trois  nouveaux  témoins  furent  entendus,  qui  complétaient  le 
nombre  de  dix-sept  présentés  dès  le  principe  ,  comme  impliqués  dans 
la  raison  du  premier  décret.  Ainsi  était  terminée  la  première  partie 
du  procès,  par  la  clôture  du  procès-verbal  de  cette  première  session. 
Mais  la  juridiction  des  juges  était  épuisée,  et  il  était  besoin  d'une 
nouvelle  délégation  pour  ouvrir  la  nouvelle  session  du  procès  conti- 
nuatif  en  vertu  du  second  rescrit  pontifical.  C'est  ce  qui  fut  accordé 
le  1 0  avril  1 794  'U)  par  le  Cardinal-vicaire,  sur  une  nouvelle  supplique 
du  postulateur ,  et  l'on  put  espérer  que  la  cause  suivrait  son  cours 
sans  nouvel  incident.  Dès  le  15  avril,  le  tribunal  fut  installé  par- 
devant  le  Cardinal ,  et  se  constitua  de  nouveau  les  jours  suivants. 
De  ce  moment  jusqu'au  18  juin  1796,  comparurent  soixante-trois 
autres  témoins,  en  tout  quatre-vingts,  dont  quinze  ex-ojficio.  Dans  ce 
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nombre  reparurent  les  confesseurs  Carézani  et  Marconi ,  qui  purent 
ainsi  attester  en  face  de  l'autorité  apostolique ,  les  mêmes  notions 
qu'ils  avaient  des  vertus  de  leur  pénitent.  On  appela  aussi  d'office  le 
P.  Piccilli,  qui  fut  un  peu  plus  modéré  sur  certains  articles,  mais 
encore  plus  excentrique  sur  d'autres.  Il  laissa  voira  nu  ses  prétentions 
et  sa  vanité,  mais  aussi  ses  inconséquences  et  ses  contradictions.  Les 
autres  témoins,  et  surtout  ses  anciens  confrères,  furent  unanimes,  pour 
blâmer  l'irritation  de  son  caractère  et  l'opiniâtreté  de  son  hostilité. 
Ce  ne  fut  pas  la  moindre  marque  de  ses  allucinations  ,  que  la  présen- 
tation qu'il  fît  d'un  mémoire  plutôt  louangeux,  dont  nous  avons  parlé. 
Enfin  la  conspiration  était  aux  abois,  voyant  qu'elle  n'avait  réussi 
qu'à  stimuler  le  zèle  universel  pour  la  glorification  du  Vénérable. 
L'opposition  devenait  flasque,  ridicule  et  périlleuse  devant  l'énergie, 
l'unanimité  ,  la  constance  de  l'admiration  et  de  la  dévotion,  qu'on  ne 
pouvait  plus  attribuer  à  un  enthousiasme  passager ,  et  tous  les  oppo- 
sants payèrent  leur  malencontreuse  prévention  par  le  mépris  général , 
par  un  discrédit  complet  et  par  l'abandon  de  leurs  meilleurs  amis. 

Pendant  cette  dernière  période  du  procès,  un  nouvel  incident  vint, 
sur  la  fin  de  1795  ,  occasionner  encore  quelque  retard,  qui  du  reste 
fut  de  peu  de  durée.  La  mort  du  Cardinal-vicaire  Corsini ,  arrivée  en 
septembre ,  nécessita  une  nouvelle  délégation  dans  la  personne  du 
cardinal  Jules-Marie  de  la  Somaglia ,  son  successeur  au  vicariat ,  et  une 
sous-délégation  par  lui  des  autres  juges.  Leur  confirmation  eut  lieu  le 
J  3  novembre ,  et  dès  le  15  ,  fut  reprise  l'audition  des  témoins  en  pré- 
sence d'un  nouveau  protonotaire,  Dominique  Coppola.  On  se  souvient 
sans  doute  de  la  rencontre  arrivée  à  N.-D.  de  Monteront ,  où  le  prélat 
de  la  Somaglia  ,  alors  secrétaire  de  la  congrégation  des  Rites,  conçut 
une  si  haute  opinion  de  la  vertu  du  Pauvre,  qu'il  voulut  lui  donner 
une  subvention  mensuelle  ;  c'est  ce  même  prélat  qui  ,  maintenant 
cardinal-vicaire,  était  devenu  le  juge  principal  de  sa  cause  ,  lui  qui 
aurait  pu  servir  de  témoin  en  sa  faveur. 

Dans  la  séance  du  23  février  1796  ,  après  l'audition  du  cinquante- 
septième  témoin  ,  le  Postulateur  présenta  les  extraits  mortuaires  de 
plusieurs  qui  avaient  été  entendus  au  procès  ordinaire ,  et  déclara 
en  conséquence  renoncer  à  en  produire  d'autres  sur  les  vertus,  se 
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réservant  d'en  faire  comparaître  de  nouveaux  ,  relativement  aux 
miracles,  lorsqu'on  aurait  examiné  les  onze  témoins  cités  d'office  par 
le  Promoteur.  Le  24  mai,  Ton  commença  l'enquête  sur  les  miracles, 
dans  lequel  le  sous-postulateur  appela  huit  témoins ,  et  le  sous-pro- 
moteur quatre.  Aux  dépositions  furent  jointes  deux  attestations  rela- 
tives au  miracle  opéré  en  faveur  de  Marie-Rose  de  Luca,  du  bourg  de 
Mazzano  au  diocèse  de  Népi ,  dont  on  avait  entendu  le  récit  par  plu- 
sieurs de  ses  parents  et  amis,  et  qui  deviendra  l'un  de  ceux  présentés 
à  la  Congrégation  en  fin  de  cause. 

L'audition  des  témoins  étant  terminée  sur  les  miracles,  les  juges 
ordonnèrent  la  visite  du  tombeau  et  la  récognition  du  corps  du  Véné- 
rable. Le  cardinal  de  la  Somaglia  voulut  y  présider  lui-même ,  et  le 
8  juillet  4796,  se  rendit,  avec  tout  le  tribunal,  deux  médecins,  deux 
chirurgiens  et  les  ouvriers  nécessaires,  tous  assermentés,  dans 
l'église  de  N.-D.  des  Monts,  où  furent  entendus  trois  habitants  du 
couvent  sur  remplacement  et  l'intégrité  du  sépulcre.  On  enlève 
par  ordre  la  pierre  tumulaire  ;  on  démolit  la  voûte  murée  qui  la 
soutenait  ;  on  en  retire  le  double  cercueil  ;  on  reconnaît  sur  le 
second  les  sceaux  du  vicariat ,  on  l'ouvre  et  Ton  en  extrait  le  corps , 
après  avoir  formulé  l'excommunication  contre  quiconque  en  détache- 
rait la  moindre  parcelle.  Alors  les  hommes  de  l'art  l'examinent,  en 
font  la  description  ,  replacent  les  ossements  systématiquement  dans 
une  nouvelle  bière  de  cyprès,  sur  un  nouveau  suaire  avec  un  tube 
renfermant  l'acte  de  récognition  sur  parchemin  îoj  Les  scellés  y  sont 
apposés  de  nouveau  ,  et  on  la  renferme  dans  une  plus  grande,  avec 
deux  autres  cassettes  également  scellées  contenant  :  l'une  les  restes  de 
la  chair  consumée,  et  l'autre  ceux  des  vêtements  réduits  presque  en 
poussière,  moins  la  ceinture.  Ces  caisses,  ainsi  déposées,  sont  repla- 
cées dans  la  même  fosse,  qui  est  incontinent  recouverte  d'une  nouvelle 
voûte  et  de  la  même  pierre  sépulcrale.  Les  débris  des  premières  caisses 
sont  ensuite  consignées  au  Postulateur,  avec  défense  d'en  rien  distri- 
buer, sous  aucun  prétexte,  même  de  dévotion. 

Le  14  juillet,  une  nouvelle  séance  fut  tenue  pour  recevoir  le 
rapport  séparé  des  quatre  experts ,  qui  constataient  uniformément 
que  toutes  les  parties  molles  avaient  disparu,  que  les  os  mineurs  étaient 
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réduits  en  poussière  ou  en  pâle,  mais  que  les  os  majeurs  et  surtout  la 
boîte  cérébrale  étaient  restés  consistants,  et  qu'enfin  malgré  cet  état 
île  dissolution  avancée,  les  restes  du  cadavre  ne  donnaient  aucune 
odeur  ni  bonne  ni  mauvaise.  Dans  la  même  séance,  le  Postulateur 
demanda  la  publication  du  procès ,  qui  fut  ordonnée  par  décret 
des  juges,  et  Ton  reçut  le  serment  des  écrivains  chargés  de  la  tran- 
scription ,  qui  ne  furent  pas  moins  de  dix  pour  un  aussi  volumineux 
procès-verbal ,  de  3979  pages  grand  in-quarto.  Le  travail  ainsi  divisé 
put  être  achevé  dans  le  restant  du  mois.  Mais  la  collation  commencée 
le  2  août  ne  nécessita  pas  moins  de  cinquante- cinq  séances  de 
plusieurs  heures  chacune  ,  dont  la  dernière  eut  lieu  le  17  septembre, 
et  le  19,  fut  rendu  le  décret  de  confrontation  et  de  validité  de  la 
copie.  Enfin  le  lendemain  20,  fut  tenue  la  séance  de  clôture  par- 
devant  le  Cardinal-vicaire,  pour  la  ratification  du  tout,  la  signature 
et  la  consignation  de  la  minute  aux  archives  du  vicariat.  Il  y  avait 
tu  en  tout  363  séances. 

Dès  le  i  0,  les  juges  avaient  préparé  leur  lettre  au  Cardinal-vicaire1*0, 
qui  le  20,  transmit  la  copie  certifiée  et  scellée  à  la  S.  Congrégation, 
en  raccompagnant  de  la  lettre  suivante.  «  Ce  qu'a  ordonné  votre 
Congrégation  par  deux  décrets,  que  l'enquête  fût  faite  sur  les  vertus 
et  les  miracles  en  particulier  du  vénérable  Serviteur  de  Dieu  , 
Benoît-Joseph  Labre,  décrets  dont  Pun  se  restreignait  à  l'interrogation 
des  témoins  vieux,  infirmes  ou  sur  le  point  de  s'éloigner,  et  l'autre 
étendait  cette  faculté  à  tous  sans  exception ,  c'est  maintenant  une 
chose  accomplie  par  les  illustres  juges  les  archevêques  de  Néocésarée 
et  d'Ephèse,  et  Pévêque  de  Porphyre.  J'adresse  à  Vos  Erninences, 
par  le  notaire  député  ad  hoc ,  la  copie  du  procès- verbal  d'enquête 
apostolique,  signée  de  ma  main  et  scellée  de  mon  sceau  ,  fermée  et 
contre-signée.  Et  quoique  les  juges,  dans  la  lettre  qu'ils  m'ont 
adressée  et  que  j'annexe  ici ,  attestent  que  tout  s'est  fait  selon  les 
règles  prescrites,  néanmons  il  appartiendrai  Vos  Erninences  de 
discerner  par  un  jugement  plus  sûr,  soit  la  validité,  soit  l'impor- 
tance de  cette  enquête ,  et  quand  il  en  sera  temps ,  j'y  joindrai  mon 
suffrage,  dont  je  m'abstiens  pour  le  présent.  » 


CHAPITRE     VIII 


Conversions     et     mutations    de     vie. 


Le  plus  merveilleux  de  tous  les  miracles ,  selon  la  remarque  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  est  la  conversion  d'un  pécheur:  é  C'est  une 
œuvre  plus  grande,  dit-il ,  que  de  ressusciter  un  mort  ;  »  et  ailleurs  il 
en  donne  la  raison  :  «  Car,  ajoute- t-il ,  ces  conversions  sont  d'autant 
plus  miraculeuses  qu'elles  rendent  la  vie,  non  pas  aux  corps,  mais  bien 
aux  âmes1-.»  Et  saint  Thomas  semble  aller  encore  plus  loin  ,  en  disant 
que  la  justification  de  l'impie  est  une  opération  qui  surpasse  celle  de 
créer  le  ciel  et  la  terre  12.  Or,  Dieu  s'était  servi  des  exemples  de  Benoît 
pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre,  pour  opérer  souvent  ce  miracle  des 
miracles  ;  mais  l'influence  de  ses  hautes  vertus  paraît  surtout  dans  les 
conversions  extraordinaires  opérées  après  sa  mort.  Déjà  nous  avons 
dit  la  conversion  éclatante  du  ministre  Thayer,  et  celle  non  moins 
admirable  qui  eut  lieu  tandis  que  le  corps  était  transporté  à  l'église. 
L'auteur  des  impudicités  commises  près  du  tombeau  fut  si  bien 
converti,  que  se  trouvant  dans  une  occasion  prochaine,  constante  et 
inévitable,  cependant  jamais  il  ne  retomba  plus,  et  persévéra  dans 
une  vie  angélique.  Il  se  confessait  fréquemment  et  toujours  avec 
d'abondantes  larmes.  Il  insista  très-souvent  pour  que  Fabbé  Marconi 
divulguât  toute  l'histoire  de  son  changement. 

Cet  ecclésiastique  parle  d'un  troisième  qui,  croupissant  dans  ses 

il  30 
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dissolutions,  ne  s'était  pas  confessé  depuis  quaturze  ans.  Par  Tinter- 
cession  de  Benoît,  Dieu  lui  toucha  le  cœur,  et  l'amena  aux  pieds  du 
confesseur,  auquel  il  avoua  qu'il  n'y  avait  aucun  précepte  divin  ou 
ecclésiastique  relatif  à  son  état,  qu'il  ne  se  fût  fait  un  malin  plaisir  de 
violer  à  dessein.  Au  contraire  ,  après  sa  conversion  ,  qui  fut  l'affaire 
d'un  instant,  c'était  merveille  de  voir  combien  son  esprit  était  changé, 
et  sa  vie  exempte  de  fautes,  même  de  pensée.  Il  sentait  si  bien  le 
malheureux  état  d'où  il  avait  été  tiré  ,  il  était  si  fervent  dans  sa 
reconnaissance,  qu'il  ne  manqua  pas  un  seul  jour  d'aller  au  tombeau 
de  son  bienfaiteur,  le  remercier  et  implorer  la  grâce  de  la  persévé- 
rance. Comme  les  deux  précédents,  par  le  même  sentiment  de  gratitude, 
et  par  le  désir  de  rendre  gloire  à  Dieu  dans  son  Serviteur,  il  voulait  être 
nommé  dans  la  déposition  de  Marconi  aux  dépens  de  sa  réputation. 
C'était  une  satisfaction  qu'il  aurait  voulu  donner  à  la  justice  divine , 
en  outre  des  autres  œuvres  de  pénitence  qu'il  s'était  imposées. 

Marconi ,  après  ces  récits,  ajoutait  :  a  II  m'est  arrivé  beaucoup 
d'autres  faits,  au  dedans  et  au  dehors  de  Rome,  qui  m'ont  fait 
connaître  de  plus  en  plus,  quel  bien  a  fait  aux  âmes  la  réputation  de 
sainteté  de  ce  bon  serviteur  de  Dieu.  Je  me  suis  trouvé  en  des  lieux 
distants  de  Rome ,  où  se  sont  présentées  à  moi  des  personnes  qui 
m'ont  accusé  des  fautes  qu'elles  faisaient  depuis  bien  des  années  , 
disant  s'être  déterminées  à  ne  jamais  les  confesser,  si  elles  n'avaient 
eu  l'occasion  de  s'adresser  au  confesseur  du  Vénérable  Benoît-Joseph. 
J'omets  de  raconter  ces  faits  ,  tant  parce  qu'ils  sont  trop  nombreux  , 
que  parce  qu'il  s'agit  de  choses  entendues  en  confession,  et  que  je 
ne  pourrais  les  exposer  avec  la  clarté  nécessaire  pour  en  juger.  Mais 
pour  moi  qui  connais  les  circonstances  relatives  à  chacun  ,  ils  m'ont 
fait  et  me  font  encore  une  grande  impression  ,  et  augmentent  d'autant 
mon  opinion  sur  l'efficacité  de  cette  protection  au  profit  des  âmes  :  » 
Il  ajoutait  au  procès  apostolique  :  «  Je  ne  parlerai  pas  des  miracles 
moraux  ,  quoique  je  sache  de  science  certaine  qu'il  en  est  arrivé 
d'admirables,  et  qu'il  sJest  fait  des  conversions  prodigieuses  par  son 
moyen  après  son  passage  à  l'autre  vie.  » 

L'autre  confesseur  de  Benoît,  le  P.  Gabrini  ,  n'est  pas  moins 
aflirmatif  sur  ce  point,  en  disant  qu'il  a   eu   maintes  occasions  de 
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remarquer  les  bons  effets  de  dévotion  ,  de  componction  ,  de  repentir 
et  autres  semblables,  qu'avait  produits  dans  Pâme  de  beaucoup  de  per- 
sonnes le  souvenir  de  la  vie  dévote  et  pénitente  du  Serviteur  de  Dieu. 

Le  P.  Santullo,  procureur  général  des  Ouvriers  pies,  quenousavons 
entendu  qualifier  si  sévèrement  la  conduite  de  son  confrère  Piccilli , 
et  qui  cependant  n'était  rien  moins  qu'enthousiasmé  pour  le  Bien- 
heureux, ne  laissa  pas  de  rendre  hommage  à  la  vérité  sur  cette 
matière  :  «  Je  dois  dire  que  la  connaissance  de  la  vie  sainte  de  Benoît 
a  opéré,  en  se  répandant,  beaucoup  de  conversions  admirables, 
comme  me  l'ont  assuré  divers  confesseurs,  dignes  de  toute  croyance 
et  par  leur  science  et  par  leur  probité.  Et  tous  ceux  qui  ont  reçu  une 
telle  graVe,  n'ont  eu  aucune  difficulté  de  confesser  que  leur  conversion 
était  due  à  l'intercession  du  pauvre  Pèlerin ,  auquel  ils  s'étaient 
adressés.  Il  est  certain,  d'après  toutes  les  relations  que  j'ai  eues, 
que  le  bruit  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Serviteur  de  Dieu ,  a  été  pour 
les  âmes  engagées  dans  le  péché,  une  mission  très-efficace  et  plus 
fructueuse  que  celles  faites  par  de  zélés  missionnaires.  » 

Le  P.  Antoine  Tapiez,  qui  avait  assisté  Benoît  dans  les  premières 
heures  de  sa  maladie,  atteste  que  peu  de  jours  après  sa  more,  un 
homme,  qu'il  ne  nomme  pas,  vint  se  confesser  à  lui,  et  lui  dit  avoir 
obtenu  par  l'intercession  du  défunt  le  redressement  de  ses  jambes 
(car  il  avait  été  boiteux) ,  et  c'était  par  reconnaissance  qu'il  voulait 
faire  une  confession  générale.  L'abbé  Carézani  atteste  de  même  qu'il 
reçut  aussi  plusieurs  confessions  de  pécheurs  convertis,  après  avoir 
trempé  aussi  dans  les  indécences  commises  autour  du  tombeau. 

Les  confesseurs  sont  assurément  les  témoins  les  mieux  informés 
sur  les  faits  de  cette  nature.  Mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls ,  et  beau- 
coup sont  attestés  ou  par  les  personnes  intéressées  elles-mêmes,  ou 
bien  ont  percé  l'enveloppe  des  consciences  pour  arriver  à  la  publicité. 
Par  exemple,  qui  récusera  le  témoignage  de  ce  chapelain  espagnol, 
l'abbé  Vidés,  que  nous  avons  vu  si  souvent  admirateur  du  Bien- 
heureux ,  quand  i(  dépose  pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  à  son  ser- 
viteur, qu'il  en  a  reçu  des  grâces  spirituelles  bien  marquées?  «  Dieu 
avait  permis,  dit-il,  que  malgré  mon  âge  avancé  de  soixante-cinq  ans, 
l'esprit  impur  me  livrât  des  assauts  violents.  Je  recourais  à  Marie,  à 
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mes  panons,  el  la  tentation  ne  cessait  que  pour  reparaître  bientôt 
après.  Après  la  mort  du  vénérable  Pauvre  ,  je  me  déterminai  à  visiter 
son  tombeau,  pour  me  mettre  sous  sa  protection,  et  elle  m'a  été  si 
profitable,  que  les  tentations  cessèrent  pour  longtemps.  A  la  longue, 
elles  se  renouvelèrent  quoique  moins  fortes  ;  je  recourus  de  nouveau 
à  mon  protecteur,  et  j'en  ai  été  entièrement  délivré.  » 

Antoine  Silvani  disait  que  la  mort  de  Benoît,  arrivée  avec  un  si  grand 
éclat  de  sainteté,  avait  produit  des  effets  admirables,  et  spécialement 
dans  Tâme  de  plusieurs  de  ses  connaissances,  qui  s'étaient  converties 
à  Dieu  ;  et  le  vicaire  de  Saint-Cyr  lui  avait  assuré  la  même  chose  de 
son  côté.  Angélina  Gardellini,  la  miraculée,  s'exprime  ainsi  :  «J'ai  vu 
plus  d'une  personne  se  placer  dans  le  lieu  où  il  priait,  se  prosterner 
contre  terre  et  baiser  dévotement  le  marche-pied  du  balustre.  Je 
vois  plus  d'un  jeune  homme  fréquenter  dévotement  les  sacrements,  et 
aller  ensuite  visiter  le  sépulcre;  et  plus  d'une  fois  avec  ma  sœur,  nous 
nous  sommes  dit  que  Benoît,  même  après  sa  mort,  était  enrore  un 
aiguillon  à  la  dévotion  et  à  la  vertu  ;  et  enfin  j'ai  entendu  dire  que 
beaucoup  de  personnes,  stimulées  par  son  exemple,  s'étaient  mises  à 
une  règle  de  vie  dévote  et  vertueuse.  »  Mancini  dépose  qu'après  la 
mort  de  Benoît ,  plusieurs  étaient  venus  le  trouver  pour  qu'il  leur 
indiquât  un  bon  confesseur,  afin  de  mettre  ordre  à  leur  conscience, 
dans  la  persuasion  que  le  bienfaiteur  du  Saint  aurait  meilleure  main 
pour  faire  un  bon  choix. 

La  femme  d'un  employé  à  l'église  de  Saint-ïgnace  vient  trouver 
Léopold  ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Benoît.  Elle  avait  les  larmes 
aux  yeux,  et  elle  lui  raconte  les  chagrins  que  lui  donne  son  fils.  Puis 
elle  lui  demande  une  relique  ,  afin  que  la  protection  du  Bienheureux 
lui  obtienne  la  grâce  de  changer  de  vie.  Après  l'avoir  obtenue,  elle  en 
taille  menu  quelques  fils  et  les  mêle  avec  ses  aliments.  Peu  de  jours 
après,  Léopold  la  rencontre  et  lui  demande  le  résultat;  elle  lui  apprend 
que  son  fils  semble  devenir  plus  raisonnable.  Une  autre  fois,  elle  lui 
annonce  qu'il  est  devenu  sage.  Enfin  deux  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  qu'elle  lui  fit  savoir  combien  elle  était  heureuse  :  son  fils 
avait  tellement  changé  de  conduite  ,  qu'il  ne  désirait  plus  autre  chose 
que  de  se  retirer  dans  un  désert  pour  faire  pénitence.  Il  lui  avait 
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demandé  pardon  de  tous  ses  manquements ,  et  il  paraissait  disposé 
à  persévérer  dans  la  bonne  voie. 

Quantaux  âmesqui  se  sentirent  portées  à  une  plus  grande  perfection, 
par  l'exemple  d'un  tel  héroïsme  si  hautement  approuvé  par  le  Ciel , 
c'est  là  surtout  ce  dont  abonde  la  correspondance  du  P.Palma,  et  surtout 
celle  de  l'abbé  Marconi.  De  tout  côté  ,  même  de  contrées  éloignées , 
on  lui  écrivait  pour  le  consulter ,  et  pour  se  recommander  à  sa  mé- 
diation auprès  du  Serviteur  de  Dieu.  L'admiration  et  la  confiance 
remontaient  du  fils  jusqu'au  père  spirituel ,  du  prédestiné  jusqu'au 
guide  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  conduit  à  la  porte  du  ciel,  et  la  piété 
se  plaisait  à  croire  que  le  nouveau  favori  de  Dieu  ne  refuserait  rien  à 
son  charitable  biographe.  L'un  lui  demandait  son  conseil,  avant  de  se 
décider  à  embrasser  la  vie  monastique  ou  érémitique  ;  l'autre  ne  crai- 
gnait pas  de  lui  accuser  par  écrit  des  désordres  anciens  pour  en  avoir 
le  remède.  Des  religieuses  lui  écrivaient  pour  obtenir  ses  décisions 
sur  leurs  scrupules  ,  au  sujet  des  tolérances  admises  dans  la  pratique 
du  vœu  de  pauvreté.  Des  prêtres  lui  ouvraient  de  loin  les  replis  les 
plus  secrets  de  leur  cœur,  pour  s'éclairer  de  ses  lumières.  En  un 
mot,  il  était  devenu  l'oracle  universel  des  consciences,  par  le  fait 
seul  qu'on  lui  attribuait  d'avoir  formé  un  saint  de  premier  ordre. 
Nous  donnerons  ici,  comme  exemple  entre  mille,  un  extrait  de  la 
lettre  de  M.  Arnaud  ,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Bollène,  en  date 
du  27  septembre  1787,  trois  ans  après  le  miracle  fameux  opéré  en 
faveur  d'une  religieuse  de  cette  ville. 

a  C'est  dans  la  simplicité  évangélique  qu'un  prêtre,  qui  vous  est 
incounu  ,  vient  raconter  les  merveilles  dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  le 
faire  dépositaire.  Vous  ne  verrez  pas  ici  des  guérisons  corporelles,  telles 
que  le  bras  de  Dieu  en  opère  chaque  jour  par  l'intercession  du  véné- 
rable Benoit-Joseph  Labre  ,  votre  illustre  et  immortel  pénitent  :  mais 
vous  y  admirerez  un  grand  nombre  de  miracles  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
presque  tous  opérés  sur  des  sujets,  qui  portaient  dans  leurs  passions 
les  plus  grands  obstacles  à  ces  heureux  effets.  La  prédiction  du  pauvre 
de  Jésus-Christ,  Benoît-Joseph  Labre  ,  que  le  monde  entier  sentirait 
les  effets  de  son  crédit,  et  que  sa  mort  serait  suivie  d'un  torrent  de 
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grâces,  qui  entraîneraient  au  service  de  Dieu  un  grand  nombre  de 
pécheurs",  se  réalise  dans  l'enceinte  de  nos  murs,  depuis  Pâques 
de  l'année  1787.  La  persévérance  des  convertis  est  une  preuve  du 
prodige,  comme  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'est  opéré. 

»  Bollène  ,  ma  patrie ,  était  encore  ravie  d'admiration  au  sujet  de 
la  guérison  miraculeuse  de  ia  sœur  Victime  de  Jésus ,  adoratrice  du 
Saint-Sacrement,,  lorsqu'elle  vit  une  foule  de  jeunes  gens  ,  adonnés  à 
toute  sorte  de  vices  et  de  passions,  sortir  soudain  du  tombeau  des 
plus  affreuses  habitudes,  sans  qu'on  puisse  assigner  aucun  événement, 
aucune  cause  visible  qui  ait  pu  donner  lieu  à  cette  heureuse  révolu- 
tion. La  providence  de  Dieu,  sa  miséricorde  sur  moi,  me  rendit  le 
confident  de  ces  merveilles  secrètes  et  encore  inconnues  au  monde. 

»  Pour  vous  en  former  quelque  idée,  représentez- vous  une  jeunesse 
perdue  et  comme  noyée  dans  tous  les  vices  propres  à  cet  âge,  de- 
venir tout  à  coup  le  modèle  et  le  miroir  des  vertus  les  plus  solides  et 
les  plus  sublimes.  Près  de  deux  cent  jeunes  gens  ont  formé  une  société 
de  vrais  chrétiens,  qui  s'assemblent  tous  les  soirs,  et  les  dimanches 
et  fêtes  tout  le  jour,  dans  une  chapelle  qui  leur  appartient  et  qui  est 
pour  eux  un  autre  cénacle ,  où  l'Esprit-Saint  descend  chaque  jour, 
pour  les  éclairer  de  plus  en  plus  et  les  embraser  du  feu  sacré  de 
son  amour.  Aussi  n'en  sortent-ils  que  pour  prêcher,  et  de  parole  et 
d'exemple,  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Leur  genre  de  vie  est 
si  extraordinaire,  sans  singularité,  que,  quoique  je  sois  journelle- 
ment avec  eux,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  dire  à  moi-même  cent 
fois  le  jour  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici. 

»  Oui ,  Monsieur ,  cette  jeunesse  ne  peut  plus  se  souffrir  dans  le 
monde  ;  elle  soupire  après  la  retraite.  Deux  d'entre  eux ,  pressés  par 
un  désir  brûlant  de  s'arracher  aux  dangers  du  siècle  et  de  suivre  la 
voix  de  l'Epoux  ,  sont  partis  depuis  un  an  pour  l'abbaye  de  Sept- 
Fonts,  afin  d'y  vivre  et  d'y  mourir  dans  la  pénitence  et  dans  la  pra- 
tique des  plus  héroïques  vertus.  Les  autres  sont  encore  au  milieu  de 
nous ,  vivant  comme  des  anges ,  mais  soupirant  sans  cesse  après  le 
jour  fortuné,  qui  les  délivrera  de  l'accablant  fardeau  de  la  misérable 

1  Benoît  n'a  jamais  fait  une  semblable  prophétie  :  mais  on  le  croyait  en  France, 
peut-être  par  altération  de  celles  que  nous  avons  rapportées. 
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vie  du  monde.  C'est  à  vous,  Monsieur,  que  nous  nous  sentons  pressés 
depuis  longtemps  de  nous  adresser ,  pour  savoir  de  vous  quelle  est 
la  volonté  de  Dieu  sur  nous,  parce  que  nous  avons  la  ferme  confiance 
que  Benoît-Joseph  vous  obtiendra  ,  de  préférence  à  tout  autre,  les 
lumières  capables  de  discerner  la  volonté  du  Ciel  et  de  nous  la  faire 
connaître.  Voici  donc  leur  dessein  ,  celui  de  M.  le  Capistol  de  notre 
chapitre  et  le  mien.  Il  est  question  de  nous  retirer  dans  une  solitude 
à  demi-lieue  de  la  ville,  où  il  y  a  un  petit  monastère  abandonné  ,  et 
une  chapelle  consacrée  à  Dieu  sous  le  titre  de  N.-D.  des  Grâces.  Notre 
jeunesse  privilégiée  ne  peut  quitter  ce  saint  lieu  ;  elle  y  va  tous  les 
jours  de  fête  et  de  dimanche  ,  et  toujours  avec  un  nouvel  empres- 
sement, parce  qu'elle  y  reçoit  toujours  de  nouvelles  grâces.  Le  goût 
de  la  retraite,  de  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  de  la 
dévotion  à  la  très-sainte  Vierge ,  et  le  désir  de  solliciter  aux  pieds  de 
Jésus  et  de  sa  sainte  Mère  la  conversion  des  pauvres  pécheurs ,  forment 
l'attrait  qui  nous  attire  dans  ce  saint  lieu  ,  si  propre  à  seconder  nos 
desseins.  En  attendant,  daignez  nous  marquer  ce  que  vous  penseï 
de  ce  projet ,  et  supplier  votre  illustre  pénitent ,  sur  son  tombeau  , 
de  nous  obtenir  la  grâce  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  et  d'être 
fidèles  à  notre  vocation.  » 

Un  autre  chanoine,  résidant  à  Rosoy-sur-Serres,  l'abbé  Pottelain  , 
avait,  par  vénération  pour  Benoît-Joseph  Labre7  adopté  tîlialement, 
non  point  le  père  spirituel  de  celui-ci ,  mais  bien  son  père  temporel , 
lui  écrivait  des  lettres  pleines  de  respect ,  pour  se  recommander  à  son 
crédit  auprès  du  Bienheureux  qu'il  avait  engendré  pour  le  ciel.  Voici 
quelques  passages  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'abbé  Labre,  a  Je  vous 
remercie,  Monsieur,  de  la  réponse  obligeante  que  vous  avez  daigné 
faire  à  ma  lettre  du  18  janvier,  et  du  rare  et  précieux  présent  dont  il 
vous  a  plu  de  l'accompagner  (c'était  une  relique  de  son  frère).... 
Nous  devons  bien  remercier  la  divine  miséricorde,  d'avoir  étendu  sur 
la  France  les  merveilles  commencées  à  Rome  et  dans  l'Italie ,  comme 
il  paraît  par  le  dernier  imprimé  sous  le  titre  de  Preuves  sensibles  de 
la  protection  de  Dieu  sur  l'église  de  France,  où  l'on  détaille  les 
preuves  et  les  circonstances  de  cinq  grands  miracles  opérés  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  trois  à  Abbeville,  d'autres  à  Chartres,  à  Tours,  à 
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Paris  même,  et  quatre  qu'on  annonce  dans  votre  heureux  diocèse. 

»  Permettez  ,  Monsieur ,  que  je  vous  certifie  que  des  différentes 
personnes  à  qui  j'ai  fait  part  de  la  relique ,  j'en  puis  citer  trois  qui 
étaient  dans  un  état  assez  critique,  et  qui  ont  été  de  mieux  en  mieux, 
du  jour  qu'elles  se  la  sont  appliquée,  en  commençant  la  neuvaine.... 
Mais  l'essentiel,  et  ce  qui  me  touche  davantage ,  ce  sont  les  impres- 
sions visibles  de  piété,  de  vertu,  de  religion,  que  la  connaissance  du 
Bienheureux  (sic)  produit  ici  :  les  abus  et  les  scandales  diminuent  tous 
les  jours;  on  voit  plus  de  respect  et  de  dévotion  dans  le  lieu  saint.,  les 
sacrements  sont  plus  fréquentés,  les  bonnes  œuvres  plus  accréditées. 
Un  ex-jésuite  aussi  éclairé  que  zélé  ,  qui  réside  et  travaille  ici ,  m'a 
assuré  que,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  il  avait  vu  des  choses 
admirables,  occasionnées  par  les  livres  qui  parient  de  Benoit-Joseph. 
Dans  le  même  temps,  une  dame  à  qui  je  disais  que  Benoît  guérissait 
non-seulement  les  corps  ,  mais  aussi  les  cœurs  ,  et  que  les  méchants 
se  convertissaient  à  Rome,  me  disait  :  a  A  Rosoy  aussi,  Monsieur.  »  Et 
peu  après ,  elle  me  tire  à  l'écart  et  me  dit  en  pleurant  :  a  Je  ne  vous 
ai  point  encore  tout  dit;  il  faut  que  je  vous  le  déclare  aujourd'hui , 
c'est  que  dès  la  première  relation  que  vous  nous  avez  communiquée  , 
elle  nous  a  fait  une  si  grande  impression  à  deux  ,  que  nous  avons 
changé  du  tout  au  tout  ;  nous  avons  commencé  une  confession  générale, 
et  nous  sommes  bien  résolus  de  ne  plus  négliger  notre  salut.  »  Une 
personne  qui  ne  faisait  point  de  pâques  depuis  quatorze  ans ,  s'est 
rendue  aussitôt  à  cette  première  lecture.  N'est-il  pas  visible  que  nous 
recueillons  les  heureux  fruits  des  vœux  et  des  soupirs,  que  le  Bien- 
heureux faisait  si  assidûment  et  si  humblement  pour  la  conversion 
des  pécheurs  et  des  infidèles?  A  l'égard  des  derniers,  nous  en  recevons 
presque  tous  les  mois  de  nouvelles  confirmations  dans  les  nouvelles 
publiques ,  en  Arménie ,  en  Chine ,  en  Turquie ,  en  Suède ,  en 
Russie,  en  Transilvanie....  Pour  moi,  je  crois  que  ce  sont  ses  humbles 
et  profonds  gémissements  qui  ont  fait  violence  au  Ciel  ,  et  attiré  la 
grâce  de  ma  conversion....  » 

Et  dans  une  lettre  du  26  juin  1785  ,  adressé  à  M.  Labre  le  père  , 
celle  où  il  lui  raconte  l'incendie  et  la  conversation  du  livre  que  nous 
ayons  rapportée  sous  le  n°  175,  il  lui  dit  : 
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«  Mon  très-cher  et  très-vénérable  père  , 

»  J'espère  que  vous  ne  vous  offenserez  point  de  la  liberté  que  je 
prends  d'employer,  en  vous  écrivant  cette  seconde  fois,  un  nom  si 
respectable...  Votre  bienheureux  fils  a  tant  prié,  tant  gémi  pour  la 
conversion  des  pécheurs,  et  probablement  pour  la  mienne,  que  cela 
donne  lieu  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  me  recevoir  au  nombre 
de  vos  enfants  adoptifs...  Quelle  satisfaction  ce  sera  pour  moi  d'aller 
décharger  mon  cœur  auprès  de  vous,  et  de  m'y  acquitter  de  la  recon- 
naissance que  je  dois  au  digne  Serviteur  de  Dieu,  pour  tout  le  bien 
qu'il  m'a  fait,  ainsi  qu'à  ma  famille  et  surtout  à  mon  respectable  père, 
qui  se  porte  à  merveille  depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  le  recom- 
mander à  vos  prières...  J'espère  que  mon  pèlerinage  me  procurera 
plus  d'attention  et  plus  de  fidélité  aux  grâces  du  Ciel;  je  l'attends 
de  la  protection  de  votre  fils  ,  mon  nouveau  patron...  » 

Voici  un  autre  ecclésiastique  qui  a  voulu  imiter  de  plus  près  le 
Bienheureux,  par  la  pratique  de  la  pauvreté  et  le  séjour  à  Rome. 

Hyacinthe  Castillon,  prêtre  de  Boulogne-sur-Mer,  par  émulation  de 
Benoît-Joseph  Labre,  avait  fait  vœu  de  ne  jamais  toucher  d'argent. 
Homme  d'une  sainte  vie  et  d'une  pénitence  austère,  il  se  nourrissait 
d'un  peu  de  pain  et  quelques  herbes,  et  il  suffisait  de  voir  sa  maigreur 
et  son  exténuation  pour  juger  de  ses  austérités.  La  bienfaisance  du  saint 
Père  lui  avait  assigné  un  subside  mensuel  :  mais  il  fallait,  d'après  sou 
vœu,  qu'un  autre  allât  toucher  cette  somme  et  en  fît  l'emploi.  Il  cou- 
chait sur  des  planches  et  plaçait  une  tête  de  mort  au  pied  du  lit.  Cilices 
et  disciplines  lui  étaient  ordinaires;  il  devenait  tout  feu  en  célébrant 
la  messe,  ne  se  lassait  jamais  de  la  prière  et  s'efforçait  de  cacher  aux 
yeux  des  hommes  une  vie  si  pénitente  :  mais  ses  amis  le  sachant 
indisposé  ,  découvrirent  tout,  l'ayant  trouvé  étendu  sur  ses  planche?. 
Il  fut  le  promoteur  à  Rome  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Marie  , 
et  réussit  à  y  établir  une  confrérie  de  ce  nom ,  avec  l'assistance  de 
Mgr  Jean-Martin  Bacolo,  évêquede  Famagouste,  célèbre  prédicateur, 
etde  son  secrétaire,  Philippe  Picchi,  prêtre  toscan,  auquel  il  commu- 
niqua la  même  ardeur  qui  l'animait,  et  cela  de  1805  à  1815,  malgré 
les  nombreuses  persécutions  qui  leur  furent  suscitées. 


CHAPITRE    IX 


Continuation   de    la    procédure    apostolique. 


L'impatience  manifestée  dans  la  plupart  des  suppliques  pour  faire, 
expédier  promptement  la  cause  de  la  béatification  de  notre  Véné- 
rable, fut  d'abord  bien  servie  par  le  zèle  et  le  dévoûment  de  l'habile 
Postulateur,  et  jusqu'ici  son  activité  avait  été  favorisée  par  les  cir- 
constances et  par  l'intérêt  qu'inspirait  généralement  une  aussi  belle 
cause,  malgré  les  diatribes  d'un  petit  nombre  d'opposants.  Même  les 
événements  politiques  qui  tardèrent  peu,  après  l'ouverture  du  procès 
apostolique,  à  mettre  l'Europe  en  combustion  ,  ne  mirent  pas  d'abord 
obstacle  à  la  marche  du  procès;  Rome  n'était  pas  encore  atteinte  par 
le  tourbillon.  Mais  approchaient  des  temps  néfastes,  qui  allaient  inter- 
rompre forcément  la  suite  des  affaires  qui  concernaient  exclusivement 
le  Ciel.  Rome  allait  être  envahie  par  le  torrent  révolutionnaire,  le 
silence  allait  être  imposé  à  ses  tribunaux  ,  son  Pontife  allait  se  voir 
arracher  des  mains  le  timon  de  la  barque  de  Pierre,  et  être  emmené 
en  captivité  pour  mourir  sur  la  terre  étrangère.  Cependant  le  P. 
Palma,  qui  ne  perdait  pas  un  instant,  eut  encore  le  temps  de  requérir 
l'ouverture  des  deux  procès-verbaux  de  Rome  et  de  Lorette,  la- 
quelle lui  fut  accordée  par  Pie  VI  le  6  mai  1797. 

Mais  l'heure  de  la  persécution  ayant  sonné,  le  11  juin  1798,  Rome 
fut  occupée  par  les  armées  du  Directoire  français,  et  le  Pape  traîné 
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dans  le  lieu  de  son  exil.  Une  première  suspension  eut  donc  lieu  , 
pendant  laquelle  il  ne  fut  pas  même  possible  d'étudier  ces  procès- 
verbaux  ,  d'en  extraire  les  sommaires ,  de  vaquer  à  la  confection  dos 
plaidoyers,  des  animadversions  et  des  réponses,  et  encore  moins 
d'en  procurer  l'impression.  Toutefois,  le  Postulateur  sut  profiter 
habilement  de  l'intervalle  entre  deux  orages,  pour  accomplir  les 
formalités  d'une  exécution  plus  facile.  Ainsi,  à  peine  Pie  Vil  était 
rentré  à  Rome  le  3  juillet  1800  ,  qu'il  accordait  le  19  du  même  mois 
la  nomination  d'un  autre  rapporteur,  en  remplacement  du  cardinal 
Archinto,  décédé  pendant  la  tempête.  Ce  fut  le  cardinal  Jules-Marie 
de  la  Somaglia,  nom  de  bon  augure  pour  la  cause.  C'était  bien  quelque 
chose  ,  mais  l'urgence  des  affaires  générales  de  l'Eglise,  le  voyage  du 
Pape  à  la  capitale  de  la  France  ,  la  désorganisation  précédente  des 
congrégations  romaines ,  l'arriéré  même  des  causes  dont  avait  à  s'oc- 
cuper celle  des  Rites,  tout  cela  devait  nécessairement  apporter  du 
retard  à  l'expédition  des  moins  urgentes.  En  attendant  se  préparait 
en  silence  la  lutte  des  preuves  et  des  objections,  qui  à  elle  seule 
exige  une  assez  longue  étude.  Ainsi  ce  ne  fut  que  le  13  mai  1807  , 
que  put  être  commencé  l'examen  de  la  validité  de  toutes  les  procé- 
dures passées,  et  le  50  du  même  mois ,  le  rescrit  qui  dispensait ,  vu 
les  circonstances,  de  contrôler  les  procès  ordinaires  de  Boulogne  et 
d'Autun  par  deux  autres  d'autorité  apostolique.  Ainsi  autorisée,  la 
S.  Congrégation  put  prêter  attention  au  dossier  imprimé  dès  le 
commencement  de  cette  année  ,  et  le  cardinal  de  la  Somaglia  fut  en 
état  de  faire  son  rapport  le  19  septembre  suivant ,  jour  où  la  Congré- 
gation, après  en  avoir  délibéré,  proposa  la  validation  ,  ratifié  par 
Pie  VII ,  quatre  jours  après  21. 

Mais  les  vicissitudes  du  gouvernement  pontifical  recommencèrent 
bientôt  de  1808  à  1814,  et  causèrent  une  nouvelle  interruption  d'une 
huitaine  d'années.  Dans  cette  intervalle  le  respectable  P.  Palma,  déjà 
avancé  en  âge ,  payait  sa  dette  à  la  destinée  humaine ,  après  avoir 
bien  mérité  de  la  cause  qui  lui  était  confiée ,  et  par  conséquent  de 
l'Eglise  qui  la  lui  avait  confié.  Il  serait  venu  certainement  à  bout  de 
réaliser  le  vœu  général  d'une  prompte  béatification  du  Pèlerin  fran- 
çais, sans  les  troubles  politiques  qui  entravèrent  ses  efforts.  Mais  il 
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ne  s'en  est  pas  moins  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
diocèses  et  provinces  d'où  Benoit  tirait  son  origine,  et  plus  géné- 
ralement de  l'Eglise  entière  de  France. 

L'abbé  Marconi  mourut  le  1er  avril  1811 ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Ignace,  où  l'on  voit  sa  pierre 
tumulaire.  Vers  1802,  il  paraît  avoir  subi,  quoique  innocemment  et 
par  erreur,  l'humiliation  que  Benoît  lui  avait  prédite.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion d'une  religieuse  nommée  Marie-Agnès,  fondatrice  d'un  cou- 
vent, mais  visionnaire,  qui  pendant  vingt  ans  avait  faussement  ébloui 
cardinaux  et  princes ,  entre  autres  Charles-Emmanuel  ,  roi  démis- 
sionnaire du  Piémont.  Quand  le  saint-oflîce  eut  découvert  la  fraude 
de  cette  religieuse,  comme  Marconi  s'était  trompé  malgré  son  habileté 
dans  la  direction  des  âmes,  il  lui  fut  fait  défense  de  s'occuper  d'elle. 

La  Providence ,  qui  permettait  l'ajournement  de  la  glorification 
solennelle  du  Vénérable ,  suscita  la  reprise  de  la  cause  dès  que  les 
conjonctures  le  permirent.  Rome  avait  été  la  première  à  donner  le 
signal  de  l'admiration,  et  l'enthousiasme  pour  les  vertus  du  Pèlerin 
étranger,  avait  été  assez  puissant  pour  déterminer  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  à  franchir  d'emblée  tous  les  délais  préliminaires  ,  jusqu'à 
la  faire  accuser  d'obéir  aux  suggestions  d'un  parti.  Après  cette 
concession  faite  à  l'universalité  si  subite  des  acclamations ,  les  len- 
teurs de  la  sagesse  et  les  atermoîments  des  procédures  devaient  avoir 
leur  tour.  Puis  vinrent  les  empêchements  de  force  majeure  :  mais 
aussitôt  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  elle  n'oublia  pas  ce  fils 
sorti  de  ses  entrailles  et  nourri  de  son  lait,  tout  en  associant  toujours 
la  prudence  à  l'ardeur  pour  le  culte  des  saints.  La  cause  reprit  donc 
son  cours,  en  suivant  les  tempéraments  que  les  décrets  pontificaux  ont 
opposés  à  l'entraînement  d'un  engoûment  éphémère  ,  et  qui  sont 
comme  autant  de  digues  préservatrices  de  l'erreur. 

Le  17  mars  1817  ,  le  cardinal  de  la  Somaglia  donna  pour  succes- 
seur au  postulateur  défunt  les  abbés  Philippe  Colonna,  recteur  du 
collège  des  Catéchumènes,  annexé  à  N.-D.  des  Monts,  où  n'étaient 
plus  les  Ouvriers  pies ,  et  François  Pacini,  bénéficier  de  Saint-Jean 
de  Latran.  II  pensa  sans  doute  que  les  efforts  de  deux  postulateurs 
n'étaient  pas  de  trop,  pour  remplacer  l'activité  du  P.  Palma.  Cepen- 
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dant  les  règles  établies  par  Urbain  VIII  exigeaient  un  laps  de  cinquante 
ans  depuis  la  mort,  avant  que  la  Congrégation  pût  commencer  la 
discussion  de  l'héroïcité  des  vertus .  d'après  la  double  information 
ordinaire  et  apostolique,  et  il  s'en  était  écoulé  à  peine  les  deux  tiers. 
Le  premier  soin  des  nouveaux  postulateurs  fut  de  demander  la  dis- 
pense de  ce  délai,  et  Pie  VII  l'accorda  21  le  23  novembre  1819.  Néan- 
moins la  marehe  de  l'affaire  fut  encore  ralentie  par  différentes  causes, 
au  nombre  desquelles  il  faut  compter  la  mort  successive  de  trois 
cardinaux  rapporteurs  et  de  trois  papes  en  six  ans,  et  la  diminution 
des  dons  et  aumônes,  qui  par  le  malheur  des  temps,  n'était  plus  en 
proportion  avec  les  frais  nécessités  par  le  salaire  des  curiaux  a  et  par 
les  volumineuses  impressions,  telles  que  le  sommaire  du  procès 
apostolique  qui  n'a  guères  moins  de  mille  pages  in-folio. 

En  attendant ,  les  postulateurs,  informés  du  miracle  opéré  en 
1818  au  monastère  de  Sainte-Claire  à  Macérata-Feltria,  sollicilèrent 
l'autorisation  de  le  faire  constater  par  l'autorité  apostolique,  et  elle 
leur  fut  accordée  par  Léon  XII,  le  30  novembre  1824;  mais  ici  encore 
ils  éprouvèrent  des  obstacles  qui  retardèrent  l'exécution  de  cette 
enquête  jusqu'en  1847,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu.  II  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  le  retard  de  ce  procès  incident  arrêtât  le 
cours  du  principal.  Un  autre  obstacle  était  venu  à  la  traverse  ,  lequel 
avait  sa  source  dans  des  doutes  calomnieux,  répandus  sur  la  pureté  de 
la  foi  du  Vénérable  par  la  coalition  dont  nous  avons  parlé.  Son 
chef  avait  spécialement  insisté  dans  sa  déposition  sur  la  tache  de 
jansénisme  ,  en  avait  autrefois  répandu  le  soupçon  dans  le  public  et 
avait  prétendu  en  trouver  la  preuve  ou  le  germe,  dans  certaines 
expressions  des  deux  lettres  adressées  par  Benoît  à  ses  parents.  Lors 
donc  que  la  postulation,  se  prévalant  de  la  dispense  du  délai  de  cin- 
quante ans,  demanda  l'ouverture  de  la  discussion  sur  l'héroïcité,  le 
promoteur  de  la  foi  se  crut  en  devoir  de  requérir  la  censure  préalable 
des  deux  lettres,  les  autres  écrits  qu'on  lui  avait  attribués,  ayant 
été  facilement  écartés,  comme  n'étant  pas  de  sa  composition.  Le 
postulateur  Colonna  n'en  possédait  qu'une  en  original  et  l'autre  en 
copie  authentique  ,  attendu  que  le  cardinal  de  Bernis  avait  refusé  de 

a  C'est  le  nom  donné  à  Rome  aux  hommes  de  loi. 
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communiquer  l'autographe  à  la  Congrégation.  Elles  furent  remises 
à  un  théologien  désigné  par  le  préfet  de  la  S.  Congrégation  ,  et  sur 
son  avis,  le  cardinal  de  la  Somaglia  lit  son  rapport,  concluant  qu'elles 
ne  contenaient  rien  de  répréhensible.  Il  fut  donc  décidé  le  30  juillet 
1825,  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  passât  outre,  et  le  pape 
Léon  XII  l'approuva  le  2  août  suivant.  Néanmoins  trois  ans  s'écoulèrent 
encore,  avant  que  la  question  d'héroïcité  se  présentât  dans  la 
première  séance,  dite  anti-préparatoire  de  la  Congrégation  des  Rites, 
laquelle  eut  lieu  le  19  novembre  1828,  où  fut  entendu  le  rapport 
du  même  cardinal. 

L'immensité  du  travail  des  avocats  n'avait  pas  peu  contribué  à  ce 
retard.  Car  le  plaidoyer  dressé  par  Louis  Alégiani,  neveu  du  précédent 
Jean-Baptiste,  remplissait  soixante-huit  pages  in-folio,  et  les  répliques 
aux  animadversions  du  promoteur  Vincent  Pescetelli,  par  l'avocat  Hya- 
cinthe Amici .  n'en  occupaient  pas  moins  de  trois  cents.  Le  travail  du 
Promoteur  avait  été  nécessairement  intermédiaire,  et,  le  fout  n'avait 
pu  être  imprimé  qu'au  commencement  de  1828,  avec  de  nouveaux 
sommaires  objectionnels  et  additionnels. 

Voici  de  ces  longs  discours  ou  dissertations  les  traits  les  plus 
saillants.  L'avocat  Alégiani  disait  dans  son  exorde  :  «  Quoique  je  ne 
doute  pas  qu'il  se  trouvera  des  personnes ,  qui  ne  prêteront  pas 
facilement  l'oreille  à  l'exposé  sincère  d'un  ensemble  de  vertus  sin- 
gulières et  inusitées,  et  pourtant  pratiquées  héroïquement  et  avec  une 
constance  admirable  jusqu'à  la  mort,  cela  ne  m'arrêtera  point  ;  je  suis 
rassuré  contre  cet  écueil  par  la  sagesse  presque  divine  du  Pontife, 
par  la  haute  habileté  de  ce  sénat  et  par  l'excellence  de  la  cause 
que  je  défends  ,  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  au-delà  de  toute 
expression.... 

»  Je  regarde,  Très-Saint  Père,  comme  l'œuvre  de  Dieu  ,  que  le 
régime  d'une  vie  aussi  cachée  que  rigide,  d'une  vie  qui  aurait  du 
être  ignorée  de  tout  le  monde,  ait  eu  au  contraire  de  nombreux 
témoins  qui  ont  pu  l'apprécier,  et  par  une  voie  Irès-singulière.  11  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  les  actes  du  procès,  pour  qui  ne  craint 
pas  de  feuilleter  les  sommaires ,  dont  les  voUimes  énormes  offrent 
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la  démonstration  de  ce  que  j'avance.  Mais  parmi  ces  témoins  une 
attention  particulière  est  due  à  plusieurs  confesseurs,  qui  ont  scruté 
avec  la  plus  grande  diligence  possible  tout  l'intérieur  de  leur  péni- 
tent, et  qui  en  ont  rendu  le  témoignage  le  plus  explicite  sous  la  foi  du 
serment.  En  vertu  de  l'obéissance,  le  docte  et  habile  pénitencier  de 
Lorette  a  pu  recueillir  ce  que  le  jeune  homme  dans  son  humilité 
cachait  à  tous  les  regards,  et  mettre  au  jour  ce  trésor  que  sa  prudence 
extraordinaire  se  plaisait  à  enfouir  dans  le  fond  de  son  cœur.  C'est 
en  quoi  j'admire  la  disposition  de  la  Sagesse  divine,  qui  a  choisi  le 
moyen  le  plus  propre  à  faire  connaître  au  monde  les  perfections  de 
ce  juste,  qui  naturellement  devaient  rester  toujours  ignorées.  Car 
c'est  Dieu  seul  qui  a  pu  disposer  les  choses  avec  tant  de  suavité,  que , 
à  proportion  des  efforts  de  Benoît  pour  se  cacher  et  s'humilier,  en 
fuyant  la  compagnie  des  hommes  et  en  s'attachaut  à  Dieu  seul ,  dans 
la  même  proportion  croissait  aussi  le  soin  de  la  Providence  de  révéler 
ses  vertus  ,  afin  que  les  mêmes  causes  où  il  espérait  trouver  le  mépris 
et  l'abjection,  servissent  à  manifester  son  héroïsme  et  à  le  montrer 
digne  de  l'honneur  des  autels.  » 

L'orateur  trace  ensuite  un  abrégé  de  la  vie  de  son  client,  puis  passe 
au  tableau  de  ses  vertus,  dont  il  prouve  l'héroïcité  par  la  déposition 
unanime  des  témoins,  par  l'observation  constante  et  scrupuleuse  de 
tous  les  préceptes  de  la  loi  chrétienne,  par  l'exemption  de  toute  faute 
délibérée  et  la  conservation  de  l'innocence  baptismale,  et  finalement 
parla  pratique  la  plus  assidue  des  conseils  évangéliques  dans  toute 
leur  rigueur. 

À  cet  assemblage  de  vertus  qui  constituent  le  héros  chrétien ,  sont 
venus  se  joindie  des  dons  surnaturels,  qui  tous  ne  supposent  pas 
absolument  la  sainteté,  mais  qui  en  sont  au  moins  l'ornement,  et  dont 
l'ensemble  ne  se  trouve  jamais  que  dans  les  saints.  «  En  premier  lieu, 
dit  l'avocat,  Benoît  posséda  le  don  le  plus  ample  de  la  contemplation  , 
acquise  en  partie,  mais  en  partie  infuse,  qui  lui  donnait  la  faculté 
de  passer  de  longues  heures  et  quelquefois  des  journées  entières  en 
oraison,  absorbé  en  Dieu,  à  la  grande  stupeur  des  assistants,  surtout 
à  cause  de  son  immobilité,  qui  faisait  ressembler  sa  prière  à  une 
extase  perpétuel?e....  Là  prenaient  leur  origine  ces  hautes  illustra- 
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tions  du  Ciel  sur  les  mystères  les  plus  profonds,  les  plus  abruptes  et 
les  plus  incompréhensibles  de  la  Religion...  Il  y  joignait  encore 
d'autres  grâces  gratuites,  comme  le  discernement  des  esprits  et  la 
pénétration  des  cœurs,  qui  lui  permettait  de  découvrir  parfois  les 
secrets  les  plus  intimes  des  pensées  et  des  consciences,  et  de  les 
manifester  à  propos,  non  sans  un  grand  profit  spirituel  d'autrui.... 
Il  en  est  de  même  du  don  de  prophétie,  qui  lui  fit  parfois  prévoir 
l'avenir  et  le  prédire  selon  les  vues  de  l'Esprit  qui  l'agitait....  Plus 
admirable  encore  est  la  réduplication  de  sa  personne  encore  vivante, 
et  le  don  des  miracles,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  eu  de  démontré  pen- 
dant sa  vie.  »  A  chacun  de  ces  articles,  l'avocat  cite  en  preuve  les 
témoignages  nombreux  qui  en  établissent  la  réalité;  puis  il  discourt 
sur  la  réputation  de  sainteté  dont  a  joui  Benoît  soit  avant ,  soit  après 
sa  mort,  sur  les  circonstances  de  son  décès,  sur  le  concours  uni- 
versel autour  de  son  corps  avant  et  après  sa  sépulture,  et  sur  la 
dévotion  extraordinaire  dont  i!  fut  et  continuait  d'être  l'objet. 

En  parlant  des  miracles  qui  suivirent  la  mort  du  Vénérable,  il 
s'exprime  ainsi  :  a  Nous  entrons  dans  le  vaste  océan  des  prodiges,  que 
le  Très-Haut  a  daigné  opérer  par  la  faveur  de  son  Serviteur,  et  nous 
ne  craignons  pas  d'assurer  que  si  la  providence  de  Dieu  a  été  admi- 
rable ,  en  conduisant  comme  par  la  main  le  vénérable  Benoît-Joseph 
pendant  sa  vie ,  si  sa  Sagesse  brille  d'un  grand  éclat  dans  les  moyens 
employés  pour  le  sanctifier,  sa  Toute- Puissance  est  encore  plus 
admirable ,  et  reluit  davantage  dans  les  merveilles  opérées  pour  le 
glorifier.  Nous  n'avons  pas  ici  à  descendre  dans  l'arène  pour  établir 
les  preuves  d'un  miracle  en  particulier  ,  puisqu'il  ne  s'agit  en  ce 
moment  que  de  présenter  la  simple  renommée  de  ces  merveilles, 
comme  signe  de  l'approbation  donnée  par  le  Ciel  à  l'héroïcité  des 
vertus.  Or  il  suffit  pour  cela  de  prêter  l'oreille  à  la  multitude  des 
témoins  qui  les  proclament,  de  consulter  les  motifs  qui  attirent  vers 
le  Vénérable  la  dévotion  de  tous  les  peuples  ,  de  jeter  les  yeux  sur  la 
quantité  de  vœux,  d'oblations,  de  tableaux  présentés  en  reconnais- 
sance des  grâces  obtenues.  Nous  en  offrons  le  catalogue  à  cette  sage 
Congrégation ,  où  elle  verra  quelle  variété  de  maux  a  trouvé  son 
remède  dans  les  mérites  de  notre  Vénérable,  sans  compter  les  prodiges 
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opérés  sur  les  éléments  ou  sur  les  animaux  privés  de  raison  ,  ni  ceux 
qui  ont  guéri  des  âmes  plus  rebelles  à  la  cure,  que  les  corps  les  plus 
infirmes.  Il  n'y  aurait  pas  de  fin ,  si  nous  entreprenions  de  dresser  la 
liste  complète  des  différentes  nations,  qui  ont  participé  aux  grâces 
dispensées  par  le  Serviteur  de  Dieu  ,  d'autant  que  beaucoup  de 
localités  nous  sont  inconnues  et  n'ont  aucune  dénomination  latine. 
Mais  la  France,  comme  devant  être  et  ayant  été  la  plus  favorisée  par 
le  fils  qui  est  sorti  de  son  sein  ,  nous  offre  son  catalogue  particulier, 
plusieurs  fois  livré  à  l'impression. 

»  Toutefois  nous  protestons  solennellement  que  nous  ne  récapi- 
tulons ces  faits  prodigieux  ,  que  comme  faits  historiques,  reposant  sur 
la  foi  humaine.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  définir  s'ils  surpassent 
réellement  les  forces  de  la  nature.  Quand  arrivera  le  temps  réglé  par 
Tordre  des  procédures ,  il  en  sera  tiré  deux ,  trois  ou  quatre ,  dont 
les  circonstances  seront  minutieusement  examinées  à  l'aide  d'hommes 
experts,  afin  de  les  soumettre  au  jugement  si  sur  de  ce  sacré  tribunal , 
et  d'obtenir  l'approbation  des  deux  qui  suffisent,  pour  arriver  à  la 
béatification  tant  désirée  de  Benoît-Joseph.  Aujourd'hui ,  nous  nous 
bornons ,  après  avoir  montré  son  héroïsme  soit  par  l'abrégé  de  ses 
œuvres ,  soit  par  le  tableau  de  ses  vertus ,  à  espérer  une  décision 
affirmative  sur  l'héroïcité  de  ces  mêmes  vertus.  » 

Le  Promoteur  de  la  foi,  pour  satisfaire  à  son  devoir,  ne  manqua  pas 
tout  en  rendant  justice  aux  belles  vertus  du  Vénérable,  d'en  contester 
l'héroïcité,  en  s'efforçant  d'abord  d'atténuer  la  valeur  des  témoignages 
dont  la  plupart,  disait-il,  laissaient  de  l'incertitude  sur  l'identité  de 
la  personne  ;  en  attribuant  à  l'inconstance  ses  diverses  tentatives 
pour  entrer  en  religion  ;  puis  en  dépréciant  son  genre  de  vie,  comme 
le  résultat  d'un  esprit  particulier  et  opiniâtre  dans  ses  idées,  et 
comme  heurtant  de  front  toutes  les  convenances,  qui  s'accordent 
si  bien  avec  les  allures  de  la  sainteté;  en  réchauffant  toutes  les 
objections  qu'avaient  mises  en  avant  les  adversaires  de  la  cause  , 
par  rapport  à  la  fréquentation  des  sacrements ,  à  la  réception  du 
Viatique  ,  aux  réticences  vis-à-vis  des  confesseurs  ,  à  divers  défauts 
ou  actes  qui  étaient  inculpés,  et  aux  circonstances  de  la  mort  du 

il  31 
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Vénérable ,  tout  en  avouant  que  la  déposition  de  Piccilli  était  sus- 
pecte ,  comme  dictée  par  une  animosité  déclarée  a. 

L'avocat  Hyacinthe  Amici  commence  sa  réfutation  par  ces  paroles 
d'enthousiasme  :  «  J'en  appelle  à  la  ville  et  à  l'univers  entier,  et 
vous-mêmes,  juges  les  plus  éclairés  de  tous,  je  vous  prends  à  témoins 
de  cet  événement  prodigieux  et  marqué  d'un  sceau  divin  ,  qui  frappa 
vos  yeux  l'an  1783  ,  et  auquel  je  ne  sais  s'il  est  jamais  arrivé  rien  de 
semblable  dans  l'Eglise  ;  je  veux  dire  l'explosion  de  cette  renommée 
universelle  de  sainteté  avec  laquelle  un  homme  vil ,  pauvre  et  abject , 
le  vénérable  Benoît-Joseph  Labre ,  après  avoir  passé  cette  vie  mor- 
telle dans  le  plus  grand  déniiment  de  toute  chose  ,  dans  la  plus  rigide 
austérité ,  dans  les  privations  de  toute  espèce  ,  le  16  avril  de  cette 
année ,  prit  heureusement  son  vol  pour  aller  jouir  de  la  récompense 
promise  aux  humbles ,  suivant  ces  paroles  des  Proverbes  (xv.  33.)  : 
«  La  gloire  a  été  précédée  de  l'humiliation.  »  Car  incontinent  après 
sa  mort,  le  Seigneur  tonna  du  haut  du  ciel ,  le  Très-Haut  fit  retentir 
sa  voix  qui  fut  entendue  par  toute  la  terre  et  illustra  la  mort  de 
Benoît-Joseph  ,  en  en  signalant  la  sainteté  par  le  témoignage  public  , 
comme  l'exigent  les  décrets  généraux.  En  outre ,  quoique  le  Dieu 
plein  de  clémence,  quand  il  veut  glorifier  l'humble,  l'élever  dans  son 
Eglise  militante  et  le  faire  asseoir  avec  les  princes  du  peuple ,  quoi- 
que, dis-je ,  il  ait  coutume  de  manifester  aux  hommes  la  sainteté 
par  un  double  langage ,  celui  des  miracles  qui  parlent  aux  sens 
extérieurs,  et  l'autre  tacite  ou  intérieur  qui  excite  les  fidèles  à 
honorer  l'objet  de  ses  complaisances  ;  toutefois  au  passage  des  saints 
les  plus  célèbres ,  il  a  coutume  d'y  joindre  encore  le  langage  des 
enfants,  suivant  ce  que  nous  lisons  au  livre  de  la  Sagesse  (x.  21.)  : 
«  11  a  rendu  éloquentes  les  langues  des  enfants.  »  et  au  psaume  vin,  3  : 
«  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des  petits ,  encore  attachés 
à  la  mamelle.  » 

Après  ce  début,  il  insiste  sur  la  valeur  immense  de  ce  triple 
témoignage  du  Ciel ,  passe  de  là  à  relever  celle  des  cent  cinquante 
témoins  divers  appelés  en  cause ,  met  à  nu  l'iniquité  des  trois  ou  quatre 

«  Diroitlam  tamen ,  si  vis ,  Piccilliim ,  ut  pote  qui  suspeetus  esse  potest ,  quia  causae 
aperte  contrarius  et  infensus. 
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adversaires  qui  se  mettent  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  et  relève 
merveilleusement  la  valeur  des  preuves  de  toute  sorte  que  fournissent 
les  procédures.  Il  trace  ensuite,  en  quarante  pages,  le  tableau,  divisé 
en  deux  périodes  distinctes,  des  vertus  du  Vénérable  qu'il  fait  ressortir 
et  appuie  de  citations  nombreuses  de  témoignages  ,  particulièrement 
des  confesseurs ,  met  à  néant  les  doutes  jetés  sur  l'identité  de  la 
personne  dont  parlent  les  témoins ,  et  suivant  pied  à  pied  toutes  les 
animadversions ,  les  réfute  longuement  et  avec  une  force  de  logique 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  décri  que  faisaient  les  adversaires  des  merveilles  qui  avaient 
suivi  la  mort ,  il  oppose  le  développement  de  vingt-deux  circonstances 
qui  toutes  tiennent  du  prodige,  et  concourent  à  proclamer  la  sainteté 
de  celui  qui  en  fut  le  sujet  ou  l'occasion.  Et  après  cette  victorieuse 
réponse  à  toutes  les  objections ,  il  termine  par  cet  épilogue  : 

a  Par  toutes  les  preuves  que  nous  avons  accumulées ,  on  voit  ici 
l'accomplissement  de  cet  oracle  de  la  sagesse,  que  a  Dieu  a  manifesté 
l'imposture  de  ceux  qui  ont  calomnié  le  juste.  »  Car  au  flambeau  des 
actes  du  procès  et  par  la  voix  concordante  de  cent  soixante  témoins , 
la  plupart  illustres  par  leur  foi,  par  leur  caractère,  par  leur  doctrine, 
Dieu  a  convaincu  de  mensonge  ceux  qui  ont  balbutié  qu'il  ne  constait 
pas  de  sa  sainteté  ;  ceux  qui  l'ont  accusé  d'inconstance ,  comme 
s'il  était  sorti  de  divers  monastères  par  sa  propre  volonté....;  ceux 
qui  l'ont  incriminé  d'avoir  entrepris  ses  pèlerinages  par  caprice,  et 
pour  vivre  plus  librement  à  sa  fantaisie....;  ceux  qui  ont  publiée 
son  de  trompe  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  directeur  stable  ,  pour  ne 
pas  être  contrarié  dans  le  genre  de  vie  qui  lui  plaisait....;  ceux 
qui  ont  imaginé  que  le  vénérable  Serviteur  de  Dieu  s'approchait 
rarement  des  sacrements,  par  une  répugnance  suspecte  d'un  rigorisme 
hérétique....  ;  ceux  qui  ont  répandu  la  calomnie  que  le  vénérable 
Benoît  ne  satisfaisait  point  constamment  au  devoir  pascal....  ;  ceux 
qui  l'ont  représenté  comme  infecté  des  erreurs  damnables  du  jansé- 
nisme ,  ou  d'autres  erreurs  non  moins  damnables  que  contradictoires 

aux  premières ;  ceux  qui  ont  fait  sonner  bien  haut  l'omission  du 

saint  Viatique  à  l'heure  de  sa  mort,  comme  l'elTet  d'une  volonté  ou 
tout  au  moins  d'une  négligence  coupable....;  ceux  qui  voulant  bien 
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lui  accorder  une  vertu  commune  et  ordinaire ,  se  rattachaient  à 
lui  refuser  le  caractère  d'héroïsme,  pour  lequel  il  suffirait  ,  sans  le 
concours  d'autres  traits  qui  surabondent ,  la  conservation  de  l'inno- 
cence baptismale  ,  qui  est  le  point  culminant  de  la  sainteté  et  dont  il 
ronste  dans  Benoît  ;  autant  au  moins  que  dans  ceux  des  saints  en 
qui  l'Eglise  l'a  reconnue. 

»  Il  ne  reste  donc,  puisque  notre  censeur  avoue  que  le  vénérable 
Benoît-Joseph  Labre  a  suivi  héroïquement  les  voies  de  la  pénitence  , 
et  que  d'autre  part  nous  avons  reconnu  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la 
lin  l'innocence  du  baptême,  il  ne  reste,  dis-je ,  qu'à  lui  appliquer 
ce  que  le  vénérable  Bellarmin  affirma  de  saint  Louis  de  Gonzague  au 
rapport  de  Benoît  XIV,  savoir  :  Que  tous  les  saints  sont  regardés  pour 
tels,  ou  à  cause  de  leur  innocence  ou  à  cause  de  leur  pénitence;  mais 
que  le  B.  Louis  (disons  le  V.  Benoît-Joseph  Labre)  peut  être  béatifié 
à  cause  de  l'une  et  de  l'autre  ,  à  la  ressemblance  de  Jean-Baptiste.  » 

L'avocat  était  dans  le  vrai ,  et  conséquemment  se  trouva  d'accord 
avec  le  cardinal  Bapporteur,  et  avec  la  Sacrée  Congrégation  qui  adopta 
ses  conclusions.  La  deuxième  séance,  dite  préparatoire,  fut  longtemps 
retardée  par  divers  décès  qui  se  succédèrent  rapidement,  celui  de 
deux  papes ,  Léon  XII  en  1829  et  Pie  VIII  en  1830  ,  celui  du  postu- 
lateur  Colonna ,  qui  fut  remplacé  le  5  mai  1830  par  l'abbé  Joseph 
Righetti ,  sur  la  nomination  du  cardinal  Placide  Zurla  ,  vicaire  de 
Borne,  et  enfin  celui  de  réminent  rapporteur  de  la  Somaglia  ,  au  lieu 
duquel  Grégoire  XVI  nomma  ce  même  cardinal  Zurla,  le  18  janvier 

I  832.  Mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps  d'étudier  la  cause ,  que  la  mort 
vint  encore  l'enlever  à  sa  poursuite,  et  en  transmettre  le  soin  au  car- 
dinal Charles  Odescalchi ,  désigné  par  le  même  pape  le  27  janvier 
1 836.  Enfin  par  un  effet  du  zèle  de  ce  même  cardinal ,  la  séance  pré- 
paratoire suivit  presque  immédiatement  sa  nomination ,  le  22  mars 
de  cette  même  année.  Puis  le  postulateur  Righetti  étant  décédé ,  il 
s'empressa  de  nommer  à  sa  place  l'abbe  Jérôme  Marucchi ,  en  date  du 

II  juin  1839.  Bientôt  ne  se  contentant  plus  de  travaillera  faire  des 
saints,  il  voulut  travailler  à  se  faire  saint  lui-même,  abdiqua  la  pour- 
pre et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  fut  au  tour  du  cardinal 
de  la  Porta-Rodiani ,  autre  admirateur  primitif  de  Benoît ,  nommé 
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par  Grégoire  XVI,  le  20  septembre  1839,  d'étudier  les  pièces  du 
procès  et  de  préparer  son  rapport  sur  l'héroïcité ,  pour  la  séance 
plénière  présidée  par  le  Pape  lui-même,  qui  la  tint  le  3  août  1841. 
Elle  eut  l'issue  que  faisait  prévoir  l'évidence  d'une  aussi  sublime 
vertu  ,  et  la  supériorité  avec  laquelle  les  avocats  avaient  détruit 
toutes  les  objections,  que  les  promoteurs  avaient  accumulées  avec  non 
moins  de  talents.  Après  la  conclusion  favorable  de  la  Congrégation , 
commence  le  rôle  du  Pontife  en  personne ,  auquel  seul  appartient  la 
sentence  définitive,  et  qui  en  conséquence  s'entoure  de  nouvelles 
lumières ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  et  surtout  ne  manque  pas  d'invoquer 
telles  du  Ciel ,  dont  il  doit  être  l'interprète.  Grégoire  XVI  employa 
dix  mois  entiers,  et  ce  qui  montre  qu'il  ne  perdait  pas  de  vue  la 
cause  remise  entre  ses  mains ,  c'est  que  le  cardinal  de  la  Porta  étant 
mort  dans  l'intervalle,  il  nomma  aussitôt  Rapporteur,  le  14  janvier 
1842,  le  vicaire  de  Rome,  Constantin  Patrizi.  Entin  le  dimanche 
de  la  Trinité,  22  mai  1842,  il  promulgua  le  décret  qui  proclame 
l'héroïcité  des  vertus  du  vénérable  Benoît-Joseph  Labre  ".  Nous 
reproduisons  ce  décret  qui  consacre  sommairement  toute  la  vie  de 
notre  héros ,  et  qui  déclare  implicitement  la  sainteté. 
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CHAPITRE    X 


Dernière    actes    de    procédure. 


Quand  Fhéroïcité  des  vertus  est  prononcée,  que  manque-t-il  pour 
qu'un  serviteur  de  Dieu  prenne  rang  au  catalogue  des  saints ,  et  qu'il 
échange  son  titre  de  Vénérable  contre  celui  de  Bienheureux?  Tous 
les  héros  du  Christianisme  ne  sont-ils  pas  saints  et  bienheureux,  et 
réciproquement  tous  les  saints  du  ciel  ne  furent-ils  pas  les  vrais  héros 
de  la  terre?  Cependant  l'Eglise  hésite  encore,  et  veut  entendre  clai- 
rement la  voix  de  Dieu.  1)  a  bien  été  question  des  miracles  dans  les 
procès  d'information  et  d'enquête  ;  car  comment  les  témoins  de  ces 
prodiges  surnaturels  d'un  de  leurs  frères  ,  auraient-ils  pu  se  taire  en 
face  du  tribunal  sacré,  qui  leur  représentait  l'Eglise,  leur  mère  com- 
mune? Mais  ces- merveilles  n'ont  pas  été  l'objet  d'un  examen  direct  et 
approfondi,  ni  par  conséquent  d'aucune  sentence  déclaratoire.  Or  la 
sagesse  même  veut  de  la  sobriété  ;  il  serait  donc  superflu  de  soumettre 
à  la  discussion  un  nombre  interminable  de  miracles ,  lorsque  peu  ou 
même  un  seul  bien  démontré  prouve  autant  que  cent  et  que  mille. 
Les  règles  canoniques  se  contentent  de  deux ,  et  c'est  l'affaire  des 
postulateurs  et  avocats  de  la  cause ,  de  choisir  ceux  qu'ils  estiment 
propres  à  soutenir  la  rigueur  proverbiale  de  la  S.  Congrégation.  Si 
ceux  qu'on  veut  lui  présenter  n'ont  pas  été  l'objet  d'une  enquête 
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expresse  dans  les  procédures  antécédentes  ,  ils  devront  Pêtre  d'un 
procès  particulier  qui  puisse  servir  de  base  à  la  discussion. 

Dans  l'espèce,  il  n'y  avait  que  l'embarras  du  choix.  Ce  fut  le  pre- 
mier soin  qui  dut  occuper  l'abbé  François  Virili,  prêtre  romain,  de  la 
Congrégation  des  Missionnaires  du  Précieux-Sang,  nommé  postulateur 
par  le  cardinal-vicaire  Constantin  Patrizi,  le  24  février  4  844,  en 
remplacement  de  l'abbé  Marrucchi ,  décédé.  Ce  nouveau  postulateur 
se  décida  pour  les  deux  miiacles  qui  avaient  été  soumis  à  une  enquête 
directe  ,  l'un  dans  les  deux  procès  de  Rome,  et  l'autre  dans  le  procès 
apostolique  de  Lorette. 

Le  premier  avait  été  opéré  dès  le  22  mai  1783  en  faveur  de  Marie- 
Rose  de  Luca,  jeune  paysanne  du  village  de  Mazzano  dans  le  diocèse 
de  Népi.  Elle  avait  environ  quinze  ans  lorsqu'en  mars  1783,  elle  fut 
atteinte  de  la  rougeole,  et  l'éruption  n'ayant  pas  été  complète,  le 
virus  fut  répercuté  sur  la  poitrine,  où  il  produisit  une  peripneumonîe 
inflammatoire,  qui  bientôt  creusa  dans  les  poumons  un  apostème, 
dit  abcès  vomique,  avec  suppuration.  La  malade  dépérissait  rapi- 
dement, et  dans  le  cours  d'avril,  elle  était  arrivée  au  dernier  degré 
de  consomption.  Le  médecin  communal ,  n'ayant  pu  réussir  à  opérer 
la  révulsion,  jugeait  la  phthisie  confirmée  et  incurable,  et  n'ordonnait 
plus  que  des  lénitifs,  en  attendant  une  mort  prochaine  et  inévitable. 
Au  commencement  de  mai ,  arrive  de  Rome  la  nouvelle  des  prodiges 
du  Bienheureux  en  même  temps  que  ses  images  :  la  famille  et  la  mère 
surtout  conçoivent  aussitôt  quelque  espérance  ;  des  préparatifs  sont 
aussitôt  faits  pour  transporter  la  malade  à  Rome ,  et  l'on  regarda  déjà 
comme  un  effet  prodigieux  de  l'application  de  l'image,  qu'elle  n'eût  pas 
expiré  en  route.  La  fatigue  cependant  avait  plutôt  aggravé  son  état, 
et  elle  ne  put  arriver  au  tombeau  qu'à  force  de  bras.  Le  deuxième 
jour,  nouvelle  visite  et  continuation  du  même  état,  qui  empira 
notablement  la  troisième  nuit  ;  car  il  survint  un  violent  point  de 
côté,  indice  d'une  fin  prochaine  dans  ce  genre  de  maladie.  La  pau- 
vrette criait,  pleurait,  invoquait  Benoît,  et  ne  savait  pas  que  le  moment 
de  sa  délivrance  était  arrivé.  Il  semble  que  Dieu  avait  voulu  montrer 
auparavant  publiquement  la  situation  de  cette  jeune  personne,  pour 
rendre  sa  guérison  plus  éclatante.  En  entendant  gémir  sa  fille,  la  mère, 
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plus  pleine  de  foi  que  jamais ,  prend  l'image  ,  la  place  sur  le  côté 
souffrant  et  prie  avec  un  redoublement  de  ferveur.  A  cet  instant  la 
douleur  se  calme,  le  sommeil  gagne  la  malade;  elle  dort  profondément 
toute  la  nuit,  et  le  matin  s'éveille  tout  allègre,  se  lève  lestement  \ 
s'habille  seule,  et  paraît  plus  agile  que  ses  gardiennes.  On  se  rend  à 
l'église  des  Monts  pour  remercier  le  bienfaiteur;  la  pulmonique  marche 
toujours  en  avant.  De  retour  au  village,  elle  reprend  les  travaux  des 
champs,  quatre  ans  après  se  marie  et  devient  mère  de  deux  enfants. 
Dix  témoins  en  déposèrent  dans  les  deux  procès  romains  [1  et  3]. 

Le  second  miracle  avait  été  opéré  aussi  en  mai  1783 ,  quoique  le 
procès  n'ait  eu  lieu  qu'en  1794.  Thérèse  ïartufoli  de  Civita-Nova  , 
au  diocèse  de  Fermo,  était  née  en  1764,  et  dès  l'âge  de  treize  ans 
sentit  sous  la  mâchoire  et  près  de  la  trachée  ,  les  rudiments  d'une 
loupe,  qui  s'accrut  peu  à  peu ,  devint  visible  à  l'extérieur ,  prit  le 
caractère  de  squirrhe,  et  causait  une  gêne  douloureuse  dans  l'acte  de 
la  déglutition.  Après  avoir  tenté  inutilement  les  voies  résolutives  pen- 
dant un  an,  il  fallut  en  venir  aux  opérations  chirurgicales  au  milieu 
de  juin  1780.  L'extraction  fut  faite  par  un  chirurgien  renommé  de 
Lorette;  mais  l'orifice  de  la  plaie  se  resserra,  se  couronna  d'une 
callosité  en  forme  d'anneau,  et  conserva  au  centre  un  trou  comme 
d'une  piqûre,  par  où  suintait  une  humeur  purulente.  De  temps  en 
temps ,  cette  espèce  de  poche  se  trouvait  engorgée  de  cette  matière 
sanieuse ,  en  causant  des  douleurs  lancinantes  plus  ou  moins  vives.  Il 
fallait  la  vider  par  la  pression ,  parce  que  l'accumulation  de  ce  fluide 
comprimait  l'œsophage  avec  des  élancements  très-douloureux.  Plusieurs 
fois  divers  chirurgiens  avaient  employé  le  fer  et  le  feu ,  c'est-à-dire  la 
taille  et  les  caustiques ,  pour  détruire  ce  corps  calleux  ,  mais  toujours 
il  se  reformait,  et  l'ulcère  restait  tistuleux.  Aussi  la  pauvre  patiente  ne 
voulait  plus  entendre  parler  de  chirurgie,  qui  n'avait  servi  qu'à  la  faire 
souffrir.  Il  y  avait  plus  de  six  ans  que  durait  sa  souffrance,  et  son 
caractère  naturellement  enjoué  avait  pris  nécessairement  une  teinte  de 
tristesse.  Elle  avait  depuis  longtemps  imploré  le  secours  du  Ciel,  avait 
fait  le  pèlerinage  de  Lorette  et  autres  sans  être  exaucée.  Cependant 
elle  était  restée  au  service  de  Joseph  Natinguerra ,  capitaine  des  milices 
à  cheval  de  Cività-Nova  ,  qui  fut  le  premier,  lorsqu'il  entendit  parler 
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du  Bienheureux  ,  à  proposer  à  Thérèse  de  s'adresser  à  ce  nouveau 
saint,  dont  il  lui  procura  l'image.  En  effet  elle  se  recommande  à  lui 
plus  par  les  larmes  que  par  les  paroles,  et  en  se  mettant  au  lit,  elle 
place  l'image  sur  (a  partie  ulcérée,  avec  l'instinct  de  cette  foi  qui  pré- 
cède ordinairement  les  miracles.  Aussitôt ,  contre  son  ordinaire,  elle 
s'endort  d'un  sommeil  paisible  qui  dure  toute  la  nuit.  A  peine  le  jour 
paraît  qu'elle  s'éveille  et  trouve  à  côté  d'elle  l'image  souillée,  mais  la 
plaie  était  parfaitement  soudée.  Ayant  peine  à  croire  à  une  guérison 
aussi  complète,  elle  se  palpe,  elle  a  recours  au  miroir;  ce  n'eet 
point  une  illusion,  une  peau  molle  a  recouvert  l'orifice.  Son  conten- 
tement fut  partagé  par  toute  Ja  famille  qui  lui  donnait  asile,  par  le 
chirurgien,  qui,  après  l'avoir  palpée  à  plusieurs  reprises,  pleurait 
d'admiration  ,  et  par  toute  la  province  de  la  Marche  qui  s'associa  aux. 
louanges  du  Thaumaturge.  Lorsque  Thérèse  parut  devant  les  juges 
apostoliques,  elle  seule  aurait  produit  en  eux  une  conviction  profonde 
par  sa  déposition  ,  tant  il  y  avait  de  naturel,  de  naïveté,  d'élan  de 
cœur,  joints  à  une  intelligence  ferme  et  lucide  [1  et  3]. 

Ces  deux  miracles  étaient  bien  caractérisés,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  le  premier  postulateur  les  avait  compris  dans  les  procédures 
subséquentes.  Mais  qui  peut  se  promettre  d'avoir  satisfait  aux  rigou- 
reuses exigences  du  tribunal  des  Rites?  C'est  pourquoi  il  fut  résolu 
entre  le  Postulateur  nouveau  et  l'avocat  Jean  Rosatini ,  d'en  présenter 
un  troisième  par  précaution.-  Ici  se  présentait  la  difficulté  de  l'option  ; 
plusieurs  avaient  été  juridiquement  examinés,  soit  en  France,  soit  en 
Italie,  et  nous  les  avons  indiqués  dans  la  série  chronologique  par  le 
numéro  2  :  mais  tous  ces  procès ,  faits  par  autorité  des  Ordinaires, 
avaient  besoin  d'être  contrôlés  par  une  nouvelle  procédure  apostolique, 
et  l'ancienneté  de  ces  procès  laissaient  peu  d'espoir  de  retrouver  des 
témoins  en  nombre  suffisant.  C'est  pourquoi  la  préférence  fut  donnée 
à  un  plus  moderne,  qui  réunissait  à  cet  avantage  celui  d'offrir  les 
caractères  les  plus  éclatants,  entre  autres  d'avoir  été  précédé  et  suivi 
de  deux  autres  prodiges  singuliers.  Nous  voulons  parler  de  la  guérison 
de  la  religieuse  Angèle-Josèphe  Marini,  qui  avait  eu  lieu  en  1818. 

Thérèse  Marini  était  née  à  Saint-Léon  en  1771,  et  à  l'âge  de  huit  à 
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neuf  ans  avait  eu  l'occasion  de  voir  Benoît,  qui  passait  par  cette  ville, 
et  de  lui  faire  l'aumône  d'un  pain.  A  quinze  ans,  elle  entra  chez  les 
Dominicaines  de  Pennabilli,  où  elle  fit  profession  en  1789,  sous  le 
nom  d'Angèle-Josèphe.  Douée  d'un  caractère  vif  et  enjoué,  elle  se 
livra  sans  beaucoup  de  modération  à  un  exercice  un  peu  violent,  dans 
le  carnaval  de  1792,  et  en  contracta  une  dilatation  anormale  de  la 
rate,  qui  lui  occasionna  une  douleur  continue.  Il  s'y  forma  un  engor- 
gement qui  à  la  longue  devint  une  véritable  obstruction  d'une  nature 
pierreuse.  Bientôt  il  en  résulta  dans  l'économie  des  fonctions  animales 
une  perturbation  générale  qui  amena  les  vomissements  de  sang,  les 
migraines,  et  une  foule  d'autres  affections  maladives,  qui  nécessitèrent 
pour  elle  la  dispense  de  toutes  les  observances  régulières.  Pendant 
dix-huit  ans,  l'obstruction  alla  toujours  se  durcissant,  augmentant  de 
volume,  et  gagnant  les  viscères  voisins.  Survint  l'occupation  française 
en  1810,  et  le  couvent  de  Pennabilli  fut  évacué  au  mois  de  juillet. 
Sœur  Àngèle  revint  à  Saint-Léon,  chez  son  frère  D.  Louis  qui  en  était 
archiprêtre.  Ses  incommodités  la  tourmentèrent  par  accès,  là  comme 
au  monastère.  Dès  qu'elle  avait  des  intervalles  lucides,  elle  retrouvait 
son  enjoûment,  mais  qui  était  de  peu  de  durée.  En  1815,  quand  se 
rétablirent  les  couvents,  après  avoir  tenté  vainement  de  rentrer  sous 
la  règle  de  saint  Dominique,  elle  se  décida  pour  celle  de  saint  Fran- 
çois, et  entra  le  26  avril  18! 6  chez  les  Clarisses  de  Macérata-Feltria. 
Elle  y  était  depuis  peu  de  temps,  lorsque  la  nouvelle  d'une  attaque 
apoplectique,  qui  avait  réduit  son  frère  Ange  à  l'imbécillité,  vint 
aggraver  son  état,  et  plusieurs  fois  dans  cette  dernière  période,  on  dut 
lui  administrer  le  Viatique  et  l'Extrême-Onction.  Plusieurs  fois  aussi 
elle  s'était  fait  bénir  par  de  saints  personnages ,  ou  s'adressait  à 
N.-D.  des  Sept-Douleurs  et  à  la  B.  Véronique  Giuliani.  Au  résumé, 
son  infirmité  durait  depuis  vingt-six  ans,  avait  dépité  successivement 
onze  médecins,  sans  compter  les  chirurgiens;  et  vers  la  lin  de  1817, 
la  lièvre  était  continue,  le  dégoût  des  aliments  était  tel,  qu'elle  pleurait 
quand  il  fallait  prendre  son  repas,  et  la  rate  était  arrivée  à  une 
grosseur  qui  faisait  craindre  aux  docteurs,  de  moment  en  moment, 
une  rupture  du  viscère  et  un  trépas  inévitable. 

Sœur  Angèle-Josèphe  n'espérait  plus  rien  elle-même,  lorsque  vers 
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le  milieu  d'avril  1818,  le  lundi  ou  mardi  de  la  semaine  sainte,  elle 
voit  entrer  familièrement  dans  sa  cellule  une  converse  inconnue  ,  qui 
«'approchant  de  son  lit  lui  demande  :  a  Comment  allez-vous?  — 
Très-mal.  —  Ayez  foi  et  confiance.  —  La  foi  efficace  est  rare  ;  car  j'ai 
beaucoup  prié  et  je  n'ai  rien  obtenu.  »  Alors  la  religieuse  lui  présente 
une  image  qu'elle  reconnaît  pour  le  portrait  de  ce  pauvre,  qu'elle  avait 
vu  dans  son  enfance.  Il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pensée  de  s'adresser 
à  lui ,  parce  qu'elle  ne  se  figurait  pas  que  c'était  le  même  dont  la 
mort  avait  fait  tant  de  bruit.  En  le  reconnaissant,  elle  saisit  vivement 
l'image,  et  la  baisant,  elle  fait  cette  invocation  :  «  0  vénérable  Servi- 
teur de  Dieu,  en  échange  de  ce  pain  que  je  vous  donnai,  de  trois 
grâces  ,  accordez-m'en  une  ,  la  santé  ,  ou  la  mort ,  ou  la  patience.  » 
Elle  répéta  plusieurs  fois  cette  prière  ,  et  appliqua  l'image  à  son  mal , 
sentant  une  certaine  émotion  intérieure  qu'elle  n'avait  jamais  éprouvée. 
Immédiatement  après  la  sortie  de  l'étrangère,  elle  éprouva  un  mieux 
sensible,  et  s'endormit  paisiblement.  Ce  fut  le  lendemain  matin  qu'elle 
s'aperçut  de  son  entière  guérison.  L'infirmière  et  l'abbesse  envoient 
bien  vite  quérir  le  médecin  et  le  chirurgien,  qui  palpent,  auscultent , 
éprouvent,  mais  ne  découvrent  plus  aucun  symptôme  des  maux  pré- 
cédents ;  ce  qui  fit  dire  à  l'un  d'eux  :  a  Je  pourrais  attester  le  miracle 
avec  mille  serments.  »  Restait  à  vérifier  quelle  avait  été  la  messagère 
du  miracle.  La  malade  ne  l'avait  point  reconnue  pour  une  sœur  du 
couvent  :  mais  pour  plus  de  certitude,  l'abbesse  interrogea  toutes  les 
converses  ;  ce  n'était  aucune  d'elles.  Et  l'image ,  où  avait-elle  été 
prise?  Il  ne  s'en  trouva  qu'une  seule  dans  tout  le  monastère,  et  ce 
n'était  point  la  même.  Cette  apparition  était  donc  un  premier  prodige, 
précurseur  de  la  délivrance. 

Ce  miracle  était  si  bien  indiqué  pour  être  un  de  ceux  qui  seraient 
présentés  à  l'examen,  que  déjà  d'autres  postulateurs  y  avaient  pensé. 
Nous  avons  vu  que  dès  le  30  novembre  1824 ,  Philippe  Colonna  avait 
obtenu  du  pape  Léon  XII  une  commission  pour  l'évêque  de  Mont- 
Feltre  ,  Saint-Léon  et  Pennabilli ,  afin  de  procéder  à  l'information 
apostolique  sur  ce  sujet.  Mgr  Antoine  Bégni  avait  en  effet  formé  un 
tribunal  composé  de  son  vicaire-général ,  Martin  Caliendi ,  et  de  quatre 
dignités  de  son  chapitre.  Le  substitut  du  postulateur,  Gaétan  Urbani , 
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et  celui  du  promoteur,  François  Ambrosini  comparurent  et  les  juges 
se  constituèrent  le  23  août  1826.  Neuf  témoins  furent  entendus,  sur 
trente-trois  interrogatoires  et  dix-ueuf  articles,  en  seize  séances.  Mais 
soit  à  cause  de  la  multiplicité  des  affaires  de  l'Evêque  et  de  ses  asses- 
seurs, soit  à  cause  des  circonstances  qui  suivirent,  les  audiences  furent 
interrompues  en  mars  1826  ,  et  l'intervalle  de  deux  ans  qui  avait  été 
prescrit ,  se  trouva  écoulé  avant  qu'elles  pussent  être  reprises.  Sur 
la  demande  du  Postulateur ,  une  prorogation  d'un  an  fut  accordée  le 
29  juillet  1 829  ,  une  seconde  pour  le  même  motif  le  15  juillet  1836  , 
et  une  troisième  le  10  août  1838,  mais  toujours  inutilement,  parce 
que  de  nouvelles  difficultés  surgissaient  sans  cesse  pour  empêcher  la 
reprise.  En  vain  la  postulation  chercha  d'y  obvier  par  un  autre  rescrit 
du  23  du  même  mois  d'août,  et  par  un  second  du  10  septembre  1839  ; 
le  procès  resta  suspendu ,  malgré  tous  les  efforts  et  l'insistance  des 
divers  postulateurs  qui  se  succédèrent. 

Les  choses  en  étaient  là  encore,  quand  le  postulateur  Virili  résolut 
de  tirer  parti  de  ce  commencement  de  procédure.  Mais  on  savait  de 
plus  que  le  procès-verbal,  demeuré  toujours  clos  et  scellé,  selon  la 
loi ,  renfermait  des  lacunes  et  des  irrégularités.  Pour  ne  pas  agir  à 
l'aventure  et  s'exposer  à  une  nullité,  D.  F.  Virili  présente  une  requête 
à  Grégoire  XVI,  qui  ordonne  l'apport  de  ce  procès-verbal,  entre 
les  mains  du  promoteur  de  la  foi  André-Marie  Frattini ,  promu  à  ce 
poste  depuis  le  31  janvier  1840 ,  afin  qu'il  examinât  de  quelle  nature 
étaient  ces  irrégularités,  et  déterminât  si  elles  faisaient  obstacle. 
L'avis  du  Promoteur  fut  que  la  substance  du  procès  n'était  point 
viciée,  et  qu'on  pouvait  le  poursuivre,  moyennant  quelque  supplément 
d'instruction.  En  conséquence ,  il  dressa  vingt  et  un  interrogatoires, 
additionnels  aux  trente-trois  qu'avait  formulés  son  prédécesseur 
Virginius  Peschetelli ,  et  donna  des  instructions  détaillées  sur  la 
manière  de  les  poser  aux  témoins. 

Grégoire  XVI  étant  mort  dans  l'intervalle,  ce  fut  Pie  IX  qui,  sur 
une  nouvelle  supplique  du  Postulateur,  accorda,  le  19  avril  1847,  le 
rescrit  qui  ordonnait  la  reprise  et  la  continuation  du  procès.  D.  Virili, 
nanti  de  cet  ordre,  se  transporte  au  Mont-Feltre  pour  presser  l'affaire , 
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et  substitue  le  2  août  pour  le  représenter,  l'abbé  Ange  Menghi , 
comme  le  Promoteur  avait  substitué  le  fiscal  Nicolas  Bocchi.  L'Evêque, 
qui  était  Mgr  Martin  Caliendi,  vicaire  de  son  prédécesseur,  après  avoir 
choisi  pour  assesseurs  son  vicaire  général  et  quatre  chanoines,  dont 
un  avait  déjà  figuré  comme  lui  dans  la  première  partie  du  procès, 
constitue  le  tribunal ,  le  25  août  1847  ,  décrète  selon  les  instructions 
reçues ,  l'authenticité  du  procès-verbal  dont  il  avait  été  l'un  des 
acteurs,  et  ouvre,  après  vingt  et  un  ans  d'interruption  ,  le  cours  aux 
nouvelles  audiences.  Douze  témoins  nouveaux  furent  appelés,  dont 
trois  d'office,  et  une  grande  activité  présida  aux  trente  séances,  dont 
la  dernière  eut  lieu  le  8  novembre  4  847;  ce  qui  donne  en  tout 
quarante-six  séances  et  vingt  témoins,  qui  mirent  le  fait  hors  de  tout 
doute  possible. 

Au  début  du  procès ,  la  sœur  Angèle  ayant  été  avertie  qu'elle  aurait 
à  déposer  sous  la  foi  du  serment,  il  lui  vint  un  scrupule  :  Jamais, 
pensa-t-elle,  je  ne  pourrai  expliquer  toutes  les  circonstances  de  la 
maladie ,  avec  la  précision  nécessaire  pour  éclaircir  le  miracle.  Et  sa 
conscience,  troublée  par  son  imagination  ,  lui  exagérait  le  danger  de 
commettre  quelque  erreur.  Tandis  que  cette  appréhension  la  préoccu- 
pait, jusqu'à  la  distraire  dans  l'office  du  chœur,  tout  à  coup  elle  se 
sent  à  la  rate  une  douleur  plus  poignante  que  jamais  elle  ne  l'avait 
ressentie.  Forcée  de  regagner  sa  cellule,  elle  se  jette  à  genoux, 
demande  au  Bienheureux  pardon  de  son  hésitation,  et  promet  d'attester 
sans  crainte  tout  ce  que  sa  mémoire  lui  rappellera  de  la  grâce  qu'il 
lui  avait  faite.  A  peine  cette  prière  était  unie,  que  la  douleur  s'évanouit 
et  ensemble  toutes  ses  inquiétudes.  Quoiqu'il  y  eut  près  de  trente  ans 
depuis  l'événement,  elle  rendit  témoignage  avec  une  fermeté  et  une. 
lucidité  ,  fort  remarquables  à  l'âge  de  soixante-seize  ans  qu'elle  avait 
atteint.  Non  contents  d'avoir  vu  eux-mêmes  cette  belle  vieillesse ,  les 
juges  voulurent  avoir  le  témoignage  des  hommes  de  l'art,  qui  après 
épreuves,  déclarèrent  que  sœur  Angèle  jouissait  d'une  vigueur  égale 
à  celle  d'une  personne  de  cinquante  ans. 

Outre  la  religieuse  guérie,  fut  entendue  l'abbesse  Marie-Constance 
Zabarelli ,  fille  de  l'un  des  médecins  qui  avaient  traité  la  malade  à 
Pennabilli,  laquelle  avait  souvent ,  dons  son  enfance,  entendu  son  père 
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déplorer  l'état  de  la  sœur  Marini.  Une  sœur  converse,  Bibiane  Angelini, 
assura  incidemment  qu'elle  aussi  avait  été  guérie  subitement  d'une 
tumeur  au  bas-ventre  ;  et  la  même  abbesse  Marie-Constance  ,  qu'une 
de  ses  grand'tantes,  nommée  Marianne,  avait  été  guérie  des  écrouelles. 
Tout  concourt  donc  dans  ce  fait,  et  l'instantanéité  de  la  guérison,  et  sa 
perfection  ,  et  sa  constance,  et  le  recouvrement  d'une  vigueur,  fort 
rare  à  l'extrémité  delà  vie  et  impossible  naturellement,  après  tant  de 
secousses  durant  cinq  lustres ,  tout  concourt  à  démontrer  la  réalité  et 
Timportance  de  ce  miracle,  et  c'est  à  bon  droit  que  dans  sa  lettre 
d'envoi  à  la  S.  Congrégation ,  l'Evêque,  après  avoir  rendu  compte  de 
l'observation  des  formalités  dans  les  deux  parties  du  procès,  ajoutait  : 
«  Il  est  sans  doute  à  regretter  que  cette  enquête  ait  tant  traîné  en  lon- 
gueur, et  qu'ainsi  aient  disparu  plusieurs  des  meilleurs  témoins  de  la 
maladie  et  du  prodige  de  la  guérison....  mais  il  y  a  encore  plus  lieu 
d'admirer  le  soin  remarquable  de  la  Providence,  pour  empêcher  que 
l'insouciance  des  hommes  ou  la  disette  de  preuves,  ne  vînt  à  étouffer  le 
prodige  le  plus  éclatant,  opéré  pour  manifester  la  sainteté  de  Benoît- 
Joseph  Labre.  C'est  Dieu  en  effet  qui  a  conservé  la  religieuse,  objet  du 
miracle,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  lui  a  donné  une  santé, 
une  vigueur  d'esprit,  une  sécurité  de  mémoire  ,  telles  qu'on  pour- 
rait à  peine  la  désirer  d'une  personne  dans  la  force  de  l'âge.  C'est  Dieu 
qui  a  conservé  les  hommes  de  l'art  qui  ont  soigné  sa  dernière  maladie, 
savoir  le  médecin  plus  que  septuagénaire ,  et  le  chirurgien  également 
chargé  d'années,  qui  ont  pu  non-seulement  disserter  sur  l'ensemble  des 
choses ,  mais  encore  rapporter  diverses  circonstances,  qu'un  espace  de 
trente  ans  semblait  avoir  dûeffacer  de  leur  mémoire.  C'est  Dieu  qui  a 
conservé  l'archiprêtre  Evangélisti ,  presque  cassé  de  vieillesse,  mais 
jouissant  de  la  plénitude  de  ses  facultés,  qui  ayant  assisté  à  l'exorde 
de  la  dernière  maladie ,  a  pu  voir  les  choses  de  ses  propres  yeux.  C'est 
Dieu  qui  a  conservé  le  prêtre  Torsani,  par  qui  plus  d'une  fois  la  malade 
presque  agonisante,  a  été  ointe  de  l'huile  sainte  des  infirmes....  Tous 
s'accordent  à  déclarer  la  maladie  principale ,  ancienne  ,  constante  , 
incurable.  Quant  à  la  guérison ,  tous  n'ont  qu'une  voix  pour  affirmer 
qu'elle  a  été  subite  ,  puisque  l'infirme  qui  était  encore  accablée  par 
la  violence  du  mal  un  soir  ,  s'est  trouvée  entièrement  rétablie  Je 
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lendemain  matin,  et  de  ce  moment  a  joui  d'une  santé  parfaite  et 
constante....  Plaise  à  Dieu  que  l'approbation  du  Saint-Siège  soit 
accordée  à  ce  prodige  éminent,  que  Dieu  a  opéré  pour  la  gloire  de 
son  nom  et  celle  de  Benoît-Joseph  Labre,  et  que  la  béatilication  de  ce 
Vénérable  soit  profitable  à  l'Eglise.  Alors  nous  croirons  avoir  recueilli 
le  fruit  le  plus  excellent  de  notre  travail ,  quel  qu'il  soit.  » 

Le  Sous-Promoteur,  après  avoir  rendu  compte  à  Mgr  Frattini  de 
la  marche  de  la  procédure  et  de  la  moralité  des  témoins ,  terminait 
sa  lettre  ainsi  :  a  Après  cela ,  nous  désirerions  sans  doute  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  son  serviteur  Benoît-Joseph  Labre,  que  la  certitude 
morale  du  prodige ,  qui  nous  a  été  inspirée  par  les  dépositions  des 
témoins,  passât  dans  l'esprit  des  Em.  PP.  de  la  S.  Congrégation  qui 
doivent  en  porter  leur  sentence  :  cependant  nous  soumettons  humble- 
ment à  leur  jugement  notre  opinion ,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  aussi 
bien  que  tout  ce  que  nous  avons  fait  dans  ce  procès.  » 

Le  postulateur  Virili  ne  tarda  pas  à  en  demander  la  vérification  par 
la  Congrégation,  avec  dispense  de  l'intervention  des  consulteurs,  qui 
lui  lut  accordée  par  un  rescrit  du  18  avril  1848,  et  le  22  juillet  sui- 
vant fut  prononcée  la  validité,  et  ordonnée  l'ouverture,  par  un  rescrit 
que  le  pape  Pie  IX  ratifia  le  28.  Alors  commença  le  travail  de  l'avocat 
François  Mercurelli  et  du  promoteur,  sur  les  trois  miracles  présentés, 
et  le  dossier  ne  put  être  imprimé  qu'en  1853.  Dès  lors  le  Postulateur 
put  solliciter  la  tenue  de  l'assemblée  anti-préparatoire,  qui  se  tint 
le  15  janvier  1854.  La  décision  de  la  Congrégation  fut  suspensive, 
et  requérait  l'avis  de  deux  experts  sur  chaque  miracle,  le  premier  et, 
le  troisième  du  ressort  de  la  médecine,  et  le  deuxième  de  la  chirurgie. 
Au  bout  de  quelques  mois  d'étude  séparée,  et  sans  se  connaître,  ni  être 
connus  de  qui  que  ce  soit,  sinon  du  Préfet  et  du  Secrétaire  de  la  Con- 
grégation, les  deux  chirurgiens  se  trouvèrent  d'accoid  sur  la  guérison 
miraculeuse  de  la  Tartufoli  ;  mais  des  deux  médecins  un  seul  fut 
favorable  aux  deux  miracles  qui  étaient  soumis  à  leur  appréciation, 
et  l'autre  y  opposait  des  objections  que  le  premier  n'avait  pu  détruire, 
ne  les  connaissant  pas.  De  là  vint  la  nécessité  d'une  contre-expertise 
demandée  par  le  Postulateur,  laquelle  entraîna  un  nouveau  retard, 
pour  le  travail  du  nouvel  expert  et  de  l'avocat,  puis  du  Promoteur, 
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avant  la  tenue  de  la  séance  préparatoire,  qui  eut  lieu  le  15  septembre 
1857,  au  Vatican.  Puis  la  séance  générale,  composée  des  définiteurs 
et  des  consulteurs,  fut  présidée  par  le  Pape  le  15  mars  1859,  et  la 
délibération  ayant  été  affirmative  sur  les  trois  miracles,  il  ne  man- 
quait plus  que  la  sanction  suprême  du  Pontife  pour  en  reconnaître  la 
suffisance,  et  par  cette  décision  abaisser  la  dernière  barrière  qu'il 
faut  franchir  pour  arriver  à  la  béatification. 

Mais  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avant  d'apposer  le  sceau  de  son 
autorité  à  une  déclaration  aussi  grave,  a  coutume  de  prendre  un 
certain  temps  pour  invoquer  les  lumières  divines  et  en  délibérer  avec 
maturité  devant  Dieu.  Pie  IX  ajourna  donc  son  jugement  définitif 
jusqu'au  jour  de  l'Ascension,  2  juin  de  la  même  année  ,  où  ,  après 
avoir  décrété  dans  la  basilique  de  La  Iran  la  béatification  d'un  autre 
serviteur  de  Dieu ,  le  Vénérable  Jean  Sarcander  d'Olmutz ,  de  Tordre 
des  Jésuites,  Sa  Sainteté  déclara  solennellement  la  certitude  des 
trois  miracles,  opérés  par  l'intercession  du  Vénérable  Benoît-Joseph 
Labre ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  prélats ,  d'évêques  et  de 
cardinaux. 

Ainsi  se  réalisa  l'espoir  de  l'Episcopat  français ,  dont  nous  avons 
pour  garant  S.  E.  le  cardinal  Hugues-Robert-Jean-Charles  de  la  Tour- 
d'Auvergne  Lauragais,  évêque  d'Arras ,  dans  son  mandement  du 
1 1  décembre  1844,  et  dont  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  l'accom- 
plissement, comme  il  se  le  promettait  :  «  La  France,  y  disait-il, 
qui  a  vu  naître  cet  humble  pénitent....  verra  avec  joie  cette  nouvelle 
gloire  ajoutée  à  toutes  ses  gloires.  Ce  diocèse  en  particulier,  dont  le 
Vénérable  Benoît-Joseph  est  enfant,  se  réjouit  déjà  des  honneurs 
qu'on  lui  prépare.  »  Nous  verrons  la  réalisation  de  ce  vœu  dans  un 
dernier  chapitre. 


CHAPITRE     XI 


Promulgation  du  décret  et  cérémonie  de    la  béatification;   translation   de  Reliques 
de  Roroo  à  la  cathédrale   d'Arras  et  à  l'église  d'Arnettes. 


Tout  était  prêt,  après  76  ans  d'informations  et  de  procédures, 
pour  annoncer  à  l'univers  que  l'Eglise  du  ciel  possédait  un  membre 
de  plus,  depuis  que  la  mort  l'avait  enlevé  à  l'Eglise  de  la  terre. 
Le  jour  de  la  promulgation  de  ce  fait,  toujours  si  intéressant  pour 
la  piété  des  survivants,  fut  fixé  au  20  mai  de  l'année  suivante 
(1860),  afin  de  donner  au  Postulateur  le  temps  de  faire  les  prépa- 
ratifs de  la  cérémonie  ,  d'une  manière  digne  de  la  France  et  du  fils 
qu'elle  a  enfanté  pour  la  Jérusalem  céleste. 

Ce  jour  étant  arrivé,  le  chœur  de  la  vaste  basilique  de  Saint- 
Pierre  se  trouva  orné  avec  une  richesse  et  une  splendeur  extraordi- 
naires,  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  du  célèbre  architecte 
Vespignani.  Au  fond  de  l'abside  était  suspendu  près  de  la  voûte  , 
mais  voilé,  le  tableau  dit  de  l'apothéose,  représentant  en  trans- 
parent le  Bienheureux  dans  son  costume  historique ,  et  soutenu  par 
des  Anges  dans  son  ascension  vers  le  ciel.  Au  bas  était  tracée  la 
sentence  évangélique  :  Celui  qui  s'humilie,  sera  exalté,  et  au- 
dessous  était  placée  une  superbe  châsse ,  également  couverte  et 
renfermant  quelque  ossement  de  celui  qui  avait  si  bien  observé 
cette  maxime.  Divers  autres  tableaux,  produit  des  pinceaux  ou  des 
dessins  de  François  Gagliardi ,  le  premier  peintre  de  notre  époque, 
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et  répartis  soit  à  la  façade,  soit  à  l'intérieur  de  l'édifice,  repro- 
duisaient différents  traits  de  la  vie  du  Pèlerin,  ou  quelques-uns  de  ses 
miracles  posthumes.  Quel  contraste  de  son  costume  de  pauvre  avec 
la  magnificence  de  la  décoration ,  dont  sa  gloire  était  le  sujet  dans  le 
premier  temple  du  monde!  Les  parois,  les  pilastres,  l'entablement 
étaient  parés  de  riches  tentures,  que  relevaient  çà  et  là  des  inscrip- 
tions composées  par  le  père  Angélini,  d'un  talent  bien  connu. 
Quatre  ou  cinq  mille  cierges,  supportés  par  des  lustres  de  cristal, 
formaient  d'abord  une  immense  couronne  verticale  encadrant  le 
tableau  du  fond ,  se  prolongeaient  ensuite  en  séries  le  long  du 
sanctuaire,  et  s'allumaient  à  l'approche  de  la  cérémonie,  de 
manière  à  figurer  par  des  masses  de  lumières  l'illumination  de  la 
cité  de  Dieu ,  et  à  éblouir  les  yeux  les  plus  habitués  à  ce  genre 
de  solennités. 

De  bonne  heure,  une  multitude,  évaluée  à  quarante  mille  per- 
sonnes, se  pressaient  dans  les  gigantesques  nefs  de  la  basilique 
vaticane.  Les  diocèses  d'Arras  et  autres  circonvoisins ,  y  compris 
ceux  de  Belgique ,  avaient  envoyé  de  nombreux  pèlerins ,  accourus 
pour  honorer  et  invoquer  le  Saint,  objet  de  leur  prédilection.  Des 
tribunes  d'honneur,  construites  à  l'enlour  du  chœur,  étaient  occu- 
pées par  une  foule  de  personnages  de  haut  rang,  étrangers  et 
romains.  On  y  remarquait  les  secrétaires  et  attachés  de  l'ambassade 
française,  et  entr'autres  Je  marquis  de  Cadore  ;  puis  le  général 
comte  deGoyon,  le  général  de  la  Noue,  les  officiers  d'état-major, 
et  un  grand  nombre  d'autres  officiers  de  l'armée  d'occupation,  une 
nombreuse  députation  du  Pas-de-Calais ,  et  tous  les  ecclésiastiques 
de  distinction  présents  à  Rome. 

Outre  les  dignitaires  civils  et  militaires  français,  la  France  était 
surtout  représentée  par  le  cardinal  de  Villecourt,  par  Mgr  de 
la  Tour  d'Auvergne,  auditeur  de  Rote,  et  par  les  chapelains  de 
l'église  de  Saint-Louis  ;  le  diocèse  d'origine  du  Bienheureux  l'était 
par  Mgr  Parisis,  évêque  d'Arias,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer, 
placé  sur  une  estrade  réservée ,  avec  les  prélats  de  son  clergé , 
Mgr  Haffreingue ,  directeur  de  l'institution  catholique  de  Boulogne 
et    fondateur   de   la   future    cathédrale   de    cette   ville,   ainsi   que 
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Mgr  Scott ,  curé  d'Aire  en  Artois  et  camérier  secret  d'honneur  de 
Sa  Sainteté  ;  la  paroisse  et  la  famille ,  qui  avaient  donné  naissance 
à  cet  illustre  rejeton ,  l'étaient  par  le  respectable  curé  d'Amettes , 
l'abbé  Décrois,  qui  depuis,  longues  années  soupirait  pour  la  glorifi- 
cation de  son  saint  compatriote,  et  qui,  malgré  ses  75  ans,  n'avait 
pas  voulu  chanter  auparavant  son  Nunc  dimittis,  par  le  frère  Fortuné, 
de  l'Institut  des  Ecoles  Chrétiennes,  par  la  sœur  Philomène,  supé- 
rieure de  la  maison  des  Filles  de  Charité  à  Smyrne ,  et  par  le 
diacre  Flajolet ,  tous  trois  petits-neveux  et  petite-nièce  du  Bien- 
heureux,  et  enfin  par  l'abbé  Dumetz,  son  parent,  natif  du  même 
village,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Congrégation  enseignante  de 
Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer  ;  cet  heureux  groupe  occupait  une 
place  distincle  près  de  l'autel. 

Dix  heures  sonnent,  et  l'orgue  donne  le  signal  de  l'entrée  des 
cardinaux,  composant  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  ainsi  que  dtt 
ses  consulteurs,  au  milieu  desquels  se  voyait  l'ancien  Evèque  de 
Luçon  ,  actuellement  chanoine  de  Saint-Pierre  du  Vatican  ;  puis  des 
autres  membres  du  même  Chapitre,  au  nombre  desquels  figuraient 
encore  deux  français  du  nom  de  Brémont  et  de  Falloux,  et  enfin 
d'un  nombreux  clergé  romain  ,  séculier  et  régulier.  Lorsque  les 
cardinaux  furent  assis  sur  leurs  sièges,  rangés  en  cercle  concentrique 
aux  tribunes,  et  que  tout  le  cortège  eut  pris  place,  on  vit  s'avancer 
le  Postulateur,  accompagné  de  Mgr  Capalti,  secrétaire  de  la  Sacrée 
Congrégation,  de  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  et  de  Mgr  Halïreingue, 
et  se  présenter  devant  le  cardinal  Palrizi ,  vicaire  de  Rome  et  préfet 
des  Rites,  qui  présidait  la  cérémonie  ,  pour  lui  demander  l'autori- 
sation de  proclamer  et  publier  le  décret  de  béatification,  rédigé  en 
forme  de  Bref 2l,  et  déjà  enregistré  dans  les  actes  de  la  Sacrée  Con- 
grégation :  double  différence  qui  distingue  cette  publication  de  celle 
de  canonisation,  laquelle  se  fait  en  forme  de  Bulle,  et  doit  être 
ordinairement  présidée  par  le  Pape  en  personne. 

L'autorisation  accordée,  le  décret  est  lu  à  haute  et  intelligible 
voix  ,  et  aussitôt  après  cette  lecture,  le  voile  qui  couvrait  l'apothéose 
tombe  et  laisse  paraître  le  Bienheureux,  environné  d'une  éclatante 
lumière  transparente  ;  la  chasse  se  découvre  au  même  instant,  et 
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le  Te  Deum  est  entonné  par  l'archevêque  de  Séleucie,  primicier  du 
chapitre  de  Saint-Pierre,  et.  chanté  par  des  milliers  d'assistants, 
prosternés  en  face  de  Fimage  et  de  la  relique  du  nouveau  Saint; 
en  même  temps,  toutes  les  cloches  de  la  ville  éternelle  et  l'artillerie 
du  fort  Saint-Ange ,  mêlent  leurs  vibrations  et  leurs  explosions, 
comme  pour  annoncer  au  monde  entier  la  joie  de  l'Eglise,  et  en 
faire  monter  le  retentissement  jusqu'aux  portes  des  célestes  parvis. 

Après  le  Te  Deum,  la  messe  fut  célébrée  en  grande  pompe  par 
Mgr  Viteleschi,  évêque  d'Edesse,  aussi  chanoine  de  Saint-Pierre, 
assisté  par  Mgr  Riccéi ,  prélat  romain ,  faisant  les  fonctions  de 
diacre,  et  par  Mgr  de  Mérode,  ministre  des  armes,  remplissant 
celles  de  sous-diacre.  L'encens  fuma  devant  la  relique  suivant  les 
prescriptions  rubricaires;  des  chants  d'une  ravissante  beauté  furent 
exécutés  par  les  chantres  de  la  chapelle  pontificale,  et  se  prolon- 
gèrent avec  la  messe  jusqu'à  une  heure  après-midi;  ainsi  finit  la 
cérémonie  du  matin  ,  pendant  laquelle  avaient  été  distribuée  une 
grande  quantité  de  portraits  et  d'exemplaires  de  la  Vie  du  Bien- 
heureux. 

Le  soir,  avant  six  heures,  la  basilique  présentait  de  nouveau 
l'aspect  féerique  de  l'illumination  du  matin.  La  population  accourue 
de  tous  les  points  de  la  ville,  et  qui  n'avait  cessé  de  fournir  des 
visiteurs  toute  la  journée,  en  bravant  le  mauvais  temps,  remplissait 
encore  les  trois  vastes  nefs,  au  point  de  rendre  la  circulation  impos- 
sible ,  et  de  faire  dire  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait  vu 
à  Rome  un  aussi  imposant  concours.  Le  Saint-Père  descendit  alors 
de  ses  appartements  du  Vatican ,  escorté  de  tout  le  sacré  Collège  , 
des  prélats  de  sa  cour  et  des  officiers  de  sa  maison  ,  et  donna 
l'exemple  de  vénérer  à  genoux  le  Pauvre  de  Jésus-Christ,  si  humble 
durant  sa  vie  et  maintenant  si  hautement  glorifié  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  C'est  que  le  Vicaire  du  Maître  reconnaissait 
dans  ce  pauvre  Fami  de  FEpoux. 

Lorsque  le  Souverain-Pontife  eut  fini  sa  prière ,  le  Postulateur  se 
précipita  à  ses  pieds,  avec  le  curé  d'Amettes,  Fabbé  Flajolet  et  le 
frère  Fortuné ,  pour  offrir  à  Sa  Sainteté  les  présents  d'usage,  qui 
étaient  portés  par  ces  trois  représentants  de  la  famille,  et  qui  con- 
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sistaient  en  un  magnifique  bouquet ,  symbole  des  odorantes  vertus 
du  Bienheureux,  un  exemplaire  de  sa  Vie  richement  relié,  et  un 
de  ses  ossements  contenu  dans  un  très-beau  reliquaire  portatif,  que 
le  Saint-Père  baisa  avec  un  tendre  respect. 

Alors  l'évêque  d'Arras  s'avança  de  son  côté,  et  se  jetant  aux  pieds 
de  Sa  Sainteté,  lui  adressa  un  discours  latin  de  remercîment,  où 
il  exprimait,  en  son  nom  et  celui  de  ses  diocésains,  les  sentiments 
de  foi ,  de  dévoûment  et  de  joie,  dont  l'auguste  solennité  comblait 
son  âme.  Pie  IX  répondit  à  ce  discours  dans  la  même  langue,  avec 
cette  dignité  paternelle  et  cette  effusion  de  cœur  qui  forment  son 
caractère  ;  il  exalta  les  vertus  et  surtout  l'humilité  du  Saint,  et 
assura  que  la  France  et  le  diocèse  d'Arras  en  particulier,  auront  en 
lui  un  puissant  protecteur  de  plus  dans  le  Ciel.  Puis  après  avoir 
admis  au  baisement  des  pieds  le  Prélat,  le  Postulateur,  Mgr  de  la 
Tour  d'Auvergne  et  les  membres  de  la  famille  ,  il  bénit  l'assemblée, 
et  sortit  en  traversant  la  foule  pieusement  agenouillée  sur  son  passage. 
Et  enfin  la  cérémonie  religieuse  se  termina  par  le  chant  solennel  des 
vêpres  du  Bienheureux ,  célébrées  par  le  chapitre  de  Saint-Pierre. 

A  la  nuit  tombante  ,  de  brillantes  illuminations  témoignèrent  que 
pour  les  habitants  de  Rome,  Benoît-Joseph  était  encore  leur  saint, 
comme  pour  la  génération  qui  les  a  précédés,  ainsi  qu'un  de  ses 
parents  en  exprima  la  remarque.  On  distingua  particulièrement 
celles  des  Franciscains,  avec  lesquels  il  avait  eu  certains  liens, 
comme  on  Ta  vu  dans  sa  biographie;  de  Saint-Louis,  comme  il 
convenait  pour  honorer  un  compatriote,  devenu  l'une  des  gloires  et 
l'un  des  protecteurs  de  la  commune  patrie,  et  de  l'église  de  N.-D. 
des  Monts,  où  reposait  son  corps,  après  y  avoir  passé  tant  d'heures 
en  adoration.  Aussi  les  Romains  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  vu 
pareille  fête  de  béatification  ,  quoiqu'ils  aient  assez  souvent  l'avan- 
tage d'être  témoins  de  la  même  cérémonie.  Mais  la  Providence  sem- 
blait avoir  tout  disposé  pour  rehausser,  par  la  présence  de  tant  de 
milliers  de  Français  en  garnison  dans  la  ville  sainte,  le  triomphe 
de  celui  qui,  sur  la  terre,  n'avait  recherché  que  l'oubli  des  hommes 
et  l'abjection  de  la  pauvreté. 

Toutefois  une  illumination  passagère  ne  suffisait  pas  à  consacrer 
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le  souvenir  de  la  dévotion,  qu'avait  eue  !e  Bienheureux  pourN.-I>. 
des  Monts,  et  de  la  possession  aux  trois  quarts  séculaire  de  ses 
dépouilles  mortelles.  D'après  le  vœu  constant  des  habitants  du 
quartier,  et  Ton  peut  dire  aussi  de  la  ville  entière,  le  Postulateur 
n'a  pas  tardé  à  commander  la  construction  d'une  chapelle  monu- 
mentale, et  d'un  autel  analogue  dans  le  lieu  réservé  à  cette  fin 
depuis  si  longtemps;  c'est-à-dire,  dans  la  partie  de  l'église  qui 
forme  une  espèce  de  transept  au  côté  de  l'évangile,  et  comme  le 
bras  gauche  correspondant  est  occupé  par  la  chapelle  de  Saint  - 
Vincent  de  Paul ,  la  Madone  semble  gardée  par  deux  saints  français. 
Le  Postulateur  a  également  obtenu  du  Souverain-Pontife,  la  dispo- 
sition de  l'une  des  arcades  ruinées  du  Colysée,  pour  y  élever  un 
autel  et  une  statue  de  marbre  à  la  gloire  du  Bienheureux  Labre. 
C'est  celle  qui  se  trouve  derrière  la  cinquième  station  de  la  Via 
rrncis ,  et  où  le  saint  Pèlerin  a  passé  tant  de  nuits  en  méditation 
et  en  prières.  C'est  sous  les  débris  de  la  plus  grande  ruine  du  monde, 
qui  a  été  souillée  par  tant  d'horribles  spectacles  ;  c'est  dans  cette 
arène  ,  qui  a  été  baignée  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  que  Benoit 
va  en  quelque  sorte  prolonger  indéiiniraent  le  séjour  qu'il  y  a  fait, 
tandis  qu'il  vivait.  C'est  le  premier  saint  du  Christianisme,  auquel 
cette  distinction  aura  été  accordée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  une  relation  succincte  des 
cérémonies,  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ville  diocésaine  et  dans  la 
paroisse  d'Amettes,  pour  la  réception  des  reliques  insignes  rapportées 
par  Mgr  l'évêque  d'Arias  à  son  retour  de  Rome.  Ce  prélat. ,  désirant 
donner  à  cette  translation  une  splendeur  qui  ne  fût  pas  trop  dis- 
proportionnée avec  celle  de  la  béatification,  et  qui  fût  propre  à 
stimuler  la  dévotion  de  ses  diocésains  envers  leur  compatriote , 
commença  par  publier  un  mandement ,  d'où  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : 

a  Ce  que  nous  allons  faire  dans  l'ordre  de  la  religion ,  disait  Sa 
Grandeur,  n'est-ce  pas  ce  qui  se  fait  tous  les  jours  dans  les  sociétés 
humaines?  Est-ce  que  le  monde  n'a  pas  ses  grands  hommes?  Est-ce 
qu'il  ne  leur  élève  pas  des  statues?  Et  lorsqu'arrive  l'inauguration 
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de  ces  images  de  pierre  ou  de  bronze,  ne  convoque-t-il  pas  toutes 
les  classes  de  la  société?  N'invite-t-il  pas  des  étrangers  illustres?  Ne 
dresse-t-il  pas  des  couronnes  et  des  guirlandes?  N'invoque-t-il  pas 
le  concours  de  la  poésie,  de  l'éloquence  et  des  arts? 

»  Pourquoi  donc  l'Eglise  ne  célébrerait-elle  pas  par  des  pompes 
analogues  la  mémoire  de  ses  héros?  Les  grands  hommes  de  l'Eglise , 
ce  sont  les  saints;  elle  n'en  connaît  pas  d'autres,  parce  que,  bien 
au-dessus  de  tous  les  autres  mérites,  elle  place  la  vertu,  et  que 
la  vertu,  à  ses  yeux ,  la  seule  pour  laquelle  elle  brûle  son  encens, 
c'est  la  vertu  complète,  la  vertu  dans  son  harmonie  pure  avec  tous 
les  points  de  la  morale,  la  vertu  dégagée  de  tout  alliage  et  pratiquée 
jusqu'à  la  perfection.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  le  Prélat  caractérisait  comme  la  véritable 
grandeur,  celle  de  la  vertu,  acquise  au  prix  d'une  éclatante  victoire  : 
«  Victoire,  ajoutait-il ,  sur  le  monde  et  ses  enivrants  attraits;  victoire 
sur  l'enfer  et  ses  tentations  ténébreuses  ;  victoire  sur  la  nature  et  ses 
incessantes  sollicitations;  victoire  non  pas  d'un  jour,  mais  de  tous 
les  jours  de  la  vie  et  jusqu'au  dernier  soupir;  victoire  non  pas  contre 
un  adversaire  d'occasion,  qui  sera  demain  votre  ami ,  mais  contre 
des  ennemis  implacables,  contre  les  seuls  vrais  ennemis  du  bien  et 
contre  tous  à  la  fois,  contre  ceux  du  dehors  ou  ceux  de  l'intérieur, 
contre  ceux  qui  menacent  et  ceux  qui  caressent,  contre  ceux  qui 
enivrent  et  ceux  qui  découragent;  enfin  victoire  non  pas  incertaine 
et  sujette  à  des  revers,  mais  définitive,  absolue,  éternelle.  »  C'était 
tracer  un.  beau  portrait  de  Benoît  Labre,  en  faisant  l'éloge  de  la 
vertu. 

Dans  ce  mandement  était  ordonné  un  Triduo  de  cérémonies ,  pour 
le  dimanche  15  juillet  et  jours  suivants,  avec  procession  le  premier 
jour,  pour  l'exhibition  de  la  chasse  et  la  vénération  de  la  relique, 
qui  fut  déposée  provisoirement  derrière  l'autel  majeur,  sur  un  trône 
assez  élevé  pour  frapper  tous  les  regards.  La  cathédrale  de  Saint- 
Vaast,  où  le  Bienheureux  doit  avoir  sa  chapelle,  fut  splendidement 
tapissée  de  tentures  et  ornée  de  lustres.  Trois  messes  pontificales 
furent  célébrées  à  grand  orchestre  dans  la  matinée  des  trois  jours, 
et  à  chacune  l'éloge  du  Bienheureux  fut  prononcé  par  MMgrs  de 
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Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  et 
Pie ,  évêque  de  Poitiers. 

L'appel  du  Pasteur  avait  été  entendu  non-seulement  par  les  habi- 
tants d'Arras,  qui  rivalisèrent  de  zèle  pour  contribuera  la  magni- 
ficence de  la  fête,  non-seulement  par  un  grand  nombre  de  fidèles 
du  diocèse,  mais'encore  par  le  reste  de  la  France  et  par  la  Belgique, 
en  sorte  que  l'on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  cent  mille,  les 
étrangers  qui  affluèrent  dans  cette  capitale  de  l'Artois  pendant 
ces  trois  jours.  Ses  rues  furent  presque  entièrement  couvertes  de 
draperies  et  pavoisées  de  drapeaux;  les  arcs  de  triomphe  suspendus 
aux  fenêtres,  les  oriflammes,  les  guirlandes,  les  inscriptions  et  les 
emblèmes  se  multiplièrent  sans  mesure,  et  le  portrait  du  Bien- 
heureux peint  par  son  petit-neveu  Fortuné ,  n'était  pas  le  moins 
remarquable  de  ces  ornements. 

Pour  la  procession  ,  le  programme  désignait  comme  pensée-mère 
à  exprimer,  un  cortège  d'honneur  pour  le  nouveau  Bienheureux, 
lequel  se  composerait  de  tous  les  saints  honorés  dans  le  diocèse, 
et  représentés  par  leurs  reliques.  En  conséquence  elles  avaient  été 
apportées  d'avance  de  diverses  localités  dans  leurs  châsses  ou  reli- 
quaires. Dès  les  deux  heures  après-midi ,  une  garde  à  cheval , 
formée  par  des  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  ouvrit  la  marche 
en  partant  de  la  cathédrale,  et  à  leur  suite  commença  le  délilé 
des  reliques ,  portées  sur  brancards  et  entourées  des  députations 
respectives  avec  leur  propres  bannières.  Les  saints  et  saintes , 
députés  en  quelque  sorte  par  diverses  paroisses  du  diocèse  mar- 
chaient les  premiers  :  ce  sont  sainte  Berthe,  saint  Druon ,  sainte 
Bertille,  sainte  ïsbergue ,  saint  Erkembode,  saint  Bertin  et  saint 
Omer,  à  peu  près  tous  originaires  du  pays.  Venaient  ensuite  les 
patrons  de  diverses  corporations  ou  corps  d'état ,  accompagnés  des 
membres  des  confréries  sous  leur  vocable,  avec  les  guidons  respec- 
tifs :  saint  Pierre,  saint  Fiacre,  sainte  Anne,  saint  Crépin  ,  saint 
Luc,  saint  Eloi  ;  puis  les  châsses  principales  de  la  cathédrale, 
contenant  les  reliques  de  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  saint  Vindicien ,  saint  Ranulphe  et  saint  Hadulphe , 
saint  Vaast,  saint  Jacques  le   Majeur,   et  finalement  la  Reine  des 
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Saints,  représentée  par  sa  bannière  sous  le  titre  de  N.-D.  des 
Ardents,  sous  lequel  Elle  est  spécialement  honoiée  à  Arras.  Chaque 
relique  a  son  cortège  particulier,  formé  d'un  groupe  de  costume 
et  de  couleur  analogues ,  et  porteur  d'emblèmes  et  de  symboles 
relatifs.  Les  intervalles  de  ces  groupes  sont  distancés  par  diverses 
phalanges  d'élèves  du  collège,  des  pensionnats  des  deux  sexes  et 
des  écoles,  de  corporations  religieuses,  ou  de  musiciens  venus  des 
villes  environnantes.  Venait  ensuite  le  séminaire  et  un  nombreux. 
clergé  en  habit  de  chœur,  suivi  du  cortège  spécial  du  Bienheureux, 
lequel  se  composait  en  outre  de  sa  châsse,  de  sa  bannière,  de 
troupes  de  pauvres  des  hospices,  d'orphelines  armées  de  corbeilles 
de  fleurs  ,  et  entin  de  la  statue  du  héros  de  la  fête  de  grandeur 
naturelle,  posée  dans  un  nuage,  environnée  d'anges  et  couronnée 
par  la  Vierge  immaculée,  le  tout  traîné  par  une  douzaine  d'hommes 
sur  un  char  de  triomphe.  Derrière  se  retrouvaient  les  membres 
de  la  famille  que  nous  avons  vus  assister  à  la  cérémonie  de  Rome. 
La  procession ,  en  se  formant,  passait  devant  les  vingt-six  évêques  ou 
archevêques,  français,  belges  ou  étrangers,  présidés  par  un  car- 
dinal, et  rangés,  mitre  en  tète  et  crosse  en  main  avec  leurs  assesseurs 
sur  un  degré  du  grand  perron  de  Saint-Vaast ,  pour  se  mettre  en 
ligne  et  clore  la  marche,  escortés  d'une  autre  troupe  de  cavaliers. 
Tout  ayant  été  prévu  et  réglé  par  une  commission  ,  il  n'y  eut 
pas  la  moindre  hésitation ,  ni  le  moindre  désordre  dans  le  départ 
ou  l'ordonnance  des  groupes,  dont  le  défilé  toutefois  ne  dura  pas 
moins  d'une  heure  et  demie,  et  qui,  après  avoir  parcouru,  au 
son  des  symphonies  et  des  chants  de  l'Eglise ,  une  vingtaine  de 
rues  ou  places,  ne  put  rentrer  à  la  cathédrale  qu'au  bout  de 
quatre  heures  de  marche.  Une  seule  station  l'avait  interrompue 
sur  la  grand'place,  dont  le  vaste  circuit  se  couronna  de  tous  les 
figurants,  encadrés  par  une  multitude  innombrable  d'assistants,  pen- 
dant que  les  vingt-six  prélats  disposés  sur  une  seule  ligne ,  à  l'une 
des  extrémités,  donnèrent  tous  ensemble  la  bénédiction  épiscopale 
à  l'unisson.  Une  autre  bénédiction,  celle  du  Saint-Sacrement  termina, 
après  la  rentrée  de  la  procession,  cette  marche  triomphale  du  Pauvre 
d'Amettes. 
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Mais  son  lieu  natal  devait  aussi  avoir  sa  part  du  triomphe,  et  le 
19  juillet  était  le  jour  lixé,  après  une  retraite  préparatoire  de  deux 
jours.  La  modeste  église  fut  parée  avec  tout  le  luxe  champêtre  de 
verdure  et  de  fleurs,  que  peut  fournir  le  hameau.  Dès  le  matin,  on 
vit  arriver  de  tous  les  points  de  l'horizon,  malgré  la  pluie,  les 
équipages  des  champs,  c'est-à-dire,  charettes  et  autres  véhicules 
campagnards,  qui  versèrent  dans  ce  village,  si  peu  ahordable,  quinze 
à  vingt  mille  spectateurs,  et  se  logèrent  dans  les  prés  à  défaut  d'hôtel- 
leries. Ceux  qui  en  débarquaient  auraient  rempli  cent  fois  la  petite 
église,  et  bien  peu  purent  assister  à  la  messe  solennelle  célébrée  par 
le  doyen  d'Aire  ,  et  entendre  le  panégyrique  du  Bienheureux. 

Le  soir  eut  lieu  la  translation.  Une  chapelle  avait  été  préparée  à 
l'extrémité  des  habitations ,  pour  y  déposer  la  relique  et  servir  de 
point  de  départ  :  c'était  la  même  auprès  de  laquelle  le  Bienheureux 
avait  miraculeusement  sauvé  son  frère  du  sabre  d'un  général  de  la 
Terreur.  Le  reliquaire  fut  porté  par  le  Postulateur,  venu  tout  exprès 
de  Rome,  en  compagnie  du  digne  prêtre,  avocat  de  la  cause.  Le 
clergé  des  environs  ne  fit  pas  défaut ,  et  si  la  cérémonie  ne  put  avoir 
le  même  éclat  que  dans  la  ville,  le  recueillement,  la  dévotion  et 
l'admiration  pour  les  vertus  du  Bienheureux  n'y  manquèrent  pas.  Ces 
vertus  furent  célébrées  du  haut  d'une  chaire  attachée,  à  douze  pieds 
d'élévation  ,  à  un  arbre  du  cimetière,  de  manière  à  dominer  l'im- 
mense auditoire ,  groupé  sur  ses  pentes  et  sur  celles  des  prés  cir- 
convoisins.  Par  une  précaution  semblable ,  un  autel  avait  été  dressé 
contre  le  mur  de  l'église,  sur  une  estrade  fort  haute,  afin  que  toute 
l'assistance  pût  recevoir  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Ainsi  fut  inauguré  le  pèlerinage  qui ,  chaque  année  ,  continuera  le 
jour  anniversaire,  avec  d'autant  plus  de  convenance  qu'Amettes  pos- 
sède ,  et  la  chambrette  où  est  né  le  Bienheureux ,  et  une  chapelle 
déjà  bâtie  en  son  honneur  par  le  zèle  du  curé.  Nous  ajouterons  en 
dernière  preuve  de  sa  renommée ,  que  non-seulement  les  diocèses 
d'Arras  et  d'Amiens,  mais  encore  divers  ordres  religieux ,  entre  autres 
les  Trappistes  de  Sept-Fonts ,  ont  déjà  obtenu  la  permission  de  réciter 
son  office,  en  attendant  sa  canonisation. 


NOTES 


Note    1 


Ut  quid  non  potero  quod  isti  et  istae.    (S.  Aug.) 

Tametsi  coramunis  Régula  est,  corporis  afflictiones  et  mortiticationes  non  esse 
virtutas,  sed  instrumenta  virtutum,  et  sic  esse  débita  cum  moderatione  exercendas  ; 
adhuc  tamen  vera  item  sententia  est  quod ,  seclusa  intentione  sibi  mortem  inferendi , 
aut  vitam  abbreviandi ,  possit  quis  licite  et  cum  merito  asperum  vitae  genus  amplecti 
ob  finem  supernaturalem ,  ut  Deo  videlicet  inserviat ,  ut  concupiscentiam  freenet,  etsi 
prœvideat  illud  sibi  mortem  esse  acceleraturum.    (Ben.  XIV.  lib.  3.  c.  29.) 

Quod  si  quisquam  existimat  opus  sibi  esse  asperitate  majore,  sive  in  jejuniis,  sive 
in  vigiliis,  sive  in  quacumque  alia  re,  patefaciat  rei  communis  Pra3fectis  banc  ipsam 
rationem  ,  ob  quam  asperitate  majore  indigere  se  arbitratur  :  quod  autem  ipsis  probatum 
fuerit,  observet.    (S.  Basil.  Constit.  monast.  c.  4.) 

Illa  enim  laudabilia  et  utilia  sunt,  cum  fient  ab  iis  qui  possunt ,  et  non  sine  consilio 
magistri  spiritualis.     iBellarm.  De  septem  verdis  Domini,  lib.  2.  c.  10.) 

Paupertas  ordine  prima  est,  et  quasi  parens  aliarum  virtutum.  (S.  Ambr.  lib.  5. 
in  Luc.) 

Omne  verbum  prias  veniat  ad  limam  quam  ad  linguam.    (S.  Bern.  De  consid.) 

In  aggrediendo  ardua ,  et  dura  sustinendo.    (2.  2.  Quœst.  128.  A.  I.) 

Quis  est ,  Domine,  qui  non  rapiatur  aliquantulum  extra  metas  necessitatis ?  quisquis 
est,  magnus  est;  magnificet  nomen  tuum.    (Conf.  lib.  10.  c   13.) 

Jejunium  pro  ludo  habuit,  inediam  pro  refectione  (S.  Hier.  Ep.  39.  De  Vtry. 
Asella.) 

Non  te  fraenet  catena  ferri,  sed  catena  amoris;  amanti  Deum  satis  est  pro  vinculo, 
amor.    (Rosweid.  In  Vit.  S.  Sun.) 

Dicuntur  proprie  pauperes  spiritu,  qui  nec  habent  divitias,  nec  affectant.  {In  mut. 
5  lit.  k.) 

Esse  cum  Jesu;  dulcis  est  paradisus  ;  esse  sine  Jesu,  gravis  est  infernus.  (De  Imit. 
lib.  2.  c.  8.) 

Paupertas  fuit  ejus  portio...  cui  totaliter  inhœrens,  nil  aliud  pro  nomine  D.  J.  C. 
sub  cœlo  habere  voluit.    (Cap.  6.) 

Semper  virtuti  cibus  jejunium  fuit.    (Serm.  2.  De  jej.  decimi  mensis.) 
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Carnem  suam  quasi  (iliara  unigenitam...  cum  Jephte  Domino  in  holocaustum  obtulit 
(igné  supposito  charitatis)  illam  famé,  siti,  frigore  ac  nuditate,  vigiliis  multis  et 
jejuniis  macerando,  quse  cum  vitiis  et  concupiscentiis  crucifixa  dicere  poterat  cum 
Apostolo  :  Vivo  jam  non  ego.     (Bul.  can.  S.  Franc.  Assis-.) 

Cilicium,  post  mortem  martyrio  obitam,  scatere  tôt  pediculis  est  deprehensum,  ut 
martyrium  illo  tolerabilius  videretur.    (Odéar.  Vit.  S.  T/t.  Cant.) 

Lenes  erant  gense,  delieatum  corpus  et  tenue,  ad  oinnern  aeris  injuriam  impatiens, 
quod  levi  vel  frigore  vel  œstu  posset  affligi.  Saccum  ,  quo  semel  fuerat  indutus , 
nunquam  lavit,  et  supervacaneum  esse  dicens  mundicias  in  cilicio  quaerere,  n^c 
mutavit  alteram  tunicam,  nisi  cum  prior  penitus  scissa  esset....  Munditia  corporis  et 
vestitus,  animse  est  immundities.    {Vit.  S.  Hilar.  1.  3.  cap.  2.) 

Animadvertendum  est,  non  in  solo  rerum  corporearum  nitore  atque  pompa,  sed 
etiam  in  ipsis  sordibus  luctuosis  esse  -posse  jactantiam  ,  et  eô  periculosiorem ,  quô 

sub  nomine   servitutis    Dei   decipit Qui  in  professione  christianitatis ,  inusitato 

squalore  ac  sordibus  intentos  in  se  oculos  hominum  facit;  cum  id  voluntate  faciat, 
non  necessitate  patiatur;  ex  caeteris  ejus  operibus  potest  conjici  utrum  hoc  contemptu 
supertlui  cultus,  an  ambitione  aliqua  faciat  :  quia  et  sub  ovina  pelle  cavendos  lupos 
Dominus  praecepit,  sed  ex  fructibus,  inquit,  eorum  cognoscetis  eos.  Cum  enim  cœperint 
aliquibus  tentationibus  ea  ipsa  scilicet  ipsis  subtrahi  vel  negari ,  quae  isto  velamine 
vel  consecuti  sunt  vel  consequi  cupiunt,  tune  necesse  est  ut  appareat  utrum  lupus  in 
ovina  pelle  sit ,  an  ovis  in  sua.  Non  tamen  propterea  ornatu  superfluo  débet  aspectus 
hominum  mulcere  christianus ,  quia  illum  parcum  habitum  ac  necessariura  etiam 
simulatores  saepius  usurpant  ut  incautos  decipiant;  quia  et  illae  oves  non  debent  pelles 
suas  deponere,  si  aliquando  eis  lupi  se  contegant.  (S.  Aug.  lib.  2.  De  serm.  in 
monte,  cap.  12.  corn.  4.) 

In  frigido  corpore  sola  ebulliebant  libidinum  incendia.    (Ep.  22.  ad  Eust.) 

Plus  est  pati,  quam  agere....  et  omnem  humanam  delectationem  excedit.  (Z.'Z.Quœst. 
180.  art.  7.) 

Portasse  laboriosum  non  est  homini  relinquere  sua  :  sed  valde  laboriosum  est 
relinquere  semetipsum.  Minus  quippe  est  abnegare  quod  habet  :  valde  autem  multum 
est ,  abnegare  quod  est.    (S.  Greg.  Hom.  32.  in  Evang.) 

Validior  probatio  dilectionis  est  sustinentia  tribulationum.  (S.  Th.  Opas  61.) 

Oratio  est  hominis  ad  Deum  adhîcrentis  affectio  et  familiaris  collocutio.  (S.  Aug. 
De  Orat.  dom.) 

In  oratione  tantum  est  vocibus  et  hujusmodi  signis  utendum ,  quantum  proficit  ad 
excitandam  interius  mentem.    (2.  2.  Quœst.  83.  art.  12.) 

(Contemplatio  est)  perspicua  et  jucunda  veritatis  admiratio.  (Despir.etanim.c.ZL2.) 

Dilectissimi ,  Mariam  colite  quam  amatis  :  sed  tune  vere  amatis  ,  quando  imitaii 
volueritis  quam  amatis.    (S.  Hier.  Serm.  de  Assump.) 

Quoties  aspiciebam  filium  meum ,  toties  animus  meus  novo  dolore  absorbebatur;  quia 
cogitabam  quomodo  crucifigeretur.    (Lib.  6.  Recel,  c.  9.) 

Unio  est  opus  amoris.     (S.  Thom.  Corn,  in  Evang.) 

Thésaurus  cœîeste  est  desiderium  :  ager  vero,  disciplina  studii  cœlestis  ;  quem  pro- 
fecto....  comparât,  qui  voluptatibus  carnis  renuntians,  cuncta  sua  desideria  terrena , 
per  disciplina  cœlestis  custodiam,  calcat.    (S.  Greg.  Hom.  11.  in  Evang.) 

Timor  sine  spe  servilis  est  ;  spes  sine  timoré ,  praesumptio  :  timor  cum  spe  chari- 
tatem  veram  déclarât.     (Bellarm.  Comm.  in  Psalm.) 

Intîrmis  inlirmitas  robur  spiritus  auget  et  subministrat  vires.  (S.  Bbrn.  Serm.  29 
in  Cant.) 

Divinus  amor  directe  extasim  facit.    (2.  2  art.  2.  ad.  1.) 
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Tanto  in  Deum  œsluabat  amore,  ut,  cum  divinus  ignis  sese  diutius  continere  intus 
non  posset ,  foras  erumpere,  ejusque  vultum  irradiare  visus  sit.  (Brev.  rom.) 

De  caetero  studeas  imaginem  matris  meœ  devotim  salutare  ,  imaginera  meam  insalu- 
tatam  prœtermittendo.  (Bonucci,  in  vif  a  S.  Gertrudis.  ) 

Omnis  honor  impensus  matri,  redundat  in  filium.  (S.  Hier,  ad  Eustoch.) 


Note  2. 


PRIERES  A   L'USAGE  DE   BENOIT. 

LE    MATIN. 

Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  mon  aimable  Sauveur,  je  vous  remercie  de 
l'amour  immense  que  vous  avez  eu,  non-seulement  pour  moi,  mais  pour  tout  le 
monde.  Je  vous  aime  par-dessus  toute  chose,  et  je  veux  vous  aimer  toute  cette  journée, 
ainsi  que  tous  les  instants  de  ma  vie  ;  je  vous  prie  de  m'aider  à  faire  votre  sainte  volonté, 
et  je  vous  aime  continuellement  pour  les  infidèles  et  les  pécheurs.  Je  veux  vous  prier 
toute  cette  journée  pour  eux ,  afin  que  vous  daigniez  les  éclairer  et  les  faire  rentrer 
dans  votre  grâce;  je  veux  encore  gagner  les  indulgences  que  je  peux  obtenir,  pour 
délivrer  les  âmes  du  purgatoire  :  enfin  ayez  pitié  des  infidèles  et  des  péehturs,  accordez- 
moi  ,  ô  mon  Dieu,  votre  amour,  imprimez  dans  mon  cœur  les  marques  de  votre  cruelle 
passion.  Je  vous  aime,  mon  divin  Jésus,  et  je  vous  donne  mon  cœur. 

Sainte  Vierge ,  préservez-moi  dans  ce  jour  et  tous  ceux  de  ma  vie ,  de  tout  péché , 
afin  que  je  ne  perde  point  l'amour  de  mon  Dieu,  que  je  veux  aimer  tous  les  jours  et 
tous  les  moments  de  ma  vie.  Je  vous  rends  grâces ,  Vierge  sainte  ,  au  nom  de  tous  les 
fidèles,  du  grand  amour  que  vous  leur  portez.  Je  vous  remercie  encore  pour  tous  les 
fidèles  et  pour  tous  les  pécheurs  ;  aidez-les ,  assistez-les ,  afin  qu'ils  retournent  à 
leur  aimable  Dieu.  Soyez  le  secours  de  tous  dans  cette  journée  et  toujours. 

Ainsi  soit-il. 


Dieu  de  bonté!  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  de  vous  avoir  offensé. 
Seigneur  mon  Dieu  !  j'aimerais  mieux  mourir  mille  fois  que  de  vous  offenser  davan- 
tage. Mon  doux  Jésus  !  je  vous  remets  mon  âme ,  et  je  vous  remercie  d'avoir  eu 
pitié  de  moi  durant  cette  journée.  Je  veux  vous  aimer  toujours  et  continuellement 
dans  cette  nuit ,  quoique  je  dorme.  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  Je  vous 
recommande  les  âmes  du  purgatoire.  Aidez  et  éclairez  tous  ceux  qui  vivent  dans 
les  ombres  de  la  mort,  soit  les  infidèles,  soit  les  pécheurs;  je  vous  prie  pour  eux. 
Je  vous  rends  grâces  à  tout  moment,  mon  divin  Jésus,  de  ce  que  vous  m'avez  conservé 
la  vie  ,  afin  de  vous  aimer  toujours  de  plus  en  plus.  Je  veux  de  tout  mon  cœur  reposer 
dans  votre  sainte  grâce. 

Sainte  Vierge,  je  vous  remercie  de  tous  les  biens  que  vous  m'avez  procurés.  Je 
vous  recommande  les  âmes  du  purgatoire.  Quoique  je  dorme,  je  veux  vous  aimer  et 
vous  remercier  de  la  part  des  fidèles  et  des  pécheurs;  aidez-les,  afin  qu'ils  retournent 
en  grâce  devant  votre  divin  Fils.  Enfin ,  je  vous  recommande  mon  âme ,  et  je  la  remets 
entre  vos  mains.  Ainsi  soit-il. 

QUELQUES    JACULATOIRES   A    SON   USAGE. 

1.     Père   éternel,  je  vous  offre  le  sang   très-précieux  de  Jésus-Christ  et  le  lail 
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très-pur  de  la  Vierge  immaculée  sa  mère ,  en  satisfaction  pour  mes  péchés  et  en 
suffrage  pour  les  âmes  bénies  du  purgatoire. 

2.  Seigneur  Jésus ,  assistez-moi  en  tout  lieu  et  en  tout  temps. 

3.  Refuge  des  pécheurs ,  Mère  de  Dieu  ,  souvenez- vous  de  moi  a. 

4.  0  Jésus  !  mon  amour  !  je  vous  donne  mon  cœur. 

5.  0  Sauveur  souverainement  aimé  !  plantez  dans  mon  cœur  votre  sainte  passion. 

6.  Seigneur  Jésus-Christ ,  ayez  pitié  de  moi ,  et  délivrez  mon  âme  des  peines  de 
l'enfer. 

a  C'était  Vin-vocation  que  saint  Joseph  de  Cupertino  conseillait  à  tout  le  monde  .  comme 
nés-agréable  à  la  sainte  Vierge.     * 

PRIÈRE   TRES -EFFICACE 

POUR    OBTENIR    TOUTES     LES    GRÂCES    ET    MISÉRICORDES    DIVINES 

DANS   TOUTE    ESPÈCE    DE    BESOINS   ET    DE    NÉCESSITÉS,    DE    TRIBULATIONS    ET    DE    CALAMITÉS, 

CONSEILLÉE    AVEC     UN     MERVEILLEUX     SUCCÈS    PAR     LE     BIENHEUREUX 

BENOIT  JOSEPH  LABRE  6. 
Conjointement  avec  celle  du  n°  Ti  de  la  note  38  du  premier  volume. 

i.  Père  éternel,  miséricorde  par  le  Sang  de  Jésus!  Marquez- nous  du  Sang  de 
l'Agneau  immaculé ,  Jésus-Christ ,  comme  vous  fîtes  marquer  les  portes  de  votre  peuple 
d'Israël,  afin  de  le  préserver  de  la  mort;  et  vous  Marie,  Mère  de  miséricorde,  priez 
et  apaisez  Dieu  pour  nous,  et  obtenez -nous  la  grâce  que  nous  demandons. 

Gloria  Patri,  etc. 

2.  Père  éternel,  miséricorde  parle  Sang  de  Jésus!  Sauvez-nous  du  naufrage  de  ce 
monde  ,  comme  vous  sauvâtes  Noé  du  déluge  universel  ;  et  vous  Marie ,  Arche  de  salut, 
priez  et  apaisez  Dieu  pour  nous ,  et  obtenez-nous  la  grâce  que  uous  demandons. 

Gloria  Patri "•,  etc. 

3.  Père  éternel,  miséricorde  par  le  Sang  de  Jésus!  Délivrez-nous  des  Héaux  que 
nous  avons  mérités,  comme  vous  délivrâtes  Lot  de  l'incendie  de  Sodome  ;  et  vous, 
Marie ,  notre  Avocate ,  priez  et  apaisez  Dieu  pour  nous ,  et  obtenez-nous  la  grâce 
que  nous  demandons.  Gloria  Patri,  etc. 

4.  Père  éternel ,  miséricorde  par  le  Sang  de  Jésus  !  Consolez-nous  dans  nos  besoins 
el  nos  tribulations  présentas,  comme  vous  consolâtes  Job,  Anne  et  Tobie  dans  leurs 
afflictions;  et  vous,  Marie,  Consolatrice  des  affligés,  priez  et  apaisez  Dieu  pour 
lous,  et  obtenez-nous  la  grâce  que  nous  demandons.  Gloria  Patri,  etc. 

5.  Père  éternel ,  miséricorde  par  le  Sang  de  Jésus!  Vous  ne  voulez  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ;  donnez-nous  par  votre  miséricorde  le 
temps  de  faire  pénitence ,  afin  que  ravisés  et  repentants  de  nos  péchés ,  qui  sont  la 
source  de  tous  nos  maux  ,  nous  vivions  dans  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité ,  en  paix 
avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  vous ,  Marie ,  Refuge  des  pécheurs ,  priez  et 
apaisez  Dieu  pour  nous ,  et  obtenez-nous  la  grâce  que  nous  demandons. 

Gloria  Patri,  etc. 

0  Sang  précieux  de  Jésus ,  notre  amour ,  criez  à  votre  divin  Père  miséricorde  , 
pardon ,  grâce  et  paix  pour  nous,  pour....  et  pour  tous.  Gloria.  Patri,  etc. 

G  Marie  ,  notre  Mère  et  notre  espérance  ,  priez  pour  nous,  pour....  et  pour  tous, 
et  obtenez-nous  la  grâce  que  nous  demandons.  Gloria  Patri,  etc. 

Immaculée  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  Jésus  pour  nous,  pour....  et  pour  tous. 
Jésus  et  Marie,  miséricorde.  Saint  Michel  Archange  ,  saint  Joseph,  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  protecteurs  de  tous  les  iidèles  de  l'Eglise  de  Dieu  ,  et  vous  tous,  Anges,  Saints 
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et  Saintes  du  paradis,   priez  et  sollicitez  grâce  et  miséricorde  pour  nous,  pour.... 
et  pour  tous.     Ainsi  soit-il. 

*  A  chaque  épidémie  dont  Rome  et  autres  villes  d'Italie  peuvent  être  menacées  ,  il  se 
distribue  des  milliers  d'exemplaires  de  la  précédente  prière  ;  tant  il  est  vrai  que  la  confiance 
aux  mérites  et  à  l'intercession  de  Benoit,  est  toujours  vivace  dans  ces  contrées. 

SENTENCES  ET  MAXIMES  FAMILIÈRES  A  BENOIT  «. 

1.  Si  les  séraphins  se  voilent  la  face  de  leurs  ailes  devant  Dieu,  que  ne  doit  pas 
faire  en  présence  de  cette  Majesté  un  ver  de  terre9  (Réponse  au  P.  Temple  qui  se 
rappela  en  avoir  lu  une  semblable  dans  saint  Chrysostôme.  ) 

2.  La  langue  est  l'instrument  de  damnation  pour  beaucoup  de  personnes. 

3.  Quand  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un  damné ,  chacun  devrait  craindre  de  l'être. 

4.  La  jeunesse  est  mauvaise,  il  faut  lui  mettre  un  frein. 

5.  Nous  pouvons  tout  avec  la  grâce  de  Dieu.  On  peut  même  rester  intact  au  milieu 
du  feu ,  comme  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone. 

6.  On  peut  tout  avec  l'aide  de  Dieu,  pourvu  qu'on  le  veuille  véritablement. 

7.  Communier  par  obéissance,  est  chose  bien  meilleure  et  plus  agréable  à  Dieu,  que 
s'en  abstenir  par  humilité. 

8.  Il  n'est  jamais  permis  d'employer  ou  de  retenir  quoi  que  Ge  soit,  quand  on  sait 
que  l'objet  a  été  volé. 

9.  Il  n'est  jamais  permis  de  dire  un  mensonge  ;  l'on  doit  dire  la  vérité  à  tout  prix. 

10.  On  offense  Dieu,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  sa  grandeur. 

11.  Qui  connaît  Dieu ,  se  garde  bien  de  commettre  le  péché. 

12.  Le  défaut  d'un  bon  examen  de  conscience,  d'une  vraie  douleur  ou  d'un  ferme 
propos  :  telles  sont  les  causes  des  confessions  mal  faites  et  de  la  ruine  des  âmes. 

13.  Dans  ce  monde  ,  nous  sommes  tous  en  une  vallée  de  larmes  ;  notre  consolation 
n'est  pas  ici-bas;  nous  l'aurons  éternellement  en  paradis,  si  nous  savons  souffrir  les 
tribulations  sur  cette  terre. 

14.  Dieu  nous  afflige ,  parce  qu'il  nous  aime ,  et  il  a  grand  plaisir ,  quand  il  nous 
voit  nous  abandonner  sur  son  sein  paternel  dans  les  afflictions. 

15.  Quand  il  s'agit  de  la  charité  pour  le  prochain  ,  il  faut  tout  sacrifier. 

16.  Les  malheureux  sont  seulement  ceux  qui  sont  dans  l'enfer,  et  qui  ont  perdu 
Dieu  pour  l'éternité,  mais  non  les  pauvres  de  la  terre. 

17.  Tout  ce  qu'on  souffre  pour  l'amour  de  Jésus  crucifié,  est  peu  de  chose. 

18.  Qui  désire  la  vraie  humilité ,  a  deux  moyens  a  employer  :  l'oraison  mentale, 
en  méditant  la  grandeur  de  Dieu  et  son  propre  néant  ;  et  l'oraison  vocale ,  en 
demandant  à  Dieu  cette  vertu  par  les  mérites  de  Jésus  et  de  Marie. 

19.  Les  chuchotteries  et  les  irrévérences  à  l'église,  font  perdre  le  respect  à  Dieu 
dans  sa  propre  maison. 

20.  Les  irrévérences  à  l'église  sont  des  fautes  qui  déplaisent  beaucoup  à  Dieu,  qui 
font  horreur  aux  anges  et  qui  causent  grand  dommage  à  l'âme. 

21.  Il  faut  méditer  souvent  les  peines  de  l'enfer,  pour  abhorrer  le  péché  mortel  qui 
nous  y  précipite  pour  toute  l'éternité ,  et  penser  au  petit  nombre  des  élus ,  pour  se 
tenir  en  crainte. 

22.  La  providence  de  Dieu  ne  manque  jamais  a  qui  se  confie  à  elle ,  comme  il  le  doit. 

23.  Pour  nous  pourvoir  du  nécessaire  corporel,  nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter 
de  l'avenir ,  suivant  l'avertissement  du  Rédempteur  :  Nolite  sollkiti  esse  in 
crastinum  :  Dieu  qui  pourvoie  aujourd'hui ,  pourvoira  encore  demain. 

24.  La  confiance  en  Dieu  honore  Dieu ,  et  fait  une  douce  violence  à  son  cœur 
paternel  en  notre  faveur. 

25.  Les  pauvres  doivent  vivre  d'aumônes. 


ri  1 0  LE     ft.     BKN01T    JOSEPH     LABRE 

26.  Pour  le  soutien  du  corps,  il  suffit  de  peu;  le  surplus  n'est  qu'une  pâture  plus 
abondante  pour  les  vers. 

27.  Un  pauvre  ne  cherche  pas  de  lit  pour  dormir;  il  s'étend  où  il  se  trouve. 

28.  Les  commodités  de  la  vie  ne  sont  pas  faites  pour  les  pauvres. 

29.  Les  pauvres  ne  doivent  pas  user  de  miches  entières,  mais  de  débris  de  pain. 

30.  Les  pauvres  ne  portent  pas  d'argent  en  voyage. 

SI.  Les  pauvres  ne  doivent  pas  se  nourrir  de  mets  délicats. 

32.  Les  pauvres  ne  doivent  pas  être  bien  vêtus. 

33.  Les  pauvres  ne  doivent  pas  boire  de  vin;  le  vin  n'est  pas  une  nécessité;  l'eau 
suffit  pour  se  désaltérer. 

34.  Que  fait  ce  crucifix  dans  votre  chambre?  11  est  là  pour  juger  dans  quel  état  se 
trouvent  les  affaires  de  votre  maison,  de  votre  emploi,  de  votre  conscience. 

35.  On  s'habille  ,  on  se  pare  comme  les  mondains;  on  parle,  on  raisonne  comme  les 
gens  pieux;  on  assiste  avec  dévotion  aux  offices,  et  bientôt  après  on  se  livre  à  des 
jeux  prolongés  et  passionnés  ;  on  reçoit  parfois  les  saints  Sacrements,  et  l'on  ne  hait 
pas  les  dissipations  et  les  réunions  profanes;  on  évite  également  ce  qui  est  contraire 
à  la  modestie  et  à  la  bonne  éducation ,  et  ce  qui  pourrait  contrarier  la  sensualité  : 
la  vie  n'est  donc  ni  vicieuse  ni  pénitente;  mais  est-elle  chrétienne  et  sainte? 

36.  Les  hommes  sont  ainsi  généralement  faits  :  l'extérieur  seul  les  touche;  c'est 
d'après  les  apparences  qu'ils  jugent  presque  toujours  ;  pour  eux  le  masque  de  la 
vertu  est  plus  nécessaire  encore  que  la  vertu  elle-même  ;  rarement  on  vous  juge 
d'après  ce  que  vous  êtes,  plutôt  que  d'après  ce  que  vous  avez  l'air  d'être. 

37.  Ne  nous  aveuglons  pas  nous-mêmes.  Semons  dans  la  crainte ,  dans  l'amour  , 
dans  la  vérité  et  dans  la  justice  de  Dieu;  semons  pour  pouvoir  recueillir  :  mais  c'est 
Dieu  qui  fera  la  moisson  ;  elle  doit  donc  être  abondante. 

38.  Vous  n'avez,  dites-vous,  fait  aucun  mal  dans  ce  repas  où  vous  assistiez:  mais 
sait-on  ce  qui  est  mal,  quand  on  n'a,  comme  vous,  aucune  idée  de  la  vertu?  lorsque, 
comme  vous,  on  regarde  le  luxe  et  le  dérèglement  comme  un  usage  de  mode?  lorsque 
Ton  n'a,  comme  vous,  ni  la  crainte  de  Dieu,  ni  l'amour  de  son  devoir? 

39.  Dieu  jugera  nos  justices  ;  et  toutes  ces  vertus  qui  nous  flattent,  seront  peut-être 
un  objet  de  frayeur  pour  nous  au  jour  du  jugement,  parce  qu'elles  avaient  pour 
motif  notre  propre  intérêt  ou  la  vanité ,  et  non  la  charité. 

40.  Il  faut  s'humilier,  se  mépriser  soi-même ,  prier  et  déposer  tout  au  pied  de  la 
croix  de  Jésus ,  avoir  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  et  attendre  avec  patience  et 
résignation  tout  ce  qui  arrivera. 

41.  Dieu  regarde  tous  ceux  qui  prient  dans  une  église;  mais  il  distingue  celui  qui 
surpasse  les  autres  en  foi,  en  charité  et  en  union  avec  Jésus-Christ. 

42.  Je  ne  suis  rien  dans  le  monde  ;  je  ne  suis  qu'un  fardeau  inutile  sur  la  terre; 
je  dois  penser  à  rentrer  en  moi-même,  à  faire  pénitence,  à  régler  mes  affaires  et  à 
mourir  en  chrétien  ;  que  Dieu  daigne  m'accorder  cette  grâce  ! 

43.  Nous  devons  attendre  la  mort  avec  courage,  la  demander  avec  ardeur,  et  la 
recevoir  avec  amour,  parce  qu'elle  nous  délivre  des  misères  de  cette  vie,  met  lin  à 
nos  iniquités ,  et  nous  ouvre  l'entrée  du  royaume  de  Dieu,  que  nous  avons  tant  de  fois 
sollicité  en  disant  :  Que  votre  règne  nous  arrive  ! 

44.  La  très-sainte  Vierge  est,  après  Jésus-Christ  son  fils,  notre  plus  puissante  avocate 
auprès  de  Dieu.  Nous  la  prions  souvent  d'intercéder  pour  nous  à  l'heure  de4otre  mort  : 
c'est  le  salut  de  ceux  qui  pensent  à  ce  qu'ils  disent,  en  récitant  in  hora  mort.is  nostrœ, 
et  qui  le  disent  avec  la  disposition  où  ils  voudraient  être  an  moment  réel  de  la  mort. 

45.  Quand  on  pense  que  nous  avons  promis  au  baptême  de  renoncera  Satan,  à  ses 
pompes  et  a  ses  œuvres,  pour  nous  attacher  à  Jésus-Christ  né  dans  une  éfable,  privé 


n  o  t  B  a  517 

pendant  sa  vie  d'endroit  pour  reposer  sa  tète,  et  mort  cloué  sur  une  croix  :  alors  il 
est  encore  trop  doux  pour  nous,  misérables  pécheurs ,  de  coucher  sur  la  paille,  de 
vivre  de  racines  et  de  mourir  sur  un  grabat. 

46.  Pour  marcher  fidèlement  et  avec  un  cœur  droit  dans  la  vérité,  dans  la  justice  , 
dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu ,  et  dans  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  lin  de  nos  jours,  afin  de  jouir  ensuite  d'une  récompense  éternelle, 
l'épreuve  n'est  pas  aussi  longue  pour  nous  sous  la  loi  nouvelle ,  que  pour  les  justes  de 
l'ancien  testament  :  car  les  justes  de  l'ancienne  loi  durent  se  sanctifier  pendant  touie 
la  durée  d'une  longue  vie  et  par  la  foi  au  futur  Messie;  mais  Dieu  paraît  avoir  raccourci 
le  temps  de  notre  vie  pour  nous  procurer  plus  vite  le  fruit  de  notre  rédemption.  Certes  , 
je  viens  bientôt  ;  amen  ;  venez  Seigneur  Jésus  ! 

«  Elles  ont  été  recueillies  par  le  biographe  Coitraro ,  et  n'ont  peut-être  rien  de  bien 
saillant  :  mais  l'usage  qu'en  a  fait  un  ai  grand  Serviteur  de  Dieu ,  leur  donne  un  aspect 
nouveau  et  comme  un  goût  de  paradic. 


Note  3. 


En  voici  un  trait,  qui  arriva  k  laVén.  sœur  Gertrude  de  Tordre  de  Saint-François.  Les 
extases  dont  Dieu  la  favorisait ,  ressemblaient  assez  par  une  sorte  de  tremblement 
convulsif  à  des  attaques  d'épilepsie.  Un  jour  qu'elle  se  trouvait  a  Viterbe  dans  le 
monastère  de  Sainte-Catherine ,  elle  fut  saisie  d'un  accès  extatique ,  qui  lui  6  t'a  tout 
mouvement  corporel  volontaire ,  et  qui ,  sans  quelques  secousses  ou  soubresauts  spa*- 
modiques,  aurait  fait  croire  à  une  mort  imminente.  Voilà  aussitôt  les  religieuses  en 
émoi.  On  appelle  le  médecin ,  qui  partageait  l'opinion  commune ,  d'après  laquelle  sœur 
Gertrude  était  affligée  de  mal  caduc.  Pour  réveiller  la  sensibilité  et  prévenir  le  danger 
imaginaire  de  mort  prochaine ,  il  applique  vésicatoires  corrosifs  et  pierre  infernale  ; 
mais  la  patiente  paraissait  et  vraiment  était  insensible  à  ces  caustiques.  Elle  n'en 
souffrit  que  lorsqu'elle  revint  a  elle-même  après  plusieurs  heures  d'extase,  et  comme 
on  lui  demanda  comment  elle  se  trouvait ,  elle  répondit  :  «  Grâces  à  Dieu ,  je  n'ai 
d'autre  mal  que  celui  que  vous  m'avez  fait.  Comment  avez-vous  pu  faire  tant  de  choses 
pendant  que  je  dormais  ?  Que  ce  soit  pour  l'amour  de  Dieu  !  » 

Aujourd'hui  que  la  chirurgie  possède  le  secret  de  couper  bras  et  jambes  san3  la 
faire  sentir,  il  ne  conviendrait  guère  de  refuser  à  l'amour  divin  le  pouvoir  de  suspendre 
la  sensibilité  physique  ,  et  de  produire  d'autres  effets  sur  les  organes. 


Note  4. 


Une  autre  manière  de  juger  l'opinion,  c'est  de  considérer  les  sobriquets  ou 
dénominations  qui  étaient  données  à  Benoit  dans  l'ignorance  de  son  nom,  et  quelquefois 
par  admiration.  Ainsi  il  fut  appelé  :  le  bon  Pauvre,  le  Pauvre  dévot,  le  saint  Pauvre , 
le  Pauvre  des  Quarante-Heures  ;  le  Solitaire  du  monde,  l'Anachorète  des  cités,  la  Copie 
de  l'Evangile ,  l'Exemplaire  de  l'Eglise  ,  l'Homme  d'oraison  ,  le  Saint  du  siècle ,  le 
nouvel  Alexis,  le  nouveau  Calybite,  un  autre  saint  Roch ,  un  second  Gaétan  de 
Thiène ,  un  François  d'Assise  pour  son  amour  de  la  pauvreté  ,  un  Louis  de  Gonzague 
pour  son  innocence  ,  un  Philippe  de  Néri  pour  son  amour  de  Dieu  ,  un  saint  Jean  de 
Dieu  pour  l'ardeur  de  sa  charité  envers  le  prochain.  On  aurait  dit  qu'il  réunissait  a 
lui  seul  toutes,  les  vertus  qui  avaient  brillé  individuellement  dans  tous  ces  saints.  ». 
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Corpus  sancti  Theodori  ad  alia  corpora  qus  communi  et  vulgari  morte  dissoluta 
sunt,  nec  coraparandura  quidem  est....  Nara  caetera»  quidem  reliquiae  abominabiles 
plerisque  sunt ,  ac  nemo  lubenter  sepulcrum  praeterit ,  aut  si  ei  inopinato  apertura 
offendit,  praetercurrit.  At  si  veneris  in  aliquem  locum  similem  huic. ...  ubi  memoria 
Justi  sanctaeque  reliquiae  sunt....  cupis  ipsi  conditorio  appropinquare,  sanctificationem 
ac  benedictionem  contrectationern  ejus  esse  credens.  { S.  Grec.  Nyss.  In  orat  de  S. 
T/ieodoro.) 

Au  sujet  de  la  vermine  dont  Benoît  était  rongé,  on  se  demande  comment  il  pouvait 
supporter  cette  torture,  sans  faire  le  moindre  mouvement  du  corps  ou  de  la  main, 
pour  se  soulager  du  moins  momentanément?  C'est  la  question  que  se  faisaient  déjà 
ses  contemporains.  «  Comment  concevoir,  disait  Anne  Zaccarelli,  qu'il  ne  remuait 
pas  plus  à  l'église,  que  si  son  corps  eut  été  de  bois  ou  de  pierre?  —  Il  ne  donnait 
aucun  signe,  dit  l'abbé  Réder,  d'être  tourmenté  par  tant  d'insectes;  et  les  per- 
sonnes qui  les  apercevaient  sur  ses  vêtements ,  ne  pouvaient  concevoir  son  immobilité. 
Cependant  les  disciplines  et  les  ciliées  ne  font  souffrir  que  par  instants  ;  mais  cet 
instrument  de  pénitence  les  dépasse  tous,  parce  qu'il  est  continuel.  —  Il  n'est  pas 
possible,  ajoutait  l'abbé  Alessi,  que  notre  misérable  humanité  puisse  pendant  long- 
temps souffrir  un  semblable  tourment,  sans  faire  aucun  mouvement,  et  il  n'y  a  qu'un 
secours  supérieur  et  une  charité  intense  ,  qui  aient  pu  rendre  ce  contemplateur 
capable  d'y  résister.  »  Et  cependant  son  héroïsme  allait  encore  plus  loin  ;  car  si 
parfois  on  l'a  vu  y  porter  la  main ,  ce  n'était  pas  pour  se  délivrer  de  ce  tourment', 
mais  bien  pour  faire  rentrer  ces  ouvriers  égarés  dans  leur  laboratoire. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Benoit,  la  famille  de  Zaccarelli  voulut  procéder  au  nettolment 
de  sa  dépouille ,  six  personnes  s'employèrent  a  la  purger  de  cette  vermine ,  et  consta- 
tèrent qu'il  n'y  avait  aucune  partie ,  quelque  petite  qu'elle  fût,  qui  n'en  contint  de9 
nids.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  grains  du  chapelet  suspendu  à  son  cou  ,  qui  ne  leur 
servissent  de  retraite,  d'où  un  lessivage  pût  seul  les  expulser.  Ce  ne  fut  pas  sans  un 
grand  effort  sur  elles-mêmes,  que  ces  personnes  parvinrent  à  surmonter  la  répugnance 
naturelle  pour  une  telle  opération,  et  elles  se  disaient  qu'elles  ne  l'auraient  jamais  pu , 
«'il  ne  se  fût  agi  des  reliques  du  Saint. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  la  fin  de  notre  Vénérable  et  celle  d'un  Bienheureux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  dont  voici  la  notice  : 

Le  B.  Marcolin  de  Foru  avait  caché  ses  héroïques  vertus  avec  tant  de  soiu , 
d'industrie,  et  de  sagacité,  que  les  religieux  mêmes  ,  ses  compagnons ,  avec  lesquels  il 
avait  vécu  très-longtemps ,  n'avaient  pu  discerner  la  perfection  de  sa  sainteté ,  ni  s'en 
former  une  idée  juste.  Etant  mort  dans  un  âge  décrépit,  il  fut  enterré  sans  aucune 
distinction,  quand  à  l'iraproviste  s'élève  la  voix  d'un  enfant  de  sept  ans,  qui  se  met 
à  courir  la  ville  en  criant  :  Le  Saint  est  mort.  Les  habitants,  poussés  par  une  impulsion 
divine ,  accourent  en  si  grand  nombre,  que  pour  satisfaire  leur  dévotion ,  force  fut  aux 
religieux  d'exhumer  le  corps  et  de  le  laisser  pendant  trois  jours  exposé  ...  Et  comme 
les  miracles  se  multiplièrent,  le  concours  dura  deux  mois,  et  les  portes  de  l'église 
restèrent  ouvertes  de  jour  et  de  nuit.—  On  peut  encore  citer  l'exemple  de  S.  Philippe 
Bénizi. 

Note  5. 


«  Sept  ou  huit  jours  après  la  mort,  je  me  sentis,  dit  le  piètre  Alessi,  une  certaine 
Impulsion  intérieure  d'aller  à  l'église  où  il  était  enterré,  et  d'y  célébrer  une  messe 
en  suffrage  pour  lui ,  dans  le  cas  où  il  en  aurait  besoin.  En  suivant  celte  impulsion , 
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que  j'ai  cru  venir  de  la  volonté,  de  Dieu ,  j'y  allai  et  je  dis  la  messe  à  cette  fin. 
Toutefois  je  n'avais  jamais  remarqué  aucune  action  qui  fût  digne  de  blâme  ou  de 
censure ,  à  l'exception  de  l'excès  où  il  me  semblait  tomber  en  affligeant  son  corps 
outre  mesure.  Mais  il  est  bien  possible  que  je  me  sois  trompé;  parce  que  les  yeux 
mortels  ne  peuvent  connaître  les  voies  extraordinaires,  par  lesquelles  Dieu  conduit  les 
âmes  les  plus  chéries  de  lui.  .  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  me  recommander  à  lui , 
afin  qu'il  me  serve  d'intercesseur  près  du  Très-Haut  ;  d'où  l'on  peut  comprendre  quoi 
compte  j'ai  toujours  fait  et  je  fais  encore  de  lui...  Aussi  ai-je  souvent  visité  sou 
tombeau  pour  le  prier  de  m'ètre  favorable.  » 

Dans  les  premiers  jours  après  l'inhumation,  les  messes  ne  pouvaient  se  dire  que 
dans  une  chapelle  intérieure,  et  longtemps  après,  les  prêtres  qui  célébraient  dans  l'église 
avaient  à  craindre  les  distractions  causées  par  les  invocations  à  haute  voix  et  les  cris 
de  reconnaissance. 

L'abbé  espagnol  Vidés ,  que  l'on  a  vu  porter  si  haut  dans  son  estime  le  Pauvre  dea 
Quarante-Heures ,  désolé  de  n'avoir  pu  visiter  son  corps  à  cause  des  fonctions  de  la 
semaine  sainte,  accourut  pour  s'en  dédommager,  vénérer  ses  chiffons ,  parmi  lesquels 
il  reconnut  un  des  vêtements  donnés  par  lui,  qu'il  aurait  volontiers  racheté  actuelle- 
ment plus  cher  qu'il  ne  l'avait  payé  dans  sa  nouveauté. 

Parmi  les  admirateurs  de  Benoît ,  les  abbés  Giorgi  et  Balducci ,  qui ,  l'on  s'en 
souvient ,  n'avaient  pu  pénétrer  à  temps  pour  vénérer  son  corps ,  se  hâtèrent  dr 
compenser  cette  privation ,  soit  par  de  fréquentes  visites  au  tombeau,  soit  parla 
célébration  de  la  messe  à  l'autel  voisin,  lorsqu'elle  fut  possible.  L'abbé  Santucci, 
par  le  même  motif,  y  amena  les  élèves  du  conservatoire  dit  des  SS.-Clément  et 
Crescentin  dont  il  était  chapelain  ,  au  nombre  de  soixante-dix  ,  pour  leur  faire  faire 
la  sainte  communion.  Beaucoup  de  personnes,  même  ecclésiastiques,  prirent  pour 
habitude  d'abord  d'y  venir  tous  les  jours,  puis  une  ou  deux  l'ois  par  semaine.  Les 
abbés  Fraja  et  Gaétan  Réder  n'y  manquaient  guère  chaque  jour,  et  ce  qui  m'étonne 
le  plus,  disait  ce  dernier  longtemps  après ,  c'est  de  voir  des  personnes  de  toute  sortes 
prêtres  et  religieux ,  y  prier  le  front  sur  le  marbre  L'ahbé  Péretti  visita  souvent  le 
tombeau  ainsi  que  les  grottes  du  Colysée,  en  compagnie  de  pèlerins  avides  de 
l'entendre  raconter  le  peu  qu'il  avait  vu;  et  l'ermite  gardien  était  devenu  un 
o'cerone  dout  la  fonctionne  laissait  pas  que  d'étie  lucrative.  Il  racontait  que  souvent 
Benoit,  lorsqu'il  couchait  au  Colysée,  s'était  joint  à  lui  pour  faire  ie  chemin  de  \k 
Croix  et  la  prière  du  soir  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Le>  grands  personnages  surtout  de  l'ordre  ecclésiastique  et  les  dignitaires ,  venaient 
plus  communément  visiter  le  tombeau  le  soir ,  après  la  fermeture  des  portes  de 
l'église ,  en  passant  par  le  couvent.  De  cette  manière  furent  introduits  entre  autres 
les  cardinaux  Hersas  et  Corsini,  le  prince  Altiéri,  toute  la  famille  Colonna,  l'Am- 
bassadeur de  Pologne;  Mgr  de  la  Somaglia  s'y  rencontra  avec  le  prince  Pallavicini; 
Mgr  de  la  Porta  y  vint  bien  des  fois  dans  le  cours  du  temps  avec  son  auditeur  l'abbé 
Scipioni,  surtout  apiès  le  bienfait  reçu  par  la  sœur  de  ce  dernier. 

Silvani  atteste  que  beaucoup  de  personnes  venaient  au  tombeau  du  chaste  Benoît, 
dans  la  persuasion  que  son  intercession  délivrait  des  pensées  impures.  La  tertiaire 
Donati  déposa  qu'elle  avait  très-souvent  visité  le  tombeau  du  Pauvre ,  qu'elle  avait 
regardé  comme  un  saint  quand  il  vivait,  et  qu'elle  y  Ut  une  neuvaine  afin  d'obtenir 
par  son  intercession,  d'abord  le  pardon  de  ses  péchés,  et  secondement  la  délivrance 
de  certain  tremblement  nerveux,  qui  lui  donnait  quelquefois  à  souffrir.  De  fait, 
ajoutait-elle ,  je  n'ai  plus  ressenti  ces  inquiétudes  des  nerfs ,  et  puisse  cette  seconde 
grâce  que  je  tiens  pour  certaine,  être  pour  moi  un  gage  de  la  première.  L'abbé 
Cyprien  Celleri ,  gentilhomme  du  cardinal  Lévizzani,  avait  eu  le  bonheur  de  donner 
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la  communion  une  fois  à  Benoit  dans  l'église  Saint-Ignace ,  un  jour  de  carême.  Il 
«'en  souvenait  très-bien;  mais  le  lendemain  de  la  mort  il  entend  dire  au  cardinal 
Borromée  :  «  Il  est  moit  un  saint,»  et  ne  se  donna  point  de  repos,  jusqu'à  ca 
qu'il  eût,  à  force  d'informations,  constaté  que  c'était  bien  le  même  dont  il  conservait 
un  ti  bon  souvenir. 

La  princesse  de  la  parenté  Ruspoli,  a  la  vue  de  la  défroque  du  saint  Pauvre,  fut 
saisie  d'un  accès  d'enthousiasme,  et  ayant  aperçu  le  cadavre  d'un  pou,  qui  y  était 
resté  attaché,  malgré  le  soin  employé  à  la  nettoyer,  dans  un  mouvement  de  sublime 
folie,  elle  le  prend  et  le  renferme  en  un  pli  de  papier,  qu'elle  place  sur  son  sein. 

Le  séjour  de  Benoit  à  Fabriano ,  pendant  une  quinzaine  de  jours ,  avait  laissé 
de  profondes  impressions  dans  ce  pays ,  et  avait  été  longtemps  un  sujet  d'entretien 
pour  les  habitants;  aussi,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  eu  d'autres  relations  avec  lui , 
ni  sur  lui ,  à  peine  la  nouvelle  de  sa  mort. y  parvint,  que  nul  saint  ne  jouit  de  leur 
confiance  au  même  degré.  «  N'est-ce  pas  une  chose  merveilleuse  que  cet  entraînement 
de  tout  un  peuple?  disait  le  curé  Paggetti.  Benoît  est  venu  on  ne  sait  d'où;  il  ne 
porte  ni  la  coule  d'un  ordre  religieux  en  renom ,  ni  la  tunique  d'un  anachorète  sorti 
du  désert,  ni  le  froc  toujours  respectable  d'un  ermite;  c'est  un  simple  laïc,  couvert 
de  haillons,  au  visage  décharné ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable  en  apparence  , 
et  cependant  il  est  respecté  et  recherché  par  tous  ceux  qui  le  voient  ;  ses  paroles 
consolent  et  font  des  heureux.  Qui  ne  reconnaîtrait  ici  la  droite  de  Dieu ,  qui  veut 
que  ses  amis  soient  honorés  quelquefois  même  pendant  leur  passage  sur  la  terre  ,  et 
bien  plus  encore  lorsqu'ils  ont  quitté  leur  dépouille  mortelle?  Et  n'y  a-t-il  pas  bien 
lieu  d'appliquer  ici  à  notre  Bienheureux  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Un. pauvre , 
qui  a  la  vraie  sagesse,  est  bien  supérieur  à  un  Grand  insensé,  qui  ne  sait  pas 
prévoir  l'avenir  éternel  «.  » 

Le  P.  Temple  aurait  bien  voulu  aller  a  Rome  visiter  le  tombeau  de  son  pénitent 
de  trois  jour!  ;  mais  ses  fonctions  l'en  empêchant ,  il  exhortait  tous  les  pèlerins  qui 
de  Lorette  se  rendaient  à  Rome ,  à  le  visiter ,  en  leur  vantant  les  vertus  et  le 
pouvoir  du  défuat,  et  en  le  leur  proposant  pour  modèle.  Pour  lui,  il  fut  rappelé  à 
Assise  peu  d'années  après ,  comme  si  sa  mission  a  Lorette  n'eût  eu  pour  but,  que  de 
connaître  et  apprécier  le  Saint  français.  Le  P.  Almérici  ne  pouvant,  par  les  mêmes 
raisons,  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  vénérer  le  tombeau  du  Pèlerin,  s'en  dédom- 
mageait en  visitant  fréquemment  sa  chambrette  chez  les  Sori  dont  il  était  le  confesseur. 
L'abbé  Valéri  plus  heureux  put,  dix  ans  après,  c'est-à-dire  en  93,  venir  tout 
exprès  à  Rome  pour  voir  le  tombeau  et  la  chambre  mortuaire  de  son  saint  ami. 

Gaudence  Sori  logea  des  pèlerins  français ,  et  entre  autres  un  nommé  Jacques 
Alender  d'Amettes,  le  chargea  d'une  lettre  d'invitation  pour  les  parents  de  Benoit , 
dans  le  cas  où  ils  voudraient  visiter  les  lieux  fréquentés  par  leur  fils.  La  mère  lui 
répondit,  et  ensuite  l'oncle  Vincent,  curé,  et  l'un  des  frères,  étudiant.  (En  1790, 
Barbe  sa  femme  était  morte ,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  de  ses  enfants.  ) 

Zaccarelli  le  père  fit  le  pèlerinage  de  Lorette  peu  de  mois  après  la  mort  de 
Benoit,  et  le  recommença  trois  ou  quatre  ans  après ,  mu  par  l'esprit  d'imitation  de 
son  ami ,  et  par  le  désir  de  converser  avec  les  personnes  qui  l'avaient  connu.  Aussi 
dans  cette  ville  comme  sur  la  route,  il  s'abouchait  avidement  avec  elles,  comme 
avec  les  PP.  Temple  et  Almérici,  les  abbés  Valéri  et  Verdelli  et  d'autres,  et  partout 
il  jouissait  d'entendre  des  éloges  du  saint  Pèlerin.  Il  eut  longtemps  une  quantité  de 
visites  d'étrangers.  Dans  le  nombre  ,  il  y  eut  des  Français  qui  connaissaient  la  famille 
Labre,  et  il  reçut  plusieurs  lettres  de  remerciment  de  la  famille. 

Après  la  mort  de  Zaccarelli,  la  chambre  mortuaire  a  été  maintenue  jusqu'à  présent 
dans  le  même  état,  avec  tous  ses  accessoires  par  les  divers  locataires  qui  ont  habité 
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l'appartement,  ainsi  que  l'étal  de  boucherie.  Elle  a  continué  à  être  visitée  par  beaucoup 
d'étrangers,  et  même  par  quelques  dissidents.  C'est  là  que  le  curé  actuel  d'Amettes, 
ce  respectable  septuagénaire ,  a  pu  en  septembre  1854  ,  venir  conjurer  le  Vénérable, 
eufaut  de  sa  paroisse ,  de  ne  pas  tarder  à  reparaître  dans  sa  patrie  couronné  de 
l'auréole  des  bienheureux. 

Voici  une   lettre  qui  fut  publiée  dans  le  temps  au  sujet  d'une  visite  aux 

parents  de  Benoit.  C'est  un  ami  qui  écrit  à  son  ami. 
«  On  ne  sait  jamais  mieux  les  choses  que  quand  on  s'en  instruit  soi-même.  Sem* 
blable  à  l'eau  qui,  passant  par  différentes  terres ,  acquiert  diverses  qualités .  de  même 
les  faits,  passant  par  différentes  bouches ,  perdent  de  leur  vérité.  Si  Rome  n'était  pas 
si  éloignée ,  j'irais  recueillir  moi-même  les  circonstances  d'un  si  grand  événement.... 
J'étais  bien  persuadé  que  ce  que  l'on  m'avait  dit  des  parents  était  vrai  :  on  ne  m'en 
avait  pas  assez  dit.  J'ai  d'abord  été  frappé,  en  arrivant  chez  eux  ,  de  la  tranquillité1 
qui  règne  sur  leurs  visages.  11  semble  même  ne  pas  s'adresser  aux  parents  d'un  si 
digne  enfant.  Tous  conservent  cette  force  d'âme  qui  nous  rend  maitres  de  nous-mêmes. 
La  mère  regrette  encore  chaque  jour  la  perte  de  son  fils  qu'elle  aimait  tendrement. 
Le  père  à  la  tète  de  ses  enfants ,  les  rassemble  tous  les  soirs  pour  faire  la  prière  en 
commun ,  et  nourrir  sa  famille  de  lectures  saintes ,  qu'il  puise  dans  les  sermons  du 
P.  l'Aveugle ,  qui  ont  six  ans  de  moins  d'un  siècle.  J'ai  trouvé  le  style  encore  bien  beau 
pour  le  temps.  Je  n'ai  confié  à  personne  les  livres  que  vous  m'avez  chargé  de  leur 
remettre ,  et  j'ai  voulu  les  leur  piésenter  moi-même  de  votre  part,  en  vous  recom- 
mandant à  leurs  prières...  Le  lendemain,  j'allai  rendre  visite  à  un  de  leurs  fils,  qui 
est  vicaire  à  une  demi-lieue  d'Amettes.  Ensuite  à  une  lieue  plus  loin ,  je  fus  voir 
l'oncle  maternel ,  qu'on  nomme  M.  Vincent,  curé  de  Lespesses.  Je  ne  vous  décrirais 
pas  assez  bien  la  manière  dont  vit  un  tel  homme  ;  Mgr  l'évèque  m'a  dit  qu'on  le 
canonisait  de  son  vivant,  et  j'ajouterai  avec  Mgr,  qu'il  jouit  déjà  de  la  béatitude 
céleste.  Il  m'a  donné  un  livre  qui  a  pour  titre  l'Excellence  de  la  sainte  Vierge, 
dout  je  crois  qu'il  est  l'auteur.  Il  est  dédié  à  Mgr  l'évèque  de  Boulogne.  J'ai  vu  plus 
loin  un  cousin- germain  paternel,  qui  est  vicaire  à  une  lieue  et  demie  d'Amettes.  » 

On  lit  dans  une  seconde  du  même. 

«  Je  ne  mérite  aucunement  les  éloges  que  vous  faites  de  moi.  Si  je  suis  allé  voir 
les  respectables  parents,  je  n'ai  rien  fait  de  trop;  je  me  persuadais  bien  d'avauce  que 
j'aurais  été  bien  reçu  ;  mon  cœur  ne  m'a  point  trompé.  Je  n'ai  point  marché,  j'ai  volé , 
pour  ainsi  parler.  Les  injures  du  temps,  l'inquiétude  de  trouver  les  chemins,  sang 
guide,  seul,  rien  ne  m'a  effrayé;  et  quand  je  fus  arrivé,  je  doutais  d'être  vraiment 
dans  le  pays. 

»  Etant  couché  chez  les  parents,  j'ai  fait  les  plus  beaux  rêves  possibles.  Dans  le, 
couraut  de  la  nuit ,  j'ai  aussi  vu  un  génie  qui  voltigeait  au  haut  de  mon  lit.  Je  fis  un 
autre  rêve  en  revenant ,  étant  à  l'auberge ,  et  il  ne  méritait  pas  moins  d'attention. 
Ce  qui  me  frappe  dans  ces  rêves ,  c'est  que  je  m'en  souviens  aussi  bien  que  s'ils 
venaient  d'arriver. 

n  Benoit-Joseph  Labre  est  un  grand  saint  ;  il  avait  la  plus  stricte  observance  sur  tous 
les  points  de  religion.  Heureux  celui  qui  croit  avec  une  foi  vive  et  une  grande  pureté 
de  conscience  ;  avec  ces  qualités ,  on  est  sûr  d'obtenir  tout  ce  qu'on  veut  de  lui. 

»  Je  puis  vous  rendre  le  même  témoignage  des  vertus  et  saintetés  {sic)  des  autres 
pareuts.  Le  père  et  la  mère  du  bienheureux  (sic)  viendront  bientôt  à  Boulogne.  L'in- 
térêt que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  regarde  ce  Bienheureux,  vous  sera  rendu  de  sa 
part.  Vous  devez  déjà  éprouver  quelque  chose  de  divin  sur  tout  ce  qui  vous  environne. 
Votre  cœur  doit  se  trouver  dans  une  joie  que  vous  seul  pouvez  sentir.  Continue? 
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toujours ,  monsieur.  Qu'il  est  beau  d'édifier  les  hommes ,  lorsque  l'on  en  est  digne  1 
Il  y  a  assez  d'impies  qui ,  par  leurs  exemples,  perdent  tout  ce  qu'ils  fréquentent,  e» 
lenr  doctrine  étant  plus  facile  a  suivra,  ils  en  perdent  davantage. 

»  Mgr  m'a  chargé  de  vous  remercier  du  zèle  qui  vous  anime  envers  le  Bienheureui , 
et  de  ce  que  vous  mettez  à  remplir  avec  exactitude  toutes  les  inspirations  de  la  religion.* 

#  Eccii.  XXX.  U. 


Note 


ANECDOTES  RELATIVES  AUX  RELIQUES. 

Crémaschi  regrettait  jusqu'à  la  carte  sur  laquelle  il  avait  donné  son  adresse  à 
Benoit ,  parce  qu'elle  avait  été  entre  ses  mains.  L'abbé  Santucci  fit  rechercher  le  billet 
«ur  lequel  Benoit  lui  avait  écrit  son  nom,  avant  de  quitter  Cossiguano ,  et  se  reprocha 
vivement  de  ne  pas  l'avoir  mieux  conservé.  Cette  femme ,  à  laquelle  il  avait  rendu 
le  bayoque .  en  lui  disant  qu'elfe  en  avait  besoin ,  se  repentait  vivement  de  ne  pas 
avoir  mis  à  part  cette  pièce.  Le  vicaire  de  Saint-Sauveur,  l'abbé  Giordani ,  avait 
gardé  comme  relique  le  cierge  qu'il  avait  au  convoi  du  Bienheureux ,  et  l'envoya  plus 
tard  à  sa  sœur ,  religieuse  à  Lugnano ,  diocèse  d'Araélia.  Le  frère  Bagnagatti  avait  eu 
soin  de  s'adjuger  le  capuce  du  premier  sac ,  qui  lui  avait  servi  à  essuyer  la  sueur  de  la 
face  du  défunt.  L'autographe  de  la  formule  laissée  à  Fabriauo  comme  préservatif, 
était  conservé  précieusement  par  les  sœurs  Fiordi,  jusqu'à  ce  que  le  frère,  ne  pou- 
vant résister  aux  instances  réitérées  d'un  comte  Calino  de  Rome,  les  eût  fait  con- 
sentir, deux  ou  trois  ans  après ,  à  le  lui  envoyer  :  mais  ce  comte  ayant  été  résider  à 
Jérusalem  ,  l'autographe  passa  entre  les  mains  de  la  marquise  Sinibaldi  ;  après  quoi 
'on  n'a  plus  su  ce  qu'il  était  devenu. 

Le  curé  Rovira-Bonnet  et  l'abbé  Réder  racontent  que  Benoît ,  visitant  un  jour  la 
Scala-Santa ,  vit  une  veuve  grandement  affligée ,  par  suite  des  extrémités  auxquelles 
elle  se  trouvait  réduite.  Lui  ayant  demandé  la  cause  de  son  affliction,  il  la  consola 
par  de  bonnes  paroles,  et  lui  suggéra  de  présenter  une  pétition  adressée  à  l'aumônerie 
apostolique,  dont  il  s'offrit* à  lui  faire  le  modèle.  Cette  femme  ayant  accepté,  ils 
entrèrent  dans  la  petite  église  de  Saint-Grégoire  et  Sainte-Marie  impératrice,  et  il 
écrivit  la  demande  sur  un  prie-Dieu  qui  se  trouvait  à  l'entrée.  Elle  en  fit  faire  la 
copie  qu'elle  envoya  à  son  adresse ,  et  garda  l'original  comme  une  relique.  Plus  tard 
elle  eut  uu  grand  chagrin  de  ce  que  ce  manuscrit  lui  avait  été  enlevé  par  quelque 
personne  dévote. 

La  veuve  Majo  avait  vu  Benoit  entrer  chez  un  traiteur  de  la  Suburra ,  et  quand  il 
fut  mort ,  elle  eut  la  curiosité  de  s'informer  au  mattre-d'hôtel  Paulino ,  pour  quel 
motif  ce  pauvre  fréquentait  son  hôtellerie  •'  «  Oh  !  dit  celui-ci,  il  est  veuu  deux  fois 
•parler  à  l'avocat  Gibeilini,  qui  paie  ici  l'écot  de  divers  pauvres  .  mais  il  n'y  a  jamais 
mangé;  si  j'avais  eu  te  bonheur  qu'il  eût  mangé  chez  moi,  j'aurais  mis  de  côté  la 
table  et  tout  ce  qui  lui  aurait  servi  ;  j'aurais  fait  comme  Fabri  du  restaurant  Marinelli , 
qui  a  eu  cette  bonne  fortune,  et  qui  par  vénération,  a  enlevé  la  table  ,  pour  qu'elle 
se  serve  à  personne  après  le  Saint.  » 

Les  cartes  portant  reliques  se  distribuaient  tous  les  jours  par  centaines  pour 
tous  les  coins  de  l'univers.  Dans  le  court  espace  de  quatre  mois  à  dater  du  jour  de  1a 
mort,  il  s'en  était  écoulé  plus  de  80,000.  Un  calcul  minutieux,  fait  trois  ou  quatre 
ans  plus  tard,  en  portait  le  nombre  à  plus  de  280,000.  Depuis,  les  demandes  n'ont 
jamais  cessé ,  non-seulement,  des  divers  états  de  l'Europe ,  spécialement  de  l'Espagne 
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et  du  Portugal,  mais  encore  de  l'Amérique  et  de  la  Haute-Asie.  Et  si  Ton  fait  compte 
de  ce  qui  a  dû  être  distribué  par  les  postulateurs  successifs ,  il  est  a  croire  que  le 
total  n'est  pas  beaucoup  au-dessous  d'un  million. 

Si  les  reliques  des  saints  sont  des  joyaux,  si  les  moindres  objets  qui  avaient  appartenu 
à  Benoit  furent  réputés  des  reliques  d'un  grand  prix ,  qu'on  se  disputait  comme  des 
pierres  fines,  il  peut  paraître  intéressant  de  savoir  ce  que  devinrent  après  sa  mort  les 
principales  pièces  de  cet  héritage.  D'abord  les  volumes  de  bréviaire ,  les  quelques 
livres,  livrets  et  feuilles  de  prières,  devinrent  le  lot  des  abbés  Marconi,  du  Pino, 
Mancini  et  autres  ecclésiastiques  pour  la  plupart,  qui  pouvaient  y  prétendre  à  quelque 
droit  ou  qui  furent  plus  favorisés  par  les  distributeurs.  Il  en  est  rentré  fort  peu 
aux  archives  de  la  postulation ,  où  se  trouve  le  livre  latin  qui  manque  des  premier! 
et  des  derniers  feuillets ,  et  qui  dut  figurer  au  procès.  Le  chapelet  que  Benoit  portait 
à  Bon  cou ,  échut  a  force  d'instances  a  la  tertiaire  Donati ,  qui  l'envoya  aux  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  de  Brescia.  Le  Postulateur  n'eu  possède  que  quelques  grains. 
Le  chapelet  de  main,  après  avoir  été  possédé  par  un  prêtre,  et  être  demeuré  dans 
une  famille  Pilotti ,  est  revenu  providentiellement  à  l'auteur  de  cette  histoire ,  par  les 
mains  de  la  nièce  de  ce  prêtre.  La  postulation  a- recouvré  en  divers  temps  la  sébile, 
la  cuiller  de  bois ,  un  petit  chapeau  tricorne,  des  souliers,  un  petit  crucifix  de  bois 
grossièrement  sculpté ,  une  petite  croix  de  laiton  dite  de  Camvacca ,  un  chapelet 
de  Notre-Seigneur  ,  dit  des  Camaldules ,  les  divers  certificats  que  Beuoit  portait  sur 
lui,  quelques  livrets  et  feuilles  de  prières  ,  de  petits  ciseaux  ,  quelques  écorces  de  citron 
ou  d'orange ,  ou  croûtes  de  pain  ,  et  une  grande  partie  des  pièces  de  literie  et  de 
vêtements  trouvés  à  l'hospice.  Quant  à  celles  qui  étaient  en  la  possession  de  Zacca- 
relli,  après  l'extinction  de  sa  famille,  le  vicariat  les  fit  transporter  chez  les  Capucines 
du  voisinage ,  où  elles  restèrent  jusqu'à  la  béatification. 

ANECDOTES    RELATIVES   AUX    IMAGES. 

Un  habile  orfèvre  ,  Orlando  Baladi ,  fit  en  argent  le  buste  de  grandeur  naturelle ,  et 
cette  œuvre  ne  contribua  pas  peu  à  l'achalandage  de  son  commerce.  Un  artiste  de 
Carapo-Marzo  eut  l'idée  de  reproduire  en  cire ,  la  figure  du  Vénérable  au  naturel  et 
de  même  grandeur,  de  revêtir  sa  statue  d'habits  frippés  comme  les  siens,  et  de 
l'exposer  au  public  eu  salon  payant.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  fortune  ;  car  il  obtint 
un  concours  immense  de  curieux  et  de  dévots,  qui  croyaient  revoir  celui  qu'on  avait 
vu  circuler  peu  auparavant  dans  les  rues.  Ce  fut  là  que  l'abbé  Santucci  reconnut  bien 
son  maître  de  français  de  Cossignano ,  qu'il  avait  eu  la  douleur  de  ne  point  revoir 
avant  sa  sépulture.  11  en  fut  de  même  du  chirurgien  Rontani,  qui  se  trouvant  à  la 
campagne  pendant  la  semaine  sainte,  n'avait  su  la  mort  qu'à  son  retour.  «  C'est  bien 
mon  pauvre  du  Quirinal,  »  dit-il  en  voyant  cette  statue  qui  tenait  un  livre  à  la  main. 
Ce  premier  essai  suscita  bientôt  une  concurrence  ;  car  un-Vénitien  de  la  place  du  Pas- 
colo,  à  côté  de  N.-D.  des  Monts,  fit  aussi  sa  statue  de  cire,  d'après  le  masque ,  et  le 
P.  Gabriui  crut  revoir  son  pénitent.  Il  en  fut  fait  encore  plusieurs  autres ,  dont  l'une  , 
qui  avait  appartenu  au  postulateur  Palma,  existe  encore  chez  les  Ouvrières  pies  de 
Sainte-Lucie. 

Le  P.  Piccilli  avait,  des  premiers,  fait  exécuter  en  ronde  bosse  un  buste  de  cire, 
puis  l'avait  fait  mettre  dans  un  cadre  ovale ,  sculpté  et  doré  ;  puis  l'ayant  placé  dans 
sa  chambre,  il  le  montrait  à  tout  venant,  en  louant  l'artiste  pour  la  ressemblance,  et 
l'original  pour  sa  sainteté.  La  princesse  de  Sainte-Croix  conservait  aussi  une  statue 
de  Benoit  près  de  son  lit. 

Le  peintre  Marien  Rossi,  les  premières  fois  qu'il  avait  vu  Benoit  à  lïglise  et  dam 
la  rue,  avait  d'abord  pensé  qu'il  y  avait  dans  sa  tenue  affectation   et  hypocrisie; 
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puis ,  après  l'avoir  longtemps  étudié  ,  il  s'était  convaincu  que  c'était  une  vraie  et  solide 
piété,  et  enfin  ses  observations  prolongées  lui  en  avaient  tellement  imprimé  l'image 
dans  l'esprit,  qu'il  put  faire  de  mémoire  un  portrait  assez  ressemblant. 

Dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  mois ,  et  à  Rome  seulement ,  les  cuivres  gravés  à  son 
effigie  atteignirent  le  nombre  de  quatre-vingt-cinq,  et  en  1792  ils  dépassèrent  de 
beaucoup  la  centaine.  Cent  trente-cinq  mille  exemplaires  avaient  été  tirés  dans  l'année 
même  de  la  mort,  et  disséminés  en  tous  lieux.  La  ville  de  Capoue ,  non  contente  des 
images  qu'elle  avait  pu  recevoir  de  Rome ,  en  reproduisit  une  trentaine  de  mille  ; 
Fabriano  ne  fut  guère  moins  fécond. 

ANECDOTES  RELATIVES  AUX  OFFRAMDKS  POtR  LA  PHOCÉDl'KE. 

L'abbé  Pinchetti  fut  celui  des  Collecteurs  qui  reçut  des  sommes  du  Pérou ,  et 
d'abondantes  largesses  des  cardinaux  Rezzanico,  Boschi  et  Gerdil.  On  disait  que  le 
cardinal  des  Lances  y  consacrait  d'assez  fortes  sommes.  Mgr  de  la  Porta  était  au  nombre 
des  souscripteurs  mensuels.  Le  prince  Doria  donnait  20  écus  par  mois.  Madame  Louise 
de  France,  carmélite,  euvoya  15,000  livres.  Une  veuve  laissa  par  testament  une 
propriété  près  de  N.-D.  des  Monts.  Les  employés  de  la  banque  du  marquis  de  Belloui, 
dont  faisait  partie  Crëmaschi,  s'étaient  imposé  une  souscription  commune.  Cette 
banque  reçut  de  Venise  une  lettre  de  change  de  15  écus,  souscrite  par  un  juif,  très- 
peu  de  temps  après  la  mort ,  et  par  la  suite  elle  en  reçut  plusieurs  autres  de  divers 
côtés.  C'est  aussi  par  celte  banque  qu'un  auonyme  de  Liège  adressait  10,000  flo- 
rins (2,247.15  écus  romains  ou  plus  de  12;000  francs)  au  cardinal  Arcliinto  le  23 
mai  1786.  Comme  on  voit,  le  P.  Palma  n'avait  pas  besoin  de  quêter;  c'est  lui  qui 
avait  reçu  les  offrande  de  Vianna  en  Portugal  et  de  la  Chine.  Marconi  appelle 
prodigieuses  les  offrandes  offertes  dans  les  premiers  temps ,  et  il  est  de  fait  que  la 
caisse  du  Pauvre  fut  longtemps  la  plus  opulente ,  et  put  aider  celle  de  la  vénérable 
V*  Acarie,  actuellement  îa  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation ,  laquelle  était  moin? 
bien  partagée. 

Note  7. 


L'Evèque  de  Boulogne  reçut  le  premier  avis  de  la  mort  de  Labre  en  odeur  de 
§ ainteté ,  par  l'abbé  Fontaine ,  lazariste ,  ancien  professeur  de  théologie  au  séminaire 
de  Boulogne,  en  une  lettre  datée  du  23  avril,  c'est-à-dire  trois  jours  après  la  sépul- 
ture. Comme  elle  fut  publiée  dans  tous  les  recueils  du  temps ,  nous  croyons  devoir 
la  reproduire  :  «  Monseigneur ,  je  me  persuade  que  vous  agréerez  l'empressement 
avec  lequel  je  vous  annonce  la  mort  précieuse  d'un  de  vos  diocésains.  J'ai  eu  moi- 
même  la  consolation  d'aller  honorer  son  corps ,  qui  a  été  exposé  a  la  vénération 
publique.  Le  concours  du  peuple  a  été  immense;  les  cardinaux,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respectable  ici ,  se  sont  fait  honneur  d'aller  lui  témoigner  leur  vénération. 
On  parle  d'une  multitude  de  miracles  opérés  par  son  intercession  ;  je  ne  vous  en 
ferai  pour  le  moment  aucun  détail,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  eucore  authentiques;  je 
vous  dirai  seulement  ce  que  j'ai  vu.  Le  troisième  jour  au  soir ,  j'ai  été  lui  baiser  les 
mains;  son  corps  ne  donnait  aucun  signe  de  corruption.  J'ai  obtenu,  pour  vous 
l'envoyer,  cette  copie  de  l'inscription  qu'on  a  mise  dans  le  cercueil  de  plomb,  dans 
lequel  il  a  été  déposé.  Depuis  le  moment  de  sa  sépulture,  le  tombeau  est  prodigieu- 
sement fréquenté...  On  désirerait  savoir  quelque  chose  de  sa  précieuse  vie...  etc.  » 

Ce  même  abbé  écrivait  encore  à  PEvêque  le  4  juin  suivant  :  «  Votre  diocésain 
continue  toujours  ici  à  faire  beaucoup  de  bruit.  Rome  est  dans  l'impatience  de  recevoir 
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les  informations  particulières  qu'il  plaira  à  Votre  Grandeur  de  nous  envoyer.  On 
parle  d'une  multitude  innombrable  de  miracles  opérés  sur  son  tombeau.  J'en  ai  lu 
plusieurs  relations  frappantes,  que  j'aurais  l'honneur  de  vous  envoyer,  si  elles  ne 
faisaient  pas  un  volume  trop  considérable.  Le  tombeau  est  toujours  fréquenté  presque 
comme  le  premier  jour  et  avec  le  même  succès.  «  Il  raconte  ensuite  brièvement  la 
conversiou  du  miuistre  protestant  ;  puis  il  ajoute  :  «  Pour  moi ,  je  ne  peux  m'em- 
pècher  d'admirer  la  conduite  de  Dieu  sur  son  Serviteur  ;  l'empressement  et  l'una- 
nimité avec  laquelle  on  concourt  à  honorer  un  homme,  qui,  la  veille  de  sa  mort, 
•Hait  regardé  comme  la  boue  de  cette  ville...  On  commence  aujourd'hui  le  procès  de 
béatification  auctoritate  ordinaria.  Il  est  étonnant  avec  quel  zèle  le  public  contribue 
aux  dépenses  nécessaires  pour  le3  informations.  » 

Lettre  du  Postulateur  à  l'Evëque  de  Boulogne,  du  28  juin  1783. 

Illustrissime  et  Reverendissime  Domine, 

Jam  longe  lateque  diffusa  fama  sanctitatis  vitae ,  virtutum  et  miraculorum  servi  Dei 
Benedicti  Josephi  Labre  de  Amettes  diœcesis  Dominationis  tuae  Illustrissime  et  Re- 
verendissimae ,  qui  die  16  mensis  aprilis  currentis  anni  in  urbe  quievit  in  Domino ,  et 
cujus  cadaver ,  die  20  ejusdem  mensis ,  E'ui  et  R,ni  Domini  cardinalis  Marci  Àntonii 
Columna  Sn>>  D">  N»  Papae  Vicarii  placito ,  in  bac  mea  ecclesia  SancUe  Mari»  ad 
Montes  rcposito  in  loco  humaium  fuit ,  meum  esse  duxi ,  ut  postulatoris  caussae  beati- 
ficatiouis  et  canonizutionis  dicti  Servi  Dei  specialiter  constitua  ab  eodem  Emo  Dno 
CM  vicario,  certiorem  reddere  Domiuatiouem  tuam  lilm»»  et  Rn>»n»,  non  solum  ut 
gloriari  possis  de  homme  in  tua  diœcesi  nato ,  quique  in  ea  a  prima  pueritia  magnum 
probitatis  pietatisque  exemplum  cœteiis  prœbuit ,  prout  testantur  documenta  RiU 
D»»  parochi  Sancti  Suipicii  dicti  loci  de  Amettes  et  R,Ji  Dni  Laideur  parochi  loci  Ligny, 
pênes  ipsum  Servum  Dei  post  illius  obiturn  reperta,  Deumque  0.  M.  benedicere  et 
laudare ,  qui  suscitans  de  terra  iuopem  et  de  stercore  erigens  pauperera,  coilocat 
eum  cum  principibus ,  cum  priucipibus  populi  sui ,  sed  etiam  ejus  caussam  promoverc 
possis  etvaleas,  mediante  processu  formali  in  tua  diœcesi,  juxta  praxim  et  disciplinam 
Sanctae  Sedis  apostolicae  et  hujus  Sacrse  Rituum  Congrégations  construendo.  Multa 
scribere  deberem,  si  vitam  virtutesque  Servi  Dei  dum  in  humanis  fuit ,  ac  nobiscum 
commoratus  est ,  texere  ac  enumerare  vellem.  Id  iutelligere  poteris  ex  elogio  clauso 
in  capsa,  ubi  cadaver  Servi  Dei  collocatum  fuit,  quod  typis  impressum  ad  Domina- 
tionem  tuam  transmitto.  Fuse  vero  loqui  me  oporteret ,  si  attingere  vellem  quae  de 
fama  illius  sanctitatis  post  obiturn  dicta  sunt.  Comprobatur  etenim  a  communi  po- 
pulorum  cujuscumque  status,  gradus,  sexus  et  conditionis  eiga  Dei  Famulum  devotione 
et  concursu  ad  illius  sepulchrum ,  ab  enixis  postulationibus  non  solum  ab  urbe ,  verum 
à  longiuquis  etiam  regionibus .,  quo  Servi  Dei  fama  volavit,  îeliquiatum  et  illius  ima- 
ginum  quae  jam  mine  fere  iunurnerae  distributae  sunt ,  et  a  gratiis  miraculisque  quae 
Altissimus  illius  intercessione  pafcrare  non  cessât.  Nonnullas  ex  dictis  imaginibus  ac 
reliquiis  Domiuatio  tua  non  dedignabitur  acceptare,  quas  huic  epistoue  complicandas 
putavi.  Et  quoniam  ex  supradictis  attestatlonibus  pênes  Servum  Dei  repertis  constat 
ipsum  a  juventute  preclarum  exemplar  virtutum ,  modestiae,  integritatis  ac  probitatis 
extitisse,  idcirco  deprecor  te  ut,  ea  qua  par  est  diligentia ,  quidquid  de  illius  vita 
ac  rébus  gestis  non  solum  iu  loco  Amettes  ubi  orturn  habuit ,  verum  etiam  in  alio 
Erin  ubi  per  aliquanturn  temporis  pênes  ejus  avunculum  commoratus  est ,  compe- 
reris ,  testimonium  mihi  transmittas.  Jam  nunc  hic  in  urbe  auctoritate  ordinaria  dicti 
Em>  Cii»  Vicarii  ad  juridicam  inquisitionem  vit»,  virtutum  et  miraculorum  Servi  Dei 
deventura  est.  Plures  jam  sunt  collecta*  eleemosynse  sponte  a  fidelibus  oblatse  pro 
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►  ffectu  praedicto,  plurimsque   Deo  juvante  colligentur.  Necesse  est  ut  etiara  iitîc 
auctoritate  tua  ordinaria  juridica  inquisitio  fiât. 

Si  ergo  operi  tam  sancto  manum  admovere  dignaberis,  cura  ut  serventur  ea 
omnia  quae  praescribuntur  a  decretis  dictae  Saerae  Congrégations,  ad  hoc  ut  nedum 
de  relevantia,  verum  etiam  de  validitate  processus  constare  possit.  Si  opportunurn 
tibi  videbitur,  praxim  in  conslructione  processuurn  vigentem  tibi  transmittam,  una  cura 
articulis  ac  interrogatoriis  pro  testibus.  Quumque  bgec  omnia  te ,  pro  tua  benignitate 
ac  religionis  zelo  ,  libenter  excepturum  conhdi,  jucundissima  seraper  mihi  erunt 
Dorainationis  tuae  111™*  et  Revm*  mandata,  quibus  obtemperare  maxima  voluptate 
rupientera  me  profiteor  constaulissime ,  etc. 

Ainsi  renseigné,  Mgr  l'Eve  que  de  Boulogne  en  faisait  part  à  ses  diocésains , 
à  V occasion  d'un  mandement  qui  ordonnait  des  prières  pour  la  conservation 
des  biens  de  la  terre  >  le  3  juillet  1783. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  de  manifester  ici,  pour  l'édification  publique,  la  joie 
particulière  que  nous  donnent  les  justes  motifs  de  présumer  grandement,  que  le 
nombre  des  bienheureux  habitants  du  ciel  a  été  augmenté  depuis  peu  par  un  de  nos 
diocésains ,  mort  au  mois  d'avril  dernier  à  Rome ,  où  en  menant  une  vie  très-austère 
et  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  il  pouvait  dire  avec  saint  Paul  :  Le  monde  est 
crucifié  pour  moi,  et  moi  pour  le  monde.  Quoique  son  extérieur  fort  abject  parût 
aux  yeux  de  la  chair  n'avoir  rien  que  de  rebutant  et  d'affreux,  cependant  son  insigne 
piété ,  son  humilité  profonde ,  son  amour  aussi  grand  pour  la  pauvreté  que  généreux 
pour  les  pauvres,  avec  qui  il  partageait  les  aumônes  qu'il  avait  reçues  sans  les  avoir 
demandées ,  lui  avaient  attiré  l'estime ,  la  bienveillance ,  la  vénération  de  tous  les 
vrais  appréciateurs  de  ses  excellentes  vertus,  surtout  de  sa  continuelle  application  a 
*a  prière,  dont  l'assiduité  que  vous,  ô  faux  sages  de  notre  siècle ,  cherchez  tant  à 
décrier,  à  réprimer,  à  détruire,  comme  étant  presque  le  vil  partage  des  personnes 
inutiles  à  la  société,  ne  peut  toutefois  être  trop  louée ,  trop  exaltée,  trop  protégée; 
puisque ,  selon  un  oracle  divin  auquel  les  discours  artificieux  de  la  sagesse  humaine 
n'opposent  que  des  raffinements  vains  et  illusoires,  elle  a  beaucoup  de  pouvoir 
auprès  du  Souverain  Maître  des  temps,  des  cœurs  et  des  événements... 

»  Grâces  et  gloire  soient  à  jamais  rendues  a  la  Bonté  divine  qui ,  pour  opposer  des 
digues  aux  torrents  d'iniquité  «,  dont  la  terre  est  aujourd'hui  inondée,  et  des 
contre-poisons  aux  venins  d'incrédulité  dont  elle  est  infectée,  a  fait  notoirement 
paraître  des  signes  surnaturels  et  merveilleux  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
afin  que  la  vive  et  générale  sensation  qu'ils  y  ont  produite ,  se  répandit  plus  aisément 
de  toute  part  jusqu'aux  régions  les  plus  lointaines,  et  servit  davantage  au  triomphe 
de  la  religion,  à  la  confusion  de  l'impiété,  à  l'affermissement  de  la  foi,  à  l'encoura- 
gement de  la  ferveur.  Grâces  et  gloire  lui  en  soient  rendues,  surtout  dans  ce  diocèse , 
heureux  d'avoir  donné  naissance  à  cet  illustre  pénitent  ;  plus  heureux  de  l'avoir  pour 
spécial  protecteur  dans  le  ciel  ;  plus  heureux  encore ,  si  le  récit  ou  le  souvenir  de 
ses  héroïques  vertus  contribue  à  y  former  un  grand  nombre  d'imitateurs  de  son 
oraison  assidue  et  de  son  application  constante  à  s'humilier,  à  se  vaincre  soi-même , 
à  dompter  ses  passions  ,  à  crucifier  sa  chair  &,  à  conquérir  par  de  généreux  efforts  , 
et  à  emporter  par  la  violence  le  royaume  des  deux  c,  où  il  occupe  à  présent  un 
trône  d'autant  plus  élevé,  et  goûte  une  félicité  d'autant  plus  délicieuse,  qu'il  s'est 
abaissé  plus  profondément  sur  la  terre,  et  qu'il  a  porté  plus  courageusement  la 
mortification  de  Jésus-Christ  sur  son  corps  <*,  exténué  de  jeûnes  et  d'austérités. 
O  bienheureuse  pénitence,  peut-il  dire  comme  saint  Pierre  d'Àlcantara,  puisqu'elle 
m'a  mérité  une  si  grande  gloire!  Ne  peut-on  pas  aussi  lui  approprier  ces  beaux 


>  O  1  K s  527 

texte»  de  la  sainte  Ecriture  ,  comme  vérifiés  en  sa  personne?  «  Dieu  bénit  le  juste 
H  se  hâte  de  le  récompenser.  Il  le  fait  croître  et  lui  fait  porter  des  fruits  en  peu 
.Je  temps....  Tel  est  sans  vigueur,  dans  un  besoin  continuel  du  secours  d'autrui,  dans 
la  défaillance  et  dans  une  extrême  pauvreté  ;  et  cependant  l'œil  de  Dieu  regarde  cet, 
homme  favorablement,  le  tire  de  son  humiliation  ,  l'élève  en  honneur,  et  beaucoup 
de  personnes  en  ont  été  dans  l'admiration  et  en  ont  rendu  gloire  à  Dieu.  Le  Seigneur 
tire  de  la  poussière  l'indigent,  et  élève  le  pauvre  de  dessus  le  fumier,  pour  le  placer 
avec  les  princes  de  la  cour  céleste. 

»  f  François-Joseph,  évèque  de  Boulogne.  » 
«  Ps.  xvn.  5.  —  à  Gai.  v.  24.  -  «   Mat.    xt.  12.  —  rf  II  Cor.  iv.    10; 

Réponse  de  V  Eve  que  de  Boulogne  à  l'abbé  Marconi,  au  retour  de  ses  visites 
épiscopales ,  pendant  lesquelles  il  lui  avait  fait  répondre  par  son  secré- 
taire, le  24  mai  1783. 

Ubi  per  Epistolam  ad  nos  Romà  jam  ante  duos  menses  directam ,  venerabilis  Bene- 
dicti  Joseph  Labre  è  parochia  de  Amettes  uostrae  Diœcesis  oriundi,  sanctitatis  fama 
oervenit ,  vehementer  gavisi  sumus  in  Domino,  cui ,  super  inenarrabili  dono  tam  jucundi 
rmntii ,  gratias  débitas  persolvimus.  Virtutum  ver6  Servi  Dei,  simul  et  mirabilium  quœ 
'jus  intercessione  fecit  Domirms  relationem  sive  narra fcnjnem ,  ovium  sollicitudini 
nostra;  comuiissarum  exemplo  pariter  et  aedificatioui  plurimùm  inservire  posse  anirno 
volventes,  «îogii  ejus  et  supra  dictas  Epistoiae  complura  statim  in  diœcesi  nostra  diffundi 
curavimus  exemplaria.  Quin  et  plurium  personarum  in  Urbe  omnium  celeberrimâ 
degeutium ,  qua3  venerabilis  Denedicti  vitam  exarare  desideraut ,  ut  votis  et  devotioui 
a  nobis  fieret  satis ,  viitutum  adolescent!*  ipsius  jam  processus  verbalis  de  mandato 
nostro  confectus  est  et  Romam  missus.  Quoniam  verô  inquisitione  auetoritate  ordinariâ 
inceptâ,  alium  verbalem  uunc,  ad  normam  decretis  Sacrae  Cougregationis  praescriptam 
texere  necesse  esse  coin  péri  mus ,  praxim  in  hujusmodi  processuum  constructioce 
vigentem ,  unà  cum  articulis  et  testium  interrogatoriis  ut  nobis  citô  transmittat , 
rogamus  Reverentiâm  vestram  ,  satagemusque  ut  omnia  exequatur  adamussim 
commissarius  nosier. 

De  eaetero  pro  veneraudis  Reliquiis,  quas  Epistola;  tuœ  a  nobis  hodie  rcccptae  adjun- 
gere  dignatus  es,  gfates  amplissimas  tibi  agimus  in  Domino,  ûdentes  cultum  religiosura 
quem  ipsis  exhibebimus,  et  alii ,  quibus  eas  commuuicabimus ,  exhibebunt,  fore  nobis 
et  illis  valdè  salutarem.  Hanc  fiduciam  nobis  suppeditant  eximiae  Defuncti  virtutes, 
quas  dignis  praeconiis  celebrare  conati  sumus  in  mandato ,  cujus  tria  huic  Epistolse 
exemplaria  adjungimus ,  unum  pro  Vestrâ  Revereutià,  alium  pro  Eminentissimo 
DD.  Cardinali  de  Beruis,  nostro  quondam  Parisiis  coudiscipulo ,  quem  suuime  vene- 
ramur;  alium  pro  Domino  Fontaine  quem  peramanter  salutamus.  Faxit  Deûs  ut 
îilorum  lectio  prosit  ad  Ipsius  Servique  ejus,  in  te  advocatum  rneritô  seieetum  habeutia, 
laudem  ,  gloriam  ,  honorem  !  Prosit  quoque  ad  suœ  sancta?  Ecclesiae  in  hoc  sceculo 
nequam  ob  grandia  scandala ,  graviaque  mala  quibus  premitur ,  gementis  et 
flentis  cousolationem ,  aedirîcationcm  ,  utilitatem  ! 

Nemo  te,  Révérende  Domine,  magis  sincère  honorât ,  quam  fuus  humillimus  et  obse- 
quentissimus ,  servus. 

f  Fr.-Jos.  Epis.  Boloniensîs. 

Lettre  datée  de  Boulogne  à  M.  l'abbé  ***  t  prêtre  du  Séminaire  de... 

«  Vous  ne  serez  pas  fâché,  monsieur ,  de  savoir  des  nouvelles  du  vénérabre  Labre. 
L'on  travaille  depuis  trois  semaines  au  procès  de  béatification.  M.  de  Boulogue 
en  a  reçu  l'ordre  de  Rome,  avec  le  Protocole.  L'on  a  nommé  des  commissaires» 
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un  juge ,  deux  adjoints,  qui  sont  des  docteurs  de  Sorbonne,  un  postulateur, 
deux  témoins,  l'avocat  du  diable,  un  notaire,  etc. 

»  Le  père  et  la  mère  et  les  deux  oncles  du  vénérable  Labre  sont  à  Boulogne. 
C'est  une  famille  respectable.  Le  père  et  la  mère  sont  logés  à  l'évêché  et  mangent 
tous  les  jouis  avec  Mgr  l'Evèque.  Il  est  au  milieu  d'eux  et  les  sert.  C'est  un 
spectacle  attendrissant  dans  ce  pays.  Quantité  de  dames  respectables  et  autres  femmes 
enceintes  regardent  comme  une  très-grande  faveur,  celle  d'embrasser  cette  res- 
pectable mère ,  afin  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  par  l'intercession  de  son  fils , 
sur  leur  fruit.  Les  expressions  manquent  à  tout  ce  bon  peuple  de  Boulogne  ;  des 
larmes  d'attendrissement  suppléent  à  tout.  Il  y  a  dix-sept  personnes  à  entendre. 
Ledit  procès  doit  être  fini  pour  les  premiers  jours  d'avril.  L'on  doit  le  collationner , 
et  deux  membres  de  ce  conseil  doivent  en  porter  une  copie  à  Rome ,  pour  être 
présentée  au  Pape. 

»  Dans  le  diocèse  de  Boulogne  ,  depuis  trois  semaines  ,  une  fille  percluse  de  tous 
ses  membres,  depuis  douze  ans,  se  trouva  parfaitement  guérie  le  dernier  jour 
de  sa  neuvaine.  Le  curé  célébra  le  lendemain  une  messe  solennelle  d'actions  de 
grâces;  tous  les  habitants  y  assistèrent.  Cette  fille  y  communia,  et  l'après-midi 
elle  fut  travailler  avec  ses  sœurs. 

»  L'on  travaille  à  Boulogne  à  faire  une  estampe  qui  représente  M.  l'Evèque  à  table, 
ayant  à  ses  côtés  le  père  et  la  mère  du  vénérable  Labre.  » 


Note  4. 


CORRESPONDANCE. 

Voici  des  échantillons  de  cette  correspondance ,  dont  une  partie  fut  publiée  dans 
les  journaux  du  temps.  Dès  le  22  avril  1783,  une  lettre  du  vicaire  général  des  Ré- 
collets à  Rome ,  adressée  au  R.  P.  Gardien  de  Saint-Omer ,  lui  annonçait  la  mort  du 
Vénérable  et  demandait  si  le  père  et  la  mère  vivaient  encore.  Il  y  est  dit  :  •«  A  son 
cercueil  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  muets  parlent,  les  boiteux 
marchent ,  les  paralytiques  sont  guéris.  »  Par  une  autre  du  30 ,  il  mande  qu'on  a  été 
obligé  de  fermer  les  portes  de  l'église  ,  ne  laissant  entrer  que  les  infirmes. 

Le  26  avril  1783 ,  l'abbé  Pierre-Paul  de  Lunel  de  la  Rovère  écrivait  à  l'évèque  de 
Boulogne  :  «  Monseigneur ,  j'étais  aussi  incrédule  sur  le  compte  de  feu  B.  J.  Labre  » 
votre  diocésain  ,  que  saint  Thomas  à  l'égard  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Je 
fus  cependant  le  voir  par  curiosité  trois  jours  après  sa  mort.  Je  le  trouvai  frais  , 
flexible ,  sans  aucune  odeur  de  corruption.  A  la  vue  de  mon  rabat  distinctif ,  je  fus 
prié  de  lire  ses  papiers  dont  on  ignorait  le  contenu,  et  de  les  expliquer  en  italien; 
j'y  consentis  volontiers;  ce  qui  a  fait  que  j'ai  été  plus  d'une  fois  témoin  de  choses 
merveilleuses ,  et  bien  capables  de  guérir  mon  incrédulité.  C'est  une  de  vos  brebis; 
elle  fait  l'éloge  du  pasteur.  » 

Le  27  avril ,  le   même  écrivait  au   curé  d'Erin ,  qu'il  croyait  encore  vivant  : 

«  ....  Comme  Benoit  a  toujours  vécu  des  fruits  de  l'éducation  que  vous  lui  avez 
donnée ,  je  dois  vous  assurer ,  foi  de  prêtre ,  que  le  jour  de  Pâques ,  lorsqu'on  lui 
mettait  un  sac  garni  de  rubans  rouges,  je  fus  surpris  d'un  saisissement  que  je  ne 
saurais  exprimer,  parce  qu'il  me  parut  sur  le  point  de  parler,  se  soutenant  aussi 
du  bras  gauche...  Le  jeudi-saint,  lendemain  de  sa  mort,  après  la  messe,  plusieurs 
personnes  des  plus  respectables   m'ont  assuré  l'avoir  vu  suer.  »  Puis  il  raconte  îa 
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pénétration  des  pensées  du  confesseur,  et  la  prédiction  des  suites  de  sa  mort,  en  ces 
termes  :  «  Hélas!  mon  Père,  j'ai  pensé  que  j'étais  mort;  qu'on  m'avait  enterré  a 
Sainte-Marie  des  Monts ,  du  côté  de  l'Epitre  :  qu'il  y  avait  autour  de  mon  vil  corps 
une  quantité  prodigieuse  de  monde  qui  faisait  grand  bruit.  Jésus-Christ  m'a  dit  :  Je 
te  cède  ma  place  ,  et  je  m'en  vais.  »  Il  dit  que  le  samedi-saint ,  lorsque  Marconi  le 
pria  de  lire  et  de  traduire  ses  papiers,  ce  fut  en  lui  disant  :  «  C'est  une  âme  sainte , 
il  m'a  dit  des  choses  surprenantes;  mais  il  y  en  a  surtout  que  je  ne  comprends  pas.  » 
Il  raconte  ensuite  que  dès  le  mardi  de  Pâques,  Palma  lui  dit  qu'il  voulait  faire  trans- 
férer les  Quarante-Heures ,  et  qu'il  le  fit  malgré  l'avis  de  Marconi ,  de  Piccilli  et  des 
siens.  Que  Marconi  récitant  None  le  vendredi  après  Pâques ,  à  ces  paroles  Juxta 
cloquium  tuum  rïa  mihi  intellectum ,  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Voilà  l'explication.... 
on  a  ôté  le  Saint-Sacrement  depuis  quatre  jours ,  on  a  transféré  les  Quarante-Heures  ; 
cela  est  clair.  »  La  dévotion  des  lidèles  ,  ajoute-t-il,  parait  plus  grande  que  celle  que 
le  peuple  montra  à  la  mort  de  saint  Philippe  de  Néri.  La  sacristie  est  remplie  de 
potences ,  de  béquilles ,  de  bandages ,  etc.  » 

Un  médecin  français  écrit  de  Rome  a  sa  sœur,  carmélite  à  Cavaillon  ,  le  1«  mai  : 

« Depuis  son  inhumation ,  de  Rome  et  des  alentours ,  c'est  un  concours 

extraordinaire  qui  ne  se  ralentit  point.  On  ne  cesse  de  visiter  le  tombeau  du  Bienheureux, 
qui  ne  cesse  d'opérer  des  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  l'invoquent  avec  foi  :  les 
muets  parlent ,  les  aveugles  voient,  les  paralytiques  et  les  perclus  marchent  librement 
et  reviennent  chez  eux  sans  secours  ;  les  femmes  hydropiques  sont  guéries  sur-le- 
champ.  Dimanche  dernier,  une  pauvre  femme  hydropique  fut  mise ,  en  présence  de  tout 
le  monde ,  sur  la  pierre  même  qui  couvre  le  tombeau  ;  on  vit  aussitôt  sortir  de  ses 
pieds  uue  eau  fort  puante  et  en  très-grande  quantité  ;  un  instant  après  elle  se  trouva 
entièrement  guérie.  Les  jambes  cassées ,  les  ulcères  invétérés ,  tout  est  remis  et 
disparaît  à  l'instant  :  enfin  les  estropiés  se  font  porter  sur  le  tombeau  et  se  retirent 
pleins  de  force ,  aussi  agiles  que  s'ils  n'eussent  jamais  été  incommodés.  Voilà  ce  qui 
se  répète  tous  les  jours ,  et  dont  toute  la  ville  de  Rome  est  témoin.  Je  ne  saurais 
vous  exprimer  combien  cela  excite  d'admiration  et  de  surprise  ;  les  incrédules  comme 
les  autres  en  sont  attendris  jusqu'aux  larmes.  J'en  ai  entendu  plusieurs  faire  cet  aveu. 
«  Je  ne  pouvais  me  persuader  tout  ce  qu'on  dit  sur  les  miracles  ;  j'ai  été  curieux  , 
j'ai  voulu  voir  de  mes  propres  yeux  ;  je  me  rends  aujourd'hui.  »  Quel  triomphe  ,  ma 
chère  sœur,  pour  la  Religion  !  Personne  ici  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  On  en  voit 
qui,  sans  penser  à  manger,  du  matin  au  soir,  ne  quittent  point  la  place  dont  ils 
viennent  de  s'emparer  dès  que  la  porte  de  l'église  est  ouverte  ,  pour  être  témoins  des 
miracles  qui  s'opèrent  k  chaque  instant,  etc.  » 

Le  3  mai,  un  abbé  de  Villiers,  gentilhomme  du  cardinal  André  Corsini,  écrivait 
à  un  de  ses  amis ,  de  France ,  les  principaux  traits  de  la  vie  et  de  la  tin  de  Benoit 
avec  un  fond  de  vérité,  mais  avec  toutes  les  inexactitudes  circonstantielles  qui  avaient 
cours.  Et  le  11  juin  suivant,  il  lui  écrivait  que  les  préliminaires  du  procès  étaient 
achevés,  et  qu'il  y  avait  des  personnes  chargées  de  recueillir  les  relations  des  miracles 
que  Dieu  opérait  journellement  pour  manifester  la  gloire  du  Français  son  serviteur. 

Biaise-Marie  Bonomi  de  Montecchio  écrivait  k  Charles-Louis  Colizzi  de  Rome  le  6 
juin  1783  :  «  J'ai  vu,  il  y  a  deux  ans,  Benoit,  cette  sainte  âme  en  personne,  porter 
sur  ses  épaules  une  pierre  du  poids  de  six  à  sept  cents  livres  pour  la  construction  de 
l'église  collégiale  du  lieu ,  pendant  un  espace  d'environ  un  mille ,  tellement  que  les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux ,  en  le  voyant  si  faible  et  chargé  d'un  tel  fardeau.  » 

Le  16  juillet ,  l'abbé  de  Lunel  fait  à  l'évèque  de  Boulogne  un  précis  assez  eiact 
du  genre  de  vie  de  Benoit  à  Rome ,  et  dit  entre  autres  choses  «  Qu'il  changeait  de 
confesseur ,  quand  celui-ci  se  recommandait  à  ses  prières ,  et  que  Marconi ,  contre 
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son  ordinaire,  ne  l'avait  jamais  fait  :  puis,  que  l'auteur  du  coup  de  bâton,  désespéré 
de  sa  méprise  ,  avait  hurlé  sur  le  tombeau ,  à  la  face  de  Rome.  —  L'église  où  il  est, 
autrefois  inconnue  ,  est  devenue ,  pour  ainsi  dire  ,  aussi  renommée  que  Saint-Pierre. 

—  La  garde  a  battu  même  des  gens  comme  il  faut,  sans  parvenir  à  être  maîtresse. 

—  Le  PoBtulafeiiF  m'a  montré  77  gravures  différentes.  Il  y  en  a  autant  en  cire,  eu 
faïence  fine ,  en  peintures  sans  nombre.  —  Les  Anglais  et  autres  hérétiques  disent 
hautement  :  C'était  un  brave  homme  ,  il  faut  en  convenir.  —  A  l'égard  des  miracles, 
le  Postulateur  m'en  a  fait  voir  une  liste  bien  constatée  d'environ  deux  cents  sur  toute 
sorte  de  maladies  les  plus  incurables  et  les  plus  invétérées.  On  en  mande  de  toute 
part;  on  vient  du  plus  loin  lui  en  rendre  grâces  et  déposer  juridiquement.  Le  Saint- 
Père  montre  plus  de  zèle  pour  le  défunt  qu'on  n'en  a  jamais  montré  pour  des  tête» 
couronnées.  11  eu  est  de  même  du  Sacré  Collège ,  de  tous  les  évèques ,  prélats ,  chefs 
d'ordres ,  religieux  et  religieuses ,  sans  jalousie  :  miracle  évident  selon  moi  «.  » 

«  Cette  lettre  est  empreinte  de  l'exagération  des  bruits  populaire*  ;  oou*  ne  l'avon«  citée 
que  pour  donner  la  mesure  de  ceux-ci. 

Le  23  juillet ,  l'abbé  Marconi  écrivait  aux  parents  de  Benoit  .  «  Le  bonheur  que  j'ai 
eu  d'être,  dans  ces  derniers  temps,  le  confesseur  de  B.  ,1.  Labre  ,  dont  vous  êtes  les 
heureux  parents,  m'engage  à  vous  faire  les  plus  vives  félicitations,  et  à  partager  avec 
vous  toute  la  joie  spirituelle  dont  le  Seigneur  a  bien  voulu  vous  combler  par  une 
exaltation  si  éclatante  de  votre  enfant.  Outre  ce  que  vous  savez  déjà  de  se?  excel- 
lentes vertus,  pratiquées  dès  ses  plus  tendres  années  ,  je  puis  vous  dire  que  dans  les 
temps  de  sa  demeure  à  Rome  f  il  a  gardé  toujours  constamment  une  humilité  pro- 
fonde ,  une  extrême  pauvreté  et  une  austérité  si  rigide  en  tout .  qu'on  le  peut  appeler 
un  Miroir  de  la  pénitence.  Son  oraison  était  continuelle ,  pendant  laquelle  on  Ta 
vu  quelquefois  environné  de  lumière.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  l'avait  favorisé  de 
plusieurs  dons  surnaturels ,  et  surtout  de  la  pénétration  des  esprits  et  de  la  pro- 
phétie. Car  il  a  manifesté  à  plusieurs  l'état  de  leur  conscience  ,  et  il  a  prédit 
clairement  tous  les  honneurs  qui  lui  seraient  rendus  après  sa  mort.  On  a  aussi  tout  lieu 
de  croire  qu'il  s'est  quelquefois  multiplié  ,  se  trouvant  dans  plusieurs  lieux  en  même 
temps.  11  a  opéré  quelques  merveilles  pendant  sa  vie  :  mais  les  grâces  et  les  prodiges 
après  sa  mort ,  on  peut  dire  qu'ils  sont  innombrables.  Le  bruit  de  sa  sainteté  s'est 
répandu  aussitôt  dans  toute  la  ville  et  ailleurs  ;  et  l'on  voit  toujours  des  étrangers  qui 
viennent  honorer  son  tombeau.  Ici  sont  morts  plusieurs  grands  saints  ;  ils  ont  fait  à 
leur  mort  beaucoup  de  miracles  et  de  bruit  :  mais  votre  Benoît  les  a  surpassés  tous. 
C'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  le  prier  pour  moi  dans  vos  oraison?. 
(  Il  leur  demande  ensuite  divers  renseignements  dont  il  a  besoin  pour  son  travail  bio- 
graphique ,  relativement  à  la  jeunesse  du  Bienheureux.)  Je  termine  ma  lettre  en  vous 
renouvelant  mes  satisfactions  de  ce  que  le  Seigneur  a  daigné  vous  donner  un  tel 
enfant,  et  l'exalter  autant,  et  en  vous  souhaitant  wm  de  nouvelles  grâces  et  con- 
solations spirituelles.  » 

La  réponse  fut  faite  le  25  août ,  par  M.  Vincent,  curé  d'Œuf ,  en  ces  termes  : 
«  Les  parents  de  notre  vénérable  compatriote ,  décédé  a  Rome  le  16  avril  dernier , 
ont  reçu  la  lettre  de  congratulation  en  date  du  23  juillet.,  que  vous  avez  bien  voulu 
leur  écrire  ;  il  m'en  ont  transmis  la  copie  et  m'ont  prié  d'y  faire  réponse.  Nous 
désirerions  autant  que  vous,  de  pouvoir  articuler  tellement  les  actions,  les  démarches, 
etc.,  du  cher  Benoit,  que  vous  sauriez  non-seulement  les  années  et  les  mois,  mai» 
encore  les  jours  de  ses  différents  voyages  et  résidences.  Mais  tout  cela  a  été  si 
multiplié,  et  il  y  a  si  longtemps  que  ces  petits  événements  sont  écoulés,  qu'il  est 
bien  difficile  de  les  raconter  dans  leur  ordre  et  d'en   fixer  les  époques.  Je  me 
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borne  donc  à  satisfaire ,  autant  qu'il  est  possible ,  aux  questions  que  vous  propose? 

dans  votre  lettre 

h  Personne  ne  peut  lire  ni  entendre  lire  les  lettres  que  le  vénérable  Défunt  a  écrites , 
•«ans  répandre  des  larmes;  celles  qu'on  écrit  de  Rome  produisent  le  même  attendris- 
sement ;  j'ai  été  témoin  en  bien  des  occasions ,  que  des  personnes  qui  m?  passent 
point  pour  dévotes ,  ont  dû  interrompre  cette  lecture  par  l'abondance  des  larmes 
qu'elles  répandaient.  Tout  le  monde  regarde  cet  événement ,  avec  une  pieuse  admi- 
ration pour  celui  qu'il  plaît  à  Dieu  de  glorifier,  de  la  manière  qu'on  nous  le  rapporte 
de  Rome.  Je  n'ai  pas  même  encore  entendu  dire  qu'on  exagérait  les  merveilles^  tout 

extraordinaires  et  surprenantes  quelles  soient 

»  Dans  les  environs  d'Œuf,  j'ai  entendu  dire  qu'il  s'était  opéré  quelques  guérisons 
sur  des  femmes  infirmes,  paralysées,  incommodées  de  rhumatisme;  il  y  en  a  même 
une  dans  ma  paroisse ,  qui  reconnaît  être  beaucoup  soulagée ,  depuis  qu'elle  invoque 
votre  illustre  pénitent  :  mais  ces  faits  ne  sont  point  assez  avérés  pour  être  publiés 
comme  des  effets  surnaturels  :  aussi  je  n'ai  garde  de  vous  les  rapporter  comme  tels. 
Il  me  reste,  monsieur,  à  vous  témoigner  la  plus  vive  reconnaissance  des  parents, 
pour  la  peine  que  vous  avez  prise  de  leur  écrire  particulièrement.  Ayant  été  l'ins- 
trument dont  la  divine  Providence  s'est  servi ,  pour  conduire  leur  fils  à  un  si  haut 
degré  de  perfection  et  de  sainteté,  vous  pouvez  auprès  de  lui  plus  que  personne;  ils 
vous  prient  donc  d'employer  votre  crédit  auprès  de  lui ,  pour  leur  obtenir  par  son 
entremise  les  consolations  dont  ils  ont  besoin ,  ou  du  moins  la  grâce  de  faire  un  saint 
usage  des  inquiétudes  qui  les  agitent.  » 

Le  23  septembre ,  nouvelle  lettre  de  l'abbé  Marconi  au  père  de  Benoit  :  «  On  me 
remit  hier  la  très-gracieuse  lettre  de  M.Vincent,  curé  d'Œuf,  par  laquelle,  suivant 
vos  ordres ,  il  me  donne ,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  les  éclaircissements  que  je 
vous  avais  prié  de  me  procurer.  Cependant,  il  ne  m'envoie  pas  ce  que  je  souhaitais 
le  plus  d'avoir,  et  que  j'avais  demandé  principalement,  savoir,  la  copie  de  la  dernière 
lettre  que  votre  très-pieux  fils  écrivit  de  Piémont.  Sans  doute  que  M.  Vincent  a  cru  que 
je  pourrais  facilement  l'avoir  du  cardinal  de  Bernis;  ce  qui  est  fort  incertain,  cette 
Eminence  étant  actuellement  absente  de  Rome ,  et  justement  dans  le  temps  que  la  vie 
du  Serviteur  de  Dieu  que  j'ai  écrite  est  sous  presse,  et  paraîtra  imprimée  dans  peu, 
comme  je  l'espère.  Il  me  serait  bien  difficile  de  compter  seulement  tous  les  miracle» 
opérés  depuis  sou  heureux  décès ,  tant  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  que  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'Europe.  Le  recueil  que  j'en  ai ,  remplit  déjà  un  volume  consi- 
dérable. Je  me  contenterai  donc  de  vous  en  rapporter  quelques-uns.  »  Il  lui  raconte 
ensuite  les  prédictions  que  fit  Benoit  de  sa  mort  à  son  dernier  départ  de  Lorette ,  et 
celle  du  petit  Joseph  ;  puis  le  cri  des  enfants  au  moment  de  sa  mort  et  le  lendemain 
matin  ;  l'état  de  conservation  de  son  corps ,  et  sa  transpiration  ;  l'acte  de  la  main 
gauche,  et  tous  ses  miracles  au  tombeau  qu'il  résume  ainsi  :  «La  vue  est  rendue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  marche  aux  boiteux  ,  la  santé  aux  apoplectiques ,  aux 
hydropiques ,  et  »ians  un  instant  ;  ies  maladies  les  plus  invétérées ,  celles  de  sept ,  de 
neuf,  de  dix,  de  douze,  de  quatorze,  de  dix-huit  ans,  sont  guéries  sur-le-champ  ;  et 
ces  prodiges  s'opèrent  non-seulement  a  Rome,  mais  encore  à  Naples ,  Gènes,  Milan, 
Bergame  ,  Capoue ,  Aquilée  ,  Pérouse  ,  Macérata  .  Mont-Foscolo  ,  Lorette ,  Ancône  , 
Fuligno,  Riéti,  Colenti,  Fabriano,  Urbin,  Chiusi,  et  dans  les  autres  provinces  d'Italie, 
tant  de  l'Etat  ecclésiastique,  que  du  royaume  de  Naples,  dans  l'Ile  de  Malte,  dan* 
la  Lombardie,  etc.,  comme  le  certifient  beaucoup  de  lettres  qu'on  reçoit  tous  les  jours  à 
Rome  de  ces  différentes  contrées.  Nous  sommes  aussi  informés  chaque  jour  de  quantité 
d'autres  miracles  qui  se  font  en  France  et  dans  les  autres  royaumes  de  l'Europe. 
«  Les  portraits  de  Benoit  depuis  sa   mort,  sont  tellement  multipliés,  qu'on  en 
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compte  à  présent  160,000.  11  n'est  aucun  peintre  ni  graveur  qui  n'ait  travaillé  a 
rendre ,  à  tirer,  à  représenter  sa  figure ,  au  naturel ,  en  tableau ,  en  médailles ,  en 
cire ,  en  argile ,  en  plâtre ,  en  soie  ,  etc.  Plus  de  80,000  reliques  ont  été  déjà  distri- 
buées. Je  vous  en  envoie  quatre  ;  ce  sont  autant  de  parcelles  de  l'habit  de  votre  flls , 
qui  m'est  aussi  cher  qu'à  vous-même.  Je  les  insère  ici  avec  une  petite  portion  de 
ses  cheveux,  que  je  conserve  avec  respect,  et  un  de  ses  portraits  que  je  crois  le  plus 
ressemblant  ;  car  jusques  à  présent  aucun  ne  l'est  parfaitement. 

»  Là  nouvelle  de  la  maladie  de  M.  son  frère,  Jacques-Joseph  ,  m'afflige  beaucoup. 
Vous  pourriez  le  consoler  en  lui  disant  ce  que  disait  son  vénérable  frère  à  une  fille  de 
Fabriano ,  infirme  depuis  vingt  ans ,  à  laquelle  il  rendait  visite  :  «  Ma  fille ,  prenez 
courage.  La  maladie  est  autant  une  grâce  que  la  santé.  Combien  de  saints  ont  souhaité 
avec  ardeur  votre  infirmité,  et  n'ont  pu  l'obtenir!  Souffrez  donc  l'état  que  le  Seigneur 
vous  envoie,  avec  patience  et  pour  son  amour.  »  Cette  même  personne  l'ayant  invoqué 
après  sa  mort,  pendant  trois  jours,  par  le  conseil  de  son  confesseur,  elle  entendit 
distinctement  chaque  jour  la  voix  du  Serviteur  de  Dieu,  qui  lui  disait:  «  La  volonté 
de  Dieu  est  que  vous  continuiez  à.  supporter  votre  mal  en  patience.  »  Cependant  je 
conseille  à  votre  fils  malade  de  recourir  avec  confiance  à  l'intercession  de  son  frère ,  et 
de  s'appliquer  dévotement  une  de  ses  reliques .  persuadé  que  Dieu  lui  rendra  la  santé 
du  corps ,  si  elle  peut  être  utile  au  salut  de  son  âme.  Adieu ,  mon  très-cher  Monsieur, 
priez  Dieu  et  son  Serviteur  votre  fils  pour  moi.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  prier  pour 
vous ,  toutes  les  fois  que  je  visiterai  son  tombeau  ;  ce  que  je  fais  souvent.  » 

Le  curé  d'Œuf  répond  de  nouveau  le  21  octobre,  en  latin  :  «  Quas  ad  pientissimi 
Benedicti  Josephi  parentes  misisti  litteras ,  Révérende  Domine ,  ese  ad  me  fuerunt 
relatae ,  ut  tibi  ex  desiderio  eorumdem  parentum  rescriberem ,  mauifestaremque  ex 
intimo  corde  gratum  eorum  animum  ;  vix  credas  quanto  perfusi  fuerint  gaudio  ,  quod 
tantâ  cura  volueris  eos  certiores  facere  omnium  eventuum  mirabilium  qui ,  a  morte 
eorum  chari  filii,  Roma?  et  aliis  pluribus  in  locis  etiara  remotissimis  contigerunt. 
Fateri  ergo  liceat  illum  eos  centies  millies  majori  hetitia  nunc  mortuum  afficere; 
quam  vivens  et  absens  mœstitia,  quantacumque  fuerit,  affecerit.  Maximas  imprimis  tibi 
referunt  gratiarum  actiones  pro  reliquia  effigieque  a  te  ad  eos  missis.  Ea  effigies  pra? 
omnibus  quse  in  liane  regionem  Rorna  transmisse  sunt ,  vividior  naturaliorque  ap- 
paret,  quod  recte  observasti.  Rogant  parentes  ut  velis  seligere  adhuc  octo  exemplaria 
pro  singuîis  eorum  nalis,  eaque,  pro  opportunitate  temporis,  ad  eos  transinitten». 
Eis  quoque  pergratum  feceris ,  si  aliquot  participas  reliquiarum  reservari  cures.  Hanc 
pretiosam  hjereditatem  Filii  Benedicti  relinquere  familiœ  suai  maxime  exoptant.  Morbus 
eorum  filii  Jacobi  sacerdotis  valde  remissior  est;  nec  temere  omninô  judicaret  quis, 
si  hujus  infirmitatis  longo  temporis  intervallo  protractae  relaxationein  precibus  tuis 
fratrisque Benedicti intercession'!  deputet,  cùm  fere  subitanea  extiterit,  meliusque  de 
uno  die  ad  alterum  multo  sese  hahuerit  infinnus.  Nullo  modo  dubitandum  est  quin 
Emin.  Cardinalis  de  Bemir receperit  epitomen  vitae  Benedicti  Josephi,  cum  epistola 
originali  scripta  è  Pedemontium  regione;  ipse  euirn  epistola  ex  Albano  juxta  Romani 
missa  die  17  septembris  proxirae  eiapsi,  se  omnia  récépissé  declaravit,  et  curaturum 
banc  epistolam  originalem  ad  nos  remittendam  ,  ubi  eam  coiitulerit  cum  aliis  scriptis 
manu  propria  Benedicti  exaratis.  Hune  adiré  potes ,  exhibebit  haud  dubie  qusecunque 
prae  manibus  habet ,  cum  fateatur  se  nihil  antiquius  habere ,  quam  ut  virtutes  Bene- 
dicti, propalentur  caelevaque ,  qua;  ad  ejus  canonizationem  promptiorem  concurrere 
possunt,  référât,  et  edoceat  Postulatorem  in  caussa  beatificationis  electum  omnia  qu;e 
ex  hac  regione  didicerit.  Ad  hune  E™um  mittenda  sunt  propè  diem  nova  facta ,  novae 
actiones,  novaque  séries  peregrinationum  quae  Benedictum  spectant  usque  ad  ejus 
eiitum  e  Galliis.  Exinde  mini  videtur,  révérende  Domine ,  quod  prudenter  feceris ,  si 
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operi  tuo  moias  înnectas  ,  ne  cito  prodeat  in  luceui;  eompletius  et  accuratius  erit ,  si 
expectaveris  doDec  omnia  quae  hic  quotidie  adhuc  inquinmtur ,  Romam  missa  sint. 
Decrevit  quippe  R»«"  ac  l\\mu«  Episcopus  Boloniensis  noster,  ut  tiat  examen  et  dis- 
quisitio  super  vità  et  moribus  venerabilis  Defuncti ,  juxta  formaui  ad  ipsum  missam 
per  Rœum  rjom#  Gaetanum  Palma,  Postulatorem  beatitieationis.  Qua?cumque  in  hac 
disquisitione  referentur ,  erunt  sane  certiora  et  fide  digniora ,  quam  qu#  a  privatis 
viris  hactenùs  fuerunt  enunciata  ;  non  enim  telatet,  Révérende  Domine,  in  tali  nego- 
tio  nihil  incertum  dubiumve  assort  debere  ,  sed  oranes  relationes  ad  strictos  veri- 
tqtis  apices  comprobandas;  magnum  procul  dubio  foret  malum ,  religioni  maxime 
nociturum  ,  si  falsum  quid  tanquam  verum  proferretur.  Eheu  !  quot ,  quantseque  ira- 
piorum  et  hsereticoruin  blaspbemiœ  religïonem  catholicam  impelierunt ,  propter  in- 
certas  in  Vitis  sanctorum  relatas  narrationes!  Nonne  idem  timendum  erit  in  praesenti 
casa-,  si  innumera  qtue  undique  promulgantur  miracula ,  inauditâ  Sanctaj  Sedis  sen- 
tentia ,  tanquam  eerta  in  lucem  edanlur  ?  Potuit  profecto  divina  potentia ,  ad  ma- 
nifestandam  Servi  sui  sanelitatem ,  quotquot  narrantur  portenta  patrare  :  verum  quô 
multipliciora  suut ,  eu  probatiora  esse  debent ,  aut  saltem  ea  sola  sunt  publicanda 
quse  null;\  terdversutione  negari  possunt.  Ha;c  dicta  sint,  Fteverende  Domine,  non 
ut  te  edoceam,  qui  a  te  edocendus  sum,  sed  ut  prodam  meiira  privatum  sentiendi 
modum  et  desiderium  ,  quo  Hagr^v,  ut  nihil  inconsulte  edatur ,  quod  religioni  aut 
sanctitati  chari  nostri  Benedicti  nocere  possit.  Plures  scripsi  epistolas  ad  Rev.  Dom. 
Dp  Lune/  quo ,  ut  mini  visum  est ,  familiariter  nleris;  hune  consulere  posses  :  dubito 
tamen  an  meas  omues  receperit ,  cum  a  longo  tempore  nulla  ab  eo  mihi  reddita  sit  ; 
hortare  illum  ,  rogo  ,  ut  ad  me  rescribat.  Multum  mihi  placebit,  si  quod  raihi 
responsum  etiam  velis  dare  ;  intérim  multà  cum  veneratione  sum ,  etc.  » 

La  correspondance  de  l'abbé  Marconi ,  relative  à  la  biographie ,  fut  très-utile  au 
P.  Palma  pour  ses  opérations.  Les  frères  du  Bienheureux,  ainsi  que  ses  oncles,  se 
mirent  promptement  en  relation  avec  lui,  et  continuèrent,  soit  de  France,  soit  de 
l'étranger,  pendant  l'émigration.  Nous  avions  le  désir  de  renfermer  beaucoup  de  ces 
lettres  dans  ces  notes ,  si  l'espace  nous  l'eût  permis. 

Pareille  correspondance  s'établit  aussi  avec  Zaccarelli,  Gaudence  Sori  et  le  P. 
Temple.  Celui-ci  reçut  des  lettres  des  parents,  et  entre  autres  de  l'oncle  de  Benoît, 
appelé  Suint  Vincent  dans  le  pays.  11  lui  arriva  des  demandes  d'information  du 
cardinal  de  Bernis ,  et  quelques  autres  moins  insidieuses  de  la  cour  de  France ,  pour 
laquelle  il  rédigea  une  notice  antérieurement  à  la  publication  de  la  vie,  et  y  joignit 
quelque  relique  de  distinction ,  qu'il  reçut  du  P.  Palma,  à  cet  effet.  Peu  api  es  on  fit 
passer  par  ses  mains  '»00  francs  pour  la  cause. 

Le  29  décembre ,  un  ecclésiastique  italien  écrivait  à  un  ami  en  France  entre  autres 
choses ,  ce  qui  suit  : 

«<  .  .  .  .  Quant  aux  menaces  que  le  Vénérable  a  faites  contre  Rome,  on  m'a  mandé 
qu'elles  consistent  dans  les  malheurs  funestes  que  l'on  craint ,  comme  à  Messine  et  en 
Calabre,  fondés  sur  les  débordements  et  la  corruption  qui  régnent  dans  cette  grande 
ville.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Pape  a  ordonné  les  prières  de  quarante  heures 
et  des  processions  solennelles  comme  à  la  Fête-Dieu ,  pour  détourner  la  colère  du 
Ciel....  Sans  doute  que  nos  Romains  ne  sont  pas  si  effrayés,  tant  leur  confiance  au 
Vénérable  est  grande.  Vous  avez  sans  doute  vu  ces  deux  vers  : 

La  terre  engloutissant  Messine  et  la  Calabre, 
Dieu  nous  préservera  par  le  bienheureux  Labre. 
»  L'on  m'a  assuré  que  le  S.  Père  couchait  sur  le  bois  de  lit  où  est  mort  le  Vénérable  a.  » 
«  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  co  bruit  n'avait  aucun  fondement  raisonnable. 
il  34 
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M.  de  Marin,  gouverneur  de  Rieux  en  Languedoc,  s'était  mis  en  rapport  avec 
l'abbé  Marconi,  qui  lui  écrivait,  le  13  avril  1784  : 

«  Maxima  sum  laetitia  profusus  in  legendis  humanissimis  litteris  tuis,  quibus  devoti 
animi  tui  erga  Dei  servum  B.  J.  Labre  affectus  significantur  ,  et  signa  quibus  Deus 
iilam  in  Galliis  quoque  manifestât,  innuuntur ,  quod  et.  hic  in  Italia  facere  non  cessât. 
Quod  a  me  de  prodigiosis  sanationibus  jam  pridem  sciiplum  est,  id  utique  authen- 
ticis  testimoniis,  prœsertim  medicorum  ,  comprobatum  est,  modo  quidem  quantum 
satis  est  ad  fidem  historicam  faciendam  ;  deinceps  vero,  servato  juris  ordine,  proba- 
buntur  per  rigidissimum  examen  ,  ut  in  caussis  servnrum  Dei  a  sacra  Rituum  Con- 
gregatione  fieri  solet.  Per  hosce  dies  maxime  strepit  hic  Romae  prodigium  quod 
in  Piceno  contigit ,  die  25  martii,  sorori  cujusdam  domini  Scipionis,  viri  in  Curia 
romana  probatissimi.  Hœc  a  triennio  maie  affecta  erat  corpore,  ut  jam  ad  vitae  exitum 
properaret  propter  quamdam  speciem  hydropisis;  quare  pridie  sanctissimo  refecta 
viatico  hœc  ad  agonem  extremum  se  praeparabat,  eodemque  die  25  ,  nempe  martii  . 
de  illa  extremae  unctionis  sacramento  munienda  cogitabatur  ;  sed  intérim  allata  fuit 
infirmae  Servi  Dei  reliquia,  clausisque  cubiculi  fenestris,  sola  relicta  est  paulisper; 
sed  ecce  illi  repente  adstitit  Dei  Servus ,  eamque  sic  est  allocutus  :  «  Surge,  ad 
prandium  propera;  jam  enim  sanata  es.  »  Hisce  vocibus  illo  ipso  momento  e  lecto 
prosilit  perfecte  valens.  Accurrunt  domestici  ad  vocem  quam  audierant,  deliramqu? 
credentes  suadere  conantur  ut  in  lectulo  recumbat,  et  comperto  prodigio  ad  prandium 
iilam  deducunt.  Intérim  ecce  parochus,  qui,  ut  ipse  scripsit,  stupore  pêne  extra  se 
raptus  est,  imperat  ut  ad  ecclesiam  pergant.  Hic  illa,  genibus  tlexis,  ceream  can- 
delam  manu  tenens ,  communibus  precibus  qua;  ad  horam  protractae  sunt ,  interfuit  ; 
interea  fiente  universo  populo  frequentissimo,  qui  pridie  sacrum  viaticum  ad  illius 
domum  fuerat  comitatus.  Mitto  quatuor  particulas  ex  vestibus  Servi  Dei,  etc. 

Voici  une  lettre  écrite  le  27  mai  1784 ,  d'Amettes ,  à  l'abbé  Marconi,  par  l'abbé 
Jacques-Joseph  Labre,  qui  prouve  que  l'intercession  de  son  frère  ne  lui  avait  pas 
été  inutile  : 

«  Acceperunt  parentes  mei ,  sed  multô  seriùs  quàm  debuissent ,  eas  litteras  quas 
ad  eos  Româ  misisti ,  die  decimâ  decembris  proximè  elapsi.  Nescio  cur  nonnisi  posl 
quartura  mensem  fuerint  transmisse  ;  cupis,  Révérende  Domine,  ut  iis  aliquod  dem 
responsum;  morem  libenter  gero.  Recipias  velim  significationem  gratissimi  animi 
parentum  meorura  ,  eo  quod  jam  pluries  ad  eos  scribere,  atque  imagines  et  quasdam 
vestium  particulas  mittere  dignatus  sis.  Coramendamus  nos  omnes  tuis  precibus  ; 
ego  imprimis  tibi  raaximasago  gratias,  quod  tanto  valetudinis  meae  tenearis  desiderio. 
Deo  sit  honor,  gloria  et  gratiarum  actio;  valeo  benè  nunc,  speroque  me,  favente 
Dei  beneficentiâ ,  in  dies  meliùs  valiturum.  Ego  quoque  maximâ  perfunderer  laetitia 
si  te  Romam  adiré  mihi  liceret.  Quàm  libenter  in  amplexibus  tuis  inhœrerem,  et  chaii 
fratris  mei  Benedicti  sepulcrum  lacrymis  rigarem  meis.  Verùm  hœc  desideria  vana 
sunt  prorsùs.  Omnia  votis  nostris  obsistunt;  longius  iter,  infirmions  corporis  vires, 
emmena  vacua,  etc.,  quamvis  autem  nos  videre  et  confabulari  non  liceat  corporaliter, 
tamen  persuasum  habeas  nos  aequè  ex  intimo  cordis  et  animi  sensu  tibi  addictos 
devotosque  esse;  tôt  jam  benevolentiae  tuae  ergà  nos  notas  spontè  exhibuisti,  ut  nova 
amicitiae  tuae  pignora  sperare  audeamus,  maxime  si  se  dederit  occasio.  Magnus  etiam 
lit  in  ecclesià  S.  Sulpitii  in  Amettes  concursus  peregrinorum ,  qui  adveniunt  rogatui  i 
ut  mediante  Benedicti  nostri  ad  Deum  interpellatione  curentur  ex  infirmitatibus  suis, 
nec  desunt  qui  factas  in  suum  favorem  subitaneas  curationes  proclament.  Historia 
quam  typis  italicis  vulgasti,  ad  nos  àR.  D.  Vicario  generali  missa  fuit,  gallicè  trans- 
lata atvjue  correcta;  hanc  libenter  perlegi.  Si  quid  novi  Romae  contingat  quod  fratrem 
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meum  charissimum  Benedictum  spectet,  ejusrei  nos,  quaeso,  cerliores  facito.  Intérim 
patris  mei,  matris  meœ,  fratrum  ac  sororum  mille  faustas  apprecationes  accipias 
meque  credas ,  etc.  » 

A  son  tour,  le  doyen  de  Wallincourt ,  M.  François-Henri  Vincent,  écrivait  le  3U 
août  1784,  au  P.  Palraa  : 

«  J'ai  l'honneur  de  m'adresser  à  vous,  suivant  l'avis  de  Mgr  le  cardinal  de  Bernis , 
pour  vous  prier  de  vouloir  bien  m'aecorder  une  part  des  précieux  restes  de  Benoît- 
Joseph  Labre,  mon  neveu,  pour  être  distribuée  dans  ma  famille,  qui  en  désire  ainsi 
que  moi,  afin  de  perpétuer  parmi  nous  la  mémoire  d'un  si  heureux  événement,  et 
pour  nous  servir  en  quelque  sorte  de  gage  de  la  protection  de  ce  cher  parent  auprès 
de  Dieu. 

»  J'espère,  mon  révérend  père  ,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  satisfaire  à  cet  égard, 
et  que  vous  voudrez  bien  faire  remettre  ce  que  vous  jugerez  bon  de  me  donner  de 
ces  reliques,  à  l'hôtel  de  Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Bernis,  qui  me  fera  la 
grâce  de  me  faire  parvenir  le  tout  avec  ses  dépêches  à  la  cour  de  France.  Vous 
m'obligeriez  infiniment,  si  vous  y  ajoutiez  la  relation  des  miracles  authentiques,  opérés 
par  l'intercession  de  mon  cher  neveu.  J'ai  dessein  de  l'ajouter  à  la  vie  que  je  viens . 
de  faire  imprimer  pour  satisfaire  à  l'empressement  du  public.  J'aspire  depuis  long- 
temps au  plaisir  d'avoir  quelques  estampes  des  plus  ressemblantes  a  ce  cher  neveu , 
et  faites  à  Rome  ;  car  toutes  celles  qui  ont  été  gravées  en  France  sont  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  d'avance,  mon  révérend  père  , 
de  toute  l'étendue  de  ma  reconnaissance  etc....  » 

M.  de  la  Gaude ,  grand-vicaire  de  son  oncle,  l'évoque  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux ,  entra  promptement  en  correspondance  avec  le  confesseur  notoire  de  Benoît, 
dont  il  avait  épousé  chaudement  la  cause.  C'était  un  des  promoteurs  de  la  dévotion 
au  Pauvre  de  J.-C  II  dit  dans  une  lettre  :  «  Je  n'ai  négligé  aucun  moyen  de  faire . 
connaître  dans  ma  contrée  les  vertus  et  les  prodiges  du  Vénérable.  J'aurais  voulu 
qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  l'autorité.  »  Puis  il  lui  parle  des 
deux  miracles  d'Aix  et  de  Bollène. 

Marconi  lui  répond  en  latin  le  12  novembre  1783  :  «  On  m'a  fait  part  de  votre 
singulière  dévotion  envers  le  Serviteur  de  Dieu,  B.-J.  Labre,  et  de  votre  zèle  merveil- 
leux à  promouvoir  la  cause  de  sa  béatification ,  ainsi  que  de  votre  désir  d'apprendre 
de  moi  ce  qui  concerne  sa  vie ,  sa  mort  et  ses  prodiges.  Certes  je  l'ai  regardé  comme 
un  grand  honneur  pour  moi;  mais  l'étendue  de  la  matière,  je  l'avoue,  me  détourne 
d'entreprendre  ce  récit.  Néanmoins,  pour  répondre  comme  il  est  juste,  à  votre  désir, 
je  vous  indiquerai  quelques-uns  de  ses  actes,  et  peu  de  choses  sur  les  prodiges 
innombrables  qui  le  signalent  à  l'admiration. 

»  Et  d'abord  il  parait  que  le  Ciel  l'a  fait  naître  pour  confondre  l'incrédulité  de  ce 
siècle,  pour  en  briser  l'orgueil  et  pour  en  condamner  la  mollesse.  Car  dès  l'enfance 
il  se  proposa  d'observer  à  la  lettre  le  divin  Evangile,  d'exprimer  et  de  porter  en  lui 
l'image  de  Jésus-Christ  la  plus  ressemblante  qu'Userait  possible.  Or  il  a  merveilleu- 
sement accompli  ce  dessein ,  aidé  en  cela  par  la  forme  extérieure  même  du  corps , 
de  sorte  que  ceux  qui  le  considéraient,  étaient  portés  à  s'écrier:  «Oh  quelle  res- 
semblance de  ce  pauvre  avec  notre  Sauveur!»  Et  certainement,  ce  qui  est  d'un  plus 
grand  prix  ,  on  voyait  briller  dans  ses  mœurs  la  douceur ,  l'humilité ,  la  pauvreté , 
le  mépris  du  monde ,  la  modestie ,  la  dévotion ,  la  suavité  et  les  autres  vertus  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur ,  de  sorte  que  dès  la  première  fois  qu'on  jetait  les  yeux 
sur  lui ,  aussitôt  on  concevait  l'opinion  d'une  âme  sainte ,  comme  beaucoup  l'ont 
attesté  :  mais  cette  opinion,  parce  qu'il  se  présentait  rarement  l'occasion  de  parler 
de  lui ,  restait  ensevelie  dans  l'esprit  de  la  plupart;  d'tfû  il  est  arrivé  qu'après  sa 
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mort,  tous  presqu'en  même  temps  manifestèrent  le  même  jugement,  en  s'étonnant 
eux-mêmes  de  leur  silence  précédent. 

»  Quanta  l'homme  intérieur ,  comme  durant  l'espace  d'une  année  presque  entière 
avant  sa  mort,  il  m'a  déployé  toute  la  suite  de  sa  vie  ,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
qu'il  était  comblé  de  dons  célestes,  et  qu'il  avait  reçu  la  révélation  de  plusieurs 
choses  secrètes,  ainsi  qu'il  conste  encore  par  d'autres  témoignages.  Pour  mon  compte, 
tenez  pour  certain  qu'il  pénétra  les  secrets  de  ma  pensée  et  qu'il  me  les  manifesta; 
qu'il  me  découvrit  ce  qui  arriverait  après  sa  mort,  en  me  l'indiquant  plus  d'une  fois 
énigmatiquement.  Ce  qu'il  a  prédit  sur  lui-même  ,  déjà  la  renommée  l'a  publié  dans 
tout  l'univers,  savoir  que  son  sépulcre  serait  environné  de  gloire ,  qu'une  immense 
multitude  de  peuple  y  courrait,  qu'il  serait  honoré  à  Tenvi  par  cette  multitude  au  lieu 
du  très-saint  Sacrement  de  l'autel  :  ce  qui  le  faisait  gémir  amèrement,  et  ce  qui  s'est 
accompli  à  la  lettre,  soit  parce  qu'à  cause  du  tumulte  populaire,  il  fallut  renfermer  les 
saintes  espèces  dans  un  oratoire  intérieur,  soit  parce  que  les  prières  qui,  selon  l'ordre 
romain,  ont  lieu  devant  le  Saint-Sacrement,  et  qui  tombaient  pour  cette  église  le  25 
avril,  durent  se  faire  dans  une  autre;  d'où  il  arriva  que  le  peuple  romain  qui  devait 
venir  dans  la  première,  pour  adorer  l'auguste  Sacrement,  y  vint  uniquement  pour 
vénérer  le  Serviteur  de  Dieu Il  y  a  de  même  plusieurs  autres  de  ses  pré- 
dictions, que  je  n'ai  communiquées  qu'à  certaines  personnes  sous  le  plus  grand 
secret,  et  lorsque  l'univers  en  verra  l'accomplissement,  il  sera  manifeste  alors  à 
quelle  fin  Dieu  a  destiné  ce  pauvre  ,  son  Serviteur. 

»  Mais  les  limites  d'une  lettre  ne  peuvent  contenir  tout  ce  qui  concerne  la  mort 
du  Serviteur  de  Dieu.  J'ajouterai  seulement  qu'à  peine  il  avait  expiré  dans  le  baiser 
du  Seigneur,  qu'on  entendit  dans  les  rues  la  voix  des  enfants  crier  :  Le  saint  est  mort  ! 
et  que  toute  la  ville ,  comme  je  l'avais  écrit  dans  l'éloge  déjà  publié,  fut  soudain 
mise  en  émoi  par  le  bruit  et  le  renom  de  sa  sainteté.  A  peine  était-il  inhumé,  com- 
mença une  série  de  prodiges  si  nombreux ,  qu'il  fut  impossible  de  les  écrire  tous 
exactement.  Depuis  ce  temps,  on  voit  venir  des  pèlerins  même  des  contrées  éloignées, 
pour  voir  et  vénérer  le  tombeau  du  Serviteur  de  Dieu,  ou  pour  rendre  grâces  d'avoir 
subitement  recouvré  la  santé ,  ou  bien  pour  en  demander  le  rétablissement. 

»  Je  n'ai  pu  écrire  ce  qui  précède  qu'à  la  hâte,  étant  assidûment  détenu  et  presque 
accablé  par  d'autres  occupations.  Ce  que  je  demande  vivement  à  votre  charité  ,  c'est 
que,  s'il  s'opère  quelque  prodige  certain  dans  vos  contrées  par  les  mérites  de  ce  bon 
Serviteur  de  Dieu,  vous  vouliez  m'en  transmettre  la  preuve  authentique,  et  que  dans 
tout  ce  qui  pourra  favoriser  sa  cause ,  vous  vouliez  y  employer  vos  soins.  Car  le 
procès  de  sa  béatification  est  déjà  commencé  ici,  et  j'espère  qu'il  se  terminera  bientôt. 
Excusez  l'imperfection  de  cette  lettre,  et  veuillez  m'accepter  comme  je  désire  l'être, 
pour  votre  serviteur  tout  dévoué.  » 
Huit  jours  après,  M.  de  la  Gaude  était  promu  à  l'évèché  deVence. 
Le  27  janvier  1784,  il  écrivait  à  l'abbé  Marconi,  de  Paris,  où  il  était  pour 
attendre  ses  bulles,  et  lui  parlait  de  1a  lettre  de  ce  confesseur  au  père  de  Benoît 
datée  du  23  septembre  1783 ,  et  dont  il  venait  de  recevoir  une  copie. 

Le  l«r  octobre  1786  ,  il  écrivait  au  même  qu'il  avait  engagé  plusieurs  évêques  à 
hâter  la  cause  par  leurs  suppliques,  et  qu'il  le  fait  lui-même  ,  dit-il ,  comme  témoin 
des  miracles  opérés  ailleurs  que  dans  son  diocèse ,  où  il  n'y  en  avait  pas  eu. 

Le  26  septembre  1791 ,  l'abbé  Marconi  recevait  une  lettre  datée  d'Offenbourg  en 
Souabe,  par  laquelle  la  comtesse  de  Montmorency-Laval  d'Helmstadt  le  remerciait 
de  l'envoi  de  la  vie  du  Vénérable. 
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Note  9. 

La  prière  suivante,  imprimée  dans  presque  tous  les  recueils  relatifs  au  Bien' 
heureux,  parait  avoir  été  usitée  dès  l'origine. 

Bienheureux  Pauvre!  qui  avez  été  riche  dans  la  foi,  et  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce 
de  connaître  quelle  est  la  vanité  des  richesses  périssables  de  ce  monde,  et  quels  sont 
les  avantages  de  la  pauvreté  chrétienne;  pendant  que  vous  étiez  regardé  en  cette  vie 
par  les  mondains ,  comme  les  ordures  et  les  balayures  qu'on  rejette  avec  horreur,  vous 
étiez  l'objet  de  la  vénération  des  anges  et  de  la  complaisance  de  Dieu  même,  qui,  en 
vous  faisant  vivre  et  mourir  dans  la  pauvreté,  vous  avait  fait  le  même  partage  qu'il 
a  fait  à  son  Fils  unique,  pour  vous  établir  comme  un  des  princes  de  sa  cour.  Vous 
souffriez,  à  la  vérité,  la  faim',  la  soif,  la  nudité  et  les  rebuts;  vous  étiez  errant, 
voyageur  et  inconnu;  vous  étiez  abattu  de  lassitude  par  les  rigueurs  de  vos  jeûnes 
et  de  vos  pénitences ,  qui  ne  vous  ont  quitté  qu'à  la  mort  :  mais  vous  étiez  soulagé  , 
soutenu ,  nourri  et  fortifié  par  les  consolations  intérieures  et  par  les  grâces  les  plus 
précieuses  de  Celui  qui  est  le  père  des  orphelins  et  le  protecteur  des  veuves.  Tout  ce 
que  la  pauvreté  et  l'austérité  vous  ont  fait  souffrir  sur  la  terre  ,  est  maintenant  passé, 
mais  la  récompense  que  vous  en  avez  reçue  ne  finira  jamais;  et  tant  que  Dieu  sera 
Dieu  ,  c'est-à-dire  pendant  toute  l'éternité;  vous  serez  enivré  de  l'abondance  des  biens 
de  sa  maison,  et  vous  boirez  du  torrent  de  ses  délices.  Ami  de  Dieu,  priez  pour  moi, 
afin  que  plus  les  biens  de  ce  monde  me  manqueront ,  plus  je  sois  persuadé  alors  que 
Dieu  m'aime,  et  que  j'en  suis  véritablement  et  plus  riche  et  plus  heureux.  Amen. 

A  cause  de  la  révélation  que  Dieu  avait  faite  à  Benoit  des  malheurs  immi- 
nents de  la  France,  les  personnes  pieuses  croyaient  devoir  recourir  à  son  in- 
tercession ,  et  voici  la  prière  qu'elles  avaient  adoptée  : 

0  Dieu  de  miséricorde,  faites  éclater  votre  puissance  ,  brisez  les  armes  des  impies; 
les  pierres  de  votre  sanctuaire  sont  dispersées;  vous  avez  permis,  par  un  juste  châti- 
ment, que  la  patrie  de  votre  serviteur  Benolt-Josepb  fût  accablée  de  maux  de  tout 
genre,  tels  qu'on  n'a  jamais  vus;  sauvez-nous,  rassemblez-nous  des  nations,  nous 
vous  en  supplions  par  son  intercession. 

L'oraison  suivante  avait  été  adressée  par  un  anonyme  au  P.  Palma, 
dès  le  24  août  1783. 

Omnipotens  ac  misericors  Deus,  qui  humilitatem  ,  paupertatem  ,  patientiam  et  mira- 
bilem  devotionem  erga  sacramenta  tum  Jesum  Filium  tuum  et  matrem  ejus  Mariam,  in 
Benedicto  Josepho  servo  tuo  splendescere  fecisti,  et  post  obitum  immensis  prodigiis 
quoque  eum  decorasti  :  fac  ut  nos  pariter  devoti  eum  imitemur  in  vita,  et  ejus  inter- 
cessione  meritis  post  mortem  in  cœlo  fruamur  seternis.  Per  eumdera  D.  N.  J.  C. 

Autre  prière  également  populaire. 

Bon  et  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  Benoit- Joseph  Labre  ,  qui  êtes  entré  dans  la  joie 
de  votre  Seigneur  Jésus,  au  plus  haut  des  cieux  ,  parce  que  vous  l'avez  constamment 
imité  sur  la  terre  ,  en  retraçant  aux  yeux  des  chrétiens  sa  pauvreté ,  son  humilité  , 
sa  pureté,  son  obéissance,  sa  douceur,  sa  patience,  sa  mortification,  sa  simplicité, 
son  zèle,  sa  charité,  ses  fatigues  dans  ses  voyages,  sa  prière  continuelle  :  ah!  nous 
vous  en  conjurons,  priez-le  pour  nous,  vous  qui  êtes  si  puissant  auprès  de  lui,  et 
qu'il  daigne  glorifier  par  un  si  grand  nombre  de  merveilles  ;  demandez-lui  pour  nous 
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toutes  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  nous  sanctiiier  dans  nos  diffèreats 
états,  et  pour  y  pratiquer,  autant  qu'ils  peuvent  le  comporter,  toutes  les  vertus  dont, 
après  lui ,  vous  nous  avez  donné  l'exemple.  Demandez  pour  nous  à  Jésus-Christ , 
notre  tendre  et  aimable  Sauveur ,  notre  chef  comme  notre  divin  modèle ,  la  grâce  de 
le  copier  trait  pour  trait ,  afin  qu'en  l'imitant  sur  vos  traces  jusqu'au  dernier  soupir, 
par  le  fidèle  accomplissement  de  tous  nos  devoirs  généraux  et  particuliers,  nous 
allions  en  mourant  partager  votre  récompense  et  votre  gloire.    Ainsi  soit-il. 

Prière  à   Dieu  en  considération   des  grâces   qu'il   a   accordées 
an.  bienheureux  Benoît- Joseph  Labre. 

0  Dieu  infiniment  bon  et  infiniment  juste ,  vous  frappez  à  la  vérité  de  nos  jour3 
les  hommes  fiers  et  désobéissants,  dans  la  plupart  des  pays  et  des  villes  de  l'Europe, 
des  terribles  fléaux  de  votre  colère  :  vous  avez  pourtant  encore  daigné  user  de  misé- 
ricorde, et  vous  avez  suscité  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  un  prodige  étonnant, 
en  tiraui  de  la  poussière  votre  vénérable  Serviteur  Benoit -Joseph  Labre ,  et  en  le 
faisant  briller  comme  une  étoile  étincelante  au  milieu  d'une  nuit  obscure;  en  décla- 
rant sa  sainteté  par  un  nombre  innomblable  de  miracles  spirituels  et  corporels, 
miracles  éclatants  pour  la  gloire  de  votre  nom,  multipliés  pour  le  plus  grand  triomphe 
de  l'Eglise,  consolants  pour  vos  élus  affligés  et  persécutés,  brillants  comme  des  éclairs 
pour  foudroyer  les  ennemis  de  votre  religion.  C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  ,  en 
toute  confiance ,  de  jeter  des  regards  de  miséricorde  sur  nous  ,  et  de  nous  rendre  par- 
ticipants des  grâces  que  vous  avez  accordées  à  votre  Serviteur,  et  enfin  de  faire  que 
nous  puissions  prochainement  adresser  nos  prières  et  nos  vœux  en  public ,  à  ce  digne 
Thaumaturge ,  par  une  prompte  décision  de  l'Eglise. 

Accordez-nous,  ô  Père  miséricordieux,  la  douceur  et  l'humilité  du  cœur,  la  patience 
dans  nos  tribulations;  l'amour  de  la  retraite,  de  la  mortification  et  de  la  pénitence; 
un  détachement  sincère  de  cette  terre  couverte  de  péchés  et  qui  dévore  ses  habitants  ; 
une  résurrection  glorieuse  de  cet  assoupissement  mortel  dans  lequel  sont  plongés  tant 
de  chrétiens  de  nos  jours;  le  renouvellement  de  la  foi  et  de  la  piété,  et  le  courage  de 
professer  publiquement  la  religion  sans  crainte  ;  l'amendement  prompt  de  notre  jeu- 
nesse, si  perverse  et  si  corrompue,  dans  cette  abomination  du  dix-huitième  siècle; 
l'union  de  nos  frères  égarés  avec  l'Eglise-mère ,  le  rappel  de  l'ancien  peuple  depuis 
si  longtemps  rejeté;  la  conversion  des  pécheurs  et  des  infidèles,  et  la  paix  de  l'Eglise, 
des  princes  et  des  familles  chrétiennes;  la  charité  envers  les  pauvres,  l'union  de 
tous  les  cœurs,  un  ardent  désir  de  vous  posséder  et  enfin  la  constance  dans  le  bien 
et  la  persévérance  finale.  Nous  vous  le  demandons  par  l'intercession  de  votre  véné- 
rable Serviteur,  afin  que  nous  soyons  préservés  de  tous  les  maux  qui  couvrent  la 
terre,  et  qui  dévastent  votre  Eglise,  et  que  nous  continuions  à  vous  glorifier  dans 
cet  admirable  pénitent,  pour  pouvoir  partager  avec  lui  les  consolations  éternelles  , 
que  nous  vous  demandons  avec  foi,  confiance  et  charité,  par  J.-C.  N.  S.    Ainsi  soit-il. 


Note  lo. 


Lettre  du   cardinal  de    Bemis  à  M.   Vincent    (Bonaventure) ,  curé  (VŒuf 
du  9  juin  1788. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire,  le  2  de  juin,  pour 
me  demander  des  informations  sur  le  jeune  Français, connu  sous  le  nom  de  B.-J.  Labre, 
décédé  à  Rome  le  16  avril  dernier,  et  que  vous  m'apprenez  être  votre  neveu.  Je 
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voudrais  pouvoir  fixer  vos  idées  sur  ce  qui  s'est  passé  ici  à  sa  mort  ;  mais  les 
merveilles  qu'on  dit  s'opérer  encore  tous  les  jours  par  son  intercession ,  ayant  attiré 
l'attention  de  M.  le  Cardinal-vicaire  ,  cette  Eminence  a  ordonné  qu'on  recueille  les 
faits  avec  soin,  pour  en  transmettre  ensuite  la  relation  avec  quelques  détails  et  assu- 
rances sur  les  mêmes  objets ,  sur  leur  authenticité  et  les  degrés  (sic)  de  croyance 
qu'ils  méritent.  Comme  votre  parenté,  Monsieur,  avec  B.-J.  Labre  doit  vous  avoir 
mis  à  portée  de  le  connaître  personnellement ,  ou  d'avoir  au  moins  une  connaissance 
suffisante  et  suivie  de  tout  ce  qui  l'a  plus  particulièrement  caractérisé  pendant  sa  vie  ; 
vous  m'obligerez  beaucoup,  si  vous  voulez  me  faire  un  rapport  circonstancié  de 
ee  que  vous  en  avez  pu  recueillir  pendant  ses  séjours ,  de  ses  correspondances  dan? 
l'éloignement  de  ses  voyages,  de  ses  projets  de  retraite,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  arrivée  en  Italie,  et  même  jusqu'à  sa  mort.  Il  serait  encore  bon  que  vous  pussiez 
me  faire  passer  quelques-unes  de  ses  lettres.  N'oubliez  rien  pour  cela,  je  vous  en 
prie.  Il  en  faudrait  au  moins  une,  pour  constater  l'identité  d'écriture  avec  des  papiers 
qu'on  lui  a  trouvés  après  sa  mort,  et  s'assurer  par  ce  moyen  de  ce  qu'il  a  écrit  lui- 
même.  Je  vous  prierai  encore  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  la  famille  de  Benoit 
par  ses  facultés ,  sa  réputation  et  son  rang  dans  l'état-civil  de  Boulogne-sur-Mer, 
où  l'on  dit  qu'elle  est  établie.  Je  suis  très-aise,  Monsieur,  de  cette  occasion  pour  vous 
assurer  de  mon  estime  la  plus  parfaite ,  et  du  plaisir  que  j'aurais  de  vous  en  donner 
des  preuves ,  ainsi  que  des  sentiments  avec  lesquels  je  veus  suis  attaché. 

Le  Caïd.  De  Berwis. 


Note  11. 


Pour  terminer  ces  considérations,  nous  mettrons  ici  l'exposé  de  cet  épisode ,  fait 
par  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest ,  dans  une  Histoire  de  la  chute  des  Jésuites 
au  dix-huitième  siècle  ,  et  appuyé  justement  sur  la  correspondance  diplomatique 
que  nous  venons  de  transcrire.  On  y  verra  comment  les  choses  les  plus  saintes  sont 
travesties  par  l'esprit  mondain,  duquel  on  peut  dire  ce  qui  a  été  remarqué  du  diable, 
quand  il  veut  parler  des  œuvres  de  Dieu;  il  hurle  en  croyant  chanter  un  cantique. 
Cette  histoire  est  écrite  avec  esprit,  mais  avec  cet  esprit  corrosif  qui ,  voulant  mettre 
du  sel  à  chaque  phrase ,  finit  par  dégénérer  en  caustique.  En  comparant  cet  exposé 
avec  le  tableau  réel  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Juste ,  on  apprendra  une  fois  de 
plus  à  juger  comment  s'écrit  l'histoire  par  les  hommes  à  prévention  et  aux  idées 
préconçues. 

«  Le  roi  d'Espagne  exigeait  une  canonisation.  Les  Jésuites  voulurent  aussi  un 
saint.  Ils  le  cherchèrent  longtemps,  ils  le  trouvèrent  enfin  a  ;  c'était  un  Français; 
«  Admirez,  disaient-ils,  la  Providence  qui  tire  ses  élus  du  milieu  même  des  Amalé- 
»  cites.  »  C'était  un  mendiant,  rencontre  plus  heureuse  encore  ;  sou  ignorance  éclipsait 
les  fausses  lumières  de  la  philosophie  à,  il  se  nommait  Labre;  son  cadavre ,  trouvé  au 
coin  d'une  borne  c,  conservait  la  fraîcheur  et  la  flexibilité  de  la  vie.  A  cette  nou- 
velle, la  ville  est  en  rumeur,  elle  se  précipite  tout  entière  dans  l'église  où  le  corps 
est  exposé  pendant  trois  jours.  Tous  se  jettent  pêle-mêle  aux  pieds  du  nouvel  inter- 
cesseur ;  on  est  obligé  de  placer  des  gardes ,  de  n'admettre  que  les  infirmes  ;  ils  re- 
viennent guéris.  Mais  ce  n'était  pas  assez  de  miracles  posthumes;  personne  jusqu'alors 
n'avait  entendu  parler  de  Labre  ;  il  fallait  rétrograder  jusqu'à  sa  vie.  On  commença 
par  le  déclarer  prophète;  on  se  taisait  encore  sur  ses  révélations  d ;  cependant  les 
esprits  étaient  préparés  à  quelque  chose  de  grand.  Un  peintre  français  «  voulut  profiter 
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de  la  vogue  ;  il  prétendit  avoir  connu  le  saint  ;  il  produisit  son  portrait ,  le  fit  graver 
et  en  vendit  quarante  raille  en  vingt-quatre  heures/".  Bref,  l'enthousiasme  prit  un 
caractère  si  général ,  que  le  Cardinal-vicaire  norama  une  commission  de  douze  per- 
sonnes pour  procéder  à  la  béatification  g.  Tout  le  monde  se  lit  écrire  chez  le  cardinal 
de  Bernis ,  et  lui  offrit  les  compliments  les  plus  empressés  sur  cette  uouvelle  gloire 
de  la  France  h.  Bernis  les  reçut  poliment  ;  il  savait  vivre ,  il  voulait  surtout  vivre 
tranquille. 

»  Le  zèle  était  dans  toute  ta  ferveur,  lorsqu'au  bout  de  quelques  mois,  il  tomba 
comme  par  enchantement  t.  Parlait-on  des  vertus  de  Labre  ?  les  amis  des  jésuites 
répondaient  à  peine.  De  ses  prophéties?  de  ses  miracles?  ils  se  taisaient  ou  chan- 
geaient de  conversation.  L'ex-jésuite  Zaccaria,  chargé  de  rédiger  la  vie  du  thauma- 
turge,  arrêta  l'impression  de  ce  livre  édifiant.  Qu'était-il  arrivé?  Ce  fut  d'abord  un 
mystère  ;  on  parvint  à  le  découvrir  :  les  jansénistes  étaient  jaloux  de  leurs  antago- 
nistes; ils  avaient  porté  Clément  XIV  ,  mais  sans  succès.  Soit  maladresse,  soit  malice, 
ils  ne  lui  trouvèrent  point  de  remplaçant  et  réclamèrent  le  saint  des  jésuites  k.  Faire 
de  Labre  un  janséniste  était  un  coup  de  partie  (sic).  Le  bruit  se  répandit  que  le 
Bienheureux  lisait  les  ouvrages  du  père  Lejeune,  élève  de  Quesnel.  Dès  ce  moment, 
Labre  ne  fit  plus  de  prédictions,  et  ne  guérit  personne*. 

»  Tout  semblait  fini.  Labre ,  enfant  de  Port-Royal ,  n'était  plus  rien.  Mais  les  jésuites 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  ils  soutinrent  opiniâtrement  que  Labre  n'avait  jamais 
lu  les  livres  de  l'école  de  Quesnel,  et  la  preuve....  c'est  qu'il  ne  savait  pas  lire  w. 

»  Cette  anecdote  ridicule  semble  trop  indigne  de  l'histoire  n;  elle  le  serait  en  effet, 
si  Labre,  profondément  oublié  maintenante,  n'avait  pas  alors  occupé  l'Europe;  son 
nom  remplit  pendant  un  temps  toutes  les  correspondances  diplomatiques.  Pie  VI  ne 
prit  point  une  part  active  k  cette  réaction  du  jésuitisme.  11  ne  voulut  rien  voir,  et  laissa 
faire,  préoccupé  d'intérêts  plus  pressants  et  plus  graves.  Eu  effet,  ses  rapports  avec 
la  cour  de  Vienne  avaient  mérité  toute  son  attention ,  et  le  lecteur  connaîtrait  mal 
l'esprit  de  cette  époque,  si  nous  laissions  ignorer  ce  qui  se  passa  alors  entre  Joseph  II 
et  Pie  VI ,  entre  le  pape  et  l'empereur.  » 

L'écrivain  rapporte  cette  épisode  à  l'année  1780;  puis,  s'apercevant  de  l'anachro- 
nisme, il  ajoute  uue  note  qui  dit  :  Cette  anecdote  appartient  à  l'année  1783,  et  fut 
postérieure  au  voyage  de  Pie  VI  en  Autriche. 

Pauvre  Labre  ! 

a  Admirons  l'exaciitude  de  l'historien  dans  l'appréciation  des  dates.  Pour  le  chercher 
longtemps ,  on  s'y  était  donc  pris  avant  sa  mort  ;  mais  comment  direz-vous  plus  bas  que 
personne  n'avait  entendu  parler  de  Labre  jusqu'alors  ? 

b  c  Ces  antithèses  sont  de  belles  gentillesses  assurément;  mais  elles  n'approchent  pas  du 
sublime  dénoùment  qui  suit  :  un  cadavre  trouvé  au  coin  d'une  borne ,  qui  attire  toute  la 
ville.  L'écrivain  n'a  sans  doute  trouvé  nulle  part  cette  circonstance  du  lieu  de  la  mort  : 
mais  elle  était  trop  propre  à  efl'et  pour  se  la  refuser.  Après  cela  .  défiez-vous  de  la  véracité 
de  l'auteur  ! 

d  Pour  une  bonne  raison,  parce  qu'il  n'a  jamais  fait  de  prédiction  en  public. 

t  En  quoi  cette  circonstance  compromet-elle  la  réputation  de  Benoit? 

f  Belle  fable  à  effet  ;  mais  en  tout  cas  ce  nombre  exagéré  était  propre  à  faire  mieux 
réfléchir  l'historien. 

q  Quelle  connaissance  stupéfiante  des  procédés  de  béatification  !  Une  commission  do 
séculiers  ,  nommés  par  le  Cardinal-vicaire  pour  procéder,  on  a  voulu  dire  sans  doute  pour 
juger.  N'y  a-t-il  pas  impudence  à  imprimer  de  pareilles  balourdises  ,  en  les  donnant  pour 
de  l'histoire  ? 

h  La  contenance  de  l'Ambassadeur-Cardinal  devait  être  assez  embarrassée  dans  ces 
réceptions,  6i  réellement  elles  eurent  lieu. 

i  Ce  n'est  rien  sanB  doute  qu'un  concours  universel  de  quelques  mois.  Que  fallait-il  pour 
satisfaire  l'exigence  de  l'incrédulité?  Que  tous  les  catholiques  de  l'univers  vinssent  a  tour 
de  rôle  entretenir  la  foule  !  Mais  alors  même  le  concours  aurait  eu  un  terme. 
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k  M  de  Bernis  en  avait  eu  peur,  toujours  par  crainte  du  ridicule  :  mais  l'idée  était  trop 
piquante,  pour  ne  pas  se  métamorphoser  en  fait  sous  la  plume  de  M.  de  Saiat-Priest» 

l  Quand  aux  prédictions,  nous  sommes  de  l'avis  de  l'historien,  car  il  y  a  longtemps  que  les 
morts  ne  parlent  plus;  mais  pour  les  miraclea,  Benoît  lui  a  donné  des  démentis  par  centaines. 

m  Autre  figure  de  rhétorique  à  effet. 

n  Le  ridicule  est  pourtant  très-digne  d'une  histoire  de  cette  façon. 

o  Quel  est  le  plus  connu  maintenant  de  l'humble  mendiant  ou  du  superbe  conteur  î 


iNote  12. 


Jubent  generalia  décréta  non  debere  Ordinarios  statim  initium  dare  processui  beati- 
ûcationis  et  canonizationis ,  ne  temere  instituatur  inquisitio ,  sed  expectandum  ut 
vigeat ,  fo.ma  aut  alicujus  virtutis  eminentis,  aut  alicujus  miraculi  patrati. 
(  Ben.  XIV.  De  beat,  lib.  2  c.  2  n.  14.)  —  Verba  decreti  generalis  in  encyclica  sunt  : 
«  Quoniara  nimia  plerumque  proclivitas  atque  celeritas  occasionem  errori  praebet,  non 
prius  generaliter  super  vit»  sanctitate  inquiri  permittat  Episcopus ,  quam  particula- 
riter  de  alicujus  virtutis  eminentigradu,  aut  peculiari  miraculo,  prœcedat  famae  compro- 
batio,  prout  prudentiaa  tuaî  magis  expedire  videbitur.  »  Et  jure  quidera  merito  :  nam , 
duui  novitate  rei  fervet  nimis  populus,  facile  in  errorem  induci  potest ,  nec  capax  est 
vcra  à  falsis  distinguere.  Idcirco  eliam  ven.  Dei  Semis  Innocentius  Papa  XI  vetuit 
comtnissionem  obsignari,  nisi  post  elapsum  tempus  deeem  annorum  a  die  prœsenta- 
tionis  processus  auctoritate  ordinaria  fabricati.  Etenim ,  si  perdurabunt  miracula  et 
supplicantium  instantise  ( quse  sunt  permanentis  fainae  valida  argumenta),  tune  S. 
Pontifex,  si  videbitur,  cornmittet  causain  S.  Congregationi.  (Décret,  noviss.) 

Notandum  est  tantummodo  satis  esse  ut  pr*edicta  constent  ordinario  citra  juris 
solemnitatem  ;  si  enim  secundum  hanc  de  iîlis  constare  deberet,  necessarius  esset 
processus  ante pr-ocessum.  (Ben.  XIV.  De  beat.  I.  2.  c.  2.  n°  14.) 

lllud  maxime  et  prœcipue  observandum  est,  ut  videatur  exislus  vita3  illius  qui  petilur 
canonizari...  qualis  fuerit  vitae  exitus  et  qualibus  circumstantiis  sanctitatis  sit  muni- 
tus...  illum  illustrem  omnino  et  sanctimonia  plénum  esse  necesse  est...  in  hocarticulo 
magnum  causae  pondus  consistit.  (Décret,  gen.) 

Inter  praecipua  qu<e  sedulo  sunt  advertenda  in  caussis  beatificationis  et  canonizatio- 
nis servorum  Dei,  est  ipsorum  obitus...  favorabili  quippe  de  virtutibus  heroicis  de- 
liberationi  parum  profuisset  continuatum  earum  exercitium  ,  dum  viveret ,  ostendisse, 
nisi  manifesta  indicia  ex  iis  quae  in  obitu  contigerunt,  apparerent  (Ben.  XIV.  De 
beat.  1.  3.  c.  38  ,  n.  1  et  49.  ) 

Omnia  diligenter  consideranda  veniunt ,  quae  in  illa  rerum  ultima  linea  contigerunt, 
verba  scilicet,  corporis  motus,  motus  oculorum  ,  suspiria ,  si  qua  ediderit ,  etreliqua 
sigillatim  ;  tam  quaî  contra  bostem  proferuntur  verba ,  quam  etiam  hortatoria  ad 
adstantes,  ac  denique  illa  ipsa  quibus  se  Deo  morituri  commendant,  ut  illorum 
exemplo,  non  solum  fidèles  formam  abeundi  ex  boc  mundo  ad  cœlum  hauriant,  sed 
ut  exhissignis  habitas  virtutum  evangelicarum  evangelicaeque  perfectionis  ac  sacc- 
titatis  notas  habere  possimus.  (Scacchi  ,  De  notis  ac  signis  sanctitatis.) 

Bivina  omnipotentia  testimonium  prodigiis  dexterae  suai  perhibente  sibi  non  perire 
quod  moritur,  et  mortalium  sensibus  indicante  quanta  in  gloria  esset  in  ccelis  hujus 
anima ,  cujus  caro  exanimis  tam  eximiis  Divinatis  effectibus  in  terris  ornabatur.  (Orot. 
pro  introd.  caussœ.  ) 

Majus  est  miraculura  peccatorem  convertere,  quam  mortuum  suscitare.  (  S.  Grég. 
Lib.  dial.  c.  17.) 
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Tanto  majora  sunt  quanto  non  corpora,  sed  animai  suscitantur.  (S.  Greg.  Hom. 
27.  in  Ev.) 

Opus  majus  est  justificare  impium  ,  quam  creare  coelum  et  terram.  (S.  Tu.  m 
Joan.  14.  ) 

Note  13. 


Parmi  les  choses  merveilleuses  que  le  Tout-Puissant  a  daigné  opérer  relativement 
à  son  Serviteur ,  c'est  que,  parmi  les  12$  témoins  entendus  dans  les  informations 
qui  suivirent  sa  mort,  par  un  exemple  très-rare  et  même  unique,  il  s'est  trouvé  sept 
des  confesseurs ,  qui  successivement  et  en  divers  temps ,  l'avaient  reçu  au  tribunal 
de  la  pénitence  ,  et  qui  ont  témoigné  sous  la  foi  du  serment.  Cette  circonstance  ne 
s'est  vérifiée  dans  aucune  autre  cause  de  béatification  par  le  passé,  depuis  l'institution 
de  la  S.  Congrégation  des  Rites.  Il  y  en  a  eu  dans  lesquelles  de  très-estimables 
ministres  de  la  pénitence  ont  découvert  et  attesté  les  gestes  et  les  vertus  de  leurs 
pénitents  :  mais  jamais  il  n'y  en  eut  un  pareil  nombre ,  et  leurs  témoignages  furent 
restreints  à  de  simples  attestations  extrajudiciaires.  Telles  furent  les  dépositions  de 
Gaufroy ,  dominicain,  dans  la  vie  de  S.  Louis,  roi  de  France;  de  Raymond  de 
Capoue  du  même  ordre,  dans  celle  de  Ste  Catherine  de  Sienne;  de  Jean  Mathiotti, 
dans  celle  de  Ste  Françoise  Romaine;  de  François  Ribéira,  dans  celle  de  Ste 
Thérèse;  d'Ajoint  Mévénas  de  l'ordre  mineur,  dans  celle  de  Ste  Marguerite  de 
Cortone,  revues  et  approuvées  par  quelques  autres  confesseurs  de  cette  sainte,  et  ainsi 
de  quelques  autres. 

En  pareil  cas,  les  confessurs  font  foi  plutôt  comme  juges  que  comme  témoins.  11$ 
ont  pu  et  dû  procéder  à  une  sorte  d'information  sur  les  actes,  les  paroles ,  les  pensées 
elles-mêmes,  et  se  former  un  jugement  sur  la  conscience  de  leur  pénitent.  Le  péni- 
tent lui-même  est  un  témoin  irrécusable  dans  ce  tribunal ,  et  la  présomption  est  en 
faveur  de  sa  véracité,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  preuves  contraires,  parce  que  si  le 
témoin  juridique  est  censé  retenu  par  la  religion  du  serment,  le  pénitent  l'est  par  la 
crainte  du  sacrilège.  Ainsi ,  auprès  du  tribunal  suprême  des  canonisations,  le  témoi- 
gnage du  pénitent ,  rapporté  par  le  confesseur ,  a  toujours  fait  foi ,  comme  on  le  voit 
dans  les  causes  de  S.  Pierre  le  Martyr,  de  S.  Hommebon ,  de  S.  Philippe  de  Néri , 
de  Ste  Thérèse  ,  de  Ste  Magdeleine  de  Pazzi,  de  Ste  Rose  de  Lima,  de  Ste  Catherine. 
Quelle  force  n'a  donc  pas  le  témoignage  de  sept  confesseurs ,  appelés  au  procès  et 
déposant  de  leurs  propres  observations,  dont  l'une  faite  ad  hoc!  Ce  sont  de  vrais 
témoins  oculaires,  et  qui  se  montrent  dignes  d'être  crus  par  leur  probité,  leur  doctrine 
et  leur  expérience ,  et  plus  encore  par  le  soin ,  la  diligence  et  l'industrie  qu'ils  ont 
mise  à  divers  degrés,  pour  s'assurer  de  l'état  de  leur  pénitent,  et  plus  encore  par  la 
circonspection,  la  sollicitude  ,  la  prudence  avec  lesquelles  ils  l'ont  dirigé  et  traité. 


Note  14. 

Rescriptum  pontificium.   dispensationis....    absque  intervent u  Consultorum , 
quamvis  nondum  elapsum  sit  decennium  à  prœsentatione  processuurn. 

Exhibitis  jam  ab  anno  1785,  ac  (  servatis  servandis)  apertis  processibus  informativis, 
tam  Rom»  quam  in  tribus  aliis  diœcesibus,  auctoritate  ordinaria  confectis,  super 
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sauctitate  vitae,  virtutibus  et  miraculis  servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre,  Sanctissimus 
Dominus  Noster  Pius  VI,  Pont.  Max.,  ad  humillimas  preces  postulatoris  ejusdem 
caussae,  me  infra  scripto  secretario  referente ,  bénigne  induisit,  ut  dubiijm  signature 
oommissionis  proponi  possit  iu  Congregatione  ordinaria  Sac.  Rituum,  absque  interventu 
consultorum ,  quamvis  nondura  elapsum  sit  decennium  à  die  presentationis  dictorum 
processuum ,  quibuscumque  decretis  in  contrarium  non  obstantibus. 
Die  11  junii  1791. 

Loco  f  sigilli.  J.  Card.  Archintus,  Praufeetus. 

D.  Coppola,  S.  R.  C.  Secret, 

Rescriptum  pontificium  de  introductions  caussœ  coram  S.  R.  Congregatione , 
sive  de  inchoandis  processibus  apostolicis. 

Cum  in  Congregatione  Ordinaria  Sac.  Rituum  ,  absque  interventu  Consultorum  ex 
dispensatioue  Apostolica,  ab  En,°  et  Rn>°  Domino  Cardinali  Archinto  Congregationis 
Praefecto ,  ac  Relatore  Gaussée  Ven.  Servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre  ,  instante  Pâtre 
Cajetano  Palma ,  Sacerdote  Congregationis  Piorum  Operariorum,  Caussae  Postulatore  , 
infrascriptum  Dubium  propositum  fuerit  :  An  sit  signanda  Commissio  Introduc- 
tions caussœ  in  casu,  et  ad  effectum  de  quo  agitur?  Sacra  eadem  Congregatio , 
audito  prius  R.  P.  D.  Carolo  Erskine  Fidei  Promotore,  qui  scripto  ,  et  voce  senten- 
liam  suam  exposuit,  rescribendum  censuit  :  Affirmative  ;  reservato  jure  Promoton 
Fidei  opponendi  difficultates  jam  expositas  in  suis  Animadversionibus .  suis  loco  et 
tempore,  si  S»1»  D°  N»  Pio  Sexto  Pont.  Max.  placuerit.  Die  13  mardi  1792. 

Quibus  a  me  infrascripto  Secretario  relatis  eidem  SSmo  Domino  Nostro,  Sauctitas 
Sua  bénigne  annuit,  praedictamque  Commissionem  proprià  manu  signavit.  Die  31 
martii  1792.  (Signa  et  nomina  ut  supra.) 

Rescriptum  pontificium  de  cultu  non  exhibito, 

Signata  a  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Sexto  Pont.  Max.,  die  31  Martii  1792, 
Commissione  Introductions  Caussae  Ven.  Servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre ,  E™u«  et 
Rmu»  D.  Cardinalis  Archintus  Praefectus,  et  Relator  Caussae  ejusdem  Servi  Dei,  instante 
P.  Cajetano  Palma  Presbytero  Congregationis  Piorum  Operariorum,  Postulatore  hujus- 
raodi  Caussae,  Sacr.  Rituum  Congregationi  infrascriptum  Dubium  discutiendum  défi— 
niendumque  proposuit.  —  An  Sententia  Judicis  ab  E">°  Domino  Cardinali  Urbis 
Vicario  delegati ,  lata  super  Cultu  Servo  Dei  non  exhibito,  seu  super  par itione 
Decretis  san.  mem.  Urbani  VIII ,  sit  confirmanda  in  casu  et  ad  effectum  de 
quo  agitur;  Sacr.  eadem  Congregatio,  audito  prius  scripto  et  voce  R.  P.  D.  Carolo 
Erskine  Fidei  Promotore,  re  mature  perpensâ ,  pioposito  Dubio  respondit.  —  Affir- 
mative, et  ad  raentem  :  et  mens  est,  ut  Em"*  Relator  iterura  visitare  faciat  domum 
in  qua  V.  S.  D.  mortuus  est,  ab  eaque  removeri ,  si  quid  inventum  fuerit,  quod 
speciern  vetiti  cultus  prae  se  ferat ,  vel  alicui  abusui  occasionem  praebere  possit  ;  si 
Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Sexto  Pont.  Max.  placuerit.  Die  Itijanuarii  1793. 

Quibus  a  me  infrascripto  Secretario  eidem  Sanctissimo  Domino  nostro  relatis  ,  Sanc- 
titas  Sua  bénigne  annuit.  Die  30  januarii  1793.  (Signa  ut  supra.) 

Après  le  procès  de  Boulogne ,  la  Congrégation  des  Rites  reçut  le  procès-verbal , 
et  les  10  volumes  de  Lejeune,  paraphés  au  coin  de  chaque  volume  sur  la  réquisition 
de  M.  Clément,  fiscal  de  Boulogue,  plus  l'original  de  la  première  lettre  du  2  octobre 
1769,  et  copie  de  celle  de  Quiers  du  31  août  1770.  L'original  de  cette  seconde, 
après  être  resté  une  dizaine  d'années  entre  les  mains  de  M.  Bonav.  Vincent  fut 
envoyé  par  celui-ci  au  cardinal  de  Bernis,  sur  sa  demande  ,  pour  être  remis,  disait-il , 
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à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  servir  à  la  confrontation  de  quelques  autres 
écrits.  Mais  il  refusa  de  la  remettre,  et  la  renvoya  plus  tard  aux  parents ,  qui  reçurent 
également  le  premier  autographe.  Celui  de  Quiers  est  entre  les  mains  de  madame 
Hanquellc,  à  Béthune ,  et  l'autre  de  sa  sœur ,  mariée  à  Valhuon  ,  toutes  deux  nièces 
du  Bienheureux.  De  cette  seconde ,  une  copie  avait  été  gardée  par  M.  Bonaventure  , 
sur  laquelle  il  lit  faire  une  autre  copie  qu'il  envoya  à  la  S.  Congrégation,  authen- 
tiquée par  le  notaire  du  procès,  le  4  juin  1784.  C'est  au  sujet  de  cet  autographe  que 
l'avocat  disait  dans  ses  répliques  :  «  Rogatus  porrô  praelaudatus  E«"us  et  Rev1»"»  D- 
Card.  de  Bernis  ut  dignaretur  exhibere  epistolam  ,  quid  respondent  et  quara  causam 
adduxerit  ad  se  eximendum  a  dicta  exhibitione  ,  testari  non  gravabitur  ipsemet 
Emmi«»  Ponens.  » 

Lettre  du  Posiulatcur  à  l'évéque  d'Autun. 

Féliciter  Deo  auspice  ,  completi  sunt  très  voluminosi  processus  informationis  , 
Boloniae  scilicet,  Roinae  ac  Laureti ,  auctoritate  ordinaria  constructi  super  fama  sanc- 
titatis ,  virtutum  et  miraculorum  servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre ,  qui  hic  in  urbe 
expiravit  in  osculo  Domini  die  16  aprilis  1783.  Verum  ad  hoc  ut  ejus  canonizationis 
ac  beatificationis  canssa  ulterius  progredi  possit ,  haec  S.  Rituum  Congregatio  requirit 
alium  processiculum  informativum  auctoritate  ordinaria  construendum  in  loco  diœcesis 
Dominationis  sua±  111»»*  et  Rev»»  dicto  S.  Mariae  Septem-Fontium ,  ubi  Dei  Famulus 
octo  circiter  menses  comnioraius  fuit ,  et  in  regali  illa  abbatia  babilura  congregationis 
S.  Benedicti  strictions  observantiae  gessit.  Ego  igitur,  postulator  designatus  hic  in 
urbe  ad  promovendam  supradictam  beatificationis  ac  canonizationis  caussam ,  supplex 
rogo  Dominationem  tuam,  ut  operi  tam  sancto  manum  admovere  digneris ,  mediante 
processu  formali  informativo  in  supradicto  loco  tuée  diœcesis ,  juxla  praxim  ac  dis— 
ciplinam  hujus  sanctae  Sedis  apostolicœ  et  Congregationis  S.  R.  construendo  auctoritate 
tua  ordinaria. 

Verum  ad  hoc ,  ut  processus  iste  ita  perfici  possit ,  ut  plene  de  illius  relevantia  , 
ac  validitate  constare  possit .  opportunum  mihi  visura  fuit ,  ut  inoris  est  in  similibus 
negotiis ,  tibi  transmittere  praxim  in  constructione  illius  una  cum  articulis  ac  inter- 
rogatoriis  pro  testibus.  Et  cum  ad  totius  operis  cursum  requiralur  procurator  seu 
postulator  à  me  substitutus  in  vim  mandati  procurse ,  istud  etiam  tibi  transmilto 
relinquendo  pleno  arbitrio  tuo  electionem  et  designationem  hujus  procuratoris ,  seu 
postulatoris  pioprie  dicti.  Processum  istum  ex  tua  benignitate  ac  religionis  zelo 
quamprimum  expecto  ,  ne  caussa  diu  differatur  proponenda  in  S.  R.  Congregatione , 
praesertim  cum  populus  christianus  cujuscumque  ordinis  ,  status  et  sexus  non  solum 
urbis ,  sed  longinquarum  etiam  regionum  ,  ardentissime  optet  cito  citius  deûnitivam 
hujus  S.  Sedis  apostolicae  sententiam  de  istius  famuli  Dei  in  terris  glorificatione. 

Pro  constructione  tamen  hujus  processus  occurrere  possunt  expensae,  et  quoties  t\bi 
placuerit ,  ne  gravetur  aliquis ,  libenter  et  prompte  haec  à  me  erogabuntur.  Denique 
enixis  precibus  Dorainationi  tuae  supplico,  ut  me  grata  aliqua  responsione  consolens, 
et  praesertim  si  processus  non  immédiate  à  te ,  sed  à  personna  insiguita  a  te  depu- 
tanda  construatur,  rogo ,  ut  mihi  illam  indices  ,  ad  hoc  ut  ei  scribere  in  occurrentibus 
circumstantiis  possim  ,  et  intérim  cum  summa  veneratione  sacras  manus  humillime 
deosculor ,  constanter  persistens  Excellentite  tua;  Mm»  et  Rev"« ,  huma'us  et  ad<"u» 
famulus. 

Réponse  de  l'Evéque. 

Parisiis,  27,  octobris  1785. 

Ad    nos  féliciter  pervererutit ,  reverendissime   Domine  ,  litterœ  tuae  gratissimè 
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conscripta? ,  quibus  adjuncta  erant  mandatum  procuras ,  et  praxis  servanda  in  processu 
informativo  super  famâ  sanctitatis  servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre  construendo. 
Testaris  nobis  à  Sacra  Rituum  Congregatione  requin  super  hoc  processiculum  infor- 
mativum ,  auctoritate  ordinaria  perficiendum  in  loco  diœcesis  nostrae  ,  dicto  Septem- 
Fontium,  illiusque  viciniis ,  ubi  Dei  famulus  coramoratus  est ,  precesque  tuas  addis. 
ut  operi  tara  sancto  manum  adraovere  dignemur.  Sacrae  Congregationis  desiderio,  tua; 
postulationi  ac  religionis  voto  laeti  annuentes,  jam  designavimus  pro  posfulatore  seu 
procuratore  tibi  substituto ,  D.  Philippum  Sicelier,  ecclesiac  Sancti  Quintini  ^Eduensis 
parochum ,  qui  cito  nobis  obtulit  supplicem  libellura ,  eo  fine  ut  ad  confectionem 
judicii  dicti  processus  informativi  procedere  dignaremur.  Verum  regiis  benetîciorum 
nominationibus  prœpositi  et  vacantes,  nullo  modo  possumus  incumbere  rtosmetipsi , 
prout  optaremus ,  constructioni  processus  exoptati  :  sed  ne  moram  patiatur  tam  pium 
negotium,  auctoritate  nostra  ordinaria  delegavimus,  ad  illud  prosequendum  D.  An- 
tonium  Xaverium  Maynaud  de  Pancemont ,  in  ecclesià  nostrâ  cathedrali  canonicum 
theologum  ,  sacrae  faeultatis  parisiensis  doctorern ,  necnon  vicarium  nostrum  gene- 
ralem  ,  fuetate  atque  scientia  maxime  commendandum.  Nominavimus  insuper  duos 
conjudices  ipsi  adjunctos ,  qualitatibus  requisitis  prseditos ,  dedimusque  nostro  dicto 
delegato  ,  ejusque  eonjudicibus  omnes  et  singulas  facultates  ad  finem  deputationis 
eorum  assequendum  necessarias.  ïgitur  occurrentibus  circumstantiis ,  sive  nobis , 
sive  dicto  nostro  delegato  ,  sive  procuratori  tuo  suprà  nominato  ,  JEduœ  coramo- 
rantibus  scribere  potes  ,  qua?  judicaveris  utilia  processui  construendo.  Nihil  curae  sit 
tibi,  pro  irapensis  quibuscuraque,  e  dicto  processu  provenientibus.  Gratissiraum  erit 
mihi  de  illis  providere  ;  petitionibus  tuis  inclinare  ,  tibique  aperire  vero3  zeli  et 
venerationis  sensus,  cum  quibus  sum ,  reverendissime  Domine,  tibi  dev""»  et 
ad«""»  famulus  ,  f  Yvo  Alexander  ,  Ep.  ^Eduensis. 


Note    15. 
CANTIQUE   SUR    LA   GUÉRISON    DE   LA   SŒUR   VICTIME    DE    JÉSUS, 

PAR    UNE   AUTRE  RELIGIEUSE   PLUS   TARD    GUÉRIE   ELLE-MEME  a- 

Benoit- Joseph,  ô  Pauvre  incomparable  , 
De  ton  crédit  tout  ressent  les  effets. 
Vois  en  pitié  mon  état  déplorable  , 
Entends  mes  vœux ,  accomplis  mes  souhaits, 

Mon  cœur  confus  te  fait  l'aveu  sincère 
D'avoir  un  temps  douté  de  ton  secours  ; 
Mais  aujourd'hui  l'excès  de  ma  misère 
Fait  qu'à  ton  nom  avec  foi  j'ai  recours. 

Par  charité ,  soutiens  ma  confiance  ; 
Mets  en  oubli  mes  premiers  sentiments  ; 
De  ton  pouvoir  j'implore  l'assistance  ; 
Daigne  obtenir  la  tin  de  mes  tourments. 

Vois  à  tes  pieds  ces  cœurs  d'Adoratrice3 
Pu  même  Dieu  qui  t'embrasait  d'amour; 
De  l'adorer  elles  font  leurs  délices , 
Et  tu  faisais  près  de  lui  ton  séjour. 
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Que  ce  rapport  m'encourage  et  m'anime  ! 
Pourrais-tu  bien,  fidèle  Adorateur, 
Un  plus  long  temps  souffrir  cette  victime 
Loin  de  l'autel  source  de  son  bonheur? 

Non ,  non  ,  je  sens  qu'étant  adoratrice  , 
A  ton  crédit  j'ai  des  droits  bien  puissants  : 
Rends  à  mon  cœur  son  plus  cher  exercice  ; 
Pour  cet  objet  que  mes  vœux  sont  pressants  ! 

Daigne  obtenir  de  l'aimable  Marie 
Qu'en  sa  faveur ,  sous  sa  protection , 
Oh  !  j'en  reçoive  une  nouvelle  vie  , 
Pour  l'employer  à  l'adoration. 

Que  sens-je ,  ô  Ciel  !  quelle  joie  ravissante  ! 
Mes  maux  divers  m'abandonnent  soudain. 
Benoit-Joseph  ,  tu  remplis  mon  attente  , 
Oui ,  je  ressens  ta  bienfaisante  main. 

Vous  tous ,  témoins  de  l'état  pitoyable 
Qui  chaque  jour  me  mettait  aux  abois  , 
Reconnaissez  un  secours  favorable  ; 
Pour  bénir  Dieu  ,  ne  faisons  qu'une  voix. 

0  Bienheureux  !  Que  ma  reconnaissance 
Fasse  au  plus  loin  retentir  mes  accents  ! 
Je  veux  partout  de  ta  munificence 
Faire  annoncer  les  effets  éclatants. 

D'un  Dieu  caché  tu  compris  le  mystère  ; 
Pour  l'imiter  tu  vivais  inconnu  ; 
Tu  te  plaisais  à  souffrir  et  te  taire  : 
Aussi  le  Ciel  exalte  ta  vertu. 

Déjà  ton  nom  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Vole  ,  et  partout  est  connu ,  vénéré. 
Tu  pris  plaisir  d'être  ignoré  du  monde  ; 
Mais  Dieu  se  plaît  à  te  voir  honoré. 

Ne  borne  pas  sur  moi  ta  bienfaisance  , 
Répands  au  loin  tes  grâces  ,  tes  faveur»  ; 
Daigne  surtout  d'un  œil  de  complaisance 
Voir  les  souhaits  qu'ici  font  tous  les  cœurs. 

Fais  qu'à  l'envi  nous  volions  sur  tes  traces 
En  adorant  le  Sacrement  d'amour. 
De  tes  vertus ,  de  tes  dons ,  de  tes  grâces , 
De  ton  esprit  revêts-nous  chaque  jour. 

a  Voir  le  n°  31  de  la  note  22. 

Note    16. 
Le  P.  Piccilli ,  dais  sa  déposition  au  proies  apostolique ,  avait  ramassé  les  historiettes 
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les  plus  apocryphes,  ne  fût-ce  que  pour  jeter  des  doutes  sur  l'ideutité  de  la  personne 
dont  on  racontait  tant  de  choses.  Une  femme  lui  avait  dit  que  Benoît  recevait  une 
pension  annuelle  de  ses  parents.  Une  autre  avait  connu  en  1766  un  Français  nommé 
Benoit,  âgé  d'environ  quinze  à  seize  ans,  qui  étudiait  les  beaux-arts  à  l'académie  de 
France,  auquel  il  fut  volé  cinq  cents  écus,  et  qui  de  dépit  s'en  alla  chez  les  Trap- 
pistes italiens,  d'où  il  sortit  pour  mener  la  vie  d'un  mendiant.  Ne  serait-ce  pas  le 
même  dont  on  aurait  embelli  la  vie?  «  Cela  est  d'autant  plus  croyable  ,  disait  ce 
religieux,  qu'en  176*,  lorsque  j'étais  à  Saint-Joseph  de  la  Longara,  un  chanoine 
m'apprit  qu'il  y  avait  en  ce  moment  à  Rome  un  jeune  pèlerin,  également  de  quinze 
à  seize  ans ,  qui  avait  parcouru  l'Europe  et  qui  faisait  beaucoup  de  miracles  et  de 
conversions.  » 

L'abbé  de  Lunel  lui  dit  un  jour  en  plaisantant  :  «  J'ai  vu  en  songe  un  navire  qui 
voguait  à  pleines  voiles  sur  le  Tibre,  et  qui  s'engravait  en  face  du  château  Saint-Ange 
sans  pouvoir  avancer;  ne  serait-ce  point  la  cause  de  Benoît,  qui  ne  peut  arriver 
jusqu'à  Saint-Pierre,  où  se  fait  la  béatification?  »  Piccilli  prit  la  chose  au  sérieux, 
comme  un  présage  qui  s'accordait  avec  son  désir. 

«  Eh  bien!  père  Carlini ,  dit  un  jour  l'abbé  Réder  au  curé  de  Saint-Sylvestre  aux 
Monts ,  quelque  temps  après  la  mort  de  Benoit,  qui  l'aurait  pensé  que  ce  pauvre  qui 
partait  tous  les  ans  pour  Lorette  aux  tètes  de  Pâques ,  ferait  tant  de  bruit  après  sa 
mort? —  Oh!  répond  le  bon  curé ,  j'avoue  qu'il  faut  être  bien  réservé  dans  ses  juge- 
ments; je  regrette  celui  que  j'ai  porté  sur  ce  pauvre,  et  je  lui  en  ai  demandé  pardon  , 
pendant  que  son  corps  était  exposé  à  l'église.  » 

Son  vicaire ,  le  P.  Moschini  ne  pouvait  se  défendre  de  revenir  fréquemment  à  des 
impressions  favorables  a  Benoit.  En  faisait  le  catéchisme  de  la  paroisse ,  il  fit  plu- 
sieurs fois  son  panégyrique,  le  proposant  pour  modèle  de  vertus,  et  disant  que 
si  le  Seigneurie  glorifiait  tant,  c'était  à  cause  de  sa  modestie  dans  les  rues,  de  sa 
dévotion  dans  les  églises,  de  son  amour  du  silence,  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté 
volontaire.  Ailleurs,  il  se  montrait  souvent  indifférent;  néanmoins  il  blâmait  fort  le 
P.  Piccilli,  en  disant  a  ses  amis,  comme  il  le  fit  aussi  au  procès  :  «  Si  le  P.  Piccilli 
continue  à  parler  comme  il  le  fait,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  devienne  fou.  » 

Piccilli  avait  envoyé  à  Gaudence  Sori  un  petit  morceau  de  la  corde  ,  une  portion  de 
cheveux  et  du  couvre-misère.  Dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  il  blâmait  le  Postu- 
lateur  de  vouloir  commencer  l'édifice  par  le  toit,  supposant  qu'jl  s'occupait  des  miracles 
avant  les  vertus.  Dans  celle  du  24  décembre ,  il  disait  :  «  La  vie  imprimée ,  la 
recherche  des  attestations,  les  relations  qui  sont  arrivées ,  ont  écrasé  la  cause.  Je  vous 
dis  à  l'oreille  que  je  le  tiens  pour  un  homme  de  bien,  simple,  mais  non  saint. 
Benoit ,  effrayé  dès  l'enfance  par  les  missions  et  par  la  lecture  du  P.  Aveugle  , 
devint  timide  ,  pusillanime  et  inconstant.  Les  faits  le  prouvent  :  quatre  fois  à  la 
Trappe,  deux  à  la  Chartreuse,  une  a  Sept-Fonts,  et  puis  sorti,  faire  le  vagabond  , 
sans  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  parents  affligés ,  et  pourquoi.?  il  connaissait  bien 
les  moqueries  et  les  risées  qui  l'attendaient  dans  son  pays  ,  etc.,  etc..  Dieu  bon! 
quelle  manière  d'agir  est  celle-là  !  Oh!  combien  j'ai  été  désolé  de  ce  qui  est  arrivé! 
Je  le  tenais  pour  un  grand  saint ,  parce  qu'il  paraissait  tel.  Mais  maintenant  je  sais 
qjie  sa  pauvreté  était  portée  à  l'excès;  je  ne  vais  plus  rien  dire,  parce  que  je  vois 
la  fanatisme  triompher.  Les  faux  miracles,  les  fausses  relations  m'ont  estomaqué. 
Dieu  n'a  pas  besoin  d'être  loué  et  glorifié  par  des  mensonges ,  des  restrictions  men- 
tales, des  équivoques  et  des  exagérations.  En  un  mot  tout  cela  forme  un  beau 
composé,  une  belle  invention,  une  belle  pierre  philosophale....  Cependant,  je  vous 
en  prie ,  tenez-vous  tranquille,  abstenez-vous  de  toute  participation,  découvrez  les 
faussetés  et  impostures;  si  vous  voulez  être  saint,  copiez  le  Crucifié;  c'est  le  livre 
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qui  a  fait  saints  les  saints.  Que  le  saint  Evangile  soit  la  vie  que  je  vous  prie  d'étu- 
dier, et  ainsi  je  vous  assure  de  votre  salut  éternel.  »  Le  24  janvier  1784,  il 
lui  écrivait  :  «  La  cause  du  B.  va  très-mal.  En  France ,  les  jansénistes  ont  imprimé 
la  neuvaine ,  j'ai  toujours  suspendu  mon  jugement...  J'avais  admiré  l'extérieur, 
maintenant  l'intérieur  est  dévoilé.  Je  l'avais  excuse  au  moment  de  la  mort,  main- 
tenant on  ne  le  peut  plus,  parce  que  vraiment  il  n'a  pas  voulu  des  sacrement».  Si 
d'abord  je  vous  écrivis  pour  avoir  des  renseignements,  je  l'ai  fait  avec  ruse,  pour 
trouver  quelque  sujet  d'opposition.  Soyez  tranquille  ,  vos  papiers  ne  sortiront  pas  de 
mes  mains ,  etc.  » 

Decreti  del  Capitale  g'«  dei  Pij  Operarj. 

9  aprile  1788.—  Âvendo  inteso  li  difetti  commessi  dal  P.  Biagio  contro  le  regoln 
e  le  costituzioni,  fra  quali  senza  subordinazinne  a  superiori ,  si  fè  lecito  d'uscire  di  casa 
ed  entrare  senza  licenza  e  senza  compagni,  per  ora  il  Capitole  è  venuto  alla 
risoluzione  di  dargli  per  penitenza ,  che  per  due  venerdi  in  publico  rifettorio  ,  si  faccia 
la  disciplina  e  mangi  per  terra. 

31  agosto  1788.  —  Essendosi  di  nuovo  esaminati  e  provati  i  difetti  e  disordint 
del  Biagio  contro  la  regola  e  costumi  nostri ,  e  non  essendosi  veduto  emendare  e 
correggere  colle  ammonizioni  degli  anteçedenti  capitoli ,  ne  fare  la  penitenza  impos- 
tagli ,  ma  con  scandalo  di  tutti  non  avend'o  voluto  eseguirla,  per6  nel  présente  capitolo 
è  stato  escluso  e  lizenziato  dalla  congregatione  corne  incorrigible. 

Aux  opposants  déjà  nommés  nous  pouvons  ajouter  une  pléiade  d'esprits  aussi 
bornés  que  singuliers.  C'était  un  abbé  Onuphre  Ferrari,  homme  assez  désœuvré,  qui 
le  premier  trouva  que  Marconi  publiait  des  notions  ridicules  sur  la  conduite  de  son 
pénitent.  —  C'était  le  noble  espagnol  D.  Damase  de  Quésada  y  Chabes ,  esprit  brouillon 
qui  n'avait  pu  assister  à  l'extrème-onction  de  ce  pauvre ,  et  s'était  enfui ,  à  cause  du 
dégoût  qu'il  ressentit  subitemeat,  et  qui  appelé  en  témoignage  ex-officio  montra  son 
dédain  par  des  réponses  aussi  sottes  que  celles-ci  :  «  qu'il  ne  pouvait  croire  à  la 
sainteté  de  Benoît ,  parce  qu'il  avait  vu  à  Ténériffe  enterrer  un  mort  avec  renom 
de  sainteté;  et  quelque  temps  après ,  on  sut  que  c'était  un  juif;  puis  à  Rome  un  autre 
qui  était  domestique  d'un  cardinal  et  dont  la  réputation  dura  seulement  autant  que 
son  maître.  »  Toutefois  cet  abbé  espagnol,  devenu  plus  tard  chapelain  de  la  Compagnie 
des  Neiges,  revint  un  peu  de  ses  allucinations.—  C'était  un  certain  marquis,  portant 
costume  d'abbé ,  qui  s'étant  trouvé  présent  au  trépas  de  Benoît ,  avait  aidé  a  dépouiller 
le  mort,  et  malgré  une  certaine  estime  antérieure  pour  lui,  avait  été  presque  scan- 
dalisé de  la  malpropreté  de  ses  vêtements.  —  C'était  le  patricien  Piémontais  Gibellini, 
qui  se  mit  en  tête  de  ne  point  déposer  au  procès  ordinaire,  mais  de  réserver  son 
témoignage  pour  comparaître  devant  la  Congrégation ,  et  qui,  menacé  de  censure  pour 
ce  refus,  déposa  son  célébrât  chez  un  notaire,  avec  protestation  authentique  de 
renoncer  a  en  faire  usage  ,  si  l'on  voulait  le  forcer;  mais  qui  ensuite  présenta  au  juge 
de  première  instance ,  un  long  factum  dont  les  incohérences ,  les  digressions  folles , 
les  anecdotes  malignes,  quoique  mêlées  de  louanges  pour  Benoit,  furent  le  meilleur 
argument  pour  que  le  Juge  se  dispensât  d'insister  sur  sa  déposition.  Il  se  fit  ensuite 
histrion  en  quelque  sorte  pour  déclamer  contre  Benoît;  on  le  voyait  au  milieu  de 
troupes  sur  les  places ,  jeter  du  ridicule  sur  ses  manières  et  déprécier  ses  vertus  et 
ses  miracles.  Qu'en  arriva-t-il?  Ses  extravagances  le  firent  prendre  de  mire  par  les 
enfants  des  rues ,  qui  se  mirent  à  le  bafouer  et  à  le  poursuivre  de  huées.  Quant  au 
marquis,  réduit  à  la  misère  et  frappé  de  maladie,  il  dut  à  la  commisération  de  ses 
voisins  d'être  transporté  dan»  un  hôpital,  où  il  mourut. 
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«  Pour  rendre  mes  actions  de  grâces  plus  marquées ,  disait  l'abbé  Dinouart  dans 
son  journal,  Dieu  m'a  donné  la  pensée  de  composer  trois  pièces  de  vers  en  l'honneur 
du  Vénérable,  pour  être  admises  comme  hymnes,  quand  l'Eglise,  par  son  jugement, 
aura  permis  aux  fidèles  de  lui  rendre  un  culte  public.  Je  les  ai  adressées  à  Mgr  l'évèque 
de  Boulogne,  en  lui  faisant  part  de  ma  guérison.  Ce  digne  prélat  m'a  honoré  d'une 
réponse  qui  me  prouve  de  la  manière  la  plus  gracieuse,  combien  il  est  satisfait  de 
mon  procédé  et  des  vers  que  je  lui  ai  envoyés.  Il  a  la  bonté  de  me  promettre,  si 
Dieu  lui  conserve  la  vie  jusqu'à  ce  que  Rome  ait  parlé ,  d'adopter  ces  trois  pièces  de 
vers  pour  l'usage  de  son  diocèse.  »  Il  avait  pensé  même  à  la  comrnémoraison  par 
antienne ,  verset  et  oraison. 


Principes  cœli  sedet  inter,  almo 
Luminis  Laber  rutilans  amictu  ; 
Vilis  et  pannus  modo  quem  tegebat 
Gloria  vestit. 
Flore  sub  primo  juvenilis  aevi , 
Fit  pudor  frontis  socius  modestae; 
Splendet  in  vultu  gravitasque  morum , 
Pectoris  hospes. 
Magna  jam  de  se  dabat  auspicari. 
Se,  suos  linquit  :  profugum  recepit 
Roma ,  quae  sacris  cineres  verendos 
Laudibus  ornât. 
Ula  vox  Christi  cupidas  in  aures 
Missa,  quae,  curis  procul  abdicatis, 
Fnicam  cœlo  jubet,  ante  cuncta, 
Quaerere  gazam. 


HYMNUS.     IN    UTRISQUE    VESPERIS. 

sur   Debiiis  cessent  ,  ou   sur    Ut   queant  Iaxis. 

Illa  vox  pectus  penetravit  altum  : 
Dives  est  illi  Deus  ipse  fundus  ; 
Nil  cibos  curât ,  nisi  quos  egeno 
Mittat  Olympus. 
Pauperem  Christum  studet  œmulari  : 
Quae  tegit  nudos  malè  vestis  artus 
Sordet,  intonsis  et  acuta  figit 
Spicula  setis. 
Cogitât  quis  sit,  modo  quis  futurus , 
Mente  praesagà  videt  et  sepulchrum  ; 
More  torrentis  fugitiva  cuncta 
Cernit  et  horret. 
Summa  laus  Patri,  genitoque  Verbo; 
Par  tibi  sit  laus  utriusque  Nexus  ; 
Fac  tuus  spirans  favor  actiones 
Dirigat  omnes.      Amen. 

HYMNUS.  IN   MATUT1NO. 

sur  S  upete   Gcntes. 


Divina  cœli  templa  quis  incolet, 
Rex  magne ,  tecum  ?  Quem  statues  tuum 
Sanctum  super  montem  ,  ut  sedenti, 
Cœlituum  cornes,  adstet  agno! 
Quem  fraudis  expers  simplicitas  juvat, 
Frgetque  rectum  ,  propositi  tenax  , 
Nec  mente  saevus,  grata  blandam 
Edocuil  simulare  linguam. 
Nec  ore  mendax  exitiabiles 
Concinnat  artes,  nec  mala  proximo 
Excogitat  secum  ,  nec  illum 

Opprobriis  maculât  pudendis 


Qui  fastuosum  despicit  impium , 
Dei  timentem  suspicit  et  pium; 
Tenaxque  promissi,  fidemque 

Indocilis  temerare  pactam. 
Sic  est  fidelis  Laber  in  omnibus 
Legi  :  benignas  et  super  hune  Deus 
Expandit  alas  ;  sic  quietus , 

Sub  Domini  latitavit  umbra. 
Quicumque  verè  spem  locat  in  Deo , 
Non  hostis  hune  vis ,  non  quatiet  dolus  : 
Si  fractus  illabatur  orbis, 

Incolumis  fugiet  ruinam. 


Laus  summa  Patri,  summaque  Filio, 
Tibique  compar  gloria,  Spiritus; 
Per  quem  supremo  monte  Laber 

Perpétua  reqnie  fruetur.     Amen. 


il. S 
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RYMNUS.  in  uudibus 

Lt    thanl   eu  mine   à  la  première   hymnt. 


Cœhtura  Rectorpie,  milis  aurem 
Admovcs  Labro  prece  te  vocanti, 
Cùm  (lies  totos  agit  ille  tecum , 
Pronus  ad  aras. 
Tôt  preces  inter  sibi  raptus  ipsi , 
Transvolans  nubes,  superos  aditus, 
Factus  et  magni  propè  jara  beatus 
Civis  Olympi. 
Cervus  ut  fontes  sitiens  aquaruin , 
Te,  Deus,  solum  sitit;  urgel  ardor 
Possidendi  te  ;  quid  adhuc  amantera 
Terra  moratur? 
Posceris  cœlo,  venerande  Laber, 
Et  Deus,  merces  tua,  te  coronat  : 
Sis  tuœ  gentis  memor,  et  precantum 
Ânnue  votis. 


Quot  stio  signis  gremio  receptum 
Te  probatNumen!  sua  lingua  muto , 
Lux  sua  et  caxo,  simul  atque  surdo 
Redditur  auris. 
Ergo  ne  aeternis  agitemur  omnes 
Fluctibus  rerum  ,  dubiaeque  sortis 
Aura  nos  semper  malefida  cœco 
Turbine  verset; 
Sis  bonus  Laber  :  pietas  Tonantis 
Improbos  mores  hominum  refiugens 
Advolet  nostris  animis,  tuosque 
Ventilet  aestus. 
Summa  laus  Patri ,  genitoque  Verbo 
Par  tibi  sit  laus  utriusque  Nexus, 
Corde  qui  servos  humiles  perenni 
Cingis  honore.    Aracn. 


COMMEMORAISON 

hV   BIENHEUREUX    BENOÎT-JOSEPH    LABRE,   A  DÉVOTION,    OU    LORSQU'IL   SERA   BEATIFIE. 
Psaume  112   Laudale  pueri   Dominum,   ou   le   Cantique  Magnificat. 

antienne.  Quis  sicut  Dominus  Deus  noster,  qui  in  altis  habitat,  et  humilia  respicit 
in  cœlo  et  in  terra?  Suscitans  à  terra  inopem,  et  de  stercore  erigens  pauperem;  ut 
collocet  eum  cum  principibus,  cum  principibus  populi  sui.    Alléluia 

y.  Anteibit  faciem  tuam  justitia  tua  : 

H.  Et  gloria  Demini  colliget  te. 


Deus,  qui  mites  et  humiles  corde,  mundo  crucifixos,  et  quibus  mundus  crucifix  us 
est,  benignus  respicis  :  da  nobis,  exemplo  et  intercessione  Reati  Labri,  Evangelicae 
paupertatis,  humilitatis  et  pœnitentiaB  fîdelis  asseclae,  omnia  detrimentum  facere,  et 
in  cruce  Jesu  Christi  tantum  gloriari;  ut  in  ejus  charitate  radicati  etfundati,  semper 
in  ipso  vivere  valeamus ,  et  post  vitae  cursum  ad  bravium  salutis  aeternai  pervenire 
mereamur.  Per  eumdem  Dominum  nostrum  Jesum  Christum  Filium  tuum ,  qui  tecum 
vivit  et  régnât  in  unitate  Spiritûs  Sancti ,  Deus ,  per  omnia  secula  seculorum. 

CANTIQUE    COMPOSÉ  PAR  L'ABBÉ  DINOUART 

0  Labre  !  ami  de  l'Etre  incomparable , 
De  ton  crédit  tout  ressent  les  effets  : 
Vois  en  pitié  mon  état  déplorable, 
Entends  mes  vœux ,  exauce  mes  souhaits. 

Oui,  j'ai  péché,  j'en  fais  l'aveu  sincère; 
Pouf  le  pardon  j'implore  ton  secours. 
Hélas!  je  sens  l'excès  de  ma  misère; 
Cher  Protecteur,  à  ton  nom  j'ai  recours. 


NOTES  MM 

Far  charité ,  soutiens  ma  confiance  : 
Ah  !  je  gémis  sur  mes  égarements  , 
De  ton  pouvoir  j'implore  l'assistance, 
Demande  à  Dieu  pour  moi  tes  sentiments. 

Que  votre  grâce,  ô  Seigneur,  est  puissante! 
Parlez  ,  mes  maux  disparaîtront  soudain  : 
Labre,  en  ce  jour,  seconde  mon  attente; 
Je  recevrai  ce  bienfait  par  sa  main. 

Les  maux  du  corps  font  souvent  languir  l'âme , 
Le  péché  seul  rend  l'homme  malheureux. 
L'amour  de  Dieu,  quand  le  cœur  il  enflamme  , 
Peut  seul  ici  nous  rendre  tous  heureux. 

Tu  me  l'apprends  ,  ô  Juste  vénérable , 
Par  tes  vertus,  tu  m'enseigne  (sic)  à  servir, 
Comme  je  dois ,  l'Etre  seul  tout  aimable  : 
De  son  amour  qu'il  daigne  me  remplir! 

De  PHomme-Dieu  tu  compris  le  mystère  : 
Pour  l'imiter,  lu  vivais  inconnu; 
Tu  te  plaisais  à  souffrir  et  te  taire  : 
Dieu  maintenant  exalte  ta  vertu. 

Labre  ,  ton  nom  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Vole,  et  partout  est  connu  ,  révéré; 
Tu  pris  plaisir  d'être  ignoré  du  monde; 
Mais  Dieu  se  plaît  à  te  voir  honoré. 

Si  tu  répands  sur  tous  ta  bienfaisance 
En  obtenant  des  dons  et  des  faveurs , 
Daigne,  ô  Français!  écouter  dans  la  France 
Les  tendres  vœux  que  t'adressent  les  cœurs. 

Obtiens  pour  nous ,  en  marchant  sur  tes  traces  , 
Soumis  en  tout,  et  pour  Dieu  pleins  d'amour, 
Que  le  Seigneur  nous  comble  de  ses  grâces  , 
En  nous  plaçant  dans  l'éternel  séjour. 

Un  littérateur, prié  par  un  prélat,   ht  le  quatrain  suivant,  pour  être  mis  au  bas 
d'un  portrait  : 

Dans  un  siècle  pervers  Dieu  fit  naître  ce  juste  ; 
Ses  vils  haillons  cachaient  un  Alexis  nouveau, 
Les  princes  et  le  peuple  honorent  sou  tombeau, 
Et  le  jour  de  sa  mort  fut  un  triomphe  auguste. 

Le  P.  Maquel,  capucin  ,  secrétaire-général  de  son  ordre,  avait  fait  le  suivant  dans 
le  même  but  : 

Tout  occupé  de  Dieu ,  ce  mortel  vertueux 
Mépr.sa  les  faux  biens,   les  vains  honneurs  du  monde; 
Humble ,  pauvre  ,  inconnu ,  dans  une  paix  profonde , 
En  châtiant  son  corps,  il  sut  ravir  les  cieux. 

On  pourra  juger  de  l'impatience  qu'on  avait  de  voir  Benoit   béatifié,  par  cette 
jettre  de  l'abbé  Dinouart  a  l'abbé  Marconi,  du  19  septembre  1785  • 
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«  La  tiazette  de  Fiance  vient  de  nous  annoncer  que  toutes  les  procédures  étaient 
tinies  pour  le  très-Vénérable,  et  qu'on  allait  bientôt  publier  la  bulle  de  sa  canoni- 
sation. Oh  !  Monsieur,  que  cette  nouvelle  m'est  précieuse!  daignez,  je  vous  prie,  me 
l'apprendre  vous-même.  J'attends  avec  impatience  cette  confirmation  par  vos  lettres. 

»  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  de  conserver  avec  soin  mes  hymnes 
en  son  honneur ,  et  de  les  faire  approuver  par  la  Congrégation  des  Rites.  Obligez- 
moi  de  vous  en  souvenir ,  je  vous  aurai  une  éternelle  obligation  de  m'avoir  fait  con- 
tribuer à  glorifier  Dieu  dans  son  Saint. 

»  Plusieurs  grands-vicaires  de  France  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  que 
je  ne  connais  pas,  m'ont  envoyé  vos  réponses  pour  les  insérer  dans  mon  journal 
ecclésiastique,  ce  que  j'ai  fait.  La  dernière  que  j'ai  insérée  était  très-longue  et  con- 
tenait un  très-grand  nombre  de  miracles  du  Vénérable,  dont  vous  lui  faisiez  le  détail. 
»  Continuez  vos  bontés  pour  moi  et  donnez-moi  de  vos  chères  nouvelles.  » 

L'abbé  Marconi  lui  répondit  : 

«  Àccepi  humanissimas  litteras  tuas,  hymnosque  in  honorem  servi  Dei  Benedieti 
Joseph  Labre  a  le  elegantissime  exaratas,  quibus  mirifice  delectatns  sum  :  verum 
quocl  pelis,  ut  hic  Romae  vulgenlur,  id  modo,  donec  illius  caussa  expedita  non  est, 
nequaquam  censeo  opportunum.  Illi  quidem  non  meo  tantum  judicio,  sed  et  qnotquot 
legerunt,  vehementer  probantur  dignosque  plane  censeo  qui  in  psalmodia  decantentur; 
quare  illos  diligentissime  servo,  suoque  tempore ,  si  Deus  optimus  maximus  hanc 
gratiam  mihi  largiatur,  omni  ope  curabo  ut  a  S.  Rituum  Congregatione  probentur.  » 


Note    18. 


Liceat  vilitati  meas  Celsitudinibus  vestris  notum  facere,  quod  attenta  sedulo  magna 
sanctitatis  fama  S.  Dei  B.  J.  Labre  in  urbe  vestra,  omnium  urbium  celeberrima  , 
ultimo  anno  defuncli,  altentis  etiam  rite  precibus  Postulatoris,  ipse  decreverim  cm- 
structionem  processus,  cui  assistere  permeipsum  non  potui ,  pastoralibus  curis  impe- 
ditus,  commiserim  tamen  judices  a  medelegatos,  qui  ob  probitatem  etscicntiam  suum 
munus ,  ea  qua  per  est,  diligentia  adimpleverunt,  prout  emi  potest  ex  littera 
eorumdemaliisquejudicialibus  instruments,  quae  ad  Dominationes  vestras  transmitto, 
superaddens  Joannis  Lejeunesermonum  ,  de  quorum  examine  fit  in  iis  mentio,  decem 
volumina,  et  duos  processus  ab  Illustr.  et  Révérend.  Dom.  Episc.  Ambianensi  vicino 
meo  confectos  et  ab  ipso  ad  me  missos ,  ut  vobis  communicentur  inserviantque  ad 
prœdicti  ven.  S.  Dei  beatificationera  et  canonizationem  obtinendas ,  quarum  accelera- 
tionem  extraordinariam  peculiariter  postulant ,  imo  exigere  videntur  eircumstantiœ 
pecnliares. 

Omni  quidem  tempore  fuitœquum  homines  qui  eminenti  vitae  sanctimoniaDeo  emi- 
nenter  placuerunt,  et  tanquam  sideram  limpidœ  flammœ  egregio  virtutum  fulgore 
mundum  illustraverunt,  insanctorum  numerum  publica  Ecclesiœ  auctoritate  solemniter 
referre,  publicumque  cultum  in  toto  orbe  catholico  ipsis  decernere;  sic  enim  Deus  in 
tandis  suis  semper  mirabilis  magnificatur  ubique  splendidiùs,  populi  eorumgloriam 
annuntiant  celebriùs,  laudem  narrant  libentiùs ,  mérita  recolunt  frequentiùs,  suffragia 
implorant  majori  fiducia,  ideôque  intercessiombus  illorum  plus  adjuti,  plusque  exem- 
plis  provocati,  majori  incenduntur  fervore,  ut,  eamdem  currendo  alacriter  salutis  viam, 
ad  eadem  tabernacula  œierna  pervenire  féliciter  mereantur. 


N  O  T  li  S  5.V> 

U  vcro  Ktniuent.  Domini,  quod  in  omni  &vo  fuit  et  erit  dignum  ac  justum,  non 
solummodo  aequuni  et  salulare,  sed  fere  necessarium  videri  débet  hisce  lemporibus 
nostris  in  quibus ,  superabundante  iniquitate ,  refrigescit  charitas  multcrum,  e.\- 
tinguitur  fifles  plurimorum,  quos  niinis  infelieiter,  proh  dolor!  decipit  inanis  fallu- 
cia  antichristianae  philosophiez  ,  quae  vesana  terrenœ  ,  animal is ,  diabolicœ  sapieu 
tiae  commenta  divinae  sapientiae  oraculis  substituere  arroganter  nilitur  ,  religionisque 
simul  et  morum  ruinam  non  minus  insidiose  quam  petulanter  machinatur.  Qaapro- 
pter  maxime  expedit  ut  honorem  debitum  ,  quem  impietas  dominât ionem  spernens  , 
majestatem  Dei  corli  blasphémons  ipsis  detrahere  satagit,  rependere  festinet  pra> 
pollens  Vicarii  in  terra  Christi  auctoritas,  cujus  in  circumstantiae  praesentis  opportu- 
nitate  prudens  exercitium  mundo  et  angelis  et  kominibus  ostendet  mirabile  specta- 
i-ulum  !  quippe  palam  manifestabit  Numinis  salutarem  admodum  sapientiam  ,  qu* 
ignobilia  et  infirma  eligit ,  ut  gloriosiùs  confundat  fortiu,  et  pervigilem  superne 
providentiam ,  quae  dum  portas  inferi  adversus  Ecclesiam  praevalere  vi  summa  cona 
bantur,  fecit  potentiam  in  brachio  suo  ad  dispergendos  mente  cordis  sui  redden 
dosque  contemptibiles  superbos  a  quibus  comtemnitur ,  et  ad  cxaltandos  honora- 
bdesque  praestandos  humiles  a  quibus  honoratur.  Inter  quos  illi  qui  omnium  perip- 
sema ,  tanquam  purgamentum  hujus  mundi,  sponte  sua  factus ,  pro  evangelicae 
paupertatis  honore  divino  contumelias  pati  supergavisus  est ,  praecisum  obtinere 
locum  monstrabitur ,  si  perpaucis  post  obitum  elapsis  annis  a  sancta  Sede  declaretur 
meruisse  ad  sublimem  gloriam  de  stercore  crigi,  et  cum  principibus  aulae  cudestis 
sine  mora  collocari.  His  fortiter  impulsi  momentis,  rogamus  Eminent.  Celsit.  Ves- 
tras  et  obsecramus  in  domino  ut  causam  beatif.  pnedicti  Servi  Dei  apostolicis  jam 
auspiciis  incœpta,  apostolico  judicio  citô  citius  perficiatur. 

Obsecrant  nobiscum  ejusdem  virtutes  eximiae  vobis  speeialiter  notae  ,  praeserlim  he  • 
roiea  humilitas  digna  singulariter  honorificari ,  ut  quanto  se  profundius  occultari  et 
àb  omnibus  pro  nihilo  reputari  amavit,  tanto  altius  emicans  Româ  ,  capite  orbis  chris- 
tiaui ,  illam  celerius  coronante  ,  omnium  ocidis  incredibili  pulchritudine  gratiosn 
et  amabilis,  neenon  admiranda  et  imitanda  videatur. 

Obsecrant  quoque  édita  in  multis  urbibus  ,  provinciis  ,  regnis  signa ,  prodigia  , 
portenta,  quorum  multitudine,  varietate ,  splendore  vobis  apprime  patefactis ,  Deus 
pauperem  suum  mirificavit ,  ut  idem  per  cujus  vitam  imaginis  Filii  sui  J.  C.  cruci- 
âxi ,  viri  dolorum  et  opprobrii  hominum ,  valde  conformem  fuit  insigniter  clari- 
ficatus ,  brevi  post  mortem  in  conspectu  cjus  pretiosam  insigniter  clarifteetur.  Sic 
magis  ac  magis  adimplebuntur  hae  sacrarum  scripturarum  notabiles  sententiae  :  Bene- 
dictio  Dei  in  mercedem  justi  festinat.  Est  homo  marcidus  et  abundans  pau 
pertate ,  etc. 

Obsecrant  simul  încolae ,  non  solum  illius  qu&sursum  est  Jérusalem  triumphautis, 
quae  novum  civem  suum  novo  cultu  publiée  glorificari  laetabitur,  sed  etiam  hujus  qua1, 
deorsum  est  Jérusalem  militantis  nostrae  matris,  quae  tam  inclyti  filii  nomen  scrip 
tum  in  cœlis  gaudebit  sanctificari  in  terris,  praesertim  habitatores  hujus  christia- 
nissimi  regni  à  tôt  saeculis  de  Ecclesia  Romana  pratclare  meriti ,  maxime  vero  hujus 
diœcesis  Boloniensis,  quae  praedicti  Famuli  Dei  natalibus  nobilitata ,  majorent  in  ejus 
precibus  sollicitandis  spem  adipiscitur,  majorique  in  virtutibus  imitandis  tpmulatio-ué 
stimulabitur. 

Faxit  Deus,  qui  me  licet  indigmssimum  isti  diœcesi  a  quadragmta  et  auiphus  auu'S 
praeesse  voluit,  videam  ejusdem ,  antequam  cursum  consummem,  béatifications  so- 
lemnem  ritum.  Tune  dimittet  servum  suum  Dominus  in  pace  post  acceptum  in  se- 
neetute  bona  illud  singulare  solatium  quod  augebit ,  si  possibile  est,  summum  cordi- 
mei  obsequium  ergasanctam  Romauam  Ecclesiam  ,  quam  ut  omnium  malrem  et  ma 
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gistram  venerari  et  audire  fideliter  protiteor ,  erga  quoque  prudentissimum  et  ornatis- 
simum  orbis  catholici  Pastorem  et  Patrem  ,  qui  potiorem  Cathedrœ  suœ  principa- 
litatem  validiori  personae  suœ  virtutum  imperio  confirmât ,  erga  tandem  sacrara  ves- 
tram  Congregationem  ,  quae  sanctis  ritibus  sancte  servandis  laudabiliter  invigilans  ,  ab 
omnibus  viris  religiosis  tanquam  grande  religionis  columen  et  decus  granditer  hono- 
rificari  meretur. 

Boloniae,  1  junii  an.  1784.  Quod  propria  manu  non  scripserim,  infirmitati  senec- 
tutis  ignoscite. 

f  Fr.  Jos.  Ep.  Bol. 


Note    19. 


Lorsque  l'imputation  de  jansénisme  eut  été  mise  en  avant  par  la  cabale  que  nous 
avons  expliquée ,  en  se  fondant  principalement  sur  l'attachement  à  la  doctrine  du 
P.  Lejeune  et  sur  la  neuvaine  de  prières  ,  composée ,  disait-on  ,  par  les  jansénistes , 
la  Postulation  elle-même  envoya  ses  instructions  pour  que  les  juges  de  Boulogne 
fissent  les  recherches  les  plus  exactes  et  les  plus  rigides.  En  conséquence  ,  ils  citèrent 
plusieurs  témoins  ad  hoc,  auxquels  il  fut  fait  des  interrogations  destinées  à  en  vé- 
rifier la  consistance  et  les  fondements;  et  tous  manifestèrent  l'horreur  que  leur  causait 
cette  inculpation ,  inouïe  dans  la  province  et  dans  le  diocèse,  sur  le  compte  de  Benoit 
et  de  sa  famille.  Son  père  et  ses  oncles  la  repoussèrent  avec  énergie ,  l'appelèrent  une 
impudence ,  et  notamment  M.  Jacques  Vincent  montra  le  plus  grand  étonnement  et  la 
plus  vive  indignation  contre  cette  calomnie.  «  J'ai  toujours  connu,  dit-il,  la  foi  la  plus 
pure  dans  mon  neveu  ,  et  j'ai  été  beaucoup  affligé  d'apprendre  qu'après  sa  mort ,  des 
personnes  mal  intentionnées  ont  eu  l'impudence  de  l'inculper  de  jansénisme.  Cette 
accusation  est  d'autant  plus  mal  fondée  ,  que  Benoit  est  né  dans  une  famille  qui ,  de 
génération  en  génération ,  a  donné  des  preuves  de  son  attachement  à  la  foi  catholique, 
et  qui  a  toujours  montré  la  plus  grande  horreur  pour  le  jansénisme  ;  qu'il  a  été 
élevé  près  d'un  oncle  extrêmement  instruit  et  soumis  à  toutes  les  décisions  de 
l'Eglise ,  et  qui  notamment  avait  signé  plusieurs  fois  le  formulaire  ,  ainsi  que  l'adhé- 
sion à  la  constitution  Unigenitus  ;  qu'il  en  était  de  même  de  tous  les  prêtres  des 
deux  côtéS  de  la  famille  et  de  M.  Dufour,  cet  autre  précepteur  de  Benoit;  que  celui-ci 
n'a  d'ailleurs  jamais  étudié  la  théologie,  ni  connu  les  disputes  sur  cette  matière,  ni 
conversé  avec  qui  que  ce  soit  qui  ait  pu  lui  faire  sucer  le  venin  de  cette  doctrine., 
laquelle  est  en  horreur  dans  tout  le  pays.  Tous  ceux  qui  ont  connu  le  Serviteur  de 
Dieu  dans  le  diocèse ,  n'ont  jamais  eu  et  n'ont  encore  actuellement  le  moindre 
soupçon  sur  la  pureté  de  sa  foi.  Quant  à  moi ,  je  suis  prêt  à  sceller  de  mon  sang  le 
témoignage,  que  mon  neveu  n'a  jamais  été  entaché  de  cette  hérésie.  » 

Il  en  fut  de  même  du  père  du  Bienheureux  ,  qui  n'hésita  point  a  consigner  à  la  réqui- 
sition du  promoteur ,  les  dix  volumes  des  sermons  du  P.  Lejeune ,  les  mêmes  qui 
lui  avaient  été  laissés  par  son  fils,  et  qui  étaient  l'occasion  de  la  calomnie  répandue 
contre  lui.  11  le  fit  en  déclarant  qu'il  éprouvait  le  plus  vif  déplaisir  de  cette  accu- 
sation ,  attendu  qu'il  avait  élevé  son  fils  dans  les  principes  les  plus  orthodoxes,  qui 
étaient  ceux  de  toute  la  famille  et  de  tout  le  pays ,  où  il  a  toujours  existé  le  plus 
grand  éloignement  pour  cette  hérésie.  L'évèque  de  Boulogne,  dans  sa  lettre  d'envoi  de 
la  procédure ,  confirme  tous  ces  témoignages. 

Au  sujet  du  P.  Lejeune ,  l'abbé  Marconi  dit  dans  une  note  de  son  ouvrage  :  «  11  y 
a  vraiment  lieu  de  s'étonner ,  comment  quelques  personnes  ont  pu  répandre  dans  la 
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publie  de  noires  calomnies  sur  ce  Père  l'Aveugle ,  si  célèbre  dans  le  monde  et  par  sa 
piété  et  par  sa  doctrine ,  dont  les  œuvres  portent  au  frontispice  les  approbations  les 
plus  amples  et  les  plus  authentiques  des  évèques  de  France  et  des  universités  les 
plus  respectables.  »  Puis  il  donne  un  aperçu  de  la  vie  de  ce  prédicateur.  Voila  un 
prêtre  romain  plus  équitable ,  pour  le  dire  en  passant,  que  certains  fanatiques  français. 
Car  il  y  a  des  gens  qui  voient  le  jansénisme  dans'tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
opinions  relâchées,  qu'ils  ont  adoptées  sous  prétexte  de  bénignité.  Prêchez  les  maximes 
austères  de  l'Evangile  sans  aucun  tempérament,  et  surtout  appliquez-les,  même  avec 
tous  les  ménagements  possibles,  à  la  direction  des  consciences,  et  vous  voilà  aussitôt 
janséniste,  ou  tout  au  moins  fort  suspect  à  leurs  yeux,  qui  ne  voient  plus  la  morale 
sous  les  couleurs  primitives. 

Quant  aux  sermons  du  P.  Lejeune ,  l'avocat  disait  après  avoir  rapporté  l'article 
de  l'abbé  Ladvocat  :  «  On  y  découvre  l'esprit  de  cet  infatigable  ouvrier  évangélique , 
qui  l'a  fait  surnommer  par  le  dictionnaire  des  auteurs  ecclésiastiques  le  François  de 
Sales  de  son  temps.  Et  cependant,  chose  étonnante  !  quelques-uns  ont  osé  le  taxer 
de  jansénisme  et  calomnier  sa  doctrine ,  sans  égard  pour  les  approbations  les  plus 
amples  et  les  plus  explicites  des  évèques  de  France  et  des  universités  les  plus  respec- 
tables, imprimées  en  tête  de  la  collection  de  ses  œuvres.  »  Quelques-uns  des  conjurés 
allèrent  jusqu'à  l'incriminer  de  quesnellisme ,  oubliant  ou  ne  sachant  pas  que  les 
réflexions  morales  de  Quesnel  ne  furent  imprimées  qu'en  partie  en  1671,  à  Paris, 
où  il  demeurait ,  et  complétées  en  1693 ,  en  Hollande;  elles  ne  firent  du  bruit  qu'après 
cette  publication.  La  bulle  Vnigenitus  n'est  que  de  1713.  Or,  le  P.  Lejeune,  retiré 
depuis  1G51  à  Limoges,  ne  s'occupait  que  de  missions  et  d'œuvres  de  charité,  comme 
il  avait  toujours  fait.  Il  était  de  l'Oratoire  ,  il  est  vrai  ;  mais  le  fait  est  qu'il  ne  s'est 
jamais  mêlé  aux  controverses.  Aveugle  depuis  1627,  quelle  part  pouvait-il  prendre  au.\ 
disputes  et  aux  écrits? 

Le  P.  Piccilli,  pour  établir  que  Benoit  partageait  la  doctrine  de  Saint-Cyran,  avait 
fait  les  rapprochements  les  plus  étranges ,  prenait  les  expressions  d'humilité  pour  des 
maximes ,  s'étayait  même  de  la  longueur  des  oraisons  de  Benoit  devant  le  Saint- 
Sacrement.  L'avocat  lui  oppose  les  exemples  de  S.  Turribe,  archevêque  de  Lima;  de 
S.  Louis  de  Gonzague;  du  vén.  Juvénal,  évêque  de  Saluées;  du  vén.  patriarche  Jeau 
de  Ribéira,  qui  avaient  aussi  la  dévotion  de  rester  des  heures  entières  devant  le  Saint- 
Sacrement.  Quant  aux  autres  assertions  du  même  religieux  ,  sur  l'omission  des 
Pâques ,  sur  la  fausseté  des  miracles ,  l'avocat  les  appelle  solemnissima  mendacia. 
Que  la  neuvaine  ait  été  composée  par  les  jansénistes,  c'est  une  pure  supposition 
démentie  par  les  grâces  obtenues ,  qui  prouvent  qu'elle  a  été  agréable  à  Dieu  :  et 
enfin ,  quand  elle  serait  de  la  composition  des  jansénistes,  qu'a  cela  de  commun  avec 
Benoît?  Puis  il  continue.  «  Alia  quam  plurima  essent  hic  in  ordine  ad  Piccillum  enu-^ 
cleanda ,  ineptiœ  videlicet ,  antilogiœ ,  paralogismi ,  ratiocinia  et  illationes 
omnino  incohœrentes  ,  inania  prognostica  ,  propositiones  falsœ  et  confidœ  ac 
similia ,  ob  descriptas  privatas  rationes  in  effusissima  depositione  in  très  epocas 
distincta,  tam  contra  Benedicti  caussam  ,  quam  contra  integritatem  Patris  Postulatoris 
jactata  ;  sed  satius  est  uti  sapientissimo  documento  divi  Augustini  :  «  Etiam  refellere 
pudet ,  ne  videamur  et  nos  existimasse  alicujus  esse  momenti ,  cum  maluerimus- 
responsione  cohibere,  quam  silentio  prseterire.  » 

Réponse  de  M.  Vabbè  ***  à  madame  de  ***,  à  son  château  de  ***. 

«  17  décembre  1783.. 
»  li- est  bien  vrai ,  madame,  que  kss  idoles  ont  des  yeux  et  ne  voient  point.  Les 
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gens  du  inoncle,  les  incrédules  et  tous  ceux  qui  se  conduisent  par  les  sens,  croient 
voir  et  ils  sont  aveugles  :  Oculos  habent  et  non  videbunt  ;  on  le  chante  à  l'église. 
Je  vois  au  contraire  que  d'autres  n'ont  point  d'yeux ,  et  cependant  voient ,  parce 
qu'ils  ont  les  yeux  de  la  foi.  Tel  est  entre  autres  le  P.  Lejeune,  si  connu  autrefois, 
et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  sous  le  nom  du  P.  l'Aveugle.  Celui-ci  avait  le  don 
de  voir  sans  yeux  ,  pour  ainsi  dire,  et  Dieu  lui  en  avait  accordé  un  second,  consis- 
tant à  faire  voir  aussi  bien  des  aveugles  d'esprit  et  de  cœur,  par  une  infinité  de 
conversions  qu'il  a  faites,  et  d'autres  œuvres  sublimes  que  l'on  pourrait  à  peine 
effleurer  ici.  Vous  me  parlez  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire  de  ses  sermons.  Ils  sont 
très-rares;  néanmoins,  il  n'est  pas  si  difficile  de  s'en  procurer  la  lecture,  pour  peu 
que  l'on  soit  lié  avec  des  gens  de  lettres  et  de  piété.  Ce  qu'il  a  de  singulièrement 
remarquable  et  d'admirable ,  c'est  de  voir  un  livre  depuis  un  siècle  enseveli  dans  la 
poussière,  rongé  des  vers  et  totalement  oublié,  tout  à  coup  ressusciter,  intéresser 
tous  les  esprits  et  se  faire  jour  partout.'  Cette  commotion  générale  et  cette  résur- 
rection étonnante  tirent  leur  éclat  des  cendres  d'un  aveugle  et  d'un  pauvre  mendiant, 
le  P.  Lejeune  et  le  vénérable  B.  J.  L.  Nos  chefs  des  philosophes  ont  fait  assurément 
beaucoup  de  bruit;  mais  ils  l'ont  fait  avec  une  multitude  de  forces  réunies.  Ici  nous 
voyons  une  autre  marche  :  c'est  que  d'un  côté ,  c'est  l'ouvrage  des  hommes ,  de 
l'iniquité ,  du  démon  ;  de  l'autre ,  c'est  l'ouvrage  de  la  puissance  et  bonté  de  Dieu , 
qui  avec  une  fronde  et  quelques  pierres,  a  bientôt  terrassé  Goliath.  On  a  fort 
exalté  les  ouvrages  futiles  et  superficiels  de  ces  héros  prétendus  ;  aujourd'hui  on  lit , 
on  admire,  on  dévore  les  sermons  du  P.  Lejeune  :  malgré  leur  style  suranné,  malgré 
la  manière  de  traiter  les  matières  et  de  les  présenter,  il  est  jugé  préférable  même  à 
tous  nos  plus  éloquents  orateurs.  Ses  comparaisons  prétendues  communes  et  peut- 
être  basses  sont  pleines  de  vérité,  de  justesse,  de  force  et  d'onction,  et  promettent 
presque  toujours  d'entraîner  tous  les  suffrages ,  et  de  gagner  les  esprits  les  plus 
opiniâtres  et  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Vous  me  priez  de  vous  envoyer  quelques 
exemples  de  ces  comparaisons  communes ,  dont  il  fait  si  souvent  usage  dans  ses 
sermons.  J'en  ai  pris  trois  ou  quatre ,  qui  répondront  au  désir  de  votre  lettre. 

»  Tome  premier.  —  «  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  lui  donniez  votre  cœur,  comme  vous 
donnez  votre  argent  à  un  voleur  au  milieu  d'un  bois.  Tenez ,  lui  dites-vous ,  voilà 
ma  bourse  ;  je  vous  la  donne  de  bon  cœur ,  ne  me  tuez  pas.  Mais  vous  dites  en 
vous-même ,  si  nous  n'étions  pas  ici ,  si  je  pouvais  gagner  du  pied  et  m'échapper 
ou  me  défendre  ;  si  tu  n'avais  ni  fusil,  ni  épée,  ni  pistolet,  je  me  garderais  bien  de 
te  la  donner.  —  Tenez,  mon  Dieu,  voilà  mon  cœur;  mais  si  je  n'étais  pas  mortel,  si 
je  devais  toujours  vivre  en  ce  monde,  si  vous  n'aviez  ni  enfer  ni  justice,  je  ne 
me  soucierais  guère  de  vous,  ni  de  vos  commandements;  allez.  N'avez-vous  point 
honte  de  traiter  avec  votre  Dieu  comme  vous  feriez  avec  un  voleur?  Il  veut  tout 
le  cœur,  et  quant  à  l'amour,  et  quant  à  l'objet.  Il  veut  que  vous  quittiez  le  péché 
pour  l'amour  de  lui,  et  que  vous  les  quittiez  tous,  non  deux,  trois  ou  quatre,  mais 
tous  sans  exception.  » 

)>  sermon  v.  —  «  De  notre  temps  à  Paris,  un  crocheteur  s'étant  venu  confesser  et 
communier  fort  dévotement  en  notre  maison  un  dimanche,  son  confesseur  le  trouve 
l'après-midi  à  l'hôpital  auprès  des  malades,  leur  parlant  avec  tant  de  ferveur  qu'il 
en  suait  à  grosses  gouttes.  Que  faites-vous  ici ,  bon  homme  ?  Ces  pauvres  gens 
répondit-il ,  n'ont  pas  la  commodité  d'assister  au  sermon  ;  je  viens  leur  raconter  ce 
que  j'ai  retenu  du  prône  de  notre  curé.  Voilà  ce  qu'il  faisait  toute  l'année  :  aux  jours 
ouvriers  ,  il  gagnait  sa  vie  à  vendre  de  l'eau  ;  au  dimanche  ,  le  matin  il  se  confessait, 
entendait  la  messe  ,  communiait  ;  l'après-midi ,  il  allait  rapporter  aux  pauvres  ce 
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qu'il  avait  appris  au  sermon.  C'est  être  chrétien,  cela;  1!  ne  vendait  que  ée  l'eau  , 
mais  il  achetait  le  ciel.  Quel  danger  y  aurait-il  de  faire  de  même  ,  au  moins  pour 
vos  domestiques?  Quand  vous  avez  été  en  festin  de  noces,  vous  en  apportez  à 
vos  enfants  au  moins  quelques  restes  de  gâteau  ou  de  dragées.  D'où  vient  que 
vous  ne  daignez  leur  apporter  une  pauvre  miette  du  pain  mystique  et  spirituel  qu'on 
distribue  au  sermon?» 

»  sermon  xix.  —  «  Le  Saint  Esprit  en  l'Ecriture  sainte  daigne  s'abaisser  jusqu'au 
point  de  se  servir  de  comparaisons  basses  et  populaires,  pour  condescendre  à  notre 
infirmité  et  faire  entendre  aux  esprits  les  plus  grossiers  les  vérités  qu'il  nous  propose. 
Il  dit  que  notre  âme  se  nettoie  ,  comme  une  chambre  se  balaie  :  Exercitabam  et 
scopebam  spiritum  meum....  Invertit  scopis  mundatam  et  ornatam,...  Il  n'est 
pas  de  petite  servante  qui  ne  sache  que,  pour  balayer  une  chambre,  trois  choses  sont 
nécessaires  :  répandre  de  l'eau  partout,  ramasser  en  un  coin  toutes  les  balayures,  et 
puis  les  jeter  dehors  pour  n'en  être  plus  souillé.  Ainsi,  pour  nettoyer  notre  âme  et 
nous  rendre  dignes  de  recevoir  la  très-adorable  majesté  de  Dieu  en  la  sainte  com- 
munion ,  il  faut  répandre  de  l'eau ,  verser  des  larmes  d'une  sincère  et  cordiale  péni- 
tence; puis  recueillir  en  notre  mémoire,  par  l'examen  de  conscience,  les  péchés  que 
nous  avons  commis,  et  enfin  les  mettre  dehors,  et  nous  en  décharger  par  une  vraie, 
humble,  fidèle  et  entière  confession.» 

»  En  un  autre  sermon  il  terminait  ainsi  :  «  Si  un  écolier  avait  demeuré  cinq  ou  six 
ans  en  une  même  classe,  et  qu'il  fût  en  même  état  qu'il  était  au  premier  jour,  il 
serait  la  risée  de  ses  compagnons,  la  honte  et  l'opprobre  du  collège.  11  y  a  six, 
dix  et  quinze  ans  que  nous  venons  à  l'école  de  la  vertu,  et  nous  sommes  aussi  peu 
vertueux  qu'au  commencement.  Ne  vous  trompez  pas!  saint  Paul  dit  que  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  est  aux  uns  odeur  de  mort  et  aux  autres  odeur  de  vie....  Si  vous 
ne  profitez  pas  du  sermon,  Dieu  sera  honoré  en  vous  par  sa  justice;  vous  n'avez 
point  d'excuse;  il  vous  dira  :  Ne  vous  ai-je  pas  invité,  averti,  inspiré...?  Si  vous  y 
assistez  et  en  faites  bon  usage ,  il  sera  glorifié  en  vous  par  sa  miséricorde  et  par  la 
couronne  de  gloire  immortelle  qu'il  vous  donnera  dans  le  ciel.    Ainsi  soit-il.  » 

»  Voilà,  madame,  comment  cet  homme  admirable  emploie  très-souvent  toute  sorte 
de  comparaisons  pour  parler  aux  sens,  éclairer  l'esprit  et  remuer  l'âme.  Ces 
comparaisons  paraissent  quelquefois  triviales;  mais  elles  reviennent  mille  fois  à  l'esprit, 
et  dans  des  occasions  opportunes,  elles  paraissent  comme  des  diamants  enchâssés  dans 
de  l'or,  ou  comme  autant  de  soleils  qui  apportent  la  lumière ,  la  chaleur  et  la  fécondité. 
L'on  ne  prêche  plus  ainsi  aujourd'hui.  Aussi  quel  fruit  en  résulte-t-il?  Il  semble  qu'on 
parle  un  langage  inconnu  et  inintelligible ,  ou  qu'on  parle  à  des  sourds  ou  à  des  gens 
semblables  à  celui  qui  se  regarde  dans  un  miroir,  comme  dit  saint  Jacques,  et  qui 
oublie  aussitôt  ce  qu'il  est.  Enfin  le  P.  Aveugle  portait  tout  son  monde  dans  son 
cœur  et  sur  ses  épaules ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Il  faisait  des  conversions ,  même 
de  grands  saints;  témoin  le  vénérable  Labre.» 

Lettre  d'un  Chanoine  de  Bourgogne  à  un  de  ses  amis  à  Paris. 

«  25  avril  1784. 

»  Dès  que  le  portrait  du  P.  le  Jeune ,  dit  le  P  Aveugle ,  sera  en  vente  ,  je  vous  prie 
de  m'en  envoyer  quelques  exemplaires,  et  autant  de  se3  sermons,  qui  se  vendent 
chez  Morin,  libraire.  Je  parle  d'une  petite  brochure  intitulée  :  Le  Missionnaire  de 
l'Oratoire,  etc.,  qui  contient  ses  sermons.  Ici  on  les  trouve  admirables  S'il  y  a  une 
suite,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer  en  même  temps  » 

Dans  une  compagnie  on  vint  à  parler  de  ces  sermons;  une  dame  de  celles  qu  on 
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appelle  du  bon  ton,  s'écria  :  «  Mon  Dieu!  (ju'est-ce  qu'il  y  a  donc  de  si  merveilleux 
dans  ces  sermons  pour  les  tant  vanter?  —  Madame,  lui  répondit  quelqu'un  qui  a 
beaucoup  de  mémoire,  ces  sermons  parlent  de  vous,  lisez-les;  ils  vous  diront  que 
Dieu  a  pensé  à  votre  salut  de  toute  éternité  et  de  tout  temps.  11  a  dit:  Je  veux 
envoyer  au  monde  une  telle;  je  veux  la  faire  naître,  non  au  Sénégal,  à  la  Chine, 
au  Japon,  mais  en  un  royaume  chrétien;  je  veux  l'envoyer  en  un  temps,  non  auquel 
les  pasteurs  de  l'Eglise  seront  négligents,  les  prêtres  ignorants  et  scandaleux ,  les 
religieux  indévots,  mais  en  un  temps  où  les  curés  seront  vigilants  et  zélés,  les 
prêtres  savants  et  vertueux,  et  les  religieux  exemplaires  et  dévots ,  etc.  11  tance  aussi 
de  la  bonne  manière  les  comédies,  les  danses  et  les  autres  passe-temps  qu'on  ap- 
pelle dans  le  monde  divertissements  innocents  et  honnêtes,  tandis,  dit-il,  qu'on 
tombe  en  enfer  en  moins  de  rien.  Il  faut  lire  les  preuves  qu'il  en  donne.  Ces  Sermons 
parlent  aussi,  je  ne  dis  pas  de  M  votre  époux  ,  Madame,  mais  sans  doute  de  moi. 
Ils  rapportent  qu'un  secrétaire  de  François  I"  ,  étant  au  lit  de  la  mort,  s'écriait  en 
pleurant:  «  Hélas!  j'ai  fait  écrire  en  ma  vie  quatre  mille  rames  de  papier  pour  les 
affaires  du  roi,  et  je  ne  sais  si  j'ai  jamais  employé  un  bon  quart  d'heure  pour  le 
salut  de  mon  âme.  »  Si  on  visitait,  ajoute  le  P.  Aveugle,  votre  Papier-journal,  on  y 
verrait  :  Un  tel  jour  j'ai  acheté  une  terre ,  j'ai  mis  en  rente  une  telle  somme  ;  et  pour 
votre  salut ,  rien.  Stulte  !  Quelle  folie  !  —Ah!  Monsieur,  s'écria  cette  dame,  pourriez- 
vous  me  procurer  un  exemplaire  de  ces  sermons?»  Sur-le-champ  ce  monsieur  le  tire 
de  sa  poche ,  et  en  fait  présent  à  cette  dame. 


Note  20. 


DECRETUM    PONT1FIC11M    DE   ÎNTRODI'CENDA  CAl SA- 

Romana  scu  Boloniensis  beatificationis  et  canonizationis  Ven.  Servi  Dei 
B.  J.  Labre. 

lnsignis  fama  et  acclamatio  sanctitatis,  virtntum  et  miraculorum  ,  cum  qua  Servus 
Dei  B.  J.  Labre,  nationeGallus,  post  piissimè  transactam  partim  in  peregrinationibus, 
partim  in  bac  aima  Urbe  vitam ,  ad  cœlestem  patriam  evolavit,  die  16  Aprilis  anni 
1783,  adeo  hactenus  aucta  fuit  et  in  (lies  magis  ac  magis  augetur,  ut  concepto  in 
diversis  etiam  remotissimis  mundi  partibus  erga  illum  devolionis  affectu ,  à  plerisque 
in  propriis  indigentiis  et  necessitatibus  invocelur,  et  quam  plurimorum  gravium  vi- 
rorum  existimatione,  beatificationis  et  canonizationis  honore ,  accedente  infaillifiili 
Sanctitatis  Vestrae  judicio,  dignus  reputetur.  Ex  quibus  permoti  pioque  desideno 
ducti  Archiepiscopi  Neap.,  Ferrar.,  Bonon.,  ïranensis,  Surrentinus,  Sipontinus , 
Tealinus,  Amalphitanus ,  Firmanus,  Januensis,  Ravennas.,  Acheruntinus,  Cosentinus 
et  Rossanensis,  Senensis,  Remensis ,  neenon  Episcopi  Montis  Falisci  et  Corneti, 
Viterbiensis,  Auximanus,  Urbevetanus  et  Patav.,  Perus.,  Bolon.,  Trudert.,  Aversan., 
Camerinensis,  Sutrin.  et  Nepesinus,  Fanensis ,  Foroliv.  et  Bitectens.,  Bellovacensis , 
Miniatens  ,  Clusinus  et  Pientinus,  Ortonensis  et  Campiensis,  Vïnciensis  in  Gallia. 
Puteolan.,  Lauretanus,  Civitatum  Castellanae  et  Hortanae,  Casertae,  Sancti  Severi, 
Larinensis,  Cassanensis,  Acerrani,  Oritanus  ,  Aquipendiens.,  Sarnensis ,  Marsorum  , 
Ferentinus,  Civit.  Plebanœ  vulgo  délia  Pieve ,  Anglonens.  et  Tursiens  ,  Brittinorii, 
Anagninus,  Forosemproniens.,  Balneoregiens.,  Minorens.,  Gravinens.,  Rubens.,  Ar- 
oulan.,  Maceratens.,  Strongulcns  ,  Septempedan.,  Sancti  Marci,  Altiliae,  Cesenatens., 
Tarsens.,  Suessionens.,    Aprutinus ,   neenon  quamplurima  Canonicorum   Capitula. 
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Communitates,  Magistratus ,  Magnâtes,  aliœque  conspicuaa  persome  Sanctitati  Vestra; 
obsequentissimesupplicaverunt,  ut  ad  ejusdem  Dei  Farauli  beatilîcationem  ao  canoni- 
zationem  procedere  dignetur.  Quapropter  cum  jam  compilati  fuerint  quatuor  processus 
inforraativi ,  videlicet  Romanus.  auctoritate  ordinaria  Rev1»'  Card.  Urbis  Vicarii, 
et  alii  très  auctoritate  Episcop  irurn  Boloaiensis ,  l£<lnef»n  et  Lauretani ,  super 
sanctitate  vitaj,  virtutibus  et  miraculis  prœfati  Servi  Dei,  iilique  de  more  relati  ac 
mature  discussi  fuerint  in  S.  R.  Congregatione  habita  die  13  Martii  discurrentis  anni 
4  792,  hinc  humillimus  Orator  Cajetanus  Palma,  presbyter  Congrégations  Piorum 
Operariorum,  postulator  specialiter  deputatus  a  praelaudato  Revn»"  Card.  Vicario  , 
enixe  deprecatur  Sanctitatem  Vestram,  quatenus,  praevia  confirmatione  Rev^'Card. 
Archinti,  in  Ponentem  jam  deputati ,  dignetur  caussam  et  caussas  beatiiicationis  et 
canonizationis,  necnon  cognitionem  virtutum  ,  morumque  et  miraculorum,  ac  publicae 
famœ  sanctitatis  populorumque  erga  ipsum  Dei  Famulum  devotionis,  cum  suis  et 
illarum  incidentiis ,  dependentiis,  emergentiis  adnexis  et  connexis,  eidem  Cong. 
S.  R.  commit tere  et  mandare ,  cum  facuitate  imprimis  et  ante  omnia  docendi  in 
eadem  Sacra  Congregatione  de  paritione  decretis  editis  jussu  fel.  rec.  Urbani  VIII 
in  Cong.  SS1"*  Inquisitionis  super  cultu  non  exhibendo  servis  Dei,  nondum  beatif. 
et  canoniz.  Et  postquam ,  audito  Revi,°  Pâtre  fidei  Promotore ,  constiterit,  suffi- 
cienter  eisdem  decretis  paritum  fuisse,  factaque  et  Sanctitati  Vestrae  relata  atque 
approbata  paritione  dictis  decretis,  si  eidem  S.  R.  Congregationi  visurn  fuerit  et 
Sanctitati  Vestrae  placuerit ,  deveniendi  ad  generalem  inquisitionem  super  eadem 
fama  sanctitatis,  devotione  populi,  virtutibus,  miraculis  et  aliis,  autoritate  apost. 
confectionem  opportuni  processus  pro  hujusmodi  effectu  commiltendo  Rev™" 
Card.  Urbis  Vicario,  quatenus  in  Urbe  adsint  probationes,  sin  minus  alicui  seu  al:— 
quibus  Archiepiscopis  aut  Episcopis  extra  urbem,  ad  hoc  ut  inquirat  seu  inquirant 
super  dicta  fama,  devotione  populi,  virtutibus,  miraculis  aliisque  denunciandis  in 
génère  tantum  et  non  in  specie,  et  ad  famam,  si  ista  vigeat  de  pressenti,  et  ad  hune 
effectum  Articulos  ad  eosdem  transmiltat ,  super  quibus  et  super  interrogatoriis  per 
Rev.  patrem  Promotorem  fidei  conficiendis  debeant  testes  examinari  cum  interventu 
subpromotoris  per  eumdem  fidei  Promotorem  in  curia  nominandi ,  cum  facuitate  ci- 
landi,  inhibendi  sub  censuris...  et  cum  omnibus  aliis  facultatibus  necessariis  et  oppor- 
tunis,  quibus  peractis,  ea  qua;  invenennt  fideliter  describant  et  processum  hujusmodi 
ad  eamdem  S.  Congregationem ,  propriis  sigillis  clausum  per  fidelem  nuntium  trans- 
mittant  cum  ipsorum  litteris ,  in  quibus  significetur  an  eis  videatur  quod  testibus 
eorumque  depositionibus  (ides  veniat  praestanda,  quodque  super  eorumdem  veritate 
committenda  sit  inquisitio  in  specie.  Quo  processu  accepto  et  discusso,  eadem  Con- 
gregatio  Sanctitati  Vestrae  référât  quid  de  relevanlia  illius  sentiat,  ad  effectum  ut 
Sanctitas  Vestra  statuere  possit  an  sit  deveniendum  ad  inquisitionem  specialem. 
Quod  si  Sanctitas  Vestra  huic  inquisitioni  locum  esse  judicaverit,  eidem  S,  R.  Con- 
gregationi mandare  dignetur,  quatenus  tam  Rev^o  Urbis  Vicario,  quam  Archiepiscopis 
sive  episcopis  extra  urbem  comraittere  valeat,  ut  veritatem  super  dicti  Servi  Dei  vitai 
sanctitate,  virtutibus,  miraculis  aliisque  per  sacros  canones requisitis,  exacte  et  fideliter 
secundum  articulos  et  interrogatoria  per  Rev.  Patrem  fidei  Promotorem  danda  et 
transmittenda  ,  in  specie  inquirant,  et  monumenta  quaecumque  exhibenda  compulsari 
faciant,  cum  interventu  subpromotoris  ab  eodem  Promotore  deputandi.  Et  quidquid 
per  inquisitionem  specialem  hujusmodi  invenerint,  suis  sigillis  inclusum  ad  eamdem 
Congregatione  transmittant ,  ut  iis  quoque  receptis,  apertis  et  examinatis  demum 
in  Congregationem  coram  Sanctitate  Vestra  habenda  decernatur ,  au  talia  sint  propter 
q\w  ad  bealiOcationem  et  canonizationem  ejusdem  Servi  Dei  juxta  sacrorum  Canonura 
décréta  et  Sanctac  Romaine  Ecclesiae   ritum   deveniri  valeat,    cum  facuitate  super 
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omnibus  pracmissis  litteras  remissoriales  et  eompulsoriales ,  cilato  Rev.  Pâtre  fidei 
Promotore,  ad  quascnmque  mundi  parles  decernendi  et  relaxandi,  a  Unie  etiam  in 
Curia  toties  quoties,  etc.,  jura  et  nionumenta  qnaecumque  recipiendi,ei  si  opus  t'uerit, 
testes  per  Rev»"u' Card.  Urbis  Vicarium  seu  episcopos  in  loco  deputandos  et  juxta 
interrogatoria  Rev.  tidei  Prornotoris  examinare  faciendi  sub  censuris  et  pœnis,  et  cum 
omnibus  etsingulis  facultatibus  necessariis  et  opportunis,  caoteraque  omnia  et  sinçrula 
faciendi,  agendi,  exercendi  et  exequendi  usque  ad  ultimum  et  finale  complementum 
praedictae  canonizationis,  scivata  semper  in  omnibus  et  per  omnia  forma  decretorum 
sanctœ  mémorial  Urbani  V!!l  et  Ven.  Innoeentii  XI,  et  non  alias,  etc.  Non  obstantibus, 
etc.  Statum,  etc.  Tenores,  etc.,  pro  plene  et  sufficienter  expressis  babens,  etc.  Placet. 

PIUS  SEXTUS. 

Rescriptum  pontificium  delegationis  pro  inchoando  processu  apostolico  super 
virtutibus  et  miraculis  in  specic. 

Signala  manu  D.  N.  Pii  Papae  Sexti,  die  31  martii  currentis  anni ,  commissions 
introductionis  causse  Yen.  S.  D.  B.  J.  L.,  cum  periculum  urgeat  ne  morte  testium 
probationes  pereunt ,  P.  Caj.  Palma  Sacerdos  Cong.  pior.  Op.  bujus  causse  Post. 
eidem  SS™  D.  N.  bumillime  supplicavit  ut  committere  dignaretur  E"0  et  Rev.  D. 
Card.  Urb.  vie  facultatem  inchoandi  hic  in  Urbe  processum  Ap1-"11»  super  virtutibus  et 
miraculis  in  specie,  ne  pereant  probationes,  etsi  nondum  absoluta  sint  judicia  de 
cul  tu  Ven.  S.  D.  minime  exhibito  et  de  famo,  sanctitatis ,  addita  eidem  Em" 
facultate  subdelegandi  très  Archiepis.  E1"*  sua?  bene  visos.  —  Sanctitas  sua  audito 
Rev^o  p.  Car.  Erskine  fidei  promotore  ,  me  infrascripto  secretario  referente ,  bénigne 
annuit  pro  gratia,  cum  limitata  facultate  examinandi  testes  duntaxat  senes ,  valetu- 
dinarios,  aut  de  proximo  abfuturos ,  et  cum  termino  trium  annorum  incipiendo  a  die 
exhibitionis  praesentis  decreti ,  ad  dictum  processum  conticiendum  procédant  cjusque 
constructioni  assistant ,  et  cum  cseteris  facultatibus  necessariis  et  opportunis. 

Oie  31»  martii  1792. 

J.  Card.  Akchintis,  Praefectus. 
Dominic.  Coppola,  S.  R.  Cong.  Secret. 

Rescriptum  delegationis  Urbis  Vicarii  ad  construendum  processum  apostoHo.an 
de  fan >.à....  in  génère. 

Cum  post  siguatam  Introductionis  caussae  commissionem ,  absolutumque  judicium 
de  non  cultu  in  caussa  ven.  S.  D.  B.  J.  L.  ex  generalium  decretorum  disposition»' . 
procedendum  sit  ad  Inquisitionem  generalem,  sive  ad  constructionem  processus  apo- 
stolici  super  fama  sanctitatis,  virtutum  et  miraculorum  in  génère,  Pater  C.  Palma 
Presbyter  Cong.  Piorum  Opr"™,  Poslor  dictae  caussœ  SS>»°  D  N.  Pio  VI.  I'.  M.  humil- 
lime  supplicavit,  ut  committere  dignaretur  E<"o  et  Rin°  D.  Card.  Urbis  Vicario  cons- 
tructionem praefati  pr.  Ap.  super  fama  sanctit.  virt.  et  mir.  in  gen.  ejusdem  Veu. 
S.  D.,  cum  facultate  subdelegandi  très  Archi.  seu  Ep.  sibi  bene  visos  in  judices,  pro 
conticiendo  supradicto  processu  :  Sanctitas  sua,  audito  etiam  Rev.  P.  D.  Card.  Erskine, 
tidei  Prom.,  me  infra  scripto  secretario  referente,  gratiam  juxta  petita  bénigne  cou 
cessit,  ita  tamen,  etc.  (Signa  et  nomina  ut  supra.) 

Mandatum  Cardinalis  vicarii  ad  subdelegandos  très  judices. 

Vigorc  facultatif!  a  SS«*«  D.  N.  Papa  ex  decreto  S.   R.  Cong.  nobis  spécialiter 
tributarum,  subdelegamus  in  Judices  proconstructioneprocessus.de  quo  in  precibus , 
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cum  omnibus  facultatibus  necessariis  et  opportunis,  lll,,,os  et  Rev»»^  DD.  Hieron. 
Volpi,  Arch.  Neocesariensem. ,  Nie.  Buschi  Archip.  Ephes. ,  et  Xaver.  Cristiani  Ep. 
Porph,  Pariter  deputamus  in  notarium  pro  elTectu  praemisso  D.  Jos.  Cicconi  alterum  ex 
notariis  nostri  Tribunalis,  cum  facultate,  quod  uti  valeat  opéra  D.  Franc.  Marj. 
pariter  notarii  publici ,  alias  in  similibus  processible  per  nos  deputati  et  in  cursoreiu 
Laurent.  Fina. 
Loco  f  sigilli.  Marc.  Ant.,  Card.  vie.  Judex  delegatus. 

Rescriptum  pontificium  de  validitate  processus  apostolici  de  fama...  in  génère. 

Cum ,  instante  P.  Cajetano  Palraa  sacerdote  congregationis  Piorum  Operariorum  , 
postulatore  caussae  ven.  Servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre ,  in  Congregatione  Sacra 
Bituum  ordinaria  habita  infrascripta  die  absque  interventu  Consultorum ,  ex  dispen- 
satione  apostolica,  ab  Em°  et  Rev™  D.  Cardinali  Archinto  praefecto  et  ponente  , 
propositum  fuerit  dubium  :  An  constet  de  validitate  ,  et  relevantia  processus 
authoritate  apostolica  in  urbe  constructi  super  fama  sanctitatis ,  virtutum  et 
miraculorum  in  génère  dicti  Ven.  Servi  Dei  in  casu  et  ad  effectum  de  quo 
agitur  :  Sacra  eadem  Congregatio,  audito  prius  scripto  et  voce  D.  Aloysio  Gardellini 
Propromotore  fidei ,  rescribendum  censuit  Affirmative ,  si  Sanctissimo  Dom.  Nostro 
Pio  Sexto,  Pont.  Max. ,  placuerit.  Die  18  februarii  1794. 

Quibus  a  me  infrascriplo  secretario  eidem  sanctissimo  domino  nostro  relatis ,  Sanc- 
titas  Sua  bénigne  annuit.  Die  19  ejusdem  mensis  et  anni  1794. 

J.  Card.  Archintus,  Praefectus. 

Loco  f  sigilli.  D.  Coppola  ,  S.  R.  C.  Secretarius 

Mandatum  Card.  Vicarii  ad  confirmandos  subdelegatos  judices 

Vigore  facultatum  a  SSn10  D.  Papa  ex  decreto  S.  R.  Congr.  nobis  specialiter  tribu- 
tarum ,  confirmamus  ,  et  quatenus  opus  sit ,  denuô  subdelegamus  in  judices  pro 
eonstructione  processus  continuati  de  quo  in  precibus,  Illmoi  et  Revmo»  DD.  Hieron. 
Volpi  Arch.  Neoc.,  Nie.  Buschi.  Arch.  Ephes.  et  F"«*>  Xav.  Cristiani  Ep.  Porph. 
cura  omnibus  facultatibus  necessariis  et  opportunis  aliisque  contentis  in  supra  relato 
decreto  S.  R.  Cong  diei  19  feb.  pr.  prset.,  ac  cum  legibus  et  conditionibus  appositis 
in  altero  decreto  ejusdem  Cong.  diei  31  martii  1792.  Confirmamus  insuper  et  quatenus 
opus  est,  denuo  deputamus  in  actuarium  D.  Jos.  Cicconi,  alterum  ex  nostri  Tribunalis 
notariis ,  cum  facultate  quod  in  constructionem  dicti  processus  uti  valeat  opéra  D. 
Andreae  Mini,  et  in  cursorem  Laurent.  Fina. 

Die  10  mensis  aprilis  1794. 

Loco  f  sigilli.  Marc.  Ant.,  Cardin,  vicarius,  Judex  delegatus. 

Rescriptum   pontificium   delegationis  ad  prosequendum  et  absolvendum  pro- 
cessum  apostolicum....  in  specie. 

Post  discussum  et  approbatum  in  Congr.  S.  R.  ordinaria  18  feb.  currentis  anni 
dubium  super  fama  sanctitatis  in  génère  ven.  S.  D.  B.  J.  L.,  Pater  Caj.  Palma  Pr. 
Cong.  Pior.  Op.  Postul.  ejusdem  caussae  SSmo  D.  N.  Pio  Sexto  Pont.  M.  humillime  sup- 
plicavit  ut  committere  dignaretur  Emo  et  Re\mo  D.  Card.  Urbis  Vie.  constructionem 
sive  prosequutionem  processus  Ap.  jam  inchoati,  ne  périrent  probationes  super 
viriutibus  et  miracuîis  in  sperie  ejusdem  ven    S.  D.   cum  facultate  interrogandi 
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omnes  et  quoscumque  testes  inducendos  sine  ulla  limitatione,  neenon  corapulsandi 
ornnia  et  singula  jura  ad  caussam  facientia,  ac  visitandi  et  recognoscendi  corpus  et 
sepulchrum  dicti  Ven.  S.  D.  cum  facultate  etiam  subdelegandi  sive  confirmandi  très 
Archiep.  vel.  Epie,  sibi  benè  visos  :  Sanctitas  Sua ,  audilo  etiain  D.  Aloysio  Gardellini 
Proprornotore  tidei,  me  infra  scripto  secretario  ieferente,  bénigne  annuit  pro  gratin 
juxta  petita,  tribuitque  dictis  judicibus  subdelegatis  vel  subdelegandis,  omnes  et  sin- 
gulas  facilitâtes  necessarias  et  opportunas,  cum  iisdem  tamen  legibus  et  conditionibus 
appositis  in  decreto  lato  ad  dictum  processum  ne  pereant  construendum,  die  31  raartii 
1792,  et  cum  termino  decem  annorum  ad  eumdem  processum  absolvendurn. 

Die  49  februarii  1794.  (Signa  et  nomina  ut  supra.  ) 

Eminenlissime , 

Apostolicam  inquisitionem  nobis  jamdiu  demandatam  super  virtutibus  et  miraculis 
in  specie  Ven.  S.  D.  B.  J.  Labre....  ad  Emin.  vestram  remittimus.Opus  sanearduum  , 
longum  accuiataeque  sedulitatis  assumpsimus,  tum  diversitate  ac  mullitudine  testium, 
tum  implexu  leruni  dilucidandarum....  Muneris  nostri  partes  explere  duximus,  dum 
totis  viribus  incubuimus ,  nedum  in  rituali  testium  examine ,  verum  etiam  in  enu- 
cleandis  difficultatibus  quee  ex  testium  dictis  suboriri  poterant....  Studium  praecipue 
nostrum  in  eo  posuimus,  ut  quae  in  testium  dictis,  vel  obscura ,  vel  animadversalione 
digna  fuerunt  deprehensa,  ea  ab  iis  declararentur ,  superadditis  apposite  per  Dom. 
fidei  Subpromotorem  aliis  ex-officio  interrogationibus  juxta  rerum  circumstantias. 
Fidem  autem  iisdem  testibus  esse  adhibendam  affirmare  non  veremur;  sunt  enim 
maxima  ex  parte  viri  graves ,  prudentes  omnique  exceptione  majores. 

Rorase,  10  septembris  1796.  (  Nomina  Judicum  subdelegatorum.  ) 

Emininentissimi  et  Reverendissimi  Domini  , 

Quod  a  vestra  S.  Congregatione  per  gemina  décréta  demandatum  fuit ,  ut  inqui- 
sitio  fieret  super  virtutibus  et  miraculis  in  specie  Ven.  S.  D.  B.  J.  Labre  ,  quorum 
alterum  coercebatur  ad  interrogandos  testes  duntaxat  senes,  valetudinarios  aut  de 
proximo  abfuturos  ;  in  altero  vero  tribuebatur  facultas  omnes  et  singulos  audiendi 
sine  ulla  limitatione ,  id  ab  illustrissimis  et  reverendissimis  DD.  Judicibus  subdele- 
gatis et  respective  a  me  confirmatis  N.  N.  N.  prœstitum  fuit.  Ad  Emin.  vestras  igitur 
per  notarium  deputatum  hujusce  apostolicae  inquisitionis  exemplar  meis  caractère 

et  sigillo  firmatum,  munitum  et  obsignatum  remitto Calculum  meum ,   cum 

tempus  advenerit  opportunum  ,  adjiciam  ;  sat  est  quod  significavi. 

20  septembris  1796.  Jur,.  Maria  ,  Cardin,  de  Somalia ,  Jud.  del. 

In  hac  capsa  reconditum  est  corpus  Ven.  Serv.  Dei  B.  J.  Labre ,  auctoritate  apos- 
tolica  recognitum. 

Julius  Maria,  Cardinalis  de  Somalia,  Vie.  gen.  D.  N.  Pii  Papae  Sexti,  Jud.  delèg. 

—  Hieronymus  Volpi,  Arch.  Neocesariensis.  —  Nie.  Boschi ,  Arch.  Ephes.  —  Fr. 
Xaverius  Cristiani,  Epis.  Porphyriensis.  —  Dorainicus  Coppola,  Proton.  Ap.  C.  Rit. 

—  Hieronymus  Napulioni,  fidei  Promotor.  —  Aloysius,  Advoc.  —  Gardellini,  Subpro- 
rnotor.  —  Franciscus  Marj.,  Notarius. 
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Note  21 


Rescriptum  pontificium  de  validitaie  omnium  processuum. 

Ad  supplices  instantias  Patris  D.  Cajetani  Palma,  Procuratoris  Generalis  Congréga- 
tions Piorum  Operariorum,  Postulatoris  Caussae  Yen.  Servi  Dei  Benedicti  Josephi 
Labre,  proposilo  in  Sacr.  Rituum  Congrégations  Ordinaria,  absque  interventu  Con- 
sultorum  ex  dispensatione  Àpostolica,  per  E^uiu  etR<""'»  D.  Cardinalem  de  Somalia 
SSmi  Domini  Nostri  PII  Vil  in  Urbe  Vicariurn,  eidem  Sacrae  Congregationi  Praefectum  , 
ac  Caussae  dicli  Servi  Dei  Ponentem  Dubio  :  —  An  constet  de  Validitate  Processuum 
tàm  Apostolica ,  quàm  Ordinaria  Auctoritate  in  ipsa  Caussa  constructorum  : 
Testes  sint-ne  rite  et  recte  examinati ,  ac  Jura  producta  légitimé  compulsata  in 
>asu,  et  ad  effcctum  de  quo  agitur?  —  Sacra  eadem  Congregatio ,  audito  prius 
R.  P.  D.  Hieronymo  Napulionio  Fidei  Promotore,  qui  scripto  et  voce  sententiam  suam 
exposuit,  rescribendum  censuit  —  Affirmative  —  si  Sanctissimo  Domino  Nostro 
placuerit.  Die  19.  septembris  1807. 

Factaque  deinde  per  me  infrascriptum  Secretarium  de  praedictis  eidem  Sanctissimo 
Domino  Nostro  relatione ,  Sanctitas  Sua  bénigne  annuit.  Die  23  ejusdem  mensis  et 
anni  1807. 

Jruus  Maria,  Card.  de  Somalia,  S.  R.  C.  Praefectus, 

Loco  f  sigilli.  ./.  de  Carpineo,  S.  R.  C.  Secretarius. 

Apostolica  dispcnsatio  proponendi  dubium  virtutum  heroicarum ,  quin  nondum 
elapsi  sint  anni  50  ah  obitu  V.  S.  D. 

Ex  sac  :  Me  :  Urbani  VIII  decretis,  locus  lieri  nequit  in  S.R.Cong.  discussioni  dubii, 
an  constet  de  virtutibus  heroicis  alicujus  Servi  Dei,  nisi  emenso  prius  50  annorum 
spatio,  ab  obitu  illias  cujus  Beatif.  caussa  pertractatur,  quin  Apostolica  ad  effectum 
hujusmodi  intercédât  dispensatio.  Quapropter  Philippus  Columna  sacerdos,  Rector  pia3 
doraus  cathecumenorum  Urbis,  ac  alter  ex  Postulatoribus  caussae  Beat,  et  Can.  Ven. 
Servi  Dei  B.  J.  Labre  SSmum  D.  Pium  VII  Pontificern  M.  enixe  rogavit  pro  gratia 
dispensationis  hujusmodi  termini  ;  et  Sanctitas  Sua,  referente  me  infrascripto  S.  C.  R. 
secret.,  derogando,  qyatenus  opus  sitin  hac  parte,  dispositioni  dd.  decretorum  genera- 
lium ,  petitam  dispensationem  induisit  potestatemque  oratori  concessit  proponendi  in 
S.  R.  C.  dubium  super  virtutibus  antedicti  Ven.  S.  Dei  B.  J.  Labre,  etsi  terminus  a 
lege  praescriptus  absolutus  non  fuerit.  Contrariis  non  obst.  quib.  28  nov.  1819. 

Jul.  Maria,  Card.  de  Somalia  Ep.  Portuens.  et  S.  Rufinae  S.  R.  C.  Praef.,  etc. 

Loco  f  sigilli.  ft.  A.,  S.  R.  C  Sec.  coadj . 

DECRETUM    PONTIFICIUM     DE    HEROICITATE   VIRTUTUM 

Romana  seu  Boloniensis  beatificationis  et  canonizationis  Ven.  Servi  Dei 
B.  J.  Labre. 

Propter  divina  Verba  custodivit  vias  duras  Ven.  Benedictus  Josephus  Labre,  in 
fVallicae  provinciae  Picardiae  oppido  natus,  anno  1748,  qui  a  pueritia  arctius  Deo 
adhaerere  studuit;  atque  ut  ei  perfectius  deserviret  in  ephebis  austerum  aliquod  vita; 
institutum  capessere  cogitavit,  parentibusque  relictis  ad  Trappenses  primum ,  inde  ad 
Carthusianos  et  Cisterrienses  monaclios  se  recepit  :  quorum  rigidiores  régulas,  morum 
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austeritatem .  disciplina'  severitatem  cxpeitus  est,  ac  lideliter  executus.  At,  Deo  sir. 
(Jisponenle ,  omnium  asperrimara  ac  durissimam  singulaiemque  vivendi  rationem 
inivit.  Longe  enim  a  patriis  laribus  et  regionibus ,  ad  illustriora  Europœ  sanctuaria 
visitanda  perigrinari  cœpit,  ubique  devotionis,  pietatis,  virlutum  ,  et  vit*  sanctitatis 
signa  indubia  relinquens.  Solus  per  ignota  sibi  loca  gressus  admovens  sine  ?acculo, 
sine  pera ,  sine  pecunia  longa  itinera  confecit;  byemis  frigora,  solis  arstus,  famem, 
sitim  ,  egestatis  incommoda,  pericula,  probra  palieutissime  toleravit;  Romani  in 
primis  contenait,  ut  ante  SS.  apostolorum  Pétri  et  Pauli  exuvias  sese  prosterneret. 
Peractis  autem  aliis  piis  peregrinationibus ,  ilerum  Rouiam  anno  1775  ad  sacrum 
jubilacum  lucrandum  profectus  est ,  ibique  tandem  constitit.  Ka  in  Urbe  in  qua  tôt 
SS.  marlyrum ,  coufessorum  et  virginum  corpora  et  reliquiae  in  celeberrimis  templis 
asservantur,  omnem  suam  pietatem  effudit,  et  plures  usque  ad  obitum  annos  trans- 
egit,  discedens  tantum  per  dies  paucos  ad  Lauretanam  B.  M.  JEdem  quolannis 
recolendam.  Mundi  suique  contemptor,  uni  Deo  vivere  quaerens,  si  etiam  remote 
suspicari  posset  suum  vivendi  morem  in  quibusdam  viris  admirationem  ingerere ,  ab 
illorum  consortio  se  subtrahebat.  Coram  Deo  ambulans ,  pericula  sedulo  vitavit ,  in 
quae  peregrinantes  passim  incurrunt;  immo  de  virtute  in  virtutem  progressus  est  : 
prout  testes ,  et  confessarii  plures,  qui  illius  generalem  exomologesim  audierunt, 
plenissime  testati  sunt.  Romae  V.  Benedictus  Josepbus  diu  noctuque  sacrisorare  in  locis 
prœsertim  in  templis ,  ubi  sanctissimum  Eucharistie  sacramentum  ad  venerationem 
expositum  erat,  multas  horas  conterere  consuevit.  Intérim  mendicando  se  susten- 
tans ,  si  quid  prêter  necessitatem  ei  offerebatur,  vel  recusabat,  velin  alios  pauperes 
e'rogabat.  Brevissimum  somnum  plerumque  humi  sub  dio  carpebat.  Modici  panis 
fragmenta,  caules  projectos ,  malorum  coitices  comedebat.  A  durissimo  bujusmodi 
vivendi  modo  ad  extremam  maciem  redactus  fuerat,  ac  \ïribus  fractus.  Tandem  die 
16  aprilis  1783,  cum  de  mane  in  templo  B  V.  ad  Montes  diu  orasset ,  quo  labora- 
verat  deliquio  correptus ,  ad  benefici  viri  œdem  delatus  fuit,  qui  jusculum  ovis  con- 
ditum  iterato  ei  porrexit  ad  amissas  vires  reticiendas.  Cumque  adstantes  putarent 
nullum  adesse  mortis  periculum ,  repente  oppressus  est  syncope,  quae  loquela  et 
spnsibus  eum  penitus  orbavit.  Sacro  itaque  oleo  inunctus,  diei  vespere,  animam 
piissime  efflavit.  œtatis  suae  lustro  septimo,  cum  jam  biduo  ante  sacra  synaxi  fuisset 
refectus. 

Mirabile  dicta  !  Abjecti  pauperis,  qui  in  Christo  absconditam  vitam  duxerat,  qui 
ludibria  et  convicia  pertulerat,  quem  aspectu  squallidum  ,  vestitu  luridum  fere  omnes 
vitabant,  ejusdem  pauperis  illico  post  interitum  ingens  sanctitatis  opinio  totam  Urbe  m 
implevit.  Incredibilis  fuit  concursus  ad  funus  non  solum  plebis ,  sed  optimatum  , 
sacerdotum ,  religiosorum  et  praesulum  ,  ita  ut  a  suis  sedibus  commota  exsurgeret 
Roma  :  cujusvis  œtatis,  sexus,  gradus,  et  cœtus  omnes  turmatim  properabant,  ut  V. 
Benedictum  Josephum  defunctum  in  S.  Maria  ad  Montes  conspicerent,  et  intercessorem 
apud  Deum  in  suis  necessitatibus  exposcerent.  Nec  tantum  per  Urbis  compita ,  sed 
per  Italiae  provincias,  imo  per  Europae  regiones  evulgata  est  brevi,  et  adhuc  viget 
illius  fama  sanctitatis.  Singulares  itaque  ejus  vitaî  et  obitus  circumstantiae  Cl  :  Me  : 
Cardinalem  Marcum  Antonium  Columna,  eo  temporo  Urbis  Vicarium,  excitarunt  ad 
prœcipua  testimonia  perquirenda  de  gestis  V.  Benedicti  Josephi  a  fide  dignis  omnium 
ordinum  viris,  ne  illius  piorum  morum  et  operum  memoria  excideret  :  simulque  in 
Gallias  miss»  sunt  litterae ,  ut  illius  ortus ,  patrie ,  parentum ,  et  vitae  parada1 
antequam  Romam  se  conferret ,  certœ  baurirentur  notitiae  :  quibus  receptis ,  confecta? 
sunt  de  more  tabulae  ad  inquirendum  de  omnibus  ,  ac  prœsertim  cognoscendum ,  an  V 
Benedictus  Josephus  virtutibus  theologalibus  et  cardinalibus  excelluisset ,  et  dignus 
esset  qui  beatorum  honoribus ,  annuente  Sede  Apostolica ,  augeretur. 
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Longum  annorum  spatium  elapsum  est  donec  omnia  haec  fièrent ,  atque  Italiae  et 
totius  Europae  vicissitudines  intercesserunt.  His  denique  omnibus  absolutis,  quœ  juxta 
Summorum  Pontiiicum  décréta,  et  S.  R.  C.  receptam  consuetudinem  praemittenda 
snnt ,  tertiodecimo  kalendas  decembris  anni  1828  in  aedibus  Cl  :  Me  :  Cardinalis  De 
Somalia ,  Urbis  Vicarii  et  caussae  relatons ,  conventu  sacrorum  rituum  habito  t  totius 
vitae  V.  Benedicti  Josepbi  disquisitio  incepta  est,  ac  praesertim  disceptatum  dubium 
An-  virtutibus  theologalibus  et  cardinalibus  excelluerit?  Quod  iterura  juxta 
roorera  agitatura  fuit  in  altero  conventu  undecimo  kalendas  aprilis  anni  1836  ,  in 
palatio  apostolico  Vaticano ,  ante  Revm°s  Cardinales  Sacris  Ritibus  praepositos.  Tertio 
tandem  in  cornitiis  generalibus  pridie  nonas  augusti  anni  1841  habitis  in  palatio  apos- 
tolico Quirinali  ;  ubi  coram  sanctissimo  D.  N.  Gregorio  PP.  XVI ,  tum  Rev">'  Cardi- 
nales sacris  ritibus  addicti ,  tum  cseteri  patres  consultores  suffragia  singuli  tulerunt. 

Quibus  omnibus  attente  auditis,  Sanctissimus  Dominus  supersedendum  putavit ,  ut 
in  gravissimo  judicio  tempus  intercederet ,  quo  fervidae  preces  adhiberentur  ad  su- 
pernum  imploraudum  au.vilium ,  et  divinae  sapientise  lumen  expectandum.  Re  autem 
tanti  ponderis  secum  diu  perpensa  ,  precibusque  solemni  P'entecostes  tempore  ite- 
ratis ,  hac  die  dominica  Summae  Trinitati  dicata ,  mentem  suam  pandere  statuit.  Sacris 
itaque  expletis ,  ad  Vaticanas  aedes  accersivit  Revos  Cardinales  Carolum  Mariam  Pedi- 
cini  Episcopum  Portuensera,S.  Rufinae  et  Centumcellarum,  S.  R.  E.  Vice-cancellarium, 
S.  R.  C.  Prœfectum ,  et  Constantinum  Patrizi ,  Urbis  Vicariurn ,  caussae  relatorem  . 
una  cum  R.  P.  Andréa  Maria  Frattini  S.  Fidei  promotore  ,  atque  infrascripto  me 
secretario  ,  quibus  adstantibus ,  rite  pronunciavit  constare  de  V.  Benedicti  Josephi 
Labre  virtutibus  theologalibus  et  cardinalibus  earumque  adnexis ,  in  gradu 
heroico. 

Hoc  insuper  decretum  promulgari,  et  in  acta  Sacrorum  Rituum  Congregationis 
referri  jussit  undecimo  kalendas  junias  anni  1842. 
C.  M.  Card.  Pedicinius,  Episc.  Portuen.  S.  R.  E.Vice-cancellarius,  S.  R.  C.  Praefectus. 
Loco  f  sigilli.  ./.  G.  Fatati,  S.  R.  C.  Secretarius. 

En  1853  ,  l'avocat  Mercurelli ,  dans  ses  réponses  aux  animadversions  sur  les  trois 
miracles  proposés,  disait  : 

«  Multis  rerum  vicissitudinibus  multisque  interjectis  impedimentis,  Deus  ad  hosce 
dies  dislulisse  visus  est  in  ista  causa  supremam  de  miraculis  quaestionem ,  ut  tune 
proposita ,  cum  fllia  cauponis  venerabile  elogium  obtinuit  (Marie  Rivier  ) ,  cum  com- 
mendantur  heroïcae  vii tûtes  filii  bubulci  (Marien  Àrcier),  cum  similis  disceptatio 
paratur  pro  viro  cujus  mater  panem  emendicavit  (François  Ant.  Fasani),cum  ad 
altarium  honores  evehitur  virgo  gregum  custos  (Germaine  Cousin),  cum  de  tôt  aliis 
haud  minus  humili  loco  natis,  qui  obscuram  vitam  duxerunt  Caussa  beatificationis 
agitur,  mendicus  etiam  cum  iis  objiceretur  exorbitanti  nostrorum  temporum  superbiae, 
et  dnm  haec  in  seiisibilium  caeno  demersa  quai  sola  spectat ,  divina  omnia  atque  humana 
proculcat,  commentitiam  hurnano  generi  felicitatem  obvertens,  tôt  voces  simul  junctae 
clamarent  :  Popule  meus,  qui  te  beatum  dicunt ,  ipsi  te  decipiunt  (Is.  m.  12.) 
singulisque ,  proposita  vitae  suae  ratione ,  ostenderent  ad  altiora  natum  esse  homi- 
nem  ;  frustra  libeitatem  quaeri  ubi  impotentes  affectus  animo  dominantur  ;  frustra 
felicitatem  ,  ubi  mens  à  terrenis  curis  ac  sollicitudinibus  perpétua  jactatione  commo- 
vetur;  nec  perveniri  posse  ad  eam  auimi  magnitudinem  et  serenitatem  istis  non 
obnoxiara  perturbationibus ,  nisi  antea  affectus  rationi  subdantur ,  ratio  autem  Deo 
per  humilitatem  et  simplicitatem  cordis  :  hanc  unam  esse  adipiscendae  felicitatis 
rationcm  ,  quia  is  tantum  qui  custodit  legem  beatus  est  (Prov.  xxn.  18.);  hanc  unam 
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respondere  nobilissirao  fini  hominibus  proposito ,  quibus  in  ipsius  Dei  possessione 
merces  magna  nimis  (Gen.  xv.  1.)  praestituta  fuit;  hanc  unam  comparaturam  esse 
regnum  iliud  seternum  illamque  beatitatem  quae  exsuperat  omnem  sensura  ,  cura 
Christus  dixerit  :  Amen  dico  vobis,  nisi  conversi  fucritis  et  efficiamini  sicut  pa'rvuli, 
non  intrabitis  in  regnum  cœlorum.  Quicumque  ergo  humiliaverit  se  sicut  parvulus 
iste,hic  est  major  in  regno  cœlorum  (Mal th.  xvm.  4).  Vocem  itaque  Dei  jam 
vocantis  servum  suum ,  ut  supeiïùs  ascendat ,  alacri  sequimur  animo ,  ejusque  ope  freti, 
clarissima  quœ  exhibentur  miracula  vindicare  aggredimur  ab  objectis  observationibus! 

BREVE    PONTIFICALE 
Pro  Beatificatione  Vener.  Benedicti  Joseph i  Labre 


PIUS    PP.    IX. 

Ad    perpetuam   rei    memoriam. 

E  sinu  Patris  descendens  in  terras  aeternus  Dei  Filius  ut  genus  humanum  profli- 
gatura  ac  perditura  revocaret  ad  vitam,  factus  est  obediens  usque  ad  mortem  ,  mortem 
autem  Crucis ,  ut  scilicet  quemadmodum  per  sensus  illecebras ,  superbiamque  a 
pristina  innocentia  ac  felicitate  homo  corruerat ,  sic  per  humilitatem  suppliciumqufi 
Crucis  erigeretur  et  a  daemonis  captitivate  solutus  vindicaretur  in  Dei  lumen  ac 
regnum.  Crux  enim  Christi  tanquam  ara  fuit,  in  qua,  ut  scripsit  apposite  S.  Léo 
Magnus  Praecessor  Noster  «  immaculati  Agni  sanguis  antiquœ  praevaricationis  de- 
levit  maculas ,  et  de  elatione  superbiae  victrix  humilitas  triuraphavit.  »  Hinc  qui 
\icit  debellavitque  diabolum  non  ferro,  sed  ligno  omnibus,  qui  sua  persequi  vestigia 
velint,  edixit  aperte,  ut  exemplo  suo  crucem  iugiter  ferant,  hoc  est  adversa  huius 
vitae  aequo  animo,  erectoque  patiantur,  obsistant  cupiditatibus ,  pravos  anirai  motus 
compescant ,  illatas  remittant  iniurias,  opes  honoresque  aspernentur,  uno  verbo, 
ut  ait  Apostolus ,  «  semetipsos  cruciBgant  cum  vitiis  et  concupiscentiis  suis.  »  Sed 
nova  hase  sublimisque  doctrina ,  in  qua  non  adumbrata  et  inanis  ,  sed  vera  ac 
solida  virtus  continetur  offensionem  attulit  Judœis ,  irrisione  digna  visa  est  gentibus , 
quae  id  unum  reputarent  bonum ,  quod  sensibus  oblectandis,  satiandisque  cupiditatibus 
inserviat.  Jam  vero  si  inimica  crucis  Christi  sapientia  pervagata  semper  est  in  per- 
niciem  animarura ,  hac  quidem  aetate  latius  multo ,  licentiusque  grassatur  summum- 
que  in  voluptate  bonum  collocans  humanam  deprimit  naturam ,  nihil  generosurn 
spectans  nihil  magnum  nihil  sublime,  seque  etiam  arrogantius  efferens  cuique  potes- 
tati  resistit ,  quodvis  detrectat  imperium.  Sunt  enim,  sunt  ubique  homines,  qui,  ut 
ab  Apostolo  adumbrantur  «  impii,  mente  corrupti,  sine  timoré  semetipsos  pascentes, 
carnem  quidem  maculant,  dominationem  autem  spernunt,  maiestalem  et  quidquid 
ignorant  blasphémant ,  »  unde  assiduis  motibus ,  ac  turbulentissimis  veluli  fluctibus 
quoddam  quasi  mare  iactatur  humana  societas.  Ad  hanc  porro  doctrinam  viven- 
dique  rationem  redarguendam  Christianae  sapientia?  tantopere  repugnantem  ,  tam 
exitialem  ,  tam  longe  lateque  diffusam,  hominem  excitavit  divina  Providentia  Vene- 
rabilem  Benedictum  Josephum  Labre ,  qui  evangelicis  innutrilus  docuraentis  Christum 
uniçe  secuturus  parentes ,  consanguineos ,  patriam ,  rem  familiarem  ,  denique  quid- 
quid carissimum  esse  solet  hominibus  alacri  animo  reliquit ,  asperrimumque  vitae 
genus  amplexus  est ,  ut  quo  magis  afflictaretur  corpus ,  co  magis  convalesceret 
spiritus ,  ac  deliciis  recrearetur  aeternis  ,  in  quas  omnia  studia  sua ,  curasque  defi- 
xerat.  Ortus  ille  est  in  Picardia  Galliae  provincia  a  parentibus ,  qui  mercaturam 
facientes  non  essent  ab  opibus  imparati ,  ab  iisdemque  religionis  studio  prsestantibug 
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ad  pietatem  diligenter  fuit  institutus.  Pueritiam  quum  innocenter  transegisset ,  juve- 
nilem  ingressus  aetatem  probe  intellexit  quantis  morum  integritas  circumveniatur 
periculis,  proinde  claustrorum  solitudinem,  tanquam  securitatis  portum  cogitare 
cœpit  atque  impetfata  tandem  non  sine  precibus ,  lacrymisque  a  parentibus  venia  ad 
Trappenses  religiosos  sodales  perrexit,  austerumque  illud  vitae  genus  alacriter  arri- 
ptût.  Verum  quum  admodum  gracili  esset  habitu  corporis ,  morbîfcque  identidem 
laboraret,  dimissus  a  moderatoribus  est,  utpote  illis  ferendis  asperitatibus  minus  a 
natura  comparâtes.  Atqui  adolescens  pientissimus  acriori  in  dies  solitudinis  atque 
austeritatis  amore  incensus  nihil  non  egit ,  ut  inter  Carthussianos  primum  ,  deinde 
inter  sodales  Cistereienses  cooptaretur.  Voti  compos  factus;  haud  ita  multo  post  prae 
valetudine  non  satis  tirma  utrumque  illud  institutum  deserere  coactus  est  non  sine 
providentissimo  Dei  consilio  in  luce ,  atque  in  celebritate  bominum  versari  Benedictum 
volentis  ,  ut  ipse  nimirum  castus  ,  demissus ,  rerum  omnium  egenus  exemplo  expro- 
braret  suo  mollem  vitam  vanisque  laboribus  sollicitam ,  cui  se  dedunt  plerique  mor- 
talium  nihil  de  animi  bonis,  nihil  de  aeterna  vita  cogitantes,  id  unum  quœrentes  ut 
voluptatibus  diffluant ,  cœterisque  vel  potentia  vel  opibus  antecedant  «  omne  enim  , 
quod  est  in  mundo  »  ut  ait  Apostolus  «  concupiscentia  carnis  est,  coneupiscentia 
oeulorura  est  superbia  vitae.  »  Itaque  Benedictus  Josephus  relicta  patria ,  omnique 
altdicata  rerum  humanarum  cura,  uni  Deo  inservire  statuit,  vitœque  cursum  aggressus 
est  longe  severiorem  vivendi  disciplina ,  quam  in  religioso  quolibet  instituto  fuisset 
secuturus.  Etenim  obsoleta  ac  detrita  indutus  veste,  fune  praecinctus,  maie  calceatus 
sanctiora  templa  populique  cultu  celebriora  sive  in  Germania,  sive  in  Helvetia,  sive 
in  Gallia,  sive  in  Italia,  sive  in  Hispania  adivit  longissima  itinera  pedibus  conficiens, 
solis  ardorem  ,  rigorem  hyemis ,  famem  ,  sitim  tolerans  ,  ac  ssepe  a  publica  via  diver- 
tens  per  valliura  anfractus,  et  inaccessa  montium  iuga  pererrans  maximas  difficultates 
et  incommoda  perpessus  est.  Lauretanam  in  primis  peregrinationem  suscepit  SS,,,(,e 
Genitricis  Dei  aedem  veneraturus ,  in  eaque  continentes  fere  dies  incredibili  pietatis 
sensu  coramotus  traduxit.  Romam  exinde  contendit,  ut  monumenta  Martyrum  ,  sa- 
crasque  potissimum  apostolorum  Petn  et  Pauli  exsuvias  coleret;  aliisque  institutis 
peregrinationibus  reversus  in  Urbem  est  anno  MDCCLXXVII  ibidemque  usque  ad 
obitum  constitit ,  semel  tamen  per  annum  Lauretum  petens  aliaque  per  Italiam  sanc- 
tuaria  severissimœ  vitae  exempta  relinqueus  admiratione  digna  ac  memoria  prosperi- 
tatis.  Durissimi  panis  fragmentas,  projectisque  per  vias  oleribus  herbisque  inediam 
relevabat ,  sitim  aqu£  haustu  restinguebat,  neque  aliéna  charitate  vel  precibus  adduci 
unquam  potuit,  ut  latiuscule  aliquando,  et  salubrius  reficeretur.  Lacera  eadem  veste 
astivo  perinde  atque  hyemali  tempore  usus ,  tectoque  carens  vel  sub  porticibus ,  vel 
sub  aperto  cœlo  brevem  humi  somnum  capiebat.  Siquam  stipem  accepisset ,  eam  aliis 
pauperibus  erogabat.  Macie  confectus ,  squalore  obsitus  si  quando  fastidiose  reiice- 
retur ,  vel  si  ludibriis  contumeliisque  appeteretur  a  procaci  plebecula ,  commoveri 
nunquam  visus  est  ;  vcrnra  quidquid  irrisionum ,  quidquid  injuriarum  sibi  irrogaretur, 
Uetus  et  constans  perferebat.  Maximam  diei  partem  sacris  in  templis,  vel  ante  ima- 
ginem  Genitricis  Dei,  tanquam  matrem  filius  tenerrirao  amoris  affeetu  prosequebatur, 
vel  ante  Augustissimum  Eucharistie  Sacramentum  publicae  adorationi  propositum 
alienato  plerumque  a  sensibus  animo  transigebat.  Fréquenter  expiabat  animum  pseni- 
tentiae  sacramento,  ac  divinissimo  Christi  Corpore  se  recreabat  charitatis  ignem 
spirans ,  quo  interius  ureretur.  Servatoris  Nostri  cruciatus  mortemque  atrocissimam 
animo  recolebat  assidue ,  eaque  meditatione  novam  sibi  innasci  vim  sentiebat  ad 
acerbitates  quaslibet  patientissime  sustinendas.  Tandem  quum  olim  in  Urbano  templo 
S.  Marias  ad  Montes  plures  precationi  dedisset  horas  correptus  deliquio  est,  traduc- 
tusque  vicinas  in  œdes  benefici  hominis ,  posteaquam  humi  prosterni  ac  deponi  frustra 
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rogasset ,  in  lectulo  est  collocatus,  deficientibusque  in  horas  viribus,  quap  nullo  prorsus 

medieamine  revocari,  excitarique  possent,  vitali  prope  spiritu  destitutus ,  quum  vide- 

retur  sacro  oleo  delibutus  est,  exercitamque  tôt  austeritatibus  vitam  exitu  placidissimo 

complevit.  Ubi  primum  de  Benedicti  morte  percrebuit  per  Urbem  ruraor  ingens,  con- 

festira  populi  rnullitudo  ex  omni  a>tate  atque  ordine  cubiculum  obsedit,  in  quo  pau- 

perrimi  hominis  jacebat  corpus,  et  laciniosi  squallentisque  amictus ,  quo  ille  erat 

usus,  frustulurn  aliquod  venerationis  causa   sibi   habere  quisque  decertabat.  Huic 

opinioni  sanctitatis  magis  in  dies  invalescenti  accessere  etiam  prodigia ,  quibus  exal- 

tans  humiles  Deus  farauli  sui  memoriam  decorare  voluit  in  terris.  Res  proinde  delala 

est  ad  CoDgregalionem  S.  R.  E.  Cardinalium  legitimis  ritibus  tuendis  praepositam , 

in  eaque  primum  agitari  cœpta  est  de  virtutibus  quaestio,  ac  matura  adhibita  delibe- 

ratione ,  heroicum  ipsas  attigisse  gradum  definitum  est  ;  quam  sententiam  fel.  rec. 

Gregorius  XVI.  Praecessor  Noster  decreto  suo  confirmavit  edito  XI  kalend.  junias  anno 

MDCCCXLIÏ.  Deinde  in  eadem  Congregatione  judieium   institutum  est  de  miraculis 

quae  Veneiabili  Benedicto  Josepho  deprecante  rerum  omnium  auctor  Deus  patrasse 

efferebatur,  ac  terna  quse  examinanda  allata  sunt ,  vera  atque  explorata  miracula 

habenda  esse  praedicti  Cardinales  de  Consultorum  etiam  suffragio  censuerunt ,  ac  Nos 

eam  confirmavimus  sententiam  per  decretum  editum  IV  nonas  Junii  anni  vertentis. 

Deniquo  in  Comitiis  coram  nobis  habitis  VII  idus  Julii  proxime  praeteriti  iidem  rogati 

Cardiuales  fuerunt,  num  Venerabili  Dei  Famulo  Beatorum  honores  tribui  tuto  possent, 

omnesque,  suffragantibus  etiam  Consultoribus ,  in  infirmativum  iverunt  sententiam  : 

Nos  vero  implorato  antea  iteratis  precibus  divini  lurainis  auxilio  tandem  XVIII  kal. 

Septembris  currentis  iudicium  Nostrum  protuliraus  de  Beatorum  honoribus  Venerabili 

Dei  Famulo  Benedicto  Josepho  Labre  tuto  tribuendis.  decretumque  ea  super  re  vul- 

gari  mandavimus.  Quamobrem  precibus  Nos  permoti  Cîeri  romani ,  nec  non  Ântistitis 

Atrebatensis  ejusque  diœcesis  lidelium  Àuctoritate  Nostra  Apostolica  facultatem  per 

présentes  Litteras  impertimur ,  ut  idem  Venerabilis  Dei  famulus  Benedictus  Josephus 

Beati  nomine  in  posterura  nuncupetur ,  ejusque  corpus  et  lipsana  seu  reliquiae  (non 

tamen  in  solemuibus  supplicationibus  deferendae)  publicae  fidelium  venerationi  eapo- 

nantur.  Praeterea  eadem  àuctoritate  Nostra  concedimus ,  ut  de  eo  recitetur  quotannis 

officium  et  Missa  de  communi  Confessons  non  Pontificis  cura  Orationibus  propriis  a 

Nobis  approbatis  juxta  rubricas  Missalis  et  Breviarii  Romani.  Ejusmodi  vero  officii 

recitationem  fieri  dumtaxat  concedimus  Romœ  in  Templo  S.  Maiiae  ad  Montes  et  in 

diœcesi  universa  Atrebatensi  die  XVI  Aprilis  sub  ritu  duplici  minori  ab  omnibus  chris- 

tifidelibus  tam  secularibus  quam  regularibus ,  qui  horas  canonicas  dicere  tenentur.  Et 

quantum  ad  Missas  attinet  etiam  ab  omnibus  Sacerdotibus  ad  Ecclesias ,  in  quibus 

festum  peragatur,  confluentibus.  Denique  concedimus  ut  anno  ab  hisce  Litteris  datis 

primo  solemnia  Beatificationis  Servi  Dei  Benedicti  Josephi  Labre  in  praefato  Urbis 

templo  aliisque  praedictae  Diœcesis  celebrentur  cum  ofiicio  et  Missis  duplicis  majoris 

ritus;  quod  quidem  fieri  praecipimus  die  ab  Ordinario  indicenda  ac  postquam  ea 

solemnia  in  Basilica  Vaticana  fuerint  expleta.  Non  obstantibus  Constitutionibus  et 

Ordinationibus  Apostolicis  decretisque  de  non  cultu  editis  ceterisque  contrariis  qui- 

buscumque.  Volumus  autem  ut  harum  Litterarum  exemplis  etiam  impressis,  dura- 

modo  manu  Secretarii  praedictae  Cong"is  subscripta  sint,  et  sigillo  praefecti  munita 

eadem  prorsus  in  disceptationibus  etiam  iudicialibus  fides  habeatur ,  quae  Nostrae 

voluntatis  significationi    hisce  Litteris  ostensis  haberetur.  Datum   Romae  apud  S. 

Petrum  sub  Annulo  Piscatoris  die  XX  Septembris  MDCCCLIX.  Pontiiïcatus  Nostri 

Anno  Decimo  quarto. 
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Note   22   ou   1er   appendice. 

Miracles  non  vérifiés  auihentiquement,  mais  certifiés  par  personnes 
dignes  de  foi. 

«  Après  que  le  Serviteur  de  Dieu  eut  été  inhumé ,  dit  l'abbé  Marconi  dans  sa  dépo- 
sition ,  je  puis  assurer  que  les  miracles  et  les  grâces  furent  innombrables,  non-seu- 
lement à  Rome,  mais  encore  dans  les  pays  étrangers  et  parmi  des  nations  diverses.» 
Puis  il  raconte  le  fait  suivant  : 

i.  «  Quelques  jours  après  la  sépulture  ,  me  trouvant  à  la  sacristie  de  N.-D.  des 
Monts ,  je  vis  une  femme  avec  un  enfant  d'environ  onze  ans,  laquelle  me  dit  que 
son  fils  avait  les  deux  mains  retirées  presque  de  naissance,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
les  lever  jusqu'à  sa  tète,  et  de  plus  que  les  os  du  poignet  étaient  hors  de  leurs  join- 
tures Elle  l'avait  amené  au  tombeau  en  le  recommandant  au  Saint  (sic) ,  et  il  avait 
été  délivré  sur-le-champ.  Je  voulus  examiner  la  chose  sérieusement ,  et  je  trouvai 
que  les  poignets  de  ce  garçon  étaient  placés  régulièrement  ;  je  lui  fis  lever  les  bras 
à  plusieurs  reprises  ,  et  il  le  faisait  avec  facilité.  Il  ne  lui  restait  qu'une  légère  tension 
au  petit  doigt  de  sa  main  droite ,  quand  il  la  portait  au-dessus  de  la  tête  à  la  plus 
grande  élévation.  » 

2.  Le  30  avril  1783  ,  à  Césène,  une  religieuse  du  monastère  de  Sainte-Catherine  , 
appelée  Calixte  Montanari ,  qui  avait  perdu  la  vue  depuis  cinq  ans  et  demi  par 
une  amaurose  ou  goutte  sereine ,  au  seul  contact  de  l'image  du  Bienheureux  appliquée 
sur  ses  yeux  ,  la  recouvre  peu  à  peu.  Outre  le  témoignage  des  religieuses,  un  habitant 
écrivait  le  25  mai  suivant  :  «  Le  Serviteur  de  Dieu  ferait  des  miracles  tous  les  jours, 
que  je  ne  m'en  étonnerais  pas;  il  me  suffit  de  celui  qu'a  reçu  sœur  Calixte ,  qui  est 
incontestable ,  pour  prouver  que  Dieu  veut  glorifier  son  Serviteur. 

3.  Le  25  mai  1783,  Sauveur  Ciprano  se  trouvait  sur  la  petite  place  de  la  porte 
d'Anagni ,  quand  à  l'improviste  se  présente  un  buffle  féroce  qui  se  précipitait  sur  lui. 
Pour  éviter  l'animal ,  il  se  jette  au  travers  d'un  petit  buisson  ,  croyant  aller  tomber 
dans  un  jardin  auquel  cette  haie  servait  d'enclos  :  mais  malheureusement  un  puits 
large  et  peu  profond  se  trouvait  derrière;  il  y  tombe,  et  la  bête  lancée  avec  furie  y 
tombe  après  lui.  Qu'on  juge  de  la  situation  où  il  se  voyait  sous  cette  énorme  masse. 
Il  invoque  rapidement  le  nom  de  B.  J.  Labre,  et  par  la  divine  miséricorde  il  se  retire 
de  là  sain  et  sauf,  tandis  que  le  buffle  était  au  fond  sans  vie  et  les  quatre  pieds  en 
l'air,  tenant  sous  lui  le  chapeau  du  miraculé. 

4.  Le  Père  Antonio  Tapiez  ,  qui  le  premier  avait  voulu  assister  Benoit  durant  sa 
courte  maladie ,  attesta  au  procès  le  redressement  du  boiteux  dont  nous  avons  parlé 
au  chapitre  des  conversions.  , 

5.  La  veuve  Marie-Magdeleine  Giovanozzi-Ceroti ,  tertiaire  professe  de  Saint- 
François  ,  âgée  de  75  ans,  affirma  au  procès  avoir  une  amie  qui  avait  été  guérie  de 
plaies  aux  jambes  par  l'intercession  de  Benoît. 

6.  L'abbé  Pinchetti  avait  traité  avec  une  dame  du  diocèse  de  Fermo,  qui  était 
venue  à  Rome  pour  remercier  le  Bienheureux  de  la  guérison  d'un  mal  très-grave 
qu'il  ne  désigne  pas. 

7.  L'archiprètre  d'Anticoli  écrivait  à  Mancini,  en  mai  1783  ,  qu'une  femme  de  sa 
paroisse  venait  d'obtenir  sa  guérison  miraculeuse  d'un  mal  d'estomac,  dont  elle  souffrait 
beaucoup.  Elle  s'était  recommandée  à  Benoit,  s'était  appliqué  son  image  et  avait  bu 
un  peu  d'eau  où  était  une  relique,  et  immédiatement  elle  avait  senti  une  révolution 
dans  son  estomac,  avait  vomi  des  matières  infectes,  et  son  mal  avait  disparu. 

8.  Une  fiiie  de  22  ans,  née  muette ,  ayant  été  conduite  près  du  tombeau ,  dans  les 
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premières  semaines ,  reçut  tout  à  coup  l'usage  de  la  parole.  On  lui  apprit  la  langue , 
et  elle  articulait  parfaitement. 

9.  Vers  le  même  temps ,  une  pauvre  femme  hydropique  fut  mise  en  présence  de 
tout  le  monde  sur  le  tombeau;  on  vit  aussitôt  sortir  de  ses  pieds  une  eau  fort  puante 
et  en  très-grande  quantité.  Un  instant  après  elle  se  trouva  parfaitement  guérie. 

10.  Un  habitant  d'Urbino,  nommé  Corradi ,  écrivait  k  Rome  que  sa  soeur  Thérèse- 
Marguerite,  religieuse  Capucine  à  Récanati ,  était  morte  le  7  juin  1783,  comme  Benoit 
le  lui  avait  prédit ,  et  avertissait  que  l'évêque  de  Lorette  ,  en  écrivant  de  ce  fait,  s'était 
trompé  de  nom  ,  en  l'appelant  Corradini. 

11.  Le  26  juin  1783  ,  Mancini  reçut  une  lettre  de  Sœur  Marie-Angèle  Brogli,  de 
Montecchio,  qui  lui  disait  que  peu  de  jours  après  la  mort  de  Benoit ,  elle  se  trouvait 
très-tourmentée  par  des  scrupules  de  conscience,  et  que  le  Vénérable  lui  apparut  à 
l'improviste  et  lui  dit  :  «  Courage,  allégresse  ;  plus  on  souffre  ici-bas ,  et  plus  l'on  jouit 
de  Dieu  dans  le  ciel.  —  Elle  ajoutait  que  cela  dit ,  il  disparut,  et  la  laissa  tranquille 
et  disposée  à  souffrir  quoi  que  ce  fût ,  pour  gloritier  la  divine  Majesté. 

12  et  13.  Panelli  étant  venu  un  jour  auprès  du  tombeau  ,  vit  un  paysan  qui  pleu- 
rait de  joie  et  disait  avoir  reçu,  à  l'instant  même,  la  guérison  de  quelques  douleurs 
qui  le  tourmentaient  aux  jambes  et  aux  bras  ;  et  en  même  temps  il  agitait  ses 
membres,  pour  montrer  qu'il  avait  recouvré  toute  la  liberté  de  leurs  mouvements.  Le 
père  de  ce  même  témoin  lui  avait  écrit  de  Macérata  ,  sa  patrie ,  qu'une  jeune  fille 
aveugle  avait  recouvré  la  vue  par  l'application  que  sa  mère  lit  sur  ses  yeux,  de  l'image 
de  Benoit  le  soir  en  la  mettant  au  lit,  et  le  lendemain  matin  elle  voyait  très-clair. 
Plusieurs  de  ses  compatriotes  lui  confirmèrent  le  fait ,  et  de  plus  on  lui  avait  rapporté 
un  grand  nombre  de  faits  prodigieux  arrivés  dans  le  diocèse  de  Fsrmo. 

14.  Le  P.  Giacometti  dit  qu'un  prêtre  du  diocèse  d'Iési,  lui  écrivit  pour  le  prier 
de  visiter  le  tombeau  à  son  intention,  qui  était  de  guérir  d'une  infirmité  ancienne, 
et  qu'il  en  reçut  ensuite  des  remercîments,  pour  avoir  obtenu  cette  guérison. 

1 5.  1  juillet.  Marie  Quercioni ,  au  diocèse  de  Fermo  dans  la  Marche  d'Ancône  , 
depuis  vingt  ans  était  affectée  d'une  tumeur  squirrheuse  très-grosse  à  la  hanche ,  avec 
hémorragie  utérine ,  et  avait  reçu  plusieurs  fois  les  derniers  sacrements.  Ayant  été 
transportée  au  tombeau  ,  elle  reçut  une  guérison  parfaite. 

Au  8  juillet,  les  registres  de  N.-D.  des  Monts  contenaient  136  miracles  certifiés  , 
et  vérifiés  par  le  postulateur  ou  ses  assesseurs ,  sans  compter  beaucoup  d'autres  sur 
lesquels  les  informations  n'avaient  pas  encore  été  prises. 

16.  Un  certain  capitaine,  Jos.  Schenoni  de  Fiorenzola  en  Lombardie,  écrivait  le 
28  juillet  1783  au  P.  Palma,  qu'il  venait  de  recouvrer  la  vue  par  grâce  de  Benoit, 
et  par  reconnaissance  lui  envoyait  deux  écus  pour  faire  célébrer  des  messes. 

17-27.  Le  P.  François-Bonaventure  Goan,  Conventuel  au  monastère  d'Assise, 
écrivait  au  P.  Palma  le  12  août  1783  :  «  Sachez  que  non-seulement  dans  notre  vaste 
couvent,  mais  encore  dans  plusieurs  conservatoires  de  Tertiaires  que  je  dirige  pour 
la  confession  ,  de  temps  en  temps  on  entend  de  bruyantes  grâces  obtenues  par  l'inter- 
cession du  Vénérable  B.  J.  Labre....  Je  vous  prie  donc,  à  mains  jointes ,  au  nom  de 
vingt  ou  vingt-cinq  personnes ,  de  nous  envoyer  quelque  relique  qui  puisse  se  diviser 
entre  toutes.  Si  vous  le  croyez  utile  pour  la  cause ,  je  me  ferai  un  devoir  formel 
d'obtenir  les  attestations  sous  serment  de  dix  ou  douze  grâces  ,  parmi  lesquelles 
quelques-unes  concernent  certains  de  nos  religieux  ,  dignes  d'une  foi  entière.  » 

28-30.  Les  24  et  28  août  1783  ,  le  Curé  de  Sainte-Croix  à  Mont-Aboddo  écrivait  au 
Postulateur ,  que  le  Vicaire  forain  du  lieu  s'occupait  k  dresser  les  procès  de  plusieurs 
grâces  miraculeuses  qui  s'étaient  opérées  dans  le  pays  ;  mais  nous  n'avons  pu  les 
retrouver  pour  en  connaître  les  particularités. 
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31.  La  Supérieure  des  religieuses  de  Bollène  écrivait  que  la  guérison  miraculeuse 
de  la  sœur  Victime  de  Jésus  avait  été  suivie  de  plusieurs  autres.  «  Une  de  nos  sœurs 
était  depuis  plus  de  vingt  ans  tourmentée  de  douleurs  aiguës  de  goutte  aux  pieds, 
aux  jambes,  a  l'estomac  et  à  la  tête  ;  maladie  dont  toute  sa  famille  est  attaquée  , 
dont  est  mort  son  père  ,  et  qui  fait  encore  languir  un  de  ses  fières  et  une  de  ses  sœurs. 
Les  paroxismes  du  mal ,  son  état  d'infirmité  habituelle ,  eussent  été  pour  elle  la 
moindre  chose ,  si  ce  n'était  la  peine  qu'elle  ressentait  de  la  dispense  de  tous  les 
exercices  de  la  religion.  »  Au  mois  de  septembre  1783,  elle  avait  été  guérie  à  la  suite 
des  prières  adressées  à  Benoît-Joseph  :  «  et  depuis  lors,  continuait  la  lettre,  cette 
chère  sœur  n'a  eu  aucun  ressentiment  de  son  mal  ;  elle  s'est  trouvée  dans  un  état  de 
sauté  qu'elle  n'avait  jamais  éprouvée ,  et  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  la  plus  robuste 
de  la  communauté.  Ce  prodige  a  été  accordé  à  une  dévotion  bien  singulière  de  cette 
religieuse  envers  le  Bienheureux  B.  J.  Labre.  C'est  elle  qui  composa  le  cantique 
d'abord ,  après  la  guérison  de  la  sœur  Victime.  »  Aussi  le  couvent  se  proposait-il 
d'ériger  un  autel  en  son  honneur  après  sa  béatification. 

32-34.  L'évêque  de  Lorette  écrivait  au  P.  Palma,  le  12  septembre  1783  :  «  J'ai 
tant  à  cœur  la  cause  du  Serviteur  de  Dieu  B.  J.  Labre  ,  que  je  n'ai  point  négligé  de 
profiter  de  quelques  notices  qui  me  sont  parvenues  sur  d'autres  grâces  faites  à  son 
intercession  J  que  j'ai  donné  commission  de  recueillir  dans  tout  le  diocèse  les  rensei- 
gnements nécessaires ,  et  que  je  les  tiendrai  en  réserve  toutes  prêtes  pour  le  temps  de 
votre  arrivée.  «  Quelques-unes  de  ces  grâces  nous  sont  connues  par  la  correspondance 
d'un  des  gardiens  de  la  basilique  ,  Pierre  Chiodi,  avec  un  de  ses  parents  résidant  à 
Rome,  dans  laquelle  il  s'applaudit  d'avoir  vu  et  connu  le  pauvre  Pèlerin  pendant  ses 
divers  séjours  à  Lorette.  11  lui  parle  d'un  chanoine  de  la  basilique ,  qui  depuis  fort 
longtemps  était  sujet  à  de  fortes  céphalalgies,  et  qui  s'étant  recommandé  au  Bien- 
heureux ,  en  obtint  la  cessation  complète  ;  puis  d'une  jeune  fille  tourmentée  par  des 
douleurs  chromatiques  aux  deux  bras,  qui  avait  recouvré,  par  le  même  secours,  la 
faculté  de  les  ouvrir  et  de  les  étendre. 

35.  A  Arles  en  Provence ,  une  dame  qui  depuis  longtemps  gardait  presque  toujours 
le  lit,  paralysée  dans  la  plus  grande  partie  de  son  corps,  fut  parfaitement  guérie  le 
cinquième  ou  sixième  mois  après  la  mort  du  Bienheureux  ,  dont  elle  s'était  fait  apporter 
l'image.  Le  lendemain  du  jour  de  sa  guérison,  elle  se  trouva  si  bien  portante  qu'elle 
alla,  accompagnée  de  sa  femme  de  chambre  et  d'un  domestique,  voir  la  parade. 
Quelques  officiers  qui  fréquentaient  habituellement  la  maison  de  cette  dame,  stupéfaits 
n'osent  en  croire  leurs  yeux,  et  quittent  leurs  rangs  pour  venir  s'assurer  qu'ils  ne  se 
trompent  pas.  Alors  tous  félicitent  à  l'envi  cette  dame  sur  sa  guérison. 

36.  Un  soir  d'octobre  1783,  le  Père  Ange  de  la  Visitation,  prêtre  déchaux  de  la 
Merci,  résidant  à  Sainte-Marie  des  Monteront,  qui  était  chancelant  sur  la  réalité  des 
miracles  du  Bienheureux ,  dut  bientôt  s'en  convaincre  par  sa  propre  expérience.  Ne 
trouvant  pas  sa  lampe  pour  se  coucher,  il  alluma  une  bougie,  et  à  défaut  de  chan- 
delier ,  la  colla  sur  une  pile  de  livres  déposés  sur  une  table  de  nuit  à  côté  de  son  lit , 
afin  de  se  livrer  à  la  lecture  selon  son  habitude.  Peu  après  il  s'endormit  en  lisant , 
et  le  cierge,  en  finissant  de  se  consumer,  mit  le  feu  au  volume  en  contact,  puis  à  la 
couverture  du  suivant  :  mais  sous  cette  couverture  était  une  image  du  Bienheureux 
que  le  feu  respecta,  passant  au-dessous  et  brûlant  les  autres  volumes  jusqu'à  la  planche 
sur  laquelle  ils  reposaient.  Le  portrait  n'eut  d'autre  dommage  qu'un  peu  de  rousseur 
à  la  tète  et  une  coulure  de  cire  sur  une  marge,  comme  pour  attester  le  péril  auquel 
il  avait  été  soustrait.  Le  Religieux,  en  s'éveillant,  s'apercevant  des  effets  du  feu 
comprimé  par  l'image ,  ne  douta  plus  du  pouvoir  de  celui  qu'elle  représentait ,  et 
rendit  gloire  à  Dieu. 
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87.  Mancini  parle  d'une  attestation  donnée  par  un  abbé  Manzi  sur  un  miracle  arrivé 
bien  avant  le  12  décembre  1783  a  Mont-Rotondo.  Une  fille  de  dix-sept  ans  fut  attaquée 
d'une  violente  ophtalmie.  Son  œil  sanguinolent  s'était  enflée  avec  une  vive  inflammation. 
Elle  en  souffrait  énormément  jusqu'à  se  pâmer  par  la  violence  de  la  douleur.  Les 
médecins  lui  ordonnèrent  plusieurs  remèdes,  qui  ne  la  soulagèrent  nullement;  mais 
quand  on  lui  eut  appliqué  une  image  de  Benoit  avec  prières,  la  jeune  personne 
s'endormit,  et  se  trouva  guérie  à  son  réveil. 

38.  Une  demoiselle  de  Boulogne  était  à  la  mort;  on  attache  au  lit  une  image  du 
Bienheureux ,  et  on  la  touche  avec  un  morceau  de  taffetas  qui  avait  été  mis  en 
contact  avec  les  cheveux  du  même ,  et  la  moribonde  revient  à  la  vie  et  à  la  santé. 

39.  Un  mois  à  peu  près  après  la  pose  de  la  pierre  sépulcrale,  un  soir,  le  frère 
François Bagnagatti  entre  dans  l'église  qui  venaitd'ètre  fermée  aux  fidèles,  s'agenouille 
un  instant  et  se  courbe  pour  baiser  le  tombeau.  Aussitôt  il  sent  une  odeur  balsamique, 
qui  lui  paraissait  un  mélange  du  parfum  de  fleurs  diverses.  Il  regarde  à  l'autel  voisin, 
il  ne  voit  pas  de  bouquets  ;  il  interroge  un  autre  frère  qui  s'occupait  à  disposer  l'autel , 
et  qui  lui  répond  qu'il  n'a  pas  été  jeté  de  fleurs  sur  le  sépulcre ,  ni  par  lui  ni  par 
personne.  Il  s'éloigne  et  se  baisse  pour  flairer  d'autres  points;  aucun  n'était  odorant. 
Il  retourne  au  tombeau ,  et  de  nouveau  il  est  embaumé.  N'y  trouvant  pas  de  cause 
naturelle,  il  resta  convaincu  par  ces  expériences  que  c'était  un  prodige. 

40-4Î.  Un  religieux  Olivétain  de  Rimini  écrivait,  le  18  mars  1784,  au  vicaire  de 
son  ordre  à  Rome  les  faits  suivants  :  «  Le  vénérable  Labre  opère  ici  des  grâces  pro- 
digieuses. Et  pour  en  raconter  une  entre  autres  à  moi  bien  connue,  je  vous  parlerai 
de  celle  que  j'ai  vue  en  faveur  de  notre  père  abbé  Bonadrada,  d'une  famille  titrée 
de  Rimini ,  condamné  par  tous  les  médecins  de  cette  ville  ,  après  une  longue  et  grave 
maladie.  Ne  sachant  plus  à  quel  moyen  recourir,  dans  l'impossibilité  de  sa  guérison, 
ou  le  laissait  à  la  garde  d'un  religieux  qui  l'assistait.  Je  lui  donnai  moi-même  le  saint 
Viatique  pour  la  dernière  fois,  et  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  l'éternité.  Cepen- 
dant j'eus  la  pensée  d'employer  les  cheveux  du  Serviteur  de  Dieu  que  vous  m'avez 
envoyés;  j'en  taille  quelques  brins  pour  les  lui  faire  prendre  dans  une  potion.  En 
même  temps,  il  serrait  l'image  du  Bienheureux  contre  son  sein,  et  voilà  que  la  nuit 
suivante ,  se  déclare  une  émission  abondante  d'urines  sédimenteuses  ,  et  l'enflure  qui 
avait  déjà  gagné  la  poitrine  ,  disparaissait  même  de  la  région  gastrique  :  en  un  mot, 
il  était  sauvé  ;  en  peu  de  jours,  il  fut  en  état  de  sortir  en  voiture ,  et  maintenant  il 
se  porte  à  merveille.  Une  religieuse,  étant  dans  une  grave  infirmité,  m'envoya 
demander  une  portion  de  ces  cheveux ,  et  actuellement  a  recouvré  une  parfaite  santé. 
Moi-même ,  tourmenté  à  un  bras ,  par  un  rhumatisme  cruel  et  spasmodique  qui  ne 
me  laissait  point  de  repos,  j'invoquai  le  Serviteur  de  Dieu,  et  je  liai  à  mon  bras  un 
pli  de  papier  où  étaient  ses  cheveux;  la  nuit  je  m'endors,  et  à  mon  réveil  je  ne  sens 
plus  de  douleur,  et  mon  bras  se  meut  librement.  Envoyez-moi  donc  encore  un  peu 
de  ces  glorieuses  reliques.  » 

43.  Un  sieur  Léonard  Bindler ,  employé  à  la  cour  de  l'Electeur  de  Saxe,  écrivait 
les  28  mai  et  4  juin  1784  de  Dresde  à  son  frère  résidant  à  Rome  :  «  Vous  avez  su  la 
dangereuse  maladie  de  notre  Electeur,  ainsi  que  son  parfait  rétablissement:  mais  vous 
n'avez  pas  su  la  manière  dont  il  s'est  opéré,  parce  qu'on  le  cache  ,  étant  dans  un  pays 
hérétique.  Il  tomba  malade  dans  la  semaine  sainte  et  si  gravement  tout  à  coup,  qu'il 
fut  besoin  de  deux  saignées  et  de  vésicatoires.  Nonobstant  le  mal  s'aggravait  rapide- 
ment, et  tout  le  monde  conçut  des  craintes  pour  sa  vie.  Lui-même  voulut  se  confesser 
et  recevoir  les  Sacrements,  résigné  qu'il  était  au  bon  vouloir  de  Dieu.  Mais  vous  vous 
rappelez  qu'étant  à  Rome,  j'écrivis  ici  sur  le  compte  de  B.  J.  Labre,  une  lettre  qui 
avait  fait  grand  fracas,  de  manière  que  depuis  ce  moment  la  cour  et  la  ville  prirent 
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grande  confiance  en  lui.  L'Electeur  plus  que  personne  s'en  souvint  dans  sa  situation 
périlleuse ,  voulut  tenir  son  image  et  se  recommander  à  lui.  Cette  espérance  ne  fut 
pas  trompée  ;  car  dans  la  plus  grande  extrémité  du  mal ,  il  lui  survint  une  sueur  telle, 
que  chirurgiens  et  médecins  en  sont  restés  stupéfaits ,  avouant  que  cette  crise  ne 
pouvait  venir  que  de  la  main  de  Dieu.  C'était  le  jour  même  que  mourut  Benoit,  l'an 
passé,  16  avril.  L'Electeur  est  reconnaissant  de  cette  grâce  qui  a  augmenté  sa  dévotion 
pour  le  Pèlerin ,  et  il  me  sollicite  vivement  de  faire  venir  de  Rome  ses  reliques  et 
sa  biographie,  aussitôt  que  vous  pourrez  l'obtenir  de  l'abbé  Marconi.  » 

A4.  Au  14  juillet  1784,  cet  abbé  écrivait  à  M.  Délebrené,  vicaire-général  de 
Mirepoix,  dans  le  comté  de  Foix,  une  lettre  fort  intéressante  en  réponse  à  sa 
demande  de  renseignements  sur  les  miracles  qui  faisaient  tant  de  bruit.  Il  lui  en  fait 
l'énumération  par  catégories  d'infirmités,  comptant  douze  cas  de  cécité,  seize  de 
retirement  de  nerfs,  neuf  de  tumeurs,  cinq  d'apoplexie,  quatre  de  paralysie,  cinq 
de  phthisie.  treize  de  maladies  chroniques  ou  vices  organiques,  cinq  d'anévrismes , 
huit  d'apostèmes ,  huit  de  plaies  ou  blessures  et  vingt-un  divers,  total  cent  quatre  , 
sans  compter,  dit-il,  une  foule  de  fièvres  et  autres  cas  plus  ordinaires,  dont  la  des- 
cription emplissait  déjà  trois  énormes  volumes.  Il  mentionne  aussi  d'un  côté  Besançon, 
et  de  l'autre  l'Amérique,  parmi  les  lieux  que  sa  correspondance  annonçait  avoir  été 
le  théâtre  d'autres  miracles,  opérés  par  l'invocation  du  nom  ou  au  contact  de  l'image 
de  Benoit.  En  écrivaut  à  l'évêque  de  Vence  ,  il  lui  parle  d'une  personne  tombée  en 
apoplexie  à  Lisbonue ,  qui  par  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu  avait  recouvré 
subitement  et  parfaitement  la  santé. 

45-46.  Réciproquement,  l'Evoque  lui  parla  d'un  miracle  opéré  à  Paris  au  couvent 
de  Bellechasse,  et  lui  raconta  une  guérison  obtenue  à  Aix  en  Provence,  qu'il  assurait 
avoir  été  accompagnée  de  divers  signes  d'opération  surnaturelle,  et  qui  était  aussi 
pleine  et  constante  ,  qu'elle  avait  été  subite  et  instantanée  ;  elle  avait  eu  un  grand 
retentissement;  mais  le  chirurgien  qui  visitait  la  malade,  ayant  admis  la  possibilité 
d'une  crise  soudain  et  naturelle,  il  avait  été  jugé  à  propos  par  les  supérieurs  de 
ne  pas  en  dresser  le  procès- verbal.  L'Evêque  en  parlait  avec  persuasion ,  et  cette 
croyance  se  maintient  dans  la  tradition  du  pays ,  comme  nous  en  avons  reçu  person- 
nellement le  témoignage  de  Mgr  de  Mazenod ,  évèque  de  Marseille  II  s'agissait  d'une 
petite  paralytique  de  huit  à  neuf  ans,  M<=lle  de  Leydet,  devenue  ensuite  femme  Dal. 
Voici  les  renseignements  qu'a  fournis  à  ce  sujet,  le  4  octobre  1856,  l'abbé  Dal,  son 
fils,  et  qui  ont  été  confirmés  par  une  de  ses  sœurs  encore  vivante.  Une  neuvaine  fut 
faite  au  couvent  des  Carmélites ,  et  le  dernier  jour  ,  l'enfant  qui  était  percluse  de 
tous  ses  membres ,  au  moment  où  allait  se  dire  la  messe,  se  leva  d'elle-même  et  se 
rendit  à  l'église  pour  y  assister.  Le  bruit  de  ce  miracle  s'étant  bientôt  répandu  dans 
toute  la  ville  ,  tout  le  monde  accourut  pour  voir  celle  qui  en  avait  été  l'objet. 

47.  Nos  informations  reçues  de  Marseille  parlent  d'une  autre  guérison  miraculeuse  , 
opérée  vers  le  même  temps  à  Riom,  sur  une  demoiselle  Morgalland ,  et  dont  il  fut  fait 
une  relation  existant  encore  dans  la  famille.  Malgré  le  défaut  d'authenticité  ,  ce 
miracle  est  également  resté  certain  dans  la  mémoire  des  habitants 

48.  Antoine  Grellini ,  un  des  témoins  aux  procès,  raconte  que  se  trouvant  à  Naples 
en  1784  ,  il  vit  une  jeune  personne  qu'un  accès  de  frayeur  avait  rendue  impotente;  il 
lui  fallait  l'aide  de  deux  bras  pour  marcher.  Elle  lui  demande  des  renseignements 
sur  le  Saint  de  Rome.  Il  raconta  ce  qu'il  en  savait,  et  se  trouvant  avoir  une  relique 
du  Bienheureux  sur  lui,  il  la  donna  à  l'infirme  en  l'exhortant  à  la  confiance  Quelques 
jours  après ,  il  la  revit  qui  marchait  seule ,  et  il  sut  par  son  témoignage  qu'elle 
invoquait  chaque  jour  Benoit  en  récitant  un  Pater  et  un  Ave  en  son  honneur. 

49.  Elisabeth,  femme  Barhéri,  à  Rome,  étant  enceinte  de  cinq  à  six  mois,  fut 
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prise  d'une  fièvre  aiguë,  avec  un  point  au  côté  droit,  qui  lui  coupait  la  respiration,  et 
avec  vomissements  et  douleurs  de  reins,  qui  lui  causaient  des  spasmes  d'une  violence 
extraordinaire.  Le  médecin  déclara  qu'à  une  seconde  crise  semblable,  il  y  avait  grand 
danger  d'avortement  et  de  mort.  Elle  se  sent  alors  inspirée  d'invoquer  le  Yen.  Benoit 
dont  elle  avait  entendu  raconter  les  miracles  ;  elle  prie  sa  mère  de  se  joindre  à  elle 
pour  réciter  un  Pater  en  l'honneur  du  Saint,  et  de  lui  signer  les  reins  avec  une  de  ses 
reliques.  Puis  elle  s'endort,  et  le  matin  elle  se  sent  guérie  et  mange  de  bon  appétit. 
Arrive  le  médecin  qui  croyait  lui  ordonner  le  Viatique  ;  mais  la  trouvant  sans  fièvre, 
il  manifeste  la  crainte  d'un  retour.  Néanmoins  la  fièvre  ne  revint  pas ,  et  le  terme 
arrivé,  cette  mère  accoucha  heureusement  d'un  beau  garçon.  C'est  elle-même  qui 
écrivit  la  relation  de  toutes  ces  circonstances. 

50.  Anne-Félicie,  femme  Giorgi,  également  romaine,  obtint  aussi  une  heureuse 
délivrance  sans  dérangement  de  sa  santé ,  tel  qu'il  lui  en  était  arrivé  dans  deux 
accouchements  précédents ,  et  elle  le  dut  k  la  faveur  d'avoir  été  bénite  par  l'abbé 
Marconi  avec  une  relique  du  Bienheureux. 

61.  A  Tagliacozzo,  où  avait  passé  Benoît,  il  jouit  après  sa  mort  d'une  vénération 
toute  particulière ,  et  l'on  cite  une  femme ,  Angèle  Giaprini ,  d'un  village  voisin  nommé 
Soldo,  qui  crut  devoir  la  naissance  d'un  fils  à  son  intercession,  et  en  reconnaissance 
donna  les  deux  noms  de  Benoit-Joseph  à  son  enfant. 

53-53.  Antonin  Bartololti  raconte  au  procès,  que  sa  belle-sœur  dut  un  accouchement 
heureux  k  une  relique  qu'il  lui  avait  envoyée.  Nous  trouvons  daus  les  mémoires 
beaucoup  d'autres  faits  semblables  plus  ou  moins  avérés,  avec  des  particularités  et 
dans  des  localités  diverses,  mais  principalement  à  Loretle;  nous  les  passons  sous 
silence  pour  éviter  des  répétitions  minutieuses.  Seulement  il  nous  paraît  bien  démontré 
que  la  facilité  et  l'heureuse  issue  des  enfantements,  fut  une  des  grâces  fréquemment 
obtenues  par  l'intercession  de  Benoit.  Nous  avons  rencontré  nous-mème  en  1855,  un 
frère  Dominicain ,  neveu  de  l'abbé  Pérotti,  né  en  1784 ,  âgé  par  conséquent  de  71  ans, 
qui ,  en  parlant  du  vénérable  Labre,  nous  disait  lui  devoir  sa  naissance. 

M.  de  Marin,  gouverneur  de  Bieux  en  Languedoc,  parlait  à  Marconi  dans  sa  lettre 
du  20  février  1785,  d'une  liste  de  216  miracles,  répandue  dans  Borne,  et  qu'il  le 
prie  de  remettre  au  curé  d'Auch  qui  se  rendait  à  Borne. 

54.  Une  religieuse  de  Narni,  nommée  Marie-Magdeleine,  ayant  fait  une  chute,  en 
conservait  un  étirement  du  nerf  crural ,  et  au  genou  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un 
œuf  qui  l'empêchait  de  se  mettre  k  genoux.  Aussitôt  que  parvint  au  couvent  la 
première  image  de  Benoît,  elle  lui  fut  appliquée  et  le  lendemain  matin,  la  place  de 
la  grosseur  ne  se  reconnaissait  qu'au  plissement  de  la  peau.  La  sœur  Thérèse  Eletta, 
qui  en  rend  compte ,  témoigne  aussi  d'avoir  obtenu  par  le  même  moyen  la  faveur 
d'un  éclaircissement  de  sa  vue. 

55.  Michel  Tombusi,  du  hameau  des  Quadrons,  de  la  commune  de  Canale,  non 
loin  de  Viterbe,  tenait  k  bail  un  four  de  poterie  dans  le  bourg  même.  Un  jour  l'ayant 
rempli  de  matière  k  cuire,  il  fit  allumer  le  feu,  bénir  la  fournée  par  le  curé,  et  la 
cuisson  s'opérait  aussi  bien  qu'il  pouvait  désirer.  Cela  dura  quarante-huit  heures, 
après  lesquelles  le  feu  s'éteignit,  sans  qu'on  pût  parvenir  k  le  rallumer,  de  quelque 
manière  qu'on  s'y  prit;  le  même  bois  bieu  sec,  qui  auparavant  s'enflammait  en  le 
présentant  k  la  bouche  de  la  fournaise ,  k  présent  semblait  frais  et  humide ,  et  toute 
l'industrie  des  ouvriers  ne  réussit  point  k  prévenir  l'extinction  complète.  Le  malheureux 
fermier  se  voyait  donc  au  moment  de  subir  une  perte  inévitable  de  plus  de  deux  cent 
trente  écus,  qui  serait  la  ruine  de  sa  famille;  il  se  désolait  et  se  lamentait;  ses 
frères,  s'apercevant  de  son  affliction,  voulurent  l'enlever  k  la  vue  de  ce  qui  en  était  la 
cause ,  et  le  ramenèrent  à  son  domicile ,  où  son  chagrin  fut  partagé  par  ses  enfants  et 
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par  sa  femme.  Cependant  une  inspiration  d'en  haut  suggère  à  celle-ci  une  idée  pieuse  : 
«  Prenez,  dit-elle  à  son  mari ,  l'image  de  Benoit-Joseph,  ce  saint  homme ,  et  placez-la 
au-dessus  de  la  fournaise.  »  11  accepte,  plein  de  confiance,  envoie  un  de  ses  enfants 
âgé  d'environ  sept  ans,  qui  place  la  feuille  au  sommet  de  la  cheminée.  Aussitôt,  chose 
admirable  !  le  feu  se  rallume  à  la  bouche  de  dessous ,  après  vingt  heures  d'intervalle  ; 
les  gazettes  se  virent  promptement  blanchir,  et  la  cuisson  s'opéra  si  heureusement  que 
le  Potier  assurait  qu'il  n'avait  jamais  obtenu  semblable  fournée.  Le  rapport  en  fut 
fait  par  l'archiprèlre  Georges  Ramiéri. 

56.  Joseph  Dufréney  du  Châtelet ,  chanoine  prévôt  de  la  Collégiale  et  recteur  de 
Saint-Martin ,  dans  le  haut  Faucigny,  diocèse  de  Genève ,  écrivait  le  7  août  1785  de 
Sallanches  :  «  Remerciez  pour  moi  le  Vénérable ,  de  l'insigne  bienfait  que  je  crois  avec 
fondement  avoir  la  semaine  dernière  obtenu ,  par  son  intercession ,  celui  de  recouvrer 
l'ouïe  de  l'oreille  gauche,  que  le  son  même  des  cloches  ne  frappait  plus,  même  de 
très-près.  Le  24  décembre  1783,  j'en  ai  vu  déjà  un  heureux  effet  dans  la  délivrance 
prompte  d'une  femme  travaillée  d'un  accouchement  laborieux ,  qui  menaçait  la  mère  et 
l'enfant  d'une  prompte  ruine.  En  reconnaissance  du  bienfait ,  j'ai  fait  nommer  au 
baptême  l'enfant  Joseph-Benoit.  » 

57.  Un  prêtre  de  Trévise ,  Scipion  Bonifaccio ,  reconnaît  dans  une  lettre  du  15 
octobre  1785,  qu'il  doit  à  la  protection  de  Benoit  la  délivrance  des  suites  d'une 
affreuse  calomnie ,  et  il  écrivit  cette  lettre  où  il  raconte  le  fait ,  en  accomplissement 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  de  propager  la  dévotion  à  Benoît,  s'il  était  exaucé. 

58  Un  Bernardin  portugais,  protonotaire  apostolique,  nommé  F.  Antoine  Cotrim , 
desservant  la  paroisse  de  Gisteira ,  diocèse  de  Coïmbre ,  rend  un  compte  que  nous 
abrégeons ,  de  la  grâce  qu'il  a  reçue  du  Bienheureux.  «  Le  20  mai  1783,  je  fus  assailli 
par  une  violente  douleur  au  bas  de  l'échiné  jusqu'à  la  cinquième  ou  sixième  ver- 
tèbre ;  deux  médecins  et  un  chirurgien  employèrent  inutilement  des  remèdes  multi- 
pliés ;  en  février  1784 ,  ils  me  firent  porter  aux  eaux  minérales ,  dites  de  la  Reine , 
qui  dès  le  troisième  bain  paralysèrent  et  firent  enfler  les  deux  jambes.  Je  fus  donc 
réduit  à  retourner  à  mon  couvent  d'Alcobaza,  où  quelque  temps  après,  il  se  produisit 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noix  à  la  cinquième  vertèbre.  Plusieurs  médecins 
déclarèrent  alors  le  mal  incurable ,  et  quelques-uns  opinèrent  que  ma  vie  ne  pouvait 
pas  se  prolonger  beaucoup.  Ils  tentèrent  bien  quelques  remèdes,  tels  que  bains  de 
mer,  dont  je  pris  jusqu'à  vingt-cinq,  sans  en  obtenir  aucun  effet.  A  la  fin,  je  fus 
abandonné  des  hommes  de  l'art ,  et  je  passai  ainsi  quatorze  mois  et  demi ,  sans 
secours  de  la  médecine.  A  cette  époque ,  j'eus  connaissance  des  prodiges  opérés  par 
le  vénérable  Serviteur  de  Dieu  ;  je  me  procurai  les  livres  de  sa  vie  et  quelques 
images,  et  je  me  recommandai  à  lui  avec  la  plus  grande  foi  qui  me  fût  possible  en 
lui  disant  :  «  Serviteur  de  Dieu  ,  daignez  intercéder  pour  m'obtenir  l'amélioration  que 
je  désire;  je  me  contente  de  pouvoir  marcher  avec  des  béquilles ,  et  de  me  rétablir 
peu  à  peu  ,  si  telle  est  la  volonté  de  notre  Dieu  ;  et  si  j'ai  le  bonheur  d'être  exaucé 
et  de  vous  voir  canonisé ,  comme  je  l'espère ,  toutes  les  messes  que  je  pourrai  dire 
pendant  un  an ,  je  les  offrirai  en  votre  honneur  et  gloire.  »  Alors ,  ô  prodige  de  la 
toute-puissance  divine!  perclus  comme  je  l'étais,  de  la  ceinture  jusqu'aux  extrémités 
inférieures ,  depuis  dix-huit  mois ,  je  commençai  à  mouvoir  les  pieds  et  à  me 
retourner  dans  mon  lit;  cinq  jours  après,  je  pris  les  anilles,  et  pus  ainsi  marcher; 
vingt  autres  jours  passés  ,  j'en  rejetai  une  ,  et  au  bout  d'un  mois  je  pus  célébrer  la 
messe.  Enfin  deux  mois  n'étaient  pas  écoulés,  que  je  quittai  l'autre  anille,  au  com- 
mencement de  décembre  1785.  Ma  guérison,  il  est  vrai,  ne  fut  point  instantanée; 
mais  le  Serviteur  de  Dieu  m'a  fait  la  grâce ,  comme  je  l'avais  demandée.  Qu'on 
n'oublie  point  que  j'étais  déclaré  incurable  et  invalide  par  la  science  et  par  l'expé- 
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rience.  Je  jure  donc,  sur  la  parole  du  prêtre,  n'avoir  rien  dit  dans  cet  écrit,  qui  ne 
soit  conforme  à  la  vérité.  (15  décembre  1787.)  » 

59.  Agathe  Bonelli,  en  quittant  Rome  pour  suivre  son  cousin  Mavili,  devenu 
chanoine  de  Lorette ,  n'avait  pas  perdu  la  dévotion  qui  l'avait  souvent  conduite  sur 
le  tombeau  de  Benoît.  Ce  chanoine  fut  attaqué  d'une  rétention  qui  compromettait 
ses  jours;  elle  lui  fit  avaler  un  fil  de  reliques  du  Bienheureux  et  lui  appliqua  l'image 
un  soir;  il  s'endort,  et  se  réveille  guéri. 

60.  Il  y  eut  à  Barjols.  diocèse  de  Fréjus,  une  guérison  miraculeuse  d'une  Ursuline 
par  B.  J.  Labre  au  moment  du  Viatique ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins. 
«  Le  procès-verbal  en  a  dû  être  envoyé ,  »  écrivait  l'évèque  de  Vence.  Et  l'abbé  Icard  , 
chanoine  théologal ,  comme  directeur  et  confesseur,  en  écrivit  aussi  au  P.  Palma. 

61.  A  Matélica,  un  nourrisseur  avait  reçu  plusieurs  coups  de  couteau  dans  la  panse, 
et  les  blessures  étaient  si  larges,  qu'elles  laissaient  sortir  les  intestins.  Il  n'attendait 
plus  que  la  mort ,  lorsqu'on  appliqua  sur  les  ouvertures  une  image  du  Thaumaturge  , 
qui  s'y  attacha  sur-le-champ  et  y  resta  collée  plusieurs  jours.  Mais  dès  le  premier 
moment,  il  put  s'occuper  de  ses  affaires,  comme  s'il  eût  été  sain  et  intact.  Ce  fut 
le  curé  Paggetti  qui  en  écrivit  à  Rome  sur  le  rapport  de  témoins  oculaires. 

62.  Une  dame  de  Sienne ,  à  peine  arrivée  au  tombeau ,  recouvra  la  vue ,  le  29 
avril  1787. 

63.  Dans  Anagni ,  Angèle  Marinelli  eut  un  flux  de  sang  qui  dura  vingt-quatre 
heures ,  et  l'on  croyait  qu'elle  allait  promptement  rendre  l'àme  :  mais  elle  s'appliqua 
une  image  du  Bienheureux,  le  sang  s'arrêta,  et  le  danger  disparut. 

64.  Dans  Alatri ,  la  femme  d'un  sieur  Joseph  Olivier  avait  tète,  gorge  et  poitrine 
enflées;  l'application  de  l'image  à  la  face  dissipa  sur-le-champ  cet  étrange  gonflement. 

65.  Un  paysan  d'Acuto  avait  acheté  une  image  de  Benoit ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'en  voler  une  autre  :  mais  tandis  qu'il  montrait  celle-ci  à  ses  camarades ,  la  figure 
disparut ,  et  il  se  trouva  n'avoir  en  main  qu'une  feuille  de  papier  blanc ,  sans  aucun 
vestige  de  dessin. 

66.  Encore  à  Alatri,  un  jeune  homme  de  quinze  ans  allait  à  la  vigne  avec  son 
père,  et  portait  une  hache'sur  son  épaule.  Il  fait  un  faux  pas,  tombe  sur  le  tran- 
chant, qui  lui  fit  une  profonde  entaille  sous  le  menton.  Aussitôt  il  perd  la  parole  avec 
effusion  de  sang,  et  il  ne  pouvait  manquer  de  perdre  la  vie.  Son  père  accourt,  lie 
la  blessure  en  invoquant  le  Bienheureux  ;  à  l'instant  le  blessé  recouvre  la  parole , 
appelle  aussi  Benoit  à  son  secours ,  le  sang  cesse  de  couler,  et  en  cinq  jours  tout 
est  fini. 

67.  Un  certain  Joachim  Albertini  d'Ancône ,  avait  depuis  1785  une  jambe  enflée ,  et 
voyant  que  les  remèdes  ne  lui  servaient  de  rien  ,  il  conçut  des  craintes  sur  les  suites, 
et  en  novembre  1787  se  résolut  d'appliquer  à  sa  jambe  un  morceau  d'habit  du  Ser- 
viteur de  Dieu,  que  lui  donna  l'un  de  ses  amis,  promettant,  s'il  guérissait,  d'envoyer 
au  tombeau  un  ex-voto  représentant  une  jambe  en  argent.  En  effet,  il  vit  l'enflure 
diminuer  en  peu  de  jours  et  sa  jambe  retourner  à  son  premier  état.  Aussitôt  il  exécuta 
son  vœu,  comme  son  ami  en  écrivit  a  Rome  le  26  du  même  mois. 

68.  Un  habitant  d'Iraola,  nommé  Jean-Marie  Caldérini,  écrivait  à  l'oncle  de  sa 
femme  à  Rome,  qu'elle  avait  été  attaquée  d'un  rhumatisme  arthritique  aux  genoux, 
qui  l'empêchait  de  marcher  sans  anilles  et  lui  causait  des  douleurs  atroces  dans  les 
articulations;  il  s'y  joignait  l'inappétence,  des  mouvements  convulsifs,  une  enflure 
gastrique  et  une  mélancolie  extrême.  Tous  les  médecins  du  pays  ayant  été  inutile- 
ment consultés ,  on  recourut  à  une  célébrité  de  Bologne  sans  plus  de  succès.  La  nuit 
du  17  décembre  1788,  n'ayant  pu  fermer  les  yeux,  elle  se  trouvait  plus  mal  qu'à 
l'ordinaire;  elle  adresse  une  courte  prière  au  Bienheureux  et  s'a&soupit;  alors,  entre 
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le  sommeil  et  la  veille  ,  elle  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Demande  ta  grâce  à  Labre 
par  les  plaies  du  Rédempteur,  et  par  l'amour  qu'il  avait  pour  la  Mère  de  douleurs.  » 
Elle  le  fait  et  entend  qu'on  la  bénit.  A  la  dernière  parole,  elle  reçoit  une  secousse 
qui  la  réveille  ,  elle  saute  hors  de  son  lit ,  court  par  la  chambre  et  finit  par  s'habiller 
sans  peine.  Tout  son  mal  s'était  évanoui,  et  il  semblait  qu'elle  n'en  eut  jamais  eu. 
Le  mari  terminait  en  disant  à  son  oncle,  que  la  joie  de  la  famille  était  sans  borne, 
et  le  priait  de  faire  célébrer  des  messes  au  tombeau  en  reconnaissance. 

69.  Fortuné  Zaccarelli  raconte  que  les  limons  qui  avaient  été  trouvés  dans  les 
poches  de  Benoit  furent  conservés ,  et  que  les  pépins  furent  plantés  par  sa  mère  dans 
leur  jardin,  et  produisirent  plusieurs  plantes.  Il  en  conservait  une  dans  une  vigne  de 
sa  possession.  Un  jour,  il  y  fut  visité  par  plusieurs  amis ,  dont  l'un  souffrait  d'une 
rétention  d'urines.  Celui-ci  lui  demanda  quelques  feuilles  de  ce  jeune  arbuste,  et 
arrivé  chez  lui,  il  les  fit  infuser  dans  un  verre  d'eau,  qu'il  but  après  avoir  récité 
quelques  prières  Sa  confiance  ne  fut  point  trompée  ;  il  fut  soulagé  sur-le-champ. 

70.  Catherine  Buckley,  fille  de  feu  Daniel  et  de  Sara ,  demeurant  à  Londres ,  à 
l'âge  de  14  ans  devint  estropiée  du  bras  droit,  de  manière  que  non-seulement  le  bras 
et  la  main  étaient  retirés  et  rabougris,  mais  encore  qu'il  s'était  formé  une  cavité  au 
poignet,  et  de  temps  en  temps  elle  y  sentait  des  douleurs  spasmodiques,  qui  lui  fai- 
saient jeter  des  cris  lamentables.  Pendant  ces  accès,  elle  ne  pouvait  lever  le  bras  pour 
toucher  sa  tète,  et  quand  la  douleur  cessait,  elle  ne  pouvait  s'occuper  qu'à  de  légers 
travaux.  Elle  consulta  beaucoup  de  médecins  en  divers  temps,  jusqu'au  nombre  de 
cinquante  environ  :  mais  tous  les  remèdes  qu'on  lui  appliqua  ne  servaient  de  rien,  de 
sorte  qu'elle  était  effrayée ,  quand  elle  devait  de  nouveau  s'approcher  de  quelque 
médecin,  attendu  que  l'unique  résultat  était  de  la  faire  souffrir  davantage.  Se  voyant 
ainsi  sans  espoir  du  côté  des  médecins  temporels ,  elle  se  retourna  vers  le  Médecin 
céleste  pour  obtenir  la  guérison  désirée.  Ce  fut  alors  qu'étant  allée  trouver  le  R.  D. 
Joseph  Faa  de  Bruno ,  elle  lui  exposa  son  état,  et  celui-ci  lui  donna  une  relique  de 
Benoit  Labre ,  en  l'exhortant  à  mettre  sa  confiance  dans  l'intercession  de  ce  saint. 
Elle  reçut  avec  reconnaissance  cette  relique ,  l'appliqua  (août  1852)  sur  son  poignet, 
ets'étant  recommandée  avec  ferveur  au  Bienheureux,  se  mit  au  lit.  Chose  admirable! 
elle  dormit  profondément  toute  la  nuit,  et  le  matin  en  s'éveillant,  elle  se  sentit 
guérie,  put  se  vêtir  d'elle-même,  se  laver,  élever  la  main,  toucher  et  manier  toute 
sorte  d'objets  avec  facilité,  de  façon  que  depuis  elle  s'est  toujours  bien  portée.  Le 
bras  et  la  main ,  pour  la  forme ,  la  grosseur,  la  carnation  et  l'agilité ,  se  trouvent  pré- 
sentement égaux  à  l'autre  côté  et  parfaitement  sains,  de  sorte  que  ladite  Catherine 
Buckley  reconnaît  cette  guérison  pour  un  prodige  dû  à  l'intercession  de  Benoit  Labre. 
Toutes  les  circonstances  de  la  maladie  et  de  la  guérison  sont  certifiées  par  des  dames 
protestantes,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité. 


Note  23  ou  2'  appendice. 


Notice  des  ouvrages  divers  auxquels  a  donné  lieu  la  grande  renommée 
du  Bienheureux  Labre. 

L'impatience  ,  manifestée  de  toute  part,  de  connaître  le  détail  des  vertus  du  nouveau 
saint ,  était  telle  que  le  Vice-gérant  prit  sur  lui  d'inviter  l'abbé  Marconi  à  se  charger 
d'écrire  sa  vie  le  plus  promptement  possible.  «  C'est  un  honneur,  écrivait  l'auteur  à 
l'évoque  de  Vence ,  c'est  un  honneur  qu'on  n'a  pas  encore  fait  dans  cette  capitale , 
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aux  hommes  les  plus  célèbres  par  leurs  vertus  et  leur  piété  :  car  je  ne  sache  pas  qu'on 
trouve  un  saint  dont  les  personnes  du  premier  rang  et  constituées  en  dignité ,  aient 
ordonné  d'écrire  la  vie  un  ou  deux  mois  après  sa  mort.  »  D'un  autre  côté  le  nombre 
était  infini  des  personnes  qui  s'adressaient  à  ce  même  ecclésiastique,  afin  d'apprendre 
quelque  détail  sur  son  pénitent,  dont  il  avait  pu  pénétrer  le  fond  par  ses  conférences 
spirituelles.  Ce  fut  donc  pour  obtempérer  à  l'invitation  de  l'autorité  et  aux  désirs 
du  public,  qu'il. se  chargea  de  cette  entreprise,  et  comme  nous  l'avons  dit ,  il  ouvrit 
conjointement  avec  le  Postulateur  une  correspondance  fort  étendue,  d'abord  avec  la 
patrie  du  Bienheureux,  puis  avec  Lorette,  dont  l'évoque,  comme  celui  de  Boulogne, 
lit  faire  une  information  préliminaire,  afin  de  recueillir  les  faits;  celui-ci  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse,  celui-là  des  visites  à  la  sainte  Case.  La  famille  ne  fut  pas 
oubliée ,  non  plus  que  Gaudence  Sori.  Il  arriva  aussi  diverses  relations  de  divers 
lieux ,  et  les  unes  et  les  autres  devaient  également  servir  à  poser  les  questions  dans 
les  procédures.  Pendant  ce  temps,  aidé  de  divers  amis,  l'abbé  Marconi  recueillait 
aussi  de  son  côté  tous  les  dires  des  personnes  qui  avaient  vu  ou  pratiqué  Benoit  à 
Borne.  Dès  qu'il  eut  reçu  les  deux  informations,  il  mit  la  main  à  l'œuvre,  et  à  peine 
son  travail  eut  été  ébauché,  qu'il  s'entendit  avec  l'avocat  J.  B.  Alégiani,  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canonique  et  civil,  pour  en  faire  un  abrégé  ,  qui  put  paraître 
au  mois  d'août  1783.  La  vie  était  bien  déjà  terminée ,  mais  elle  fut  plus  longue  à 
imprimer,  et  l'impression  en  fut  d'ailleurs  contrariée.  Jusque-là ,  le  public  n'avait  eu 
d'autre  renseignement,  que  l'éioge  renfermé  dans  le  cercueil,  et  dont  il  fut  fait,  en 
attendant,  un  grand  nombre  de  réimpressions  à  Borne  et  dans  d'autres  villes.  Le  seul 
imprimeur  Cracas  en  avait  débité  en  deux  mois  7  à  8,000  exemplaires,  et  au  moment  où 
parut  l'abrégé  d'Alégiani,  le  débit  général  à  Borne  seulement  s'élevait  à  16,000  feuilles. 

1.  Ainsi  la  première  publication  fut  celle  de  cet  éloge,  qui  avait  été  d'abord 
composé  pour  une  autre  fin.  Beaucoup  de  feuilles  volantes  étaient  lancées  dans  le 
public  pour  raconter  des  faits  plus  ou  moins  controuvés.  Aussi ,  dès  le  21  juillet ,  il 
avait  été  défendu  à  tous  imprimeurs  et  libraires  d'éditer  quelque  écrit  que  ce  fut 
sur  la  vie  et  mémoire  du  Serviteur  de  Dieu,  excepté  celui  qui  était  choisi  pour 
imprimer  le  travail  d'Alégiani  et  de  Marconi. 

2.  La  seconde  publication  authentique  fut  celle  de  l'abrégé  susdit ,  que  son  auteur 
dédia  au  cardinal  Jean  Archinto  ,  préfet  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  et  déjà 
nommé  rapporteur  dans  la  cause.  Les  exemplaires  en  furent  enlevés  très-rapidement. 
L'opinion  de  la  sainteté  de  notre  Bienheureux  crût  encore  infiniment  à  Borne ,  lorsque 
l'on  connut  les  particularités  de  sa  vie  antécédente  à  ses  pèlerinages.  Cet  abrégé  fut 
bientôt  traduit  en  français  et  en  flamand  ,  et  imprimé  à  Liège  en  17 84 ,  in-12 ,  précédé 
d'un  discours  préliminaire  qu'un  Dictionnaire  historique  qualifie  plein  d'éloquence 
et  de  raison. 

3.  En  même  temps  il  paraissait  en  France  une  Notice  sur  l'enfance  et  la  jeunesse, 
d'après  la  petite  procédure  faite  parle  curé  d'Amettes,  sur  l'ordre  de  l'Evèque. 

4.  La  biographie  écrite  par  Marconi  parut  enfin  en  octobre  ,  et  vint  satisfaire 
l'avidité  du  public ,  sous  le  titre  de  (  Ragguaglio  )  Relation  de  la  vie  du  Serviteur 
de  Dieu  B  ./•  Labre ,  Français ,  écrite  par  son  confesseur  lui-même.  Elle  était 
naturellement  dédiée  au  Vice-gérant,  Fr.-Ant.  Marcucci ,  qui  en  avait  donné  l'ordre. 
L'auteur  lui  disait  dans  sa  dédicace  :  «  La  brièveté  du  temps  et  mes  occupations 
journalières  ne  m'ont  pas  permis  d'y  apporter  la  méthode,  la  précision  et  la  correction 
que  j'aurais  désirée.  »  C'est  ce  qui  explique  très-bien  les  imperfections  de  ce  travail, 
qui  seul  a  servi  jusqu'à  présent  d'unique  base  à  tout  ce  qui  s'est  imprimé  en  France 
de  véridique  sur  le  compte  du  Bienheureux.  L'auteur  se  plaint  dans  sa  préface  des 
publications  intéressées  faites  hors  de  Rome  ,  de  choses  en  partie  recueillies  sur  des 
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bruits  vulgaires ,  en  partie  purement  idéales,  et  encore  manifestement  fausses.  Il 
proteste  que  son  intention  n'a  point  été  de  donner  l'histoire  complète  de  cette  vie  , 
pour  laquelle  les  éléments  lui  manquaient,  mais  seulement  d'en  donner  une  idée 
suffisante  pour  satisfaire  la  pieuse  curiosité  des  fidèles. 

5.  Il  continuait  à  paraître  en  France  une  infinité  de  lettres,  de  relations,  de  pra- 
tiques de  dévotion,  relatives  à  notre  Bienheureux,  et  de  recueils  de  miracles,  à  mesure 
qu'ils  s'opéraient  ou  que  la  renommée  les  publiait,  Tous  les  journaux  de  l'Europe 
embouchèrent  la  trompette,  pour  révéler  au  public  tout  ce  qu'ils  apprenaient  de  vrai 
ou  d'apocryphe  à  ce  sujet,  à  défaut  de  documents  certains ,  l'amour  du  merveilleux 
aidant,  on  satisfaisait  l'avidité  générale  par  des  inventions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables et  parfois  répréhensibles. 

6.  Benoit  Morin ,  libraire  a  Paris,  à  l'enseigne  de  la  Vérité,  fut  des  plus  em- 
pressés à  publier  une  Relation  très-intéressante  (  sic  ) ,  et  qui  fut  immédiatement 
reproduite  une  multitude  de  fois.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  les  Prémices  de  dévotion 
envers  le  Fén.  B.  J.  Labre.  Ce  livret,  qui  fit  du  bruit ,  contenait  une  paraphrase  du 
psaume  112  en  l'honneur  du  Serviteur  de  Dieu,  une  prière  d'action  de  grâces  pour  les 
dans  que  Dieu  lui  avait  faits ,  des  maximes,  quelques  lettres ,  et  enfin  une  Neuvaine  à 
Dieu ,  par  l'intercession  du  Vénérable,  en  faveur  des  malades  qui  désiraient  obtenir 
leur  guérison.  Elle  était  ainsi  composée  :  Neuf  vertus  héroïques  pratiquées  par  le 
Vénérable  étaient  présentées  successivement  à  la  considération  des  fidèles,  et  formaient 
les  sujets  d'une  prière  propre  à  chaque  jour  pour  demander  la  grâce  de  l'imitation: 
c'étaient  son  détachement ,  sa  pauvreté,  sa  pénitence  ,  son  ardeur  pour  la  prière,  son 
assiduité  à  l'église ,  sa  ferveur  envers  le  Saint-Sacrement  et  la  Passion ,  sa  dévotion 
à  la  très-sainte  Vierge,  sa  persévérance  dans  le  bien  et  sa  parfaite  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Chaque  exercice  devait  être  exécuté ,  en  se  transportant  en  esprit  sur 
le  tombeau  de  Labre  ,  et  être  précédé  de  la  récitation  de  quelque  verset  du  psaume  14, 
d'un  Pater ,  Ave  et  Credo,  puis  d'une  formule  de  contrition  explicite  et  imitée  du 
Confiteor  amplifié,  et  enfin  du  psaume  50,  Miserere  met  T>eust  en  mémoire  de  l'usage 
continuel  qu'en  avait  fait  le  Bienheureux.  Venait  ensuite  une  oraison  spéciale,  et  le  tout 
se  terminait  par  les  trois  soupirs  a  Jésus-Christ,  pour  implorer  sa  pitié  en  considération 
de  B.  J.  son  élu  ,  le  vrai  pauvre  de  son  Evangile  et  son  associé  dans  la  gloire  éternelle. 
Le  27  octobre  1783 ,  une  lettre  de  Boulogne  témoignait  :  «  Le  livre  des  Prémices  de 
dévotion  envers  le  Vén,  B.  J.  Labre  fait  ici  la*plus  vive  sensation.  Mgr  l'Evêque 
a  été  édifié  du  zèle  que  l'auteur  témoigne  avoir  pour  la  gloire  du  bienheureux  Labre.  » 
Dans  les  premiers  mois  de  178'+,  le  Recueil  de  nouveaux  miracles....  pour  faire 
suite  à  la  Relation  très-intéressante ,  paraissait  chez  Morin,  qui  se  plaignait  de  la 
centrefaçon  des  Prémices  de  dévotion...  et  avertissait  que  le  papier  en  était  mau- 
vais et  le  caractère  plus  gros,  et  qu'on  n'y  trouve  point  le  récit  du  miracle  d'Aix, 
ni  la  résurrection  de  l'enfant,  ni  les  vers  sur  Rome...  Les  recueils  et  relations  eurent 
aussi  leur  contrefaçon.  Au  mois  de  mars  1784 ,  il  y  avait  déjà  une  6"  édition  des 
Prémices ,  chez  Morin  ,  qui  se  hâta  aussi  d'imprimer  les  sermons  du  P.  Lejeune. 

7.  Dans  les  commencements  de  1784,  le  doyen  du  chapitre  de  Wallincourt  fit 
paraître  à  Cambrai  le  résultat  de  ses  recherches ,  sous  le  titre  de  Mémoire  historique 
sur  la  Vie  du  Bienheureux  J.  Labre,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois 
ans  et  environ  six  mois  ,  rédigé  sur  les  renseignements  puisés  dans  le  sein  de  sa  famille, 
et  sur  les  recherches  les  plus  exactes,  faites  dans  tous  les  lieux  qu'il  a  habités  en  France. 
Consummatus  in  brevi  j  explevit  tempora  multa  :  placita  enim  erat  Deo  anima 
illius3  propter  hoc  properavit  educere  illum  de  medio  iniguitatum.  (Sap.  iv,  13 
et  14.  )  C'est  assurément  le  guide  le  plus  sûr  et  le  plus  complet  à  suivre  sur  cette 
partie  de  la  vie  du  Bienheureux ,  et  nous  avons  eu  grand  soin  de  contrôler  tout  ce  que 
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nous  disons  de  cette  période  par  ce  récit  authentique.  Nous  n'en  différons  que  pour 
l'orthographe  du  nom  Grandsire,  que  nous  écrivons  Grandsir,  d'après  l'acte  de  baptême. 

8.  En  1784 ,  il  paraissait  a  Paris  depuis  une  vingtaine  d'années  un  Journal  ecclé- 
siastique ,  qui  était  dirigé  par  l'abbé  Dinouart,  une  des  réputations  littéraires  de  cette 
époque.  On  lut  dans  son  journal,  à  partir  du  mois  d'octobre  1783,  de  fréquents  articles 
sur  le  Vénérable  Labre  ,  et  il  ne  s'opérait  pas  de  miracle  un  peu  retentissant  en  France 
par  l'intercession  du  bienheureux  saint ,  qu'il  n'en  donnât  la  relation ,  faite  le  plus 
souvent  par  les  miraculés  eux-mêmes.  Par  son  intermédiaire  ,  les  lettres  qui  arrivaient 
de  Rome ,  écrites  par  les  personnes  ayant  part  aux  procédures ,  recevaient  aussitôt 
la  publicité  réclamée  par  l'intérêt  général ,  qu'excitait  tout  ce  qui  concernait  le 
Pèlerin  français  :  en  un  mot,  l'abbé  Dinouart  s'était  fait  le  héraut  de  la  renommée 
du  nouveau  saint.  Et  il  en  exprimait  lui-même  le  motif  en  janvier  1784  :  «  On  ne  doit 
point  être  surpris  de  l'intérêt  que  je  parais  prendre  à  ce  qui  concerne  le  bienheureux 
{sic)  Labre;  j'en  ai  parlé  dans  mes  précédents  journaux  avec  effusion  de  cœur,  et 
je  n'ai  fait  en  cela  que  remplir  l'obligation  que  la  reconnaissance  m'impose  envers  le 
Seigneur  que  j'ai  invoqué.  »  Il  rappelle  ensuite  le  bienfait  dont  il  avait  été  l'objet 
et  que  nous  avons  rapporté.  Il  termine  par  cette  exclamation  :  «  Non ,  jamais  le 
nom  du  vénérable  Serviteur  de  notre  bon  Père  céleste  ne  s'effacera  de  mon  cœur  et 
de  ma  mémoire  ;  ses  vertus  me  seront  toujours  présentes.  Daigne  le  Seigneur  nous 
faire  la  grâce  d'imiter  ce  juste,  qui  était  un  homme  tout  intérieur.  » 

9.  Preuves  sensibles  de  la  protection  de  Dieu  sur  l'Eglise  de  France ,  pour 
faire  suite  à  l'histoire  de  sa  vie,  où  l'auteur  racontait  quelques-uns  des  miracles 
qui  avaient  fait  le  plus  de  bruit ,  et  les  présentait  dans  quelques  considérations,  comme 
destinés  de  Dieu  à  réveiller  la  foi  en  France ,  et  à  la  préserver  par  ce  moyen  des  fléaux 
qui  la  menaçaient  de  si  près.  Cette  brochure  parut  d'abord  en  français  vers  la  fin 
de  1783  ,  et  bientôt  la  traduction  italienne  fut  imprimée  à  Venise,  en  1784. 

10.  A  peine  la  relation  de  Marconi  eut  vu  le  jour,  qu'un  traducteur  diligent  la 
fit  imprimer  en  français.  Car,  le  29  janvier  1784,  Mgr  Char.-Fr.-Jos.  de  la  Gaude , 
évêque  de  Vence ,  demandait  par  lettre  à  Marconi  un  exemplaire  de  son  ouvrage ,  et 
peu  après  il  lui  mande  qu'il  vient  d'en  être  publié  une  traduction  assez  bien  écrite , 
mais  peu  exacte  et  incomplète ,  dont  il  lui  envoie  un  exemplaire  ,  et  dont  il  cherchera 
l'auteur  pour  l'engager  à  en  donner  une  nouvelle  édition  revue  et  complétée.  Cet 
auteur  parait  être  J.-B.  Montmignon,  chanoine  de  Paris.  Toutefois  ce  nouveau  travail 
n'eut  pas  lieu,  et  ce  même  évêque  provoqua  une  autre  traduction,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Marconi  lui  répond  qu'il  en  a  porté  le  même  jugement  que  Sa  Grandeur  ; 
que  le  style  en  peut  être  plus  élégant  et  la  forme  meilleure  que  celle  de  l'original, 
mais  que  le  sens  répond  mal  à  celui  de  l'italien.  Il  le  supplie  en  conséquence  instam- 
ment de  faire  en  sorte  qu'on  donne  au  public  une  autre  version  plus  fidèle.  Le  nouveau 
traducteur  (voir  plus  loin  le  numéro  14)  disait  ensuite  dans  sa  préface  :  «  I!  a  déjà 
paru  une  traduction  de  la  vie,  mais  elle  n'est  rien  moins  que  littérale.  Les  réflexions 
qui  se  trouvent  en  grand  nombre  au  commencement  de  chaque  chapitre  et  dans  le 
cours  de  l'ouvrage ,  appartiennent  non  à  l'auteur ,  mais  au  traducteur.  L'un  n'a  fait 
que  fournir  à  l'autre  des  matériaux  ;  la  main  qui  les  a  mis  en  œuvre  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  qui  les  a  préparés.  L'ouvrage  français  n'est  donc  point  l'ouvrage  italien. 
Mais  quand  même  on  regarderait  comme  une  traduction  la  vie  qui  a  été  publiée ,  ce 
n'est  qu'une  partie  et  la  moindre  partie  de  ce  que  M.  Marconi  a  mis  au  jour.  Le 
tableau  des  vertus  manque  entièrement  dans  le  travail  de  l'écrivain  français...  et  ce 
tableau  est  la  principale  partie  de  l'ouvrage  primitif  et...  de  beaucoup  supérieure  à 
la  première,  la  partie  historique...  »  Puis  il  ajoute  :  «  Nous  n'avons  guère  d'ouvrage 
composé  dans  ce  goût-là,  et  nous  ne  répondons  pas  que  l'auteur  italien  trouve 
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beaucoup  d'imitateurs  :  mais  il  nous  parait  que  sou  genre ,  propre  tout  à  la  fois  à 
plaire  et  à  instruire ,  mériterait  bien  d'être  adopté.  » 

11.  Ce  genre  fut  adopté  par  les  biographes  français  du  Bienheureux  Labre,  mais 
imparfaitement ,  et  a  cause  de  l'impossibilité  de  ranger  dans  un  autre  ordre  des  faits 
sans  chronologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  l'apparition  de  l'ouvrage  italien,  de 
sa  première  traduction ,  et  plus  encore  de  la  deuxième ,  commença  et  continua  d'an- 
née en  année  une  série  de  publications  de  vies  de  B.  J.  Labre ,  toutes  jetées  au  même 
moule,  ou  du  moins  calquées  sur  le  même  modèle,  avec  quelque  variété  de  forme 
Bruxelles ,  Douai ,  Lille  et  autres  villes  du  Nord  rivalisèrent  d'activité  dans  les  dix 
années  qui  suivirent.  Quelques-unes  ont  cherché  k  donner  un  peu  de  couleur  au 
style;  mais  toutes  ou  presque  toutes  ont  eu  le  tort  de  donner  pour  le  portrait  du 
saint  Pauvre  de  hideuses  gravures,  où  son  beau  type  est  défiguré  jusqu'au  ridicule. 

12.  C'est  aussi  en  1784  que  parut  k  Paris  la  vie  édifiante  dont  nous  avons  parlé, 
page  184  du  premier  volume  ,  et  dont  l'auteur  parait  n'avoir  connu  que  l'abrégé 
d'Alégiani.  «  Les  moyens  par  lesquels  il  y  supplée  au  défaut  de  connaissances  plus 
positives  sont,  dit-il,  le  témoignage  de  quelques  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
connaître  Benoît.  »  Nous  avons  dit  comment  il  nous  a  fourni  de  quoi  combler  une  lacune. 

13.  L'opuscule  de  Marconi,  intitulé  Guide  du  Pénitent,  etc.,  ne  tarda  pas  à 
être  traduit  en  diverses  langues,  et  reproduit  plusieurs  fois  en  Italie,  où  il  eut 
une  grande  vogue ,  uniquement  parce  qu'il  avait  été  question ,  comme  on  l'a  vu  dans 
les  récits  de  Marconi ,  d'en  conseiller  l'usage  k  son  pénitent. 

14.  Le  13  novembre  1784,  l'abbé  Joseph-André  Roubaud  de  Tresséol,  écrivait  de 
Paris  k  l'abbé  Marconi ,  qu'il  avait  traduit  sa  relation  de  la  vie  de  Benoit ,  sur  l'invi- 
tation de  Mgr  l'évêque  de  Vence;  qu'il  lui  en  enverrait  un  exemplaire  ;  qu'il  avait 
ajouté  de  temps  en  temps  quelque  réflexion  présentée  par  le  sujet ,  et  qu'il  avait  fait 
quelques  changements  peu  considérables.  Il  le  priait  aussi  de  lui  faire  connaître  les 
autres  prophéties  qui  étaient  indiquées  dans  sa  correspondance  avec  Mgr  de  Vence. 
«  La  deuxième  grâce  me  tient  beaucoup  au  cœur.  Vous  avez  écrit  k  Mgr  l'Evèque  de 
Vence  (  et  d'après  vous ,  je  le  dis  dans  l'avertissement  que  j'ai  mis  k  la  tète  de  ma 
traduction  ) ,  que  Benoit  vous  a  fait  d'autres  prophéties  que  vous  n'avez  pas  jugé  à 
propos  de  divulguer,  mais  que  vous  avez  confiées  k  certaines  personnes,  et  dont, 
l'événement  étonnera  l'univers....  Je  viens  de  parcourir  le  livre  que  vous  vous  étiez 
proposé  de  donner  a  Labre.  Je  tâcherai  de  le  traduire ,  en  faisant  d'abord  mention 
du  trait  rapporté  dans  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  devoir  retrancher  la  petite  préface ,  comme 
vous  paraissez  le  désirer.  (  Marconi  l'avait  envoyé  k  l'évêque  de  Vence  en  disant  que 
si  Sa  Grandeur  jugeait  utile  qu'il  fût  traduit  en  français,  on  pourrait  le  donner  sous 
son  nom  ;  mais  qu'il  serait  k  propos  d'en  retrancher  la  préface ,  et  d'y  substituer  le 
trait  dont  il  avait  parlé  dans  la  vie.  )  Mais  j'en  retrancherai  l'examen  de  conscience 
et  ce  qui  ne  serait  pas  du  goût  de  nos  Français.  » 

Il  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  biographie  italienne  :  «  Comme  M.  l'abbé  Mai- 
coni  a  écrit  la  vie  du  Serviteur  de  Dieu  immédiatement  après  sa  mort,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  lui  ait  (sic)  échappé  quelques  inexactitudes.  Le  temps  nous  a  mieux 
instruits;  les  défauts  ont  disparu  et  les  fautes  sont  corrigées  dans  la  traduction. 
Comme  M.  Marconi  n'a  voulu  donner  que  de  simples  mémoires,  il  écrit  d'un 
style  uni  et  quelquefois  un  peu  décousu.  Le  nouveau  traducteur ,  pour  mieux  lier  les 
matières  et  en  faire  un  corps ,  s'est  permis  de  faire  de  temps  en  temps  des  réflexions 
qui  sortent  du  fond  du  sujet,  et  qui  donnent  plus  de  suite  aux  idées.  S'il  ne  marche 
pas  toujours  sur  la  même  ligne  que  son  auteur,  il  ne  le  perd  jamais  de  vue;  il 
kàehe  d'être  toujours  à  coté  de  lui;  il  l'imite  même  pour  la  manière  d'écrire;  et  loin 
de  rechercher  l'élégance,  il  lui  préfère  partout  la  plus  grande  simplicité.  »  Pointant . 
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cette  traduction  ne  manque  pas  d'une  certaine  recherche ,  et  quoique  les  insertions 
de  paroles  ou  de  réflexions  dans  le  texte  soient  souvent  heureuses,  cependant,  à 
tout  prendre  ,  il  eût  peut-être  mieux  valu  en  retrancher  que  d'en  ajouter.  La  tidélité 
y  est  religieusement  conservée  ,  moins  quelques  inexactitudes  et  deux  ou  trois  contre- 
sens ,  résultant  d'un  défaut  de  connaissance  des  localités  ou  d'une  étude  imparfaite 
de  la  langue  italienne.  C'est  cette  traduction  qui  a  servi  ensuite  de  canevas  pour  les 
diverses  vies  françaises  qui  ont  été  successivement  publiées  jusqu'ici.  L'édition  porte 
le  millésime  1785  ,  et  le  titre  de  Vie  et  tableau  des  vertus  de  B.  J.  Labre,  etc., 
etc.,  traduction  nouvelle  et  complète.  Marconi  en  reçut  trois  exemplaires  que  lui 
envoya  PEvêque  de  Vence  ,  en  août  1786. 

15.  Il  y  a  une  troisième  traduction  française,  par  M.  Maximin  Harel,  que  nous 
n'avons  pu  nous  procurer,  et  qui  parut  presque  en  même  temps. 

10.  En  1786,  il  parut  a  Rome  un  opuscule  italien  d'un  prêtre  florentin,  nommé 
Améric  Mini ,  qui  l'intitula  :  Le  Chrétien  pèlerin  sur  terre  et  citoyen  de  la  cité  de 
Dieu  et  des  saints ,  ou  Véritable  esprit  du  serviteur  de  Dieu  B.  J.  Labre. 
L'auteur  se  propose  de  montrer  que  l'essence  de  la  vie  chrétienne  consiste  dans  un 
pèlerinage  semblable,  quant  à  l'esprit,  à  celui  de  B.  J.  Labre,  et  il  en  expose  les 
moyens  pratiques  dans  les  exemples  de  ce  grand  pèlerin ,  destiné  par  la  Providence  à 
démontrer  de  nouveau  que  nous  n'avons  pas  ici-bas  de  cité  permanente.  Il  pense  que 
c'est  là  le  portrait  moral  le  plus  fidèle  du  Vénérable,  au  milieu  du  déluge  de  ses 
images  physiques  dont  Rome  est  inondée.  L'idée-mère  de  cet  ouvrage  est  heureuse 
et  heureusement  développée.  Nous  ne  savons  s'il  a  été  traduit  en  français,  comme  il 
le  mériterait  par  l'onction  qui  en  relève  la  sincérité. 

17.  Vers  1786,  M.  Lasausa ,  directeur  du  petit  séminaire  de  Paris,  publia,  sous 
le  titre  du  Vrai  pénitent  de  nos  jours,  des  pratiques  de  vertu  pour  tous  les  jours 
de  la  semaine,  tirées  des  vies  de  B.  J.  Labre,  savoir  :  le  dimanche,  d'humilité;  le 
lundi,  de  mortification;  le  mardi,  de  garde  de  la  chasteté;  le  mercredi,  d'amour  du 
prochain  ;  le  jeudi ,  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ;  le  vendredi ,  d'amour  de  Dieu  ;  et 
le  samedi,  de  la  vraie  dévotion.  Chacune  est  un  petit  tableau  de  la  vertu  indiquée , 
telle  qu'elle  a  été  pratiquée  par  Benoit.  Cet  opuscule  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
de  1788  à  1826. 

18.  Il  paraîtrait  que  c'est  le  même  ecclésiastique  qui  fut  auteur,  vers  le  même 
temps,  d'un  panégyrique  du  Vénérable,  présenté  comme  oraison  funèbre,  sans  doute 
pour  ne  pas  anticiper  sur  le  jugement  de  l'Eglise.  Les  deux  points  de  ce  discours  ont 
pour  sujet  :  Benoit-Joseph  sanctifié  par  le  moyen  de  l'oraison  et  glorifié  par 
la  vertu  de  la  prière. 

19.  Le  curé  de  Saint-Sauveur  aux  Monts,  Rovira-Bonnet,  se  trouvant  en  relation 
avec  M.  l'abbé  Lasausa ,  avait  reçu  de  lui  communication  de  ces  opuscules ,  en  même 
temps  qu'en  août  1786,  Marconi  en  recevait  un  exemplaire  envoyé  par  Mgrl'évêque 
de  Vence.  Ce  curé  en  prit  occasion  de  les  traduire  en  italien ,  en  y  joignant  divers 
autres  exercices  pieux  traduits  également  d'un  recueil  français  ou  composés  par  lui, 
et  entre  autres  le  Miroir  des  âmes  à  l'heure  de  la  mort,  fruit  probable  de  sa 
plume.  Il  dédia  son  travail  à  ses  paroissiens,  en  leur  disant  dans  sa  préface  :  «  Je  ne 
puis  me  persuader  que  ce  que  nous  avons  vu  de  vertueux  pendant  la  vie  ,  et  de 
glorieux  après  la  mort  du  saint  de  Dieu,  B.  J.  Labre,  soit  arrivé  dans  notre  paroisse 
par  hasard  et  sans  une  vue  bienfaisante  de  la  divine  Majesté...  »  Et  après  avoir 
rappelé  l'occasion  de  sa  connaissance  avec  Benoit ,  les  divers  actes  de  vertu  et  les 
prodiges  qui  avaient  eu  lieu  sous  leurs  yeux ,  il  leur  annonçait  le  motif  de  sa  dédicace  : 
«  C'est,  dit-il,  afin  de  vous  stimuler  à  la  reconnaissance  des  préférences  que  ce  grand 
Serviteur  de  Dieu  a  montrées  pour  notre  paroisse  et  pour  vous,  et  afin  de  vous  porter 
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à  imiter  ses  rares  vertus  suivant  la  condition  d'un  chacun.  »  Néanmoins,  il  ne  se 
pressait  pas  de  livrer  à  l'impression  ce  recueil,  qui  comprenait  et  YEloge  funèbre 
et  le  Vrai  Pénitent,  lorsqu'il  lui  fut  en  quelque  sorte  arraché  par  un  imprimeur- 
libraire  de  Naples,  où  il  fut  donné  au  public  en  1789. 

20.  En  1787  parut  à  Àugsbourg  ,  une  traduction  allemande  de  la  biographie  de 
Marconi ,  sous  le  titre  de  Précis  de  la  vie  du  serviteur  de  Dieu  B.  J.  Labre , 
français,  décrit  par  J.  Marconi,  son  confesseur ,  traduit  d'après  la  dernière 
édition  de  Rome ,  et  une  autre  in-8°,  à  Cologne. 

21.  Lorsque  les  procès  ordinaires  eurent  été  ouverts  et  publiés,  de  1785  à  1787  , 
le  P.  Palma  postulateur ,  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire  paraître  une  bio- 
graphie plus  complète ,  au  moyen  du  sommaire  imprimé  pour  le  travail  de  l'avocat , 
et  il  en  chargea  un  abbé  Antoine-Marie  Coltraro ,  que  nous  croyons  avoir  été  jésuite. 
Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre  ,  dépouilla  minutieusement  le  sommaire ,  et  fit  une  com- 
pilation assez  indigeste  de  tous  les  faits  qu'il  y  trouva,  en  ayant  soin  d'indiquer  à 
chaque  phrase  la  page  où  se  trouvait  la  citation.  C'était  une  garantie  d'exactitude 
scrupuleuse  ;  mais  elle  faisait  ressembler  l'histoire  plutôt  à  un  mémoire  de  procureur. 
Le  style  d'ailleurs  en  est  dur  et  peu  châtié;  les  répétitions  y  abondent,  et  cependant 
laissent  en  dehors  les  circonstances  négligées  par  le  sommaire  dans  les  procès  origi- 
naux, que  l'auteur  parait  n'avoir  pas  compulses.  Néanmoins  elle  offre  une  biographie 
beaucoup  plus  complète,  sans  comparaison,  que  le  travail  hâté  de  l'abbé  Marconi. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  connue  en  France,  puisque  tout  ce  qui  fut 
publié ,  même  postérieurement ,  roule  uniquement  sur  ce  premier  travail ,  surtout 
relativement  aux  pèlerinages  en  Italie.  À  Rome  même,  où  fut  imprimé  cet  ou- 
vrage ,  il  ne  nous  semble  pas  avoir  été  répandu  dans  l'origine.  Ce  furent  sans 
doute  les  révolutions  survenues  qui  en  furent  la  cause  :  car  après  que  la  paix  fut 
rétablie  ,  la  même  édition  fut  mise  au  jour  avec  un  frontispice  nouveau  ainsi 
conçu  :  Vie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  B.  J.  Labre ,  composée  par  le 
prêtre  dom  Antoine-Marie  Coltraro ,  adressée  aux  dévots  du  même  serviteur 
de  Dieu.  Elle  ne  porte  pas  de  date  ;  mais  l'approbation  datée  du  G  août  1807,  en 
détermine  la  réapparition  au  commencement  de  ce  siècle  ,  ce  que  confirme  la  dédicace 
aux  lecteurs  dévots  qui  débute  ainsi  :  «  Si  les  vicissitudes  de  ces  derniers  temps  ont 
forcé  le  postulateur  Palma  à  laisser  suspendue  pendant  le  laps  de  dix  années  l'écla- 
tante et  fameuse  cause  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  B.  J.  Labre ,  pourtant  les 
réclamations  bruyantes  des  pieux  fidèles  l'ont  fortement  secoué  et  déterminé  à  en 
reprendre  le  cours  avec  toute  chaleur ,  en  se  confiant  entièrement  à  la  Providence 
divine...  En  attendant,  pour  apaiser  votre  piété,  dévots  lecteurs,  il  s'est  encore 
déterminé  à  mettre  au  jour  la  vie  de  ce  remarquable  héros  de  notre  temps ,  exacte- 
ment tirée  des  procès  authentiques.  »  Nouveau  sujet  d'étonnement  pour  nous  de  n'y 
avoir  pas  trouvé  trace  du  dépouillement  des  procès-verbaux,  ni  même  des  sommaires 
des  procès  apostoliques.  Néanmoins .  si  elle  eût  été  connue  ,  elle  aurait  été  bien 
utile  aux  historiens  subséquents,  dont  le  travail  n'aurait  pas  été  aussi  maigre  ,  réduit 
qu'il  était  à  la  première  ébauche  de  cette  précieuse  vie. 

22.  En  1785,  le  livret  des  Prémices  de  la  dévotion  au  Vén.  J.  B.  Labre  fut 
traduit  en  allemand  et  imprimé  à  Augsbourg,  en  le  faisant  précéder  d'un  abrégé  de 
sa  vie  d'après  l'original  romain,  indiqué  dans  cette  phrase  de  son  avant-propos  ■ 
«  L'événement  merveilleux  qui  a  eu  lieu  dans  la  personne  d'un  mendiant,  au  milieu 
de  la  capitale  du  monde  chrétien,  doit  être  considéré  sans  contredit,  dans  les  temps 
actuels ,  comme  un  véritable  triomphe  pour  la  religion  catholique  et  la  doctrine  évan- 
gélique.  Pour  propager  davantage  ce  triomphe  ,  nous  avons  rassemblé  ce  qui  était 
dispersé  dans  un  journal  religieux  ,  et  l'avons  augmenté  de  nouveaux  renseignements.  » 
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Cet  opuscule  se  terminait  par  des  considérations  sur  l'extension  étonnante  qu'avait 
prise  la  renommée  d'un  pauvre  pèlerin.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  publica- 
tions de  l'Allemagne ,  qui  parait  avoir  reproduit  à  peu  près  tout  ce  qui  paraissait  eu 
France. 

23.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la  série  des  publications  relatives  au 
vénérable  Labre  a  repris  son  cours.  La  maison  Lefort ,  de  Lille ,  elle  seule  a  édité 
neuf  fois,  de  1805  à  1839,  divers  essais  composés  avec  les  éléments  alors  connus; 
mais  ce  n'était  et  ce  ne  pouvait  être  que  des. reproductions  diversement  modifiées 
d'un  même  fonds.  En  1816  ou  17,  ce  fut  une  nouvelle  traduction  de  l'ouvrage  de 
Marconi,  par  les  soins  de  l'abbé  Paternelle,  curé  d'Amettes.  En  1827,  le  même 
imprimeur  publia  une  biographie  fort  abrégée  ,  sous  le  titre  de  Triomphe  de  l'hu- 
milité dans  la  vie  du  Ven.  B.  J.  Labre ,  avec  cette  épigraphe  :  Deposuit  potentes 
de  sede  et  exaltavit  humiles.  On  y  retrouve  à  peu  près  textuellement  la  rédaction 
de  la  2e  traduction  de  l'abbé  Roubaud  de  Tresséol ,  mais  réduite  aux  traits  les  plus 
essentiels;  c'est  un  abrégé  qui  plaît  à  la  lecture.  Cependant,  comme  il  laissait  beau- 
coup de  lacunes  relativement  aux  premières  années  du  Bienheureux ,  attendu  qu'on  n'y 
avait  ajouté  presque  aucun  fait  nouveau  à  ceux  connus  de  Marconi ,  le  successeur  de 
l'abbé  Paternelle,  M.  le  curé  Decroix,  fit  des  recherches,  recueillit  sur  cette  première 
période  plusieurs  circonstances ,  en  rectifia  d'autres  inexactement  racontées  jus- 
que-là ,  et  inséra  le  fruit  de  son  labeur  dans  le  texte  précédent ,  où  il  se  reconnaît 
à  une  touche  différente.  Ce  nouveau  travail  fut  imprimé  en  1839,  chez  le  même 
éditeur  de  Lille,  sous  le  titre  de  Vie  de  Benoît- Joseph  Labre,  nouvelle  édition, 
composée  sur  des  manuscrits  inédits. 

24.  11  était  impossible  que  la  spéculation  laissât  oisive  la  mine  qu'offrait  aux 
éditeurs  la  célébrité  du  Bienheureux.  Aussi,  à  diverses  époques,  Tours,  Avignon, 
Limoges  ,  ont  tour  à  tour  réimprimé  ,  les  dernières  fois  même  en  1846  et  1852,  les 
premières  éditions  de  l'autre  siècle,  en  les  copiant  si  servilement  et  si  maladroi- 
tement, que  des  rectifications  placées  parle  premier  rédacteur  a  la  lin  de  son  travail , 
parce  qu'elles  lui  étaient  parvenues  pendant  l'impression,  ont  été  reproduites  dans  la 
même  forme  et  dans  les  mêmes  conditions ,  au  lieu  d'en  profiter  pour  corriger  l'erreur 
indiquée.  La  servilité  va  jusqu'à  répéter  le  même  avis  qui  annonce  que  cette  décou- 
verte vient  d'en  être  faite. 

25.  L'année  1831,  parut  à  Venise  chez  Antonelli,  une  traduction  italienne  de 
l'Histoire  de  VEgli.se  de  Bérault-Bercastel,  continuée  par  un  ecclésiastique  vénitien. 
Dans  le  tome  35*  on  lit  une  notice  du  Vénérable ,  qui  occupe  une  douzaine  de  pages 
et  qui  commence  par  cet  éloge  :  «  A  la  fin  du  xvm*  siècle,  Dieu  fit  paraître  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  un  de  ces  hommes  extraordinaires  par  leur  sainteté  ,  qui , 
suscités  de  la  plus  vile  poussière,  sont  cependant  destinés  à  s'asseoir  un  jour  avec  les 
princes  du  peuple  élu  et  à  posséder  le  trône  de  la  gloire.  Cet  insigne  serviteur  do 
Dieu  était  B.  J.  Labre.  »  L'auteur  trace  ensuite  une  esquisse  de  sa  vie  aussi  exacte 
que  le  permettaient  les  publications  antérieures ,  et  dit  en  parlant  des  suites  de  sa 
mort  :  «  A  la  voix  des  enfants  ne  tarda  pas  de  s'unir  celle  de  tout  le  peuple  de  Rome. 
Quoique  fussent  encore  récents  les  souvenirs  du  Yen.  frère  Crispin  de  Viterbe  et  du 
bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice  ,  personne  pourtant  ne  se  rappelait  avoir  vu 
dans  tonte  ia  ville  une  commotion  aussi  extraordinaire  et  aussi  universelle,  que  celle 
qui  se  produisit  à  la  mort  de  Labre.  »  Il  termine  en  disant  que  les  miracles  et  la  dévo- 
tion avaient  fait  de  cette  tombe  un  illustre  sanctuaire  qui  attirait  les  fidèles  de 
toute  part. 

26.  En  1840,  parut  à  Vienne  en  Autriche,  une  2*  édition  de  la  traduction  allemande 
d'un  ouvrage  français  intitulé  :  Petit  Manuel  du  chrétien  catholique ,  pour  chaque 
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70»/;-  de  l'année  j  tiré  des  maximes ,  sentences  et  exemples  des  suints,  etc.,  tra- 
duit librement  du  français,  par  Silbert.  L'auteur  allègue  uue  douzaine  de  fois  le 
Bienheureux  ,  par  des  allusions  aux  faits  racontés  dans  les  vies  françaises ,  telles  que 
sa  réponse  aux  interrogations  sur  le  motif  de  sa  manière  de  vivre  ,  son  assiduité  aux 
Quarante-Heures ,  sa  dévotion  à  Jésus  crucifié  ,  son  amour  pour  les  humiliations ,  la 
continuité  de  son  oraison ,  son  application  à  la  présence  divine ,  son  aptitude  à  con- 
soler les  affligés ,  sa  confiance  et  son  amour  envers  son  Dieu  ,  sa  doctrine  sur  les  trois 
cœurs  et  sur  la  confession.  Comme  il  ne  s'y  trouve  aucun  fait  nouveau ,  nous  ne 
mentionnons  cet  ouvrage  que  comme  témoignage  de  l'influence  des  gestes  du  véné- 
rable Pèlerin  sur  la  sanctification  des  fidèles ,  soit  en  France ,  soit  ailleurs. 

28.  En  1850,  les  RR.  PP.  de  l'Oratoire  de  Londres,  ayant  eu  connaissance  à  Rome 
de  la  Vie  italienne  de  Coltraro ,  en  ont  donné  une  très-exacte  traduction  dans  leur 
collection  des  Vies  des  saints  et  des  serviteurs  de  Dieu.  Ils  ont  donc  tiré  cette  biographie 
de  son  obscurité;  aussi,  dès  1853,  en  a-t-il  été  publiée  à  Ratisbonne  une  traduction 
allemande,  faite  sur  l'anglais  par  le  P.  Frédéric  Poesl,  rédemptoriste.  On  peut  voir 
au  n°  21  de  cet  appendice ,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'original ,  et  qui  s'applique  aux 
traductions  quant  à  la  substance 

28.  L'abbé  Rohrbacher,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise ,  consacre  quelques  pages 
à  une  notice  assez  fidèle  de  ce  vénérable  personnage,  précédée  de  considérations, 
maintenant  acquises  à  la  certitude,  sur  sa  destination  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

29.  Tous  les  dictionnaires  historiques  imprimés  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées consacrent  un  article  à  cet  homme  illustre ,  le  prodige  de  son  siècle  ,  disent 
quelques-uns  ,  une  des  gloires  de  sa  patrie,  disent  les  autres.  Nous  citerons  le  Nou- 
veau Dictionnaire  historique,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  traduit  en  italien 
sur  la  septième  édition  française  de  1789;  le  Dictionnaire  universel  ecclésiastique, 
des  PP.  Richard  et  Giraud,  traduit  en  italien  par  une  société  d'ecclésiastiques, 
tome  vi,  édition  de  Naples;  la  Biographie  universelle  française,  traduite  en 
italien,  édition  de  Venise,  volume  30;  les  Vies  des  Vénérables ,  par  C.  Butler, 
avocat  de  Londres ,  pour  faire  suite  aux  Vies  des  Pères  et  martyrs  d'Àlban  Butler, 
traduites  en  italien  sur  la  traduction  française ,  par  une  société  de  prêtres.  Il  n'y 
manque  pas  en  général  d'erreurs ,  par  exemple  :  que  Benoît  fréquentait  la  bibliothèque 
de  la  Minerve  pour  lire  les  Pères,  et  les  hôpitaux  pour  consoler  les  agonisants;  qu'un 
décret  de  la  Congrégation  lui  décerna  le  titre  de  Vénérable  dès  1783  ;  que  Thayer  fut 
témoin  de  sa  vie,  etc.,  etc. 

Mais  voici  un  exemple  plus  frappant  du  peu  d'exactitude  apportée  dans  la  rédaction 
d'ouvrages  qui  jouissent  cependant  d'une  certaine  autorité.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire universel  de  Bouillet,  édition  de  1851  :  «  Labre  (le  bienheureux),  saint  per- 
sonnage  qui  passa  toute  sa  vie  dans  les  mortifications Il  mourut  à  Rome  d'une 

tumeur  qui  lui  survint  aux  jambes,  par  suite  de  l'habitude  qu'il  avait  d'être  toujours 
à  genoux Pie  VI  l'a  béatifié  en  1792.  » 

30.  Enfin  l'époque  véritable  de  la  béatification  et  de  la  translation  des  reliques  ,  a 
fait  éclore  une  nouvelle  Vie  italienne ,  et  reproduire  une  multitude  d'abrégés  ou  d'au- 
tres élucubrations  antérieures. 
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